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HISTOIRE 

GÉNÉRALE 

DES  VOYAGES, 

ou  ^ 

NOUVELLE  COLLECTION 

DE  TOUTES  LES  RELATIONS  DE  VOTAGES 
PAR  MER  ET  PAR  TERRE, 

Q.UI  ONT  ÉTé  PUBLIÉES  JUS(J.o’À  PRÉSENT  DANS  LES  DIFFÉRENTES 

Langues  de  toutes  les.  Nations  connues: 

C Q N T E N A A T 

Ct  ^'il  y a de  pbu  remar^uble  , de  plus  utile,  de  mieux  avéré , dans  les  Pays  cù  les 

f^ageurs  ont  pénétré. 

Touchant  leur  Situation  , leur  Etendue  , leurs  Limites,  leurs  Divifions,  leur 
Climat , leur  Terroir  , leurs  ProdufHons  , leurs  Lacs  , leurs  Rivières  , 
leurs  Montagnes  , leurs  Mines , leurs  Citez  & leurs  principales 
Villes , leurs  Ports , leurs  Rades , leurs  Edifices , &c. 

AVEC  LES  MOEURS  ET  LES  USAGESDES  HABITANS, 
LEUR  Religion,  leur  Gouvernement,  leurs  Arts  et  leurs 
Sciences,  leur  Commerce  et  leurs  Manufactures; 

POUR  FORMER  UN  SYSTEME  COMPLET  D'HISTOIRE  ET 
DE  GEOGRAPHIE  MODERNE,  Çip l REPRESENTERA 

L'ETAT  ACTUEL  DE  TOUTES  LES  NATIONS: 

ENRICHIE  DE  CARTES  GEOGRAPHIQUES 

Nouvellement  compofées  fur  les  Obfervations  les  plus  autentiques  ; 

»E  PLANS,  et, »E  PERSPECTIVES;  DE  FIGURES  d’ANIMAUX, 
DE  VEGETAUX,  HABITS,  ANTIQUITEZ,  &c, 

NOUVELLE  É D I T I O A% 

Revue  fur  les  Originaux  des  Voyageurs , où  Von  a non-feulement  /ah  des  Ad- 
ditions iS  des  Correélidns  tris-confidérablesy 

Mais  même  ajoâté  plufîeurs  nouvelles  Cartes  (t  Figures , qui  ont  été  gravées  par  & fous  lal^ 
leébon  de  J.  vander  Scsley,  Eilève  diOingué  du  célèbre  Picart  le  Romain. 

TOME  TREIZIÈME. 

<^> 

A L A H J Y Ef 

Chez  PIERRE  DE  HONDT, 

M,  D C C,  LV. 
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AVERTISSEMENT 

D E 

M^  L’ABBÉ  PREVOST. 

Jo  I Q.U  E ce  Volume  contienne  rcxéciition  de  mes  der- 
nières promclTes , & qu’il  ne  demande  pas  d’autre 
Exordè  que  les  Introdudions  ordinaires,  qui  en  for- 
ment un  pour  chaque  Article,  il  me  paroit  important- 
d’y  joindre  quelques  obfervations  générales  fur  la  na- 
ture & l’étendue  de  mon  fujet.  Si  l’on  fe  rappelle  que  dans  un  au- 
tre Avertifiement , J’ai  comparé  les  divifions  & les  variétés  de  cet 
Ouvrage,  aux  détours  d’une  immenfe  Forêt,  on  fentira  combien 
l’embarras  doit  croître , à mefure  qu’on  s’engage  dans  ce  Labyrin- 
te  & que  les  routes  s’y  multiplient.  L’obfcurité  s’y  joint  quelque- 
fois à l’incertitude,  pour  le  tourment  de  ceux  qui  veulent  y péné- 
trer. Avec  un  fil  pour  fe  reconnoître,  il  faut  un  ilambeau  pour 
voir  clair  autour  de  foL  11  faut  aulfi  quelques  lumières  d’avance , 
lur  les  lieux  où  l’on  peut  trouver  de  l’utilité  & du  plaifir  à s’arrê- 
ter. Enfin , dans  un  Recueil  de  \'^oyages , chaque  Ledeur  doit 
fe  regarder  comme  un  V oyageur  lui  - même , qui  a befoin , non- 
feulement  de  guides,  pour  marcher  par  des  routes  qu’il  ignore, 
mais  encore  d’officieux  avant-coureurs,  pour  lui  préparer  des 
hofpices , des  léjours  & d’agréables  délalTcmens. 

Les  Auteurs  Anglois,  qu’on  a fait  profelfion  de  fuivre  dans  les 
premiers  Tomes,  n’avoient  pas  bien  mefuré  leur  carrière.  Soit 
qu’ils  en  ignoralfent  l’étendue,  ou  que  leur  delTein  ne  fut  pas  de 
s’arrêter  aux  bornes  qu’ils  s’étoient  impofees , il  eft  certain  qu’au 
lieu  d’un  petit  nombre  de  Volumes,  à la  vérité  fort  épais,  mais 
qui  n’en  dévoient  faire  que  dLx  de  la  grolTeur  des  miens , ils  a- 
voient  pris  un  eflbr  qui  les  auroit  menés  dix  fois  plus  loin.  Il  au- 
roit  fallu  fe  confoler  du  mécompte,  & le  regarder  même  comme 
une  erreur  utile , fi  tous  les  Voyageurs  méritoient  aflez  égale- 
ment d’être  recueillis,  pour  ne  pas  fmre  regretter  la  longueur,  ni 
par  conlèqucnt  le  prix  du  Recueil.  Mais  j’avouerai  librement 
qu’entre  les  Relations  des  premiers  Tomes,  plufieurs  occupent 
une  place  qui  pouvoit  être  mieux  remplie.  La  prévention  nationa- 
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le  paroît  avoir  emporté  les  Auteurs,  jufqu’k  leur  faire  oublier  les 
plus  curieufes  Navigations  des  Etrangers. 

LoasQju’AB  AN  DONNANT  Icur  cntrcprifc  ils  m’ont  laifTé  le 
droit  d’en  juger  fiins  irttérêt,  & de  confulter  mes  propres  idées 
jiour  la  continuer,  j’ai  regretté  d’abord  de  me  trouver  comme  en- 
chaîné à leur  Plan , & j’y  ai  fait  obferver  quelques  défauts  eflen- 
tiels.  Mais , après  l’avoir  fuivi  fi  long-tcms  (a),  il  étoit  trop  tard 
pour  le  réformer."  Cependant  je  me  fuis  fait  un  devoir  de  fiip- 
pléer  à leurs  omifiîons , par  Quantité  de  Relations  importantes. 
J’ai  mis  plus  de  rapport  & de  dépendance  entre  les  Articles,  pour 
les  faire  fervir  mutuellement,  comme  dans  un  tableau  bien  ordon- 
né, à fe  prêter  du  jour  & des  ombres.  J’ai  fupprimé  les  détails 
inutiles , les  ennuieufes  répétitions , & tout  ce  que  je  n’ai  pas  jugé 
capable  de  plaire  ou  d’inftruire.  En  un  mot , je  me  fuis  efforcé , 
autant  qu’il  cft  pofiible  dans  im  fujet  fort  inégal , & dans  la  né- 
celTité  de  s’afTujétir  au  Plan  d’autrui , de  donner  à l’Ouvrage  un 
air  plus  hiftorique  ; c’eft-à-dire,  comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer, 
de  le  rendre  plus  digne  de  fon  titre. 

J E n’ai  pas  moins  fenti  le  danger  d’une  excelTive  longueur  ; & 
chaque  jour  me  faifant  découvrir  quantité  de  Voyageurs  ignorés 
des  Anglois,  auxquels  il  ne  fh’étoit  pas  permis  néanmoins  de  fer- 
mer abfblument  l’entrée  de  ce  Recueil , j’ai  cherché  Quelque  mo- 
yen de  refferrer  leurs  droits  fans  les  violer.  Un  peu  ne  réflexion 
m’en  a fait  trouver  im , dont  je  m’applaudis  : c’ell  de  ne  les  faire 
paroître  que  dans  le  degré  de  diflinœon  qui  leur  convient.  Cet- 
te règle,  qui  auroit  épargné,  jufqu’à  préfent,  beaucoup  d’inuti- 
lités aux  Lefteurs,  ne  demande  que  d’être  expliquée  pour  être 
approuvée  ; & c’ell  le  principal  but  que  je  me  fuis  propofé  dans 
cet  Avertilfement. 

On  a dii  reconnoître,  par  des  exemples  continuels , que  tous 
les  Voyageurs  ne  méritent  pas  la  même  eftime.  Mais  cette  dif- 
férence ne  vient  pas  feulement  de  celle  de  l’cfprit  & de  l’habileté. 
11  me  femble  même  que  par  rapport  k l’objet  de  cet  Ouvrage,  el- 
le ne  doit  être  prife  que  des  occafions  & des  facilités  qu’üs  ont 
eues  pour  s’inllruire.  Celui  qui  n’a  fait  que  traverlcr  un  Pays, 
ou  qui  ne  s’y  eft  pas  arrêté  long-tems,  ne  doit  pas  entrer  en  com- 
paraifon  avec  celui  qui  s’y  eft  lamiliarifé  par  un  long  Icjour.  Le 

Mar- 

(a)  On  rçait  que  feu  M.  le  Cbincelicr  Turc  qu'cllet  étoient  imprimées  1 Londres,  ft 
m’aysm  engagé  i ce  iravall,  je  recevols,  fous  que  je  ies  envoyois  de  même  i la  Prefle,  A 
(on  enveloppe,  les  feuilles  Aogloifes,  âme-  mefure  qu'elles  fostoiem  de  ma  plume. 
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Marchand , qui  ne  s’eft  pas  éloigné  du  Port  où  fon  Commerce  l’a 
conduit,  qui  fouvcnt  n’efl:  pas  fort!  de  fbn  VailTeau,ou  du  Comp- 
toir de  là  Nation,  & qui  ne  reçoit  par  confèquent  fes  informa- 
tions que  du  témoignage  d’autrui , n’a  pas  droit  de  s’égaler  au 
Curieux  qui  s’e/l  tranfporté  dans  les  lieux  qu’il  décrit,  & qui  ne 
s’en  eft  fié  qu’à  fes  propres  yeux.  Sans  pouffer  le  détail  plus  loin, 
je  me  flatte  que  fur  cette  feule  idée , on  approuvera  le  parti  que  je 
prends  defupprimer  tout  ce  que  je  nomme  Voyageurs  fubalternes; 
c’eft-à-dire , ceux  dont  les  obfervations  fe  trouvent  comme  fuppri- 
mées  d’elles-mèmes , par  d’autres  obfervations  plus  exaftes  & plus 
complètes.  On  doit  comprendre , du  moins , qu’il  eft  impolTible 
autrement  de  réduire  cet  Ouvrage  à de  j^es  bornes. 

Cependant,  pourn’être  pasaceufede  renoncer  au  premier 
Projet,  qui  embralle  toutes  les  Relations  de  Voyages,  je  trouve 
un  autre  moyen , aufli  naturel , aufli  fimple , d’en  fupprimer  une 
partie  fans  les  exclure  ; c’eft  de  les  renvoyer , dans  les  Index , à 
la  Table  alphabétique  que  j’ai  promilè  : avec  cette  différence , que 
celles  qui  auront  paru  avec  honneur , dans  le  cours  de  l’Ouvrage , 
n'y  feront  indiquées  que  par  leurs  noms  ; au-lieu  que  les  autres  y 
feront  accompagnées  de  quelques  remarques  fur  leurs  Auteurs  , & 
fur  le  fond  de  leur  fujet,  pour  ne  laiffer  rien  ignorer  qui  appar- 
tienne à l’Hiftoire  des  Voyages,  & pour  les  fauver  du  moins  de 
l’oubli  dont  elles  font  menacées. 

Cet  éclairciffemcnt  étoit  d’autant  plus  néceffairc,  .à  la  tête  du 
Volume  que  j’offre  au  Public,  que  j’y  ai  déjà  mis  ma  nouvelle  rè- 
gle en  ufdge.  Je  me  fuis  borné , pour  l’indouftan  (b),  aux  Vo- 
yageurs les  mieux  inftruits,  & à ceux  qui  ont  fait  une  étude  pro- 
fonde de  cette  fameufe  Région  ; &c. 

(»)  La  Boulaie,  llerbcrt,  Hawkins,  de  miné  par  l’Hiftoire  Natorelle  des  Indes  Orien- 
Brnn,  & qoamicé  d’autret,  n'ont  fait  que  taies,  & M.  PrevoQ  y déclare  pofitivement, 
pafirr  iégéremenc  dans  les  Etau  du  Mogol.  pi'il  n'a  plus  à traittr,  ians  Us  Tamesfunaiu, 
Aull!  lents  Remarques  fout  cllcs  fort  fuperfi.  qtie  re  psi  regarde  l'Amérique  les  f'eyaget 
cielles.  Herbert  fera  on  plus  grand  rolle  ouJVcrdi  de-forte  que  malgré  l'engagement 
pour  la  Dcfcriptlon  de  la  Ferfe , dans  les  que  cet  Auteur  parolt  prendre  dans  la  Note 
voyages  par  Terre.  ^écedente,  & qu'il  répété  plus  d'une  fois 

Neta.  La  fin  de  cet  AvertlfTeinent  a ran-  dans  le  corps  de  fon  Ouvrage,  on  a lécha. 
port  i la  partie  qui  nous  relie  i donner  uu  grin  de  voir  cet  Verrages  par  Terre  entière- 
Tome  X.  de  l’Edition  de  Paris.  Elle  con-  ment  oubliés  ;&  ce  ne  fera  appareoineiit  pat 
tient, outre  le  Voyage  de  Ksmpfer  au  Japon , dans  les  Index,  que  les  Delcriptioat  de  la 
les  Relations  de  ceux  qui  ont  été  faits  aux  Petfe,  & de  quelques  autres  Pays  , feront 
Indes  Orientales  par  le  SudOuell.di  dont  inférées,  d’autant  moins  que  M.  Prcvoll  a pro- 
la  fuite  fe  trouve  dans  le  Tome  XI.,  avec  mis  un  ÉrcuefI  de  Vonga  parTcrre(i).  Le 
les  Voyages  aux  Terres  Auflralcs,  & les  Public  eR  en  droit  de  lui  demander  un  éclair- 
Voyaget  crtans.  Ce  dernier  Volume  efl  ter-  cilTemeotriK  cet  important  Article.  R.  d.  E. 
(i)  Tayea  anptams cl  Seffeos , y-|.  isa. 
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fE  Public  a parH  fithfait  de  lies  foins  ; Sans  parler  des  témoignages 
particuliers  que  nous  en  awns  reçus,  les  Auteurs  des  Journaux  Lit- 
téraires ont  fait  [ éloge  de  nos  deux  derniers  Folumes  (a).  On  ne 
' fe  promet  pas  un  moindre  fuccès  de  celui-ci , qui  ajoûte  onze  l'euil- 
' les,  une  Carte,  fs*  onze  i'igarei  à l’Edition  de  Paris. 

Ces  Augmentations  font  plus  cmjidérables  par  leur  nature  que  par 
leur  quantité , pùifqa  elles  conjijlent , pour  la  plupart , en  E'otes  d'un  très-petit  caraâi- 
re , dont  on  compte  au-delà  de  trois  cens  cinquante,  répandues  dans  tout  le  cours  de 
r Ouvrage.  Qiioique  ces  Remarques  occupent  peu  de  pLce,  ü*  qu'elles  f/yent  ex- 

trêmement concifes , il  fiffit  de  les  lire  pour  fe  convaincre  de  leur  utilité  généra- 
le. Souvent  un  mot  fert  à reélifier  tout  m article:  Mais  la  critique  n'en  ejl  pas 
k feul  objet  ; fÿ  malgré  fon  im^ance , le  mérite  des  Correclions , fans  celui  des 
Additions,  fero't  toujours  ajfez  mince.  Non  contens  de  vérifier  les  faits  dans  les 
Originaux,  nous  avons  encore  pris  la  peine  de  confulter  un  grand  nombre  d autres 
Mémoires , en  diverfes  Langues , tant  imprimés  que  inanufcrits  ; Jÿ  ces  obfervationt 
ont  domié  lieu  à une  infinité  de  nouvelles  découvertes. 

On  cite  , pour  premier  exemple , la  Defcription  de  l'Indouflan;  Morceau  é- 
gaiement  curieux  Is  inté:  effant , mais  que  nous  avons  trouvé  rempli  de  fautes  énormes  , 
quiformoient  comme  un  cahos  de  la  Géographie  fÿ  de  lUifloire  de  cette  Contrée. 
Les  Perfonnes  , qui  cultivent  à fondées  deux  Sciences , remarqueront  avec  plaijir, 
dans  nôtre  Edition , îles  changement  dont  le  réjûltat  doit  s'accorder  avec  leurs  pro- 
pres lumières.  On  a corrigé  les  Noms  des  lieux,  fuppléé  plufieurs  omiffions , fur- 
tout  dans  les  denés  de  latitude  £?  de  longitude,  & relevé  quelques  autres  erreurs 
encore  plus  grofitères  (à).  Les  onze  premières  pages  du  fécond  Paragraphe  de 
cette  Defcription , offrent  une  quarantaine  de  Notes , qui  font  autant  de  preuves  écla- 
tantes de  nôtre  zèle.  On  fupplie  le  Leâeur  de  les  examiner  avec  quelque  atten- 
tion, parccqu'il  ferait  difficile  den  faire  ici  lanalyfe.  Le  fruit  que  nous  lui  pro- 
mettons , s'il  daigne  nous  fuivre  dans  ces  Recherches,  cejl  de  voir  fiiiftoire  des 
Grands  Mogols,  qui  fait  une  partie  fi  ccnfidérable  de  celle  de  lAfie,  dégagée  des 
épines  dont  elle  fe  trouve  enéarraffée,  dans  les  Ecrits  des  divers  Auteurs  qu’on  cité, 

Epo- 


• (a)  Voyez  la  Bittiotbequi  des  Sciences,  (t)  Pag.  a88.  Note»  (y)  & (i).  Pag. 
Tom.  UJ.  Paît.  1 & U.  S94  a aÿj.  Noies  (p)  & (o). 
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Epequtt  eonfoiuhits;  Entfereun  mis;  Succejftm  mat  établie  ; tels  fmt  les  âeffaut s 
<{u'ùn  peut  leur  reprocher  avec  jujlice  (c).  ün  a iuferé  à la  fin  du  même  /irti. 
(le , une  Lifte  Généalogique  des  Monarqsies  de  i'Indoujîan  , depuis  Tamer- 
lan  ju/qu’à  nos  jours.  Elle  fervira  de  Guide  pour  tintelligfnce  de  leur  Hijhire. 
La  Hgure  du  Sceau  de  ces  Princes,  accompa^e  de  quelques  éclaircijjhnens , dé- 
cide en  faveur  de  nos  principales  remarques  (d). 

La  Defcripûon  de  la  Côte  de  Malabar,  augmentée  de  celle  des  Forterejfes 
des  Hollandois  , dent  nous  donnons  les  Plans  authentiques  , ejl  un  autre  Morceau 
de  Géographie , qui  fatisfera  pleinement  la  curiofité  des  Leêteurs.  Il  étoit  d'autant 
plus  nicejjaire , me  Ion  n’avoit  encore  repréfenté  ces  Places  que  dans  leur  ancien 
état , (j  mime  ajfiez  fuperficiellement  ; au-lieu  qu’on  en  fait  conrwltre  aujourd'hui  le 
fort  iÿ  le  foible  à tous  égards  ( e ). 

Un  troifiime  Morceau,  qui  pela  aller  de  pair  avec  le  premier,  c'ejl  /’Ongine 
du  Royaume  de  Golkonde,  & fa  dernière  Révolution.  On  y découvre  Sa- 
bord un  Anacbromfme  confidérable , que  la  plupart  des  Voyageurs  ont  adopté  dans 
leurs  Relations  ; (3  M.  Prevofl , en  donnant , par  mégarde,  un  même  nom  à dif- 
férentes perfimnes,  ri  a pû  tpi  embrouiller  encore  davantage  cette  HiJIoire,  comme  il 
a fait  celle  des  Empereurs  Mogols,  en  quelques  endroits.  D'aiileurs  la  féconde  par- 
tie de  fon  Article,  remplijfoit  mal  fon  titre,  puifque  la  Révolution  dont  il  parle,  a été 
fuivie  Aune  fécondé  beaucoup  plus  remarquable.  On  veiM . dans  notre  Supplément , 
les  Minifires  du  dernier  Roi  de  Golkonde , facrifiés  à la  fureur  de  la  Populace , êf 
le  Prince  lui-même,  comme  un  autre  Crœfus  , trahi  par  fes  Généraux,  tomber , 
avec  fon  Etat , au  pouvoir  du  Grand  Mogol  Aureng-Zeb , ramper  fous  fes  pieds  , 
obligé  de  manger  de  la  poufjfiire , iÿ  condmnné  à une  prifon  perpétuelle , oU  le  poifon 
devint  vraifemblablement  terminer  bien-tôt  fes  jours.  On  verra  ce  malheureux  Prin- 
ce, dans  l’éclat  défit  fplendeur  pajjîe  , faire  aux  Hollandois  de  Mnfiulipatnam  , deux 
yifites  honorables,  dmt  on  rapporte  les  circonjiances , avec  des  Jnecdotes  extrême- 
ment curieufes  ; le  tout  traduit  des  propret  Relations  des  Ofiieiers  de  ce  Comptoir , (3 
Aauires  tiiémoiies  mamifcnis , qui  nous  ont  été  communiqués  (f). 

Le  Carnate,  autrefois  Province  de  Golkonde , nejl  guères  connu  que  par  les  Re- 
lation! des  AliÆonnaires  féfuites.  M.  Prevofl  a donné  F extrait  des  premières  ; 
ma'is  étant  reJU  en  deffaut  pour  les  édaircijfemens  ultérieurs  , qu’il  s’affligeoit , 
«fit-i/,  de  ne  pas  trouver,  quoiqu’ils  fe  préfentaffent  comme  deux -mêmes  (g); 
nous  avons  crû  devoir  y fuppléer  } (3  cette  attention  nous  a infenfiblement  engagés 
dans  une  plus  grande  entreprife.  Cejl  iT extraire , des  différentes  Lettres  des  Jifui- 
tet , tout  ce  qui  peut  fervir  à jetter  du  jour  fur  la  Géographie  (3  FHifto’ire  du  Car- 
nate,  mêlée  avec  celle  des  MiJJions  établies  dans  ce  vajle  Pays,  ün  ofe  affurer', 
que  par  rapport  à ces  deux  objets , on  n'a  pas  omis  la  moindre  circonflance  remar- 
quable ; de-forte  qu’on  attra  ici  le  précis  fidèle  de  quantité  de  détails  répandus  de  cô- 
té i3  d’autre  dans  une  vingtaine  de  Vohmes  {hf. 

Outre  les  quatre  Articles  qu’on  prend  ici  féparément , (3  dont  les  nombreufes 
Additions  ou  Correêiions  forment  conme  autant  de  corps  particuliers , on  trouvera  en- 
core, dans  plufieurs  Notes  du  refit  de  l Otevrage,  des  éclaircijfemens  très- curieux , fur 

divers 

(f)  P»g-  305-  i ns-  (/)  P«g.  4Î3-  i 438. 

(4)  Pag.  330-  4 333.  (g)  Pag.  442. 

tO  Pag.  387-  * 391.  (h)  Pag.  447-  à 4p«. 
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£vers  objets  intérejjans.  Nous  n’en  citerons  que  tràs.  Deux  de  ces  Remarques 
feront  voir , avec  étonnement  , quelles  fout  les  forces  fS  les  ricbejfes  des  Empereurs 
Mogols  (i).  L'autre  donnera  une  jujle  idée  des  progrès  du  Cbrijlianifme  aux  In- 
des ÿ des  travaux  de  Mrs.  les  Mijftanncûres.  Cette  derrüère  Remarque  ne  doit  pas 
être  fufpeâe  dans  la  bouche  d'un  témoin  tel  qte  Bcrnier  , dent  M.  Prevojl  vante , 
aftec  raifon,  la  bonne  foi,  la  réligien  les  lumières  (i). 

On  fl  continué,  fur  le  pied  des  yolumes  précèdent , à corriger  dans  le  Texte, 
une  infinité  de  Noms  propres  eflropiés , iÿ  <T autres  inexaâitudes  qffiz  cmfidérabks , 
nuis  qu’on  peut  regarder  camsne  des  fautes  d’imprejfion , différenses  de  celles  qui  ont 
été  relevées  dam  des  Notes.  Ces  dermères  font  en  petit  nombre  en  compartUfon  des 
pretmires. 

Les  Cartes  Figures  empruntées  de  F Edition  de  Paris,  font  non -feulement 
mieux  exécutées , mais  encore  beaucoup  plus  exaâet.  On  a trouvé  des  fautes  jufques 
dans  les  deux  beües  Cartes  de  F IndoujUm  de  M.  Bellin  , oü  le  Fort  de  Karicai , fur 
la  Côte  de  Coromandel,  paroi  (pût  au  Nord  de  Tranquebar,  au- lieu  qu’il  ejlau  Hui 
de  cette  Fille.  Une  erreur  aqffi  groffière , fur-tout  lorsqu’il  s’agit  <f  un  Etablÿfemtut 
François,  ne  doit  point  être  imputée,  à ce  célèbre  Géogn^,  (ÿ  ne  peut  être  mft 
que  fur  le  compte  de  FArtiJîe  (i).  La  Nouvelle  Carte  du  Royaume  de  Benga- 
le, fert  tun  Supplément  néceffaire  à la  partie  Orientale  de  celle  de  Flndeujlm, 
mi  ejl  la  moins  déiaiiiée.  Les  nouvelles  Figures  ont  chacune  leur  mérite  particulier- 
^les  font  dijlinguées  par  un  AJlérifque  dans  l'Avis  au  Relieur. 

Ce  feroit  faire  preuve  dF un  très, mauvais  goût,  fi  après  avoir  critiqué  M.  Pre- 
vojl , nous  ne  lui  rendions  pas  la  juJlice  qui  lui  efi  dûe.  Le  fond  de  fon  Ouvrage 
ne  pouvait  être  tpieux  traité  qu’il  F ejî  dans  ce  nouveau  Folume,  (ÿ  nous  nous  perfuth 
dons  que  le  Public  en  portera  le  Jugement  le  plus  favorable.  L’ordre  dans  lequel  cet 
Abbé  met  fes  Relations  ejl  bon  auj}i  ; mais  nous  ne  fommes  pastoûjo  as  les  maftres  de  le 
fume.  Quelquefois  nous  détachons  des  pièces  pour  les  avancer  ou  pour  les  reculer, 
félon  que  la  matière  le  demande.  On  a déjà  fait  obferver,  qu'en  général,  nôtre  ob- 
jet ejl  de  rapprocher , autant  qu'il  efi  pofiible  , tout  ce  qii  regarde  une  même 
Centrée.  ' 

O U T B E Flndoujlan , on  a parcouru  , dans  ce  Fobane , la  Côte  Occidentale  (S 
ta  Partie  Septentrionale  de  la  Presipi  fjle  de  FInde.  La  Partie  Méridienalt  (f  la 
Côte  Orientale  font  F ouvert  use  du  Fobtme  fuivant , qui  efi  aSuellement  fous  Pref- 
fe.  La  Guerre  , dota  ce  Pays  a été  le  Théâtre , depuis  quelques  mrnées  , intérejfe  dou- 
blement le  Public,  par  la  part  que  les  Anglois  d' les  François  y ont  prife  comme 
Auxiliaires  des  Marottes  Q des  Maures  ; Auffi  avorterons -nous  toute  fmentio» 
'imaginable  à lui  procurer  des  lumières  qui  pmffent  Jatisfcttre  fa  curiofité  , pour  lé 
tmmoijfance  des  lieux  (f  celle  des  événemens. 

(<)  Pig.  337  & 344.  tout  l'Article  des  JUtnmyei  de  l'JJie,  dont 

{k)  Pag.  353.  nous  avons  été  obligés  de  changer  l’ordre, 

( I ) Quint  aux  Figures  de  l'Edition  de  pour  faite  corterpondte  les  Oeferiptions  aux 
JParis,  il  y en  aroit  neiÿ  ou  dix  qui  mao-  Figures,  qui  font  de  plus  nutnerotées,  piè- 

quoient  des  renvois  néceOaires  pour  leur  in-  ce  par  pièce , & expliquées  dans  pluQeun 

sulligeuce.  Voycx  pag.  30.  56.  iCj.  333,  S Notes. 
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HISTOIRE 

GÉNÉRALE 

DES  VOYAGES, 

Depuis  le  commencement  du  xv?®  Siècle: 

TREIZIEME  PARTIE. 

LIVRE  TROISIÈME. 

Voyages  dans  la  Prksq.u’isle  en  ' 

DEÇA  DU  Gange. 

Voyage  de  Délions  aux  Etabliffemens  François  de  la  Côte  de 

Malabar. 

æ Entrons,  autant  qu’il  eft  poflible , dans  le  lèul  ordre  qui  Ihtroduc. 

convienne  au  plan  de  cet  Ouvrage.  Il  confifte,  comme  je  tiom. 
l’ai  fait  remarquer  plufieurs  fois,  à lier  du  moins  les  Rela- 
tions qui  fucccdent,  avec  celles  qui  les  ont  précédées,  par 
quelque  explication , qui  falTc  remonter  le  Leéleur  à la  four- 
ce  des  nouveaux  événemens  qu’on  lui  préfente. 

On  l'invite  ici  à fe  rappeller  rEtablilTement  des  François,  à Sura- 
te, tel  que  plufieurs  Voyageurs  (a)  l’ont  déjà  repréfenté  dans  fon  ori- 
gine. M.  Caron,  Direaeur  de  la  Compagnie  Françoilè , forma  dans 
■'  le 

(a)  Voyez  les  Relations  du  Tome  XI.  fé  en  Perle  & aux  Indes,  dans  la  négocia* 

Tavetnicr  fait  rHiltoire  de  ce  qui  s'ell  paf-  lion  des  Députés  de  Pnnee.  Mais  elle 
XIII.  Part.  A n'ap. 
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1670. 

Voyigc  d 
Mitzeou. 


Riiipour 
& fi  dcfctip- 
tion. 


le  même  tems  divers  Comptoirs,  que  de  la  Haye,  l'Eftra  & Carré,  n’or.t  ! 
pû  faire  connoître  que  par  leurs  noms.  Dellon,  parti  de  France  en  16C8, 
fur  un  Vailleau  de  la  Compagnie,  lans  autre  motif  que  la  palTion  de  s’in- 
llruire  en  voyageant,  nous  donne  les  feuls  éclairciiremcns  que  j’aye  pû  dé- 
couvrir fur  des  entreprifes  qui  méritent  de  ne  pas  demeurer  dans  l'oubli. 
Son  Ouvrage  n’a  paru  qu’en  1711  (i)  (c).  Il  renferme  aulîi  fes  obferva- 
tions  fur  Madagalcar , & fur  d’autres  lieux  de  fon  pafi'age  ; mais  comme 
elles  n’ajoûtent  rien  à celles  qu’on  a déjà  recueillies  fur  les  mêmes  lieux, 

& que  fa  navigation  n’eut  rien  de  plus  remarquable , c’ell  aflez  de  lui 
faire  occuper  la  fcène  pour  quelques  événemens  dont  la  connoifl'ance . 1 
n’eft  dûe  qu’à  lui.  Qu’on  le  luppofe  à Surate , réfolu  de  partir  avec  la 
Force  &.  la  Marie,  deux  VailTeaux  François,  qui  dévoient  faire  voile  au 
Malabar. 

Il  fortit  de  ce  Port  fur  la  Marie,  le  6 de  Janvier  «570,  avec  un  vent 
favorable,  qui  l’accompagna  jufqu’à  la  Rade  de  Rajapour.  Le  Vaifleau  la 
Force,  qui  s’arrêta  pour  y prendre  quelques  marchandifes , avoir  ordre  de 
rejoindre  l’autre  à Bailicpatan  (</).  L’Auteur  n’eut  point  alors  l’occafion 
de  connoître  cette  Ville;  mais  le  féjour  qu'il  y fit  dans  la  fuite,  lui  donna 
le  tems  d’y  faire  quelques  obfert'ations. 

Rajapour  eft  fitué  fur  la  Côte  de  Malabar  (<),  à quatre-vingt  lieues 
de  Surate,  & vingt  au  Nord  de  Goa.  Il  appartenoit  au  Prince  Sevagi,  ce 
fameux  Rebelle,  qui  avoir  donné  long-tèms  de  l’occupation  au  Grand-Mo- 
gol  & au  Roi  de  'Vifapour  fon  Maître  (/).  La  Rivière  qui  l’arrofe  ne  re- 
çoit 


n'appjttient  point  5 ce  Recueil.  Reoiarquez 
feulement  qu’il  s’eft  trompé  lorfqu'il  fait  »f- 
falüncr  la  Boulait,  dans  l'yvrcife,  par  des 
Soldats  Perfans.  Il  ignoroit  que  ce  Voya- 
geur reparut  enfuite  à itome  & a Paris , com- 
me on  l‘a  vâ  ci-deiTus  dans  la  Relation  du 
Père  de  Rhodes.  Cette  erreur , qui  ne  peut 
être  exeufée  dans  un  Ouvrage  publié  l'etze 
ans  après . joint  é l'emportement  avec  lequel 
il  traite  les  Députés,  doit  le  faire  lire  avec 
défiance.  Tntmet  Tom.  111.  pag.  95.  de  fa 
Relation. 

Nota.  C'efl  M.  Prevoft  qui  fe  trompe.  l.a 
Relation  du  Père  de  Rhodes,  où  l'on  ap- 

ÎirenJ  que  ce  MiOionaaite  revit  la  Iloulale 
e Goulx  i Rome  & i Paris,  fut  imprimée 
en  1653.  Or  le  fait,  dont  il  eft  ici  quciliun, 
fc  rapporte  feuleinent  d l'année  KS67.  L» 
Boulaie  le  Goulx , qui  a publié,  dans  cet  in- 
tervalle, une  Relation  de  fes  premiers  Voya- 
ges, étoit  retourné  aux  Indes  ( i),  d'où  il 
aie  revint  Jamais.  On  ne  fçait  pas  quel  fut 
fon  fort,  & Paverniet  n'en  parle  que  par 
conjeélure  ; Mais  dans  tout  ce  qu'il  dit  de 
h mauvaii'e  conduite  des  Députés  de  France, 
il  en  appelle  au  témoignage  des  Capucins, 
& eo  particulier  i celui  de  Tbevenot,  Gar- 
( s)  Toyca  le  Ton.  ZI.,  yig,  11»  (c  ita. 


de  de  la  Dibliothéque  Royale;  de-forte  que, 
malgré  le  fentiment  de  >Vt.  Prevoll,  qui  ne 
prononce  fi  févèiement  que  fur  une  faulTe 
l'uppolitron , c'ell  peut-être  l'endroit  des  Mé- 
moires de  ce  Voyageur  qui  mérite  le  plus  de 
confiance.  R.  d. 

(tj  r\  Cologne,  chez  Pierre  Afarteerr;  dé- 
dié àM.  le  llatun  de  Breteuil,  IntioduÀcur 
des  AmbalTadeurs.  Il  contient  auflà  uqc  Re- 
lation de  l'inqulfiiion  de  Goa,  qui  avoit  dé- 
jà vù  le  jour.  Dellon  lit,  après  fon  retour, 
le  Voyage  de  Hongrie  avec  Leurs  Alielfcs 
Sérénilliines  MM.  les  Princes  de  Conti,  en 
qualité  de  leur  Médecin.  II  n'écrit  pas  nialy 
& fon  caraélère  parolt  judicieux. 

( c ) Il  y en  a une  Edition  faite  en  ifiSy , 
â Paris,  chez  Claude  Barbin.  L’Ouvrage  dl 
dédié  à l'Evêque  de  Meaux.  On  n'y  trouve 
point  la  Relation  de  l'inquifition  de  Goa , 
donc  il  eft  fait  mention  dans  la  Noce  précé- 
dente; mais  bien  un  Traite  des  Maladies  far- 
ticuliires  aux  Pays  Orientaux , dans  la  rou- 
te-, de  leurs  Remèdes.  R.  d.  E. 

( d ) Bilipatan,ou  plutât  Balifatnam.  R.  d.  E. 
( e 3 A dix-fept  degrés  de  latitude. 

(/)  Voyez  les  Relations  de  Carré  & de 
PEIlra,  au  Tom,  Xi. 
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foit  pas  de  Navires  au-defliis  de  cinq  cens  tonneaux.  On  y trouve  d'abord 
un  petit  Village,  qui  n’ell  habité  que  par  des  Pécheurs.  A quatre  lieues 
de  la  Mer,  on  rencontre  la  petite  Ville,  qui  donne  fon  nom  à la  Rivière 
éc  au  Port.  Les  plus  grandes  Chaloupes  y remontent  facilement  avec  le  re- 
cours de  la  marée:  mais  lorfque  la  Mer  le  retire,  il  refie  fi  peu  d'eau  dans 
la  Rivière,  qu'on  la  traverfe  à gué.  Les  Anglois  avoient  autrefois  un  Eta- 
blilTement  confidérable  à Rajapour,  duquel  ils  furent  cliafTés,  pour  avoir 
entrepris  d'y  établir  un  Fort  (g).  La  Compagnie  de  France  s’y  étoit'éta- 
blie  après  eux;  & fes  Commis  y avoient  fait  bâtir  une  belle  maifon , ac- 
compagnée d’un  jardin  fort  agréable.  Elle  avoit,  à peu  dedillance,  une 
fource  d’eau  chaude,  également  falutaire  pour  une  infinité  de  Malades  qui 
venoient  en  boire  ou  s'y  baigner.  Les  montagnes  & les  forêts,  qui  envi- 
ronnent la  Ville,  font  remplies  de  finges,  d’une  variété  extraordinaire  dans 
leur  taille  & dans  leur  couleur.  Ils  viennent  familièrement  jufques  dans  les 
maifons , pareeque  les  Habitans  portent  le  refpeél  pour  eux  jufqu'à  la  véné- 
ration. Les  François,  à qui  cette  familiarité  paroilfoit  incommode,  en 
tuoient  toûjours  quelques-uns.  Mais  ils  avoient  befoin  de  précaution  pour 
n’étre  pas  apperçus.  Ce  crime  auroit  été  capable  de  les  faire  chalTer  du 
Pays  (è).  Un  recueille  quantité  d’excellent  poivre  aux  environs  de  Raja- 
pour. 11  s’y  trouve  aulli  beaucoup  de  falpetre,  & l'on  y fabrique  des  toiles 
très-fines.  Ces  trois  marcliandi.es  font  le  principal  Commerce  du  Pays.  Se- 
vagi  polTédoit  un  grand  nombre  de  Places  fortes,  dont  quelques-unes  é- 
toient  fituées  fur  des  montagnes  inaccellibles.  Leurs  garnii'ons  faifoient  des 
cour.'es  continuelles  fur  les  Peuples  voifins,  avec  lefquels  ce  Prince  étoit  en 
guerre.  La  plûpart  de  fes  Sujets  étoient  idolâtres  comme  lui:  cependant 
il  fouffroit,  dans  fes  Etats,  toutes  forces  de  Religions;  & Dellon  juge, 
comme  tous  les  Voyageurs  du  même  tems,  qu'il  étoit  non  • feulement  un 
des  plus  habiles  Princes  de  l'Afie , mais  un  des  plus  grands  Politiques  de  fon 
Cède  (/). 

La  AJiir:e  arriva  le  14  de  Janvier  à la  vûe  de  Mirzeou,  & le  même  jour 
on  jetta  l'ancre  à l’embouchure  de  la  Rivière.  C’efl  à très  peu  de  diflance 
qu’efl  lituée  la  Ville  de  Mirzeou , une  des  plus  importantes  du  Royaume  de 
Vifapour,  éloignée  de  Goa  d'environ  dix-huit  lieues  vers  le  Sud.  La  Com- 
pagnie de  France  y avoir  un  Bureau,  & faifoit  acheter  beaucoup  de  poivre 
par  fes  Commis  (f  ).  La  Rivière  ne  reçoit  que  des  Barques  d’un  port  mé- 
diocre. A moins  d’un  quart  de  lieue  de  la  Ville,  qui  eft  afTez  peuplée  pour 
fa  grandeur,  on  voit  une  ForterefTe,  qui  fe  nomme  aulli  Mirzeou  , Place 
allez  forte  & bien  munie  d’artillerie , où  le  Roi  de  Vifapour  entretient  fans 
celTe  une  nombreufe  gamifon.  Le  Pays  qui  l’environne  efl  agréable  & fer- 
tile, fur-tout  en  riz,  qu’on  y recueille  abondamment.  Le  Commandant  du 
Fort  étoit  un  Seigneur  Perfan , nommé  Cojabdella,  homme  d’un  mérite  dif- 

tingué, 

(je)  L'Auteur  n'en  donne  aucune  raifor.;  ( i)  Voyez  Carré  & f Elira. 

DaU  M Trevoll  1 aura peut-éue  appris  d'aü-  (tj  Voyez d'auuei  motifs,  dans  la  Rela- 
leurs.  R.  d Ë.  tioD  luirame, 

(i)  Pag.  Ida 

A a 
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tingud,  & fort  eftitné  du  Roi  de  V^ifapour,  auquel  il  s’écoit  attaché  depuis 
quelques  années. 

Les  François  n’eurent  pas  plutôt  touché  le  rivage , qu'ils  envoyèrent  uq 
Exprès  au  Fort,  pour  donner  avis  au  Gouverneur  de  leur  arrivée.  Il  vint 
fur  le  caamp  rendre  vilite  au  Capitaine  dé  aux  autres  Officiers  du  VailTeau. 
Après  leur  avoir  fait  beaucoup  de  civilités , il  les  invita  tous  à Couper  pour 
le  même  jour;  dt  on  leur  fournit,  par  fon  ordre,  des  palanquins  dé  des 
chevaux  qui  les  conduifirent  au  Château.  Ils  furent  fuivjs , dans  cette  mar- 
che , par  les  hautbois , les  trompettes  de  les  garues  du  Gouverneur.  On 
les  imroduifit  dans  une  grande  falle,  dont  le  planclier  etoit  couvert  de  ri- 
ches tapis  de  Turquie  & de  beaux  carreaux  de  brocard.  Cojabdella  n’avoic 
rien  épargné  pour  rendre  la  fete  agréable  (/).  A peine  l'Interprète  des 
François  eut  commencé  à témoigner  combien  ils  étoient  fenfibles  à fes  po- 
litefles,  qu’ils  virent  entrer  une  troupe  de  danfeufes  dt  des  joueurs  din- 
ftruraens. 

On  trouve,  dans  toutes  les  Indes,  des  fociétés  de  femmes  qui  font  leur 
unique  occupation  de  la  danfe.  Elles  admettent,  parmi  elles,  les  hommes 
dont  elles  ont  befoin  pour  jouer  du  tambour,  de  la  Üuce  dé  du  hautbois; 
& le  parcage  de  ce  qu’elles  gagnent,  à cet  exercice,  fe  fait  avec  égalité. 
Ces  CocictM  étant  éublies  fous  l'autorité  des  Princes,  elles  font  protégées 
des  Gouverneurs,  qui  en  tirent  même  une  force  de  tribut.  Chacun  peut 
les  appeller  chez  foi  dé  les  employer,  pour  le  prix  dont  on  convient.  Ja- 
mais il  n'efl  permis  de  leur  faire  violence,  dé  moins  encore  de  les  infulter. 
Leurs  chanfons  dé  leurs  danfes  font  fort  agréables  , mais  un  peu  lafeives. 
Les  femmes  employent  une  partie  de  leurs  profits  à fe  parer.  On  voit , fut 
quelques-unes,  pour  dix  dé  vingt  mille  écus  de  pierreries.  La  plûparc  font 
jolies  dé  bien  faites,  parce  qu'elles  n’en  reçoivent  point  fans  ces  deux  agré- 
mens.  Elles  font  une  elpéce  de  vœu  de  n’etre  pas  chartes;  dé  ce  que  cha- 
cune reçoit  en  particulier , des  amans  qu’elle  fe  procure , n’entre  point  dans 
U bourle  commune  (m  ). 

Ce  fjjeèlacle  amufa  d’abord  les  François  : mais  enfuite  il  leur  parut  fati- 
gant par  fa  longueur.  On  leur  avoit  fervi  quelques  verres  de  vin  dé  du 
caffé  ( I»  ).  Ce  rafraîchiffement  ne  fuffifoit  pas  à de  jeunes  gens  pleins  d’api- 
pétit,  qui  s’étoient  moins  attendus  à voir  danfer  pendant  tout  le  jour,  qu'à 
faire  un  bon  repas.  L’heure  d’allumer  les  flambeaux  étant  venue,  on  les 
fit  defeendre  dans  la  cour,  où  ils  efpéroient  de  trouver  le  fouper  prêt:  mais 
ils  furent  furpris  d'y  voir  paroître  , au-lieu  de  table , les  mêmes  danfeufes, 
qui  recommencèrent  leur  exercice.  On  l'interrompoit  quelquefois , pour 
leur  donner  le  tems  d'admirer  les  feux  d’artifice,  qui  fervoient  comme  d in- 
termèdes à la  fete.  Elle  dura  jufqu’à  dix  heures  du  foir , dé  la  plûparc  com- 
mençoient  à douter  û Cojabdella  n'avoit  pas  réfolu  de  les  faire  mourir  de 

faim. 


( I)  On  retrsnche  ici  quelque»  ciiconlHn-  (n)  Autre  circonnance  qu’on  tuppofe, 
en  du  cérémonial  qui  ne  Te  trouvent  point  quoique  le  vin  foie  interdit  aux  Mabouiii- 
dans  l'Original.  R.  d.  E.  Uns.  R.  d.  E. 
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faim.  Cependant,  le  bal  ayant  cefle,  ils  furent  conduits  dans  un  Talion 
ouvert  de  toutes  parts,  où  fuivant  l'ufage  des  Orientaux,  le  couvert  étoit 
à terre.  On  les  fit  alTeoir  fur  des  carreaux , les  jambes  croifées.  Ix:  Gou- 
verneur s’affit  avec  eux , & l’on  fervit  une  grande  quantité  de  différentes 
viandes,  que  l'appétit  leor  fit  trouver  excellentes.  On  avoit  mis,  fur  la 
nappe,  plufieurs  vafes  de  porcelaine,  pleins  de  limonade,  où  teux  qui  vou- 
loient  boire  avoient  la  liberté  de  puifer  avec  des  cuilliéres  de  bois,  qui  te- 
noieni  environ  la  mefurc  d’un  jaetit  verre.  On  donnoit  aufli  du  vin  à ceux 
qui  en  demandoient:  mais  on  n'en  expofa  point  fur  la  table;  & le  Gouver- 
neur, comme  les  autres  Maliométans,  affeélèrent  de  n’en  pas  boire,  par 
rcfpcél  pour  leur  loi  (0).  Lorfqu’on  eut  delfervi  les  viandes,  on  apporta 
toutes  lortes  de  fruits  & de  confitures  , avec  une  profulion  extraordinaire. 
Après  le  feflin , les  danfes  recommencèrent , & furent  pouffées  fort  avant 
dans  la  nuit.  Enfuite  le  Gouverneur  fit  reconduire  les  Convives  par  fes 
gardes , au  Ton  des  mêmes  inliruraens  qui  les  avoient  amenés.  Le  lende- 
main, ils  l’envoyèrent  prier  de  venir  dîner  dans  leur  Vaiffeau.  Il  y vint 
avec  une  fuite  nombreufe.  On  le  reçut  au  bruit  du  canon , & fes  politef- 
fes  lui  furent  rendues  avec  ufure.  Cependant  il  trouva  l'art  d’enchcrir  fur 
celles  des  François,  par  quantité  de prefens  qu’il  fit  diftribuer  à tous  ceux 
qui  avoient  foupé  chez  lui:  mais  loriqu'il  parut. prêt  à fe  retirer,  le  Capi- 
taine du  Vaiffeau  lui  en  fit  au'.îi  de  fort  riches  , au  nom  de  la  Compagnie , 
fans  oublier  aucun  Oificier  de  fa  fuite  (p). 

Dellon  fait  obferver  que  le  Royaume  de  Vifapour  n’eft  pas  d’une  gran- 
de étendue  : ce  qui  n’erapeche  pas  que  le  Pays  étant  très  • riche , le  Roi , 
quoique  tributaire  du  Grand- Mogol,  ne  fok  un  des  plus  puilfans  Princes  de 
flnde.  Il  fait  profe:lion  du  Mafiométifrae;  mais  une  partie  de  fes  Sujets 
cfl  encore  attactiée  à l'Idolâtrie  (q). 

Les  François  partirent  de  Mirzeou  le  ip  de  Janvier;  & le  matin  du  22, 
ils  mouillèrent  devant  la  Rivière  de  Balliepatan,  où  le  Vaiffeau  la  force  é- 
toit  arrivé  depuis  trois  jours.  Le  poivre  qu’ils  dévoient  prendre  pour  la 
France  étant  préparé  depuis  long-tems,  leur  charge  fut  bien  - tôt  ache- 
vée. Balliepatan  efl:  un  gros  Bourg  du  Royaume  de  Cananor,  fitué  fur  la 
Côte  de  Malabar  (r),  & peuplé  de  riches  Mahométans  qui  doivent  leur 
fortune  au  Commerce.  11  borde  la  Rivière,  à une  bonne  lieue  de  l’em- 
bouchure. On  découvre,  à peu  de  diftance,  le  Palais  où  le  Roi  de  Ca- 
nanor fait  fa  rélidence  ordinaire , & plufieurs  belles  Pagodes  dont  il  efl  en- 
vironné. 

La  Maifon  que  le  Prince  Onitri,  Gouverneur  du  Royaume  , avoit  d’a- 
bord aflignée  aux  François  pour  leur  Commerce,  ne  fuffifoit  pas  pour  les 
loger  commodément.  D’ailleurs  fon  éloignement  de  la  Mer  rendoit  le 
tranfport  des  marchandifes  fort  difficile.  Aulfi-tôt  que  les  deux  Vaiffeaux 
François  eurent  mis  à la  voile,  Dellon  demanda  inflamment  un  lieu  plus 
commode  ; & fes  follicitations  lui  firent  obtenir  cette  faveur.  Le  Prince 

(è 

(«)  Ceci  n’eù  qu'bo  corrcAif de  11  Tuppo-  (p)  l’ai;.  171. 

Siion  piècédcDte,  & l'Auteur  o'en  parle  par.  ( ( } /h'den. 
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fe  rendit  lai-même  , avec  quelques  François,  dans  une  Terre  de  fon  appa- 
nage,  qui  fe  nomme  Taikbere,  licuée  fur  le  bord  de  la  Mer , à quatre  lieues 
au  Midi  de  Balliepatan,  & trois  lieues  de  Cananor.  Ce  lieu  leur  paroifTant 
plus  convenable,  ils  l’achetèrent  pour  la  Compagnie;  & dans  leurs  mains, 
il  prit  le  nom  de  Tilcery  (s). 

Cananor,  principale  Place  du  Royaume  c^ui  en  tire  fon  nom,  eft  ac- 
compagnée d'un  Port  alTez  commode  pendant  lété,  mais  où  les  VailTcaux 
ne  font  pas  en  fureté  pendant  fhyver.  C’efl:  un  des  premiers  lieux  où  les 
Portugais  s’arrêtèrent,  après  avoir  découvert  les  Indes.  A peine  furent- 
ils  arrivés , qu'ils  y élevèrent  une  Tour,  avec  des  pierres  qu’ils  avoient  ap- 
portées de  Portugal.  Elle  fublifte  encore.  Ils  prirent  foin  de  l’environner 
d’une  forte  muraille , fur  laquelle  ils  placèrent  plus  de  cent  pièces  de  canon  ; 
& cette  Porter  elfe  les  rendit  redoutables  à tous  les  Pays  voifms , où  fariil- 
lerie  n’étoit  pas  encore  tii  ufage.  lis  bâtirent  enfuite,  prés  de  leur  'J  our, 
une  affez  grande  Ville,  qu’ils  confervèrent  long-tems:  mais  les  Indiens,  fa- 
tigués de  leur  tyrannie,  appellèrent  enfin  les  Hollandois  à leur  fccours ; & 
ces  nouveaux  Maîtres  râlèrent  les  fortifications  de  Cananor,  pour  s’en  é- 
pargner  la  garde.  Cependant  les  Habicans  du  Pays  ont  tiré  peu  d'avanta- 
ge de  ce  changement.  Ils  font  plus  durement  traites  par  les  Hollandois 
qu'ils  ne  l’avoient  jamais  été  par  les  Portugais  ; & fi  l’on  en  croit  l'Auteur, 
ils  rappelleroient  volontiers  leurs  anciens ’l'yrans  (t). 

A demie  lieue  du  Fort  de  Cananor,  en  tirant  vers  le  Midi,  on  trouve 
un  gros  Bourg,  peuplé  de  Mahométans,  & gouverné,  fous  fautorité  du 
Roi,  par  un  Seigneur  de  la  meme  fcéle.  Il  fe  nommoit  /tty-Raia.  Ses 
vertus  le  faifoient  aimer  des  fiens  de  refpeèler  de  fes  voifms.  Il  étoit  riche, 
& Souverain  meme  de  quelques-unes  des  Illcs  Maldives.  Ce  Bourg  avoir 
plufieurs  Marchands,  chez  lefquels  on  trouvoit  abondamment  ce  que  les  In- 
des produifent  de  plus  riche  dt  de  curieux. 

Dans  tout  le  Royaume  de  Cananor,  comme  dans  tous  les  autres  Etats 
du  Malabar,  on  ne  voit  pas  de  grands  chemins  qui  conduifenc  d'une  Ville 
à l’autre:  ce  ne  font  que  des  fentiers,  ou  des  chemins  fort  étroits,  parce- 
qu’on  n’y  connoît  pas  d’autres  voitures  que  des  chevaux,  des  éléphans,  & 
des  palanquins.  Le  Pays  produit  une  extrême  abondance  de  cette  efpèce 
de  cann'es , que  les  Indiens  nomment  Bamboui.  Lorfqu’elles  font  encore  ten- 
dres, on  choifit  les  meilleures , pour  les  couper  par  tranches,  de  I épailTeur 
d’un  écu,  qui  fe  confifent  au  vinaigre,  & dont  on  fait  une  forte  de  falade 
que  les  Orientaux  nomment  Wriar,  par  excellence.  Ils  donnent  le  meme 
nom  à tous  les  fruits  ou  les  légumes  qui  font  confits  au  vinaigre:  mais  un 
y joint  leur  nom  propre,  comme  Achar  de  poivre,  Achar  de  gingembre , 
d'ail,  de  choux,  &c;  au-lieu  que  le  bambou  ell  difiingué  abfolument  par 
celui  d’Achar.  Ces  cannes  , lorfqudn  les  laiJTe  croître , deviennent  aulfi 
groflès  que  la  cuilTe  humaine,  & longues  de  vingt  à trente  pieds.  Elles 
fervent  à divers  ufages , mais  particulièrement  à porter  les  palanquins. 
Pans  leur  jcunelfe,  on  leur  fait  prendre  toutes  fortes  de  plis  & de  figures. 
Celles  qu’on  réülfit  à courber  en  forme  d’arc , de  manière  que  les  deux  bouts 

dé- 
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demeurent  parfaitement  égaux , font  recherchées  pour  les  palanquins  des 
Seigneurs,  & fe  vendent  jufqu’à  de-ux  cens  écus  (v). 

A la  difiancc  d'une  lieue,  au  Midi  de  Cananor,  on  rencontre  un  Village 
qui  fe  nomme  Caria , & qui  n’efl  habite  que  par  des  Tiflerands.  Il  s’y  ta- 
bri  ,ue  de  très-belles  toiles,  qui  portent  le  nom  du  lieu.  Une  lieue  plus 
loin,  on  arrive  au  Bourg  de  Tremepaian  (x),  où  le  Mahomctifme  eu  la 
feule  Religion  reconnue.  La  plûpart  des  Ifubitans  s'y  cnrichilTent  par  le 
Commerce.  Affez  près  de  ce  Bourg,  on  découvre,  fur  une  colline,  un 
Château  du  Roi  de  Cananor,  où  ce  Prince  s’eft  fait  une  habitude  de  pafler 
une  partie  de  l’année.  Une  affez  belle  Rivière,  qui  arrofe  les  murs  de 
Tremepatan,  vafejetter  dans  la  Mer  un  quart  de  lieue  plus  loin.  On  y 
fait  entrer  des  Barques , ou  de  petits  Navires  dont  le  port  ne  foit  pas  au- 
deffus  de  deux  cens  tonneaux;  avec  la  précaution  néanmoins  de  prendre 
des  Pilotes  du  Pays,  parcerju  à l’embouchure,  & même  affez  loin  dans  la 
Mer  , il  fe  trouve  des  rochers  à fleur  d’eau , qui  en  rendent  l’approche  & 
l’entrée  fort  dangereufes. 

A l’extrémité  de  ces  rochers,  s’élève  une  petite  Ifle,  qui  n’eft  peuplée 
que  de  gibier.  Elle  efl  d’un  fecours  extrême  pour  les  petits  Bàtimens,  qui 
étant  furpris  en  Mer  par  l’orage,  viennent  chercher  un  abri  entre  fille  & 
la  Terre.  L'unique  difgrace  qu’ils  ayent  à redouter,  cilla  rencontre  des 
Corfaires,  qui  s’en  font  une  retraite,  & qui  montent  fur  les  lieux  les  plus 
élevés,  pour  découvrir  les  Barques  fans  en  être  apperçus  (y). 

L E Prince  ünitri  s’étant  rendu  par  terre  à 'lilcery , avec  deux  Commis 
de  la  Compagnie  de  France , qu’il  alloit  mettre  en  poffeflîon  de  cette  Terre 
& de  fes  dépendances,  Dellon  partit  le  lendemain  pour  le  fuivre  par  Mer, 
après  avoir  fait  embarquer , dans  plufieurs  Barques , les  meubles  & les  mar- 
chandifes  que  les  François  avoient  à Balliepatan.  11  avoit  pris  quelques 
Indiens  pour  lui  fervir  d’efeorte.  Cependant  un  Pare  Corfaire,  qu’il  eut 
le  bonheur  de  reconnoître , vers  l’Ille  de  Tremepatan , ne  lui  laiffa  pas  d’au- 
tre relfource  que  de  faire  entrer  toutes  fes  Barques  dans  un  afl'ez  grand  ruif- 
feau,  qui  tombe  dans  la  Mer  à peu  de  diflance  de  la  Rivière,  & d’y  iaiffer 
la  meilleure  partie  de  fon  efeorte , tandis  qu’il  continua  Ton  chemin  par 
terre.  11  trouva  heureufement  à Tilcery , un  Vailfeau  François , nommé 
h.  yUk  de  Marfeille , qui  arrivoit  de  Surate,  pour  charger  du  poivre.  On 
arma  promptement  une  Chaloupe.  Vingt  hommes  qu’on  y mit , avec 
quatre  pierriers  , firent  prendre  la  fuite  aux  Corfaires  & dégagèrent  les 
Barques  (s). 

La  Terre  de  Tilcery  (a)  confifloit  en  deux  grands  enclos;  l’un  pro- 
che de  la  Mer,  un  peu  élevé,  & ceint  d’une  forte  de  folfé.  11  contenoit 
environ  quatre  cens  cocotiers,  avec  une  maifon  affez  commode,  quoique 
bâtie  de  Bois  & de  terre.  L’autre  enclos  étoit  plus  bas , plus  grand  & 
plus  éloigné  de  la  Mer.  Outre  les  cocotiers,  qui  étoient  en  fort  grand 

nbm- 

(v)  Pig.  30J  & précédentes.  fa)  Ihiiem. 

( X ) DinS  le  Pays , ce  Bourg  porte  le  nom  ( <■  ) A onze  degrés  & demi  de  latitude  du 
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nombre , on  y voyoît  plufieurs  arbres  fruitiers  de  différentes  efpèces.  A de- 
mi quart  de  lieue  de  la  maifon  , un  Bourg  de  Mahométans  prefentoit  une 
Mofquée  affez  mal  conllruite.  Du  côté  de  la  Mer,  on  trouvait-  deux  gros 
Villages  de  Pécheurs  ; & ces  trois  Habitations  ctoient  de  la  dépendance  du 
nouveau  Comptoir.  Aux  environs,  le  Pays  offroit  plufieurs  autres  belles 
Terres,  qui  appartenoient  à de  riches  Seigneurs.  Le  Prince,  en  vendant 
Tilcery  aux  François,  leur  en  avoit  cédé  la  propriété,  avec  le  droit  d’y 
bâtir  ; mais  s’étant  réfervé  le  Domaine  Seigneurial , il  paffa  quelque  - tems 
dans  une  autre  Terre,  qui  n’en  étoit  pas  éloignée.  Après  fon  départ,  ils 
firent  travailler  avec  tant  de  diligence,  que  dans  l’efpace  de  peu  de  mois, 
ils  fe  trouvèrent  établis  dans  une  fort  grande  maifon,  avec  des  magafins 
capables  de  contenir  toutes  leurs  marchandifes.  Ils  l’environnèrent  d’un 
profond  foffé  & de  quelques  ballions,  pour  fe  mettre  à couvert,  non-feule- 
ment des  Pirates,  qui  ne  ceffoient  pas  de  les  menacer , mais  de  leurs  voi- 
fms  mêmes,  que  la  jaloufie  avoit  déjà  foûleves  contr’eux.  Malgré  ces  pré- 
cautions, ils  turent  obligés  d’avoir  recours  à la  proteélion  du  Prince  Onitri, 
qui  leur  envoya  un  de  les  principaux  Officiers,  avec  une  garde  de  cent 
cinquante  hommes.  Ce  fut  alors  qu'ils  s’applaudirent  beaucoup  de  lui  avoir 
laiflu,  dans  la  vente,  un  droit,  qui  l’obligeoit  naturellement  à les  défen- 
dre. Ce  Prince,  confondant  leurs  intérêts  avec  les  liens,  revint  lui-mérae 
au  Comptoir.  Il  fe  déclara  hautement  leur  Proteéleur.  Il  fit  châtier  fevé- 
rement  quelques  mutins  qui  avoient  fait  éclater  leurs  menaces , & fa  ferme- 
té dilTipa  tous  les  troubles  (Z>). 

D’on  autre  côté  le  Samorin  , mécontent  des  Hollandois,  & fe  promet- 
tant de  la  France  des  fecours  qu’il  n’efpéroit  plus  du  Portugal , envoya  fe- 
crétement  des  Députés  à Tilcery,  pour  faire  des  propolitions  fort  avanta- 
geufes  aux  François.  Flacour  & Coche , principaux  Commis  du  Comptoir, 
partirent  enfcmble  pour  Calecut  & firent  un  traité , avec  ce  Prince , par 
lequel  il  cédoit  à la  Compagnie  la  Souveraineté  d’un  lieu  nommé  Alico- 
te  (c),  avec  touu-s  fes  dépendances  & le  pouvoir  d’y  conflruire  un  Fort. 
Quelques  Bâtimens  François  qui  vinrent  prendre,  dans  le  méme-tems,  du 
poivre  à Tilcery , & qui  laiirèrcnt  au  Comptoir  des  armes  & des  munitions , 
achevèrent  d’y  établir  la  fureté. 

Caron,  Direéleur  Général,  y paffa bien-tôt  avec  trois  ’Vaiffeaux,  dans 
fa  route  pour  Bantam,  où  il  fe  propofoit  de  former  un  nouvel  Eiabliffement. 
Il  laiffa  ordre  à Flacour,  qui  étoit  revenu  de  la  Cour  du  Samoiin,  d’en  al- 
ler commencer  un  autre  dans  un  lieu  que  les  Portugais  ont  nommé  Sirinpa- 
tan , quoique  dans  le  Pays  il  porte  le  nom  de  Paden.,te.  On  fe  difpofa  auffi- 
tôt  pour  ce  Voyage.  L’hyver  étoit  commencé  ; car  on  appelle  hyver,  aux 
Indes,  la  failbndes  pluyes,  qui  ell  le  tems  néanmoins  où  le  Soleil  eff  le 

moins 


(4)  Pag.  311  4 précédentes. 

(c)  Celte  Place  n'ell  pas  éloignée  deCo- 
ebin.  C'eft  une  pottereire,  & le  Pays  qui 
en  dépend  cù  fort  étendu.  Il  y palTe  une 
Rivière,  oii  des  VaifTeaux  de  trois  ou  qua- 
tre cens  tonneaux  peuvent  entier  raciiement. 
Ce  qui  rend  ce  lieu  Toit  propre  au  Commerce. 


Pùg.  515.  On  a Yo  dans  le  Journil  de  It 
Haye . qu'en  pafTanc  fur  la  C^ce  du  Samo* 
rin,  avec  une  EfcaJre  Françoife,  il  fit  un 
nouveau  traité  avec  ce  Prince,  par  lequel 
cotre  donation  fut  confirmée.  Les  Fran* 
çois  prirent  alors  pofTefJlon  d'Âlicote.  Voyes 
Xom.  XI. 
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moins  cloigné.  Flacour  fentit  toutes  les  difficultés  de  l’entreprife.  Mais 
craignant  I indignation  du  Direfteur  Général , qui  s’étoit  fait  redouter  par 
fa  févérité,  il  n’eut  aucun  égard  aux  dangers  de  l'inondation.  Toutes  les 
raarchandifes  furent  embaJIees.  En  vain  Dellon  repréfenta  vivement  de 
quelle  importance  il  étoit  d’attendre  la  fin  des  pluyes , qui  devoir  arriver 
au  mois  d'Oftobre.  Il  ne  put  faire  changer  de  réfolution  à Flacour , avec 
lequel  neanmoins  il  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  partir.  A la  vérité,  Sirin- 
patan  n’étoit  éloigné  que  de  trente  lieues  ( f). 

Ils  fe  mirent  en  chemin,  le  16  de  Juin  1671,  fans  autres  habits  que 
des  chemifes , des  caleçons  de  toile , & des  fandales  aux  pieds.  Chacun 
portoit  aulFi  fon  parapluye  de  feuilles  de  palmier,  & un  bâton,  pour  s’ap- 
puyer, dans  des  chemins  fi  glifians  qu’ils  étoient  fans  ceife  en  danger  de  tom- 
ber. Dès  le  premier  jour,  ils  trouvèrent  toute  la  Campagne  inondée.  Ils 
fuivoient  leurs  guides  pas  à pas,  dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture.  Apres  avoir 
fait  deux  lieues  fort  pénibles,  ils  arrivèrent  le  loir,  également  las  & mouil- 
lés , dans  un  petit  Bourg , où  ils  firent  un  mauvais  repas , qui  ne  fut  pas  fui- 
vi  d’une  meilleure  nuit.  Ils  en  partirent  de  grand  matin , dans  l’efpérance 
de  profiter  d’un  intervalle  de  beau  tems  : mais  il  dura  peu.  La  pluye  recom- 
mença prefqu’auffi-tôt,  & les  chemins  fe  trouvèrent  plus  gâtés  que  le  jour 
précédent.  Ils  étoient  obligés  de  tenir  continuellement  leurs  paraplayes , 
& ne  pouvant  s'appuyer  fur  leurs  bâtons , ils  tomboient  fouvent  dans  l’eau. 
Ces  chutes  les  fatiguoient  beaucoup.  Cependant  elles  étoient  encore  moins 
incommodes  que  les  fangfues,  qui  s’attachoient  à leurs  jambes  & à leurs 
cuifies  ; il  falloir  les  en  arracher  à tous  momens , & leur  fang  couloir 
en  abondance.  Cette  nouvelle  peine  les  affioiblit  jufqu'à  les  contraindre 
de  finir  leur  journée  à midi,  fans  avoir  fait  plus  de  deux  lieues.  Us  fe 
logèrent  dans  la  maifon  d’un  Mahométan , d’où  ils  fe  rendirent  après  mi- 
di chez  un  puilFant  Noter  (e),  Seigneur  du  Bourg.  (Quoiqu’ils  eulTent 
pris  des  PalTeports  du  Prince  Onitri , ils  avoient  befoin  de  proteélion 
dans  les  lieux  de  leur  pafiage,  & quelques  petits  préfens  la  leur  faifoieut 
obtenir. 

Le  lendemain  ils  trouvèrent  les  chemins  beaucoup  moins  difficiles.  Mais, 
par  le  plus  fâcheux  contre-teras , leurs  guides  fe  trompèrent.  Après  une 
marche  de  quatre  heures , ils  fe  trouvèrent  précifément  dans  le  même  lieu 
d’où  ils  étoient  partis  le  matin.  La  colère  n’étant  d’aucun  fecours , il  fal- 
lut recommencer  la  même  route , & fe  fier  à ceux  qui  les  avoient  égarés. 
Cependant  la  pluye  tomboit  avec  plus  de  violence  que  jamais.  On  pafToit, 
à la  vérité,  par  des  lieux  fecs,  mais  pierreux,  & fans  cefiTe  entre -coupés 
de  plulieurs  torrens  très-profonds  & très-rapides , qu’il  falloir  traverfer  fur 
des  arbres  & fur  des  planches , au  rifque  continuel  de  tomber  dans  l’eau  & 
de  s’y  noyer.  Un  Indien  y périt , fans  qu’il  fiât  polFible  de  le  fecourir,  ni 
de  fauver  meme  le  pacquet  dont  il  étoit  chargé.  On  fit  néanmoins  du 
chemin , au  travers  Je  ces  dangers , dll’on  arriva  dans  un  alTez  gros  Bourg, 
fitué  fur  le  bord  d’une  Rivière,  qui  defeend  à Cogniali..  La  civilité  des  Ha- 
bitans , & l abondance  des  vivres  déterminèrent  les  François  à s’y  arrêter 

un 

(d)  Pag.  330.  (f)  Oa  JVatre.  C'etl  le  nom  qu'on  donne  1 la  NoblelTc  du  Pays, 
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VOYAGESDANSLA 

un  jour:  mais  avec  quel  étonnement  apprirent -ils  que  toutes  les  peines 
qu’ils  avoient  cfluyées , n’approchoient  pas  de  ce  qui  leur  reftoit  à foufi'rir 
jufqu’à  Sirinpatan?  Dcllon  avoüe  qu’il  fut  effrayé  de  la  peinture  qu’on  leur 
fit  des  chemins.  Il  renouvclla  fes  efforts  , pour  engager  l'Iacour  à re- 
mettre leur  Voyage  à la  fin  de  la  faifon.  Le  trouvant  inflexible  , & 
n’avant  pas  les  memes  raifons  de  s’obftiner  dans  une  entreprife  à laquel- 
le il  n’etoit  obligé  par  aucun  engagement , il  prit  le  parti  de  retourner 
à Tilcery  (/). 

Apres  avoir  témoigné  fon  regret  à Flacour,  il  Te  mit  dans  un  Canot, 
avec  deux  hommes  feulement , pour  defeendre  la  Rivière  de  Cogniaiijuf- 
qu'à  la  Mer.  Sa  navigation  fut  d’abord  affez  tranquille.  Son  defléin  étoic 
d'aller  paffer  la  nuit  au  Bourg  de  Barbara , chez  un  riche  Mahométan  qui  en 
étoit  le  Seigneur  (g),  avec  lequel  il  avoit  même  quelques  affaires  à régler. 
11  arriva  fort  heureufement  à la  vûe  de  Oita , un  des  plus  gros  Bourgs  de 
toute  la  Côte,  plus  connu  par  le  nom  de  Cogniali , fon  Seigneur,  fujet  du 
Samorin  & le  plus  redoutable  Corfalre  du  Malabar  (ê).  Les  loix  du  Pays 
ne  permettant  point  à ces  Brigands  d’exercer  leurs  pillages  fur  la  terre,  il 
fe  flattoit  d’être  bien-tôt  en  fÜreté  à Bargara,  qui  n efl:  pas  fort  éloigné  de 
Cogniali;  lorfqu’il  apperçut , dans  une  Barque , quelques  hommes  armés  qui 
s’avançoient  vers  fon  Canot  à force  de  rames.  Les  Corfaires,  qui  l’avoient 
découvert  aupaffage,  avoient  pris  la  réfolution  de  l’enlever.  Comme  il 
étoit  inffruit  des  ufages,  il  fe  hâta  d'aborder  à la  rive,  dans  la  confiance 
de  s’y  trouver  hors  d’infulte.  A peine  y fut-il  defeendu  , que  les  deux  In- 
diens , qui  le  conduifoient , prirent  la  fuite  dans  fon  Canot.  Ceux  qui  le 
pourfuivoient , l’ayant  trouvé  feul  à terre,  lui  appuyèrent  une  lance  fur 
i’eftomac,  avec  menace  de  l’en  percer  s’il  n’entroit  aufli-tôt  dans  leur  Bar- 
que. Il  reconnut  trop  tard  l’imprudence  qu’il  avoit  eûe,  de  ne  pas  fe  fai- 
re accompagner  par  quelques  Nahers,  ou  de  n'avoir  pas  pris  du  moins  des 
armes  à feu.  La  force  l'obligeant  de  céder,  il  fe  vit  expofé  à la  violence 
de  deux  Brigands,  qui  ne  cefférent  pas  de  l’infulter  jufqu’à  l’entrée  de  Co- 
gniali. Ils  affefterent  même  de  lui  faire  traverfer  tout  le  Bourg,  où  les 
Habitans  fortoient  de  leurs  maifonspour  voir  paffer  le  premier  François  qu’ils 
y euffent  vû  dans  l’efclavage  (i). 

Dellon  fut  conduit  chez  le  Seigneur,  qui  s’attendoit  à tirer  de  lut 
une  fomme  confidérable.  Mais  ne  lui  ayant  trouvé  que  quelques  ducats , 
il  lui  fit  diverfes  queffions  fur  le  Voyage  que  les  François  avoient  entrepris 
à Sirinpatan.  Il  lui  demanda  particulièrement  fi  Flacour  avoit  emporte  de 
groffes  fommes,  & s’il  devoit  paffer  par  Cogniali  à fon  retour.  Enfuite 
il  fe  fit  apporter  des  fers,  pour  les  lui  mettre  aux  pieds.  Cependant  il  fe 
contenta  de  les  pofer  près  de  lui  ; en  attendant  qu’il  eût  décidé  de  fa  delli- 
née.  Enfin,  quelques  réflexions  qu’il  fit,  fur  l'alliance  que  le  Samorin  ve- 
noit  de  former  avec  la  France,  lui  firent  craindre  de  s'attirer  l’indigna- 
tion de  ce  Prince.  Le  Corfaire  s'aj^rocha  de  lui.  Les  fers  difparurent. 
On  lui  fit  des  civilités  & des  exeufes,  auxquelles  il  s’étoit  moins  attendu 

qu’aux 

(/)  Ibidtm.  (g)  Il  fe  noounoic  Ctiueas-Manal.  (b)  On  l’a  vé  patoUie 
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qu’aux  horreurs  d'une  longue  prifon.  On  le  prefla  même  de  paflcr  la 
nuit  dans  le  Bourg.  Mais  l’impatience  de  fe  voir  en  liberté,  joint  à la 
crainte  de  quelque  changement  dans  une  fi  favorable  difpoficion,  lui  fi: 
demander  inllamment  d’étre  renvoyé  le  même  foir  à Bargara.  Pendant 
qu’on  lui  préparoit  une  Barque,  Cogniali  lui  préfenta  quelques  confitures 
lèches,  qu’il  ne  put  fe  difpcnfer  de  recevoir,  mais  qu’il  prit  le  parti  de 
mettre  dans  fa  poche,  de  peur  qu’elles  ne  fulTent  empoifonnées.  L ufage 
du  poifon , quoique  moins  commun  chez  les  Malabares  que  dans  les  autres 
Contrées  de  l’Orient , ne  lailTe  pas  d’y  être  connu  ; & Dellon  croit  que  fur 
cet  article  on  n’y  fauroit  apporter  'trop  de  circonfpcftion  (^k).  Son  ar- 
gent lui  fut  rendu.  Enfuite,  apprenant  que  la  Chaloupe  étoit  prête,  il  ne 
perdit  pas  un  moment  pour  s’y  rcqdre , avec  quatre  hommes  armés  qui  l’ac- 
compagnèrent jufqu’à  Bargara. 

Il  retrouva,  dans  ce  Bourg,  fon  Canot  tSc  fes  hardes.  Les  deux  In- 
diens, qui  l’avoient  abandonné  aux  Corfaires,  lui  donnèrent  pour  exeufe, 
que  n’ayant  pas  douté  qu’il  ne  fût  renvoyé  de  Cogniali  avec  une  efeorte , 
ils  avoient  voulu  prendre  les  devants.  Mais  fa  Joyc  lui  fit  oublier  leur 
infidélité,  en  apprenant  qu’il  étoit  arrivé  depuis  deux  heures  un  autre 
François  dans  le  Bourg.  C’étoit  de  la  Serine , un  des  Commis  du  Comptoir 
deTilcery,  qui  revenoit  de  Calecut  &de'Tanor,  où  il  étoit  allé  acheter 
du  poivTe  pour  les  magafins  de  la  Compagnie.  Ils  pafierent  agréablement 
la  nuit  enfemble,  & le  lendemain  ils  arrivèrent  au  Comptoir  avant  midi. 

La  Serine  devant  retourner  dans  les  deux  Villes  (/),  d’où  il  étoit  re- 
venu, pour  y faire  emballer  le  poivre  qu’il  y avoit  acheté,  Dellon  fe  fit 
un  amufement  de  l’accompagner.  Ils  prirent  leur  route  fur  le  bord  de  la 
Mer.  Après  avoir  fait  une  lieue,  ils  arrivèrent  à Meali,  double  Village , 
dont  l'un  eft  habité  par  des  Malabares  & l’autre  par  des  Mahométans. 
Une  petite  Rivière,  qui  pafie  par  ces  deux  Habitations , reçoit  les  Bàti- 
mens  médiocres.  Ce  Canton  â(l  un  des  plus  agréables  & des  plus  fertiles 
du  Pays.  C’ell  à deux  lieues  de  Meali  qu'eft  fitué  le  Bourg  de  Bargara.  Il 
n’y  palfe  point  d’autre  Rivière  qu’un  petit  bras  de  celle  de  Cogniali  : mais 
la  Aler  y forme  une  très-belle  AÎife,  qui  fert  de  retraite  aux  Pares,  pen- 
dant l'été.  Auffi-iôtque  l’hyver  ell  venu,  les  Marchands  & les  Pirates 
font  obligés  dV  lailfer  a fec  les  Bàtimens  qui  ne  font  point  en  Voyage.  On 
les  couvre  de  feuilles  de  palmier,  jufqu’à  la  fin  des  pluyes.  C'efl  à Bargara 
que  le  Royaume  de  Cananor  finit  du  côté  du  Sud.  Quoique  ce  grand 
Bourg  ne  foit  habité  que  par  des  Mahométans,  dont  Couteas-Marcal  étoit 
le  Seigneur,  les  environs  nen  dépendent  pas  moins  d’un  riche  & puiflant 
Naher  f m ) , qui  reçoit  la  dîme  de  toutes  les  prifes  des  Pirates , & des 
droits  oe  Douane  pour  toutes  les  marchandifes  qui  entrent  dans  le  Bourg, 
ou  qui  en  fortent. 

A très-peu  de  diflance  de  Bargara,  on  palTa  la  Rivière , au-delà  de  la- 
quelle (*) 

(*)  Pag- 333-  C«)  Il  patoit  que  Couleas - Mircal  étoit 

* ( I ) L’Auteur  rapporte  enfuite  quel  fut  le  ce  Naber  même  : du  moins  l’Auteur  ne  fait 
fuccèa  du  Voyage  de  l'Iacour  & de  fon  nou-  point  cette  différence.  K.  d.£, 
vel  EtabliffefflenL  Voyez  ci-deffous. 
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<juel!e  on  trouve  le  Bourg  de  Cogniali , ou  de  Cota , que  les  avant.igcs  de 
la  fituation  rendent  une  des  plus  fortes  Places  du  Malabar.  C’ell  une 
Peninfule,  dont  l’accès  efl  fort  difficile,  du  côté  même  qui  tient  à la 
terre,  à caufe  de  la  prodigieufe  quantité  de  limon  ou  de  vafe,  que  la 
Mer  y apporte  dans  les  grandes  marées.  La  Rivière , qui  baigne  Ce  Bourg , 
efl  large  & profonde.  Elle  donne  entrée,  jufqu’à  la  Place,  aux  Navires 
qui  ne  font  pas  au-deffus  de  trois  cens  tonneaux.  Mais  on  a fait  obferver 
que  l'embouchure  efl  couverte  par  une  petite  11k  qui  n’ell  pas  moins  utile 
aux  Corfaires  que  nuifible  aux  Marchands  (n). 

Dellon  a déjà  peint  le  Seigneur  de  Cota  comme  le  plus  fameux  Cor- 
faire  du  Pays.  Le  nombre  de  Tes  Galères  monte  Jufqu'a  douze,  armées 
chacune  de  cinq  à fix  cens  hommes  ; fans  compter  pluheurs  petites  Galio- 
tes  qui  vont  aulfi  en  courfe,  & quelques  VailTeaux  qu’il  envoyé  pour  le 
Commerce  dans  les  Royaumes  voiiins,  A fon  exemple , fes  Sujets  font  tout 
à la  fois  Marchands  & Pirates:  ce  qui  les  rend  prefque  tous  riches,  & fiers 
jufqu’à  l'infolence.  Son  grand  oncle,  s’étant  révolté  contre  le  Samorin, 
mit  ce  Prince  dans  la  nécelfité  d’implorer  le  fecours  des  Portugais  pour  le 
faire  rentrer  dans  la  fouiniflicn.  Le  Viceroi  des  Indes  envoya  aufli-tôt  une 

F uilTante  Flotte,  qui  attaqua  les  Corfaires  du  côté  de  la  Mer,  tandis  que 
Armée  du  Samorin  les  tenoit  afllégés  par  Terre.  Mais  il  arriva  des  con- 
tre-tems,  qui  firent  périr  la  meilleure  partie  des  Troupes  alliées.  Les 
Corfaires , devenus  plus  infolens , commirent  une  infinité  d’excès  dans  les 
terres  de  Calecut,  & fe  vangèrent,  par  une  mort  cruelle,  de  tous  les  Por- 
tugais qui  étoient  tombés  entre  leurs  mains.  Cependant  la  belle  faifon 
ayant  fuccédé  au.x  pluyes,  le  Samorin  & le  Viceroi  les  attaquèrent  avec 
de  nouvelles  forces.  Le  Siège  de  Cota  fut  recommencé  par  Mer  & par 
'l’erre,  & preffé  fi  vivement , que  dans  l’efpace  d’un  mois  elle  fut  empor- 
tée d’affaut.  Tous  les  Habitans  furent  pallés  au  fil  de  l’épée  (û),  & leur 
Chef  tomba  vivant  au  pouvoir  des  Vainqueurs.  Il  fut  conduit  à Goa,  où 
fon  châtiment , pour  tant  de  cruautés  qu’il  avoit  exercées  contre  les  Chré- 
tiens, fut  d’ètre  livré,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  aux  enfans  de  la  Vil- 
le , qui  l’alfommérent  à coups  de  pierres.  La  Fortereffe  de  Cota  pafToit 
autrefois , parmi  les  Indiens , pour  une  Place  imprenable.  Mais  les  Samo- 
rins  n’ayant  jamais  voulu  permettre  qu’elle  fût  rétablie,  il  n’en  relie  au- 
jourd’hui que  les  ruines  (p). 

D E - L .1  jufqu’à  Calecut,  on  compte  fept  lieues  ; & cet  efpace  n’offre  que 
trois' ou  quatre  Villages,  qui  méritent  peu  d’attention.  Ce  Royaume,  au- 
trefois fi  petit,  que,  fuivant  l’expreflîon  de  l’Auteur,  on  entendoit  de  tou- 
tes les  frontières , le  chant  des  coqs  qui  étoient  nourris  dans  le  Palais  du 
Souverain , efl  aujourd'hui  le  plus  grand  du  Malabar.  . Sa  Capitale  efl  fi- 
tuée  à onze  lieues  de  Tilccry.  C’étoit  dans  cette  Ville  que  le  làifoit  an- 
ciennement prefque  tout  le  Commerce.  Les  Portugais  y furent  bien  reçus 
dans  leurs  premiers  Voyages.  Ils  obtinrent  du  Samorin  la  permillion  de 

s’éta- 


(■)  Pag.  338  & précédente». 

(a)  L’Auteur  ne  le  die  pas,  & l'on  vient 
de  voir  que  Cogniali,  avoit  fuccedé  aux 


brigandages  & i rtutoricé  de  Ton  oncle,  i- 
près  s’étre  foûœis  au  Roi.  R.  d.  K. 

(i>)  P*e-  340. 
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s'établir  dans  fes  Etats , avec  tous  les  privilèges  qui  pouvoient  affermir  leur 
fituation.  Mais  ayant  bien-tôt  pouffé  l’ingratitude  jufqu’à  l’infulter,  il  les 
chaffa  de  tous  les  lieux  de  fa  dépendance,  fans  leur  avoir  jamais  permis  de 
s’y  rétablir.  L’air  de  Calecut  efb  fort  fain,  & le  terroir  fi  fertile,  qu'il 
produit  abondamment  tout  ce  qui  efl:  néceffaire  à la  vie.  La  Terre,  un 
peu  plus  baffe  que  la  Mer,  efl  fujette  à de  fréquentes  inondations.  Il  ne 
fc  paffe  point  d’année  où  l’eau  ne  couvre  quelque  petite  portion  de  l’Etat 
du  Samorin , dont  elle  demeure  en  poffellion  ; & ce  dommage  devient  fi 
fenfible,  que  l’ancienne  Fortereffe  des  Portugais,  qui  étoit  autrefois  affez 
loin  du  rivage,  eft  aujourd’hui  prefque  enfevelie  à deux  bonnes  lieues  dans 
la  Mer.  On  n’en  apperçoit  plus  que  le  foraraet  des  tours , & les  Barques 
paffent  facilement  entre  ces  ruines  & la  terre  {q). 

Les  vents  de  Sud-Oueft,  qui  fouillent  avec  violence  <Sc  prefque  fans  in- 
terruption fur  la  Côte  de  Malabar,  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’à  la  fin  de 
Septembre,  ne  contribuent  pas  peu  au  progrès  que  la  Mer  fiiit  chaque  an- 
née, fur -tout  durant  l’hyver.  Dellon,  pendant  fon  féjour  à Calecut,  vit 
fubmerger  la  Maifon  des  Anglois , qui  nVtoit  bâtie  que  depuis  vingt  ans 
& dans  un  lieu  affez  éloigné  du  rivage.  Ces  inondations  annuelles  ont  rui- 
tié  plufieurs  fois  la  Ville  meme,  & mettent  les  Habitans  dans  la  nécdlité 
de  la  rebâtir  plus  loin,  àmefure  que  l’eau  s’avance.  On  ne  peut  douter 
que  ce  ne  foit  la  principale  raifon  qui  en  a banni,  comme  infenliblcment , 
les  Négocians  & le  Commerce.  Cependant  on  y voit  encore.un  très  - grand 
marché,  compofé  de  plufieurs rues  alfez  régulières,  & peuplé  de  riches 
Mahométans.  Un  gros  Village  de  A/ancsaar  ou  de  Pécheurs , & plufieurs 
autres  Habitations  qui  touchent  à la  Place,  lui  donnent  toûjours  l’apparence 
d'une  grande  Ville.  Elle  étoit  anciennement  la  demeure  ordinaire  du  Sa- 
morin. Mais  les  ravages  de  la  Mer  l’ayant  dégoûté  de  ce  féjour,  il  y laiffe 
un  Gouverneur  qui  eft  logé  dans  l’ancien  Palais.  Ce  pofte , qui  eft  un  de» 
plus  importans  de  l’Etat , enrichit  ceux  qui  l’occupent.  Il  eft  honoré  du 
liiTc  de  Rajador , qui  fignifie  Dellon  vit,  dans  la  Cour  du  Palais 

de  Calecut,  une  greffe  cloche  & plufieurs  pièces  de  canon  de  fonte,  qui 
ont  été  tirées  de  l'ancienne  Fortereffe  des  Portugais  (r). 

Le  fable  de  ce  rivage  eft  mêlé,  dans  plufieurs  endroits,  de  petites  par- 
ties d’or  très -fin.  Comme  il  n’eft  défendu  à'perfonne  de  les  chercher  j 
un  grand  nombre  d’Habitans  ne  fubfiftent  que  de  ce  travail.  La  plu- 
part emportent  le  fable  chez  eux,  en  payant  un  droit  au  Rajador  poiu: 
une  certaine  quantité  de  paniers.  L’Auteur  vit  des  morceaux  de  cet  or, 
qui  valoient  environ  quinze  fous;  quoique  leur  valeur  ordinaire  fuit  de 
quatre  ou  cinq  (r). 

Les  Européens  fe  rendent  des  civilités  mutuelles  dans  ces  Régions  éloi- 
gnées. La  Serine  & Dellon  ne  firent  pas  difficulté  d’accepter,  à Calecut, 
un  logement  chez  les  Anglois.  Ils  y furent  retenus  plus  long-tems  qu’ils 
ne  fe  l’étoient  propofé,  par  la  crainte  de  quelques  Pirates,  qui  paroif- 
foient  difpofés  à les  attaquer  au  pafi'age.  Mais  ils  s'armèrent  enfin  de  ré- 

folution; 

(î)  Pag.  34Î.  (r)  Pag.  345.  (O  Pag.  34û- 
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folucion;  & payant,  le  moufqueton  en  main,  entre  ces  Brigands  & la 
Cote,  avec  une  efeorte  de  quelques  Nahers,  ils  ne  furent  menacés  que 
par  quelques  mouveinens,  qui  ne  les  empêchèrent  point  d’arriver  le  foir 
à Tanor. 

Cette  Capitale  du  petit  Royaume,  qui  porte  le  même  nom,  n’ell  é- 
loignée  que  de  cinq  lieues  au  Midi  de  Calecut.  Tout  l'Etat  de  Tanor  cfl 
enclavé  dans  les  terres  du  Samorin , dont  il  ne  laifle  pas  d’être  indépen- 
dant. La  Mer  y forme  une  Anfe,  où  les  V’’aifreaux  ne  peuvent  mouiller 
fans  péril  que  pendant  l’été.  Ce  qu’on  nomme  la  Ville  eft  un  compofe 
de  plufieurs  Villages  de  Mancouas,  d’un  fort  grand  marché , qui  eft -peu- 
ple de  riches  Mahométans,  & d’un  gros  Village  uniquement  ’ rempli  de 
Chrétiens,  auxquels  le  Roi  permet  l’exercice  public  de  leur  Religion.  Ils 
ont  une  petite  Eglife  aflez  propre,  devant  laquelle  on  a fouffert  qu’ils 
ayent  élevé  une  Croix.  Le  Roi  fait  fa  réfidence  ordinaire  dans  un  Châ- 
teau plus  éloigné  de  la  Mer  (f).  IllailTe,  à Tanor,  un  Gouverneur  dont 
l’autorité  ne  s*etend  point  fur  les  Chrétiens;  par  une  faveur  fpéciale,  qui 
réferve  le  droit  de  leur  adminiftrer  la  Juftice,  au  Direfteur  de  leur  Eglilê. 
Les  Jéfuites  de  Goa,  qui  font  depuis  fong-tems  en  pofleftion  de  cette  efpè- 
cc  de  Souveraineté , la  font  exercer  par  de  fages  Miftionnaires , entre  lef- 
quels  Dellon  nomme,  avec  éloge,  le  Père  Matliias  Fernandez,  homme  A- 
poftolique,  quiécrivoit  & parloit  beaucoup  mieux  la  langue  Malabare  que 
les  plus  habiles  Prêtres  de  la  Nation. 

Quoiq.ue  dans  toutes  fes  dimenfions  le  Royaume  de  Tanor  n’ait  pas 
plus  de  dix  lieues  d’étendue,  le  Roi  n’eft  tributaire  d’aucune  autre  Puif- 
fance.  Il  a confervé  une  étroite  liaifon  avec  les  Portugais , depuis  qu’ils 
font  établis  dans  les  Indes,  comme  ils  n’ont  rien  négligé  pour  l’entretien 
de  fon  amitié.  Au  contraire , il  a toûjours  fait  profellion  de  haine  pour 
les  Hollandois  ; & Dellon  ne  dilGmule  pas  que  la  guerre  paroilTant  inévita- 
ble entre  la  France  & la  Hollande,  c’étoit  Cette  raifon  qui  faifoit  recher- 
cher l’alliance  de  ce  Prince  à la  Compagnie.  . Il  ajoute  que  fon  terroir  cft 
fain  & fertile,  que  la  chafTe  & la  pèche  y font  abondantes,  & qu’on  y re- 
cueille fur-tout  une  très-grande  quantité  de  poivre.  La  nourriture  ordinai- 
re des  Habitans  eft  le  riz,  le  poiflbn,  & le  cocos.  Ils  ne  mangent  point 
de  volaille , parce  qu’ils  aiment  mieux  la  vendre  aux  Etrangers.  Après 
avoir  réglé  leurs  affaires  à Tanor , les  deux  François  retournèrent  par  ter- 
re à Calecut.  Une  marche  de  deux  lieues  les  fit  rentrer  dans  les  États  du 
Samorin,  à Cbali,  gros  Bourg  de  Mahométans,  où  paffe  une  petite  Riviè- 
re, qui  fert  de  retraite  aux  Corfaires  plutôt  qu’aux  Marchands.  En  arri- 
vant le  lendemain  à Calecut , ils  trouvèrent  les  Anglois  occupés  à fauver 
ce  qui  reftoit  d’entier  dans  leur  Maifon , que  la  Mer  avoit  miférablement 
renverfée  (v). 

Flacoür,  qui  avoit  eu  la  conftancc  d’aller  jufqu’à  Sirinpatan,  revint 
â Tilcery  vers  la  fin  du  mois  de  Novembre.  Il  avoit  employé  trcnte<inq 
jours  a s y rendre,  c’eft-à-dire,  à faire  un  Voyage  de  trente  lieues,  dans 
je  danger  continuel  de  périr  avec  toute  fa  fuite.  Mais  l’heureux  fuccès 

de 

(I)  & une  lieue  du  rirage,  (v)  Pag.  350.  & fuivantes. 
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de  fa  négociation  lui  avoir  fait  oublier  toutes  fes  peines.  Il  avoir  été  bien 
reçu  du  Roi  & des  Grands  du  Pays.  Les  marchandifes  qu’on  en  pouvoic 
tirer  pour  la  Compagnie,  étoient  de  très-belles  toiles,  du  bois  de  fandal, 
qui  s’y  trouve  en  abondance,  & d’excellent  falpétre  naturel,  qui  n’abefoin 
d'aucune  préparation.  Flacour  avoir  apporté  des  échantillons  de  toutes  ces 
marchanciifes  ; fur-tout  des  toiles , plus  belles  de  la  moitié  que  celles  qui  é- 
toient  du  même  prix  à Surtite.  Ainfi  le  Comptoir,  dont  il  avoir  jette  les 
fondemens , fit  concevoir  de  grandes  efpérances. 

Mais  Dellon  ignora  les  fuites  de  ce  nouvel  EtablilTement(a:).  Il  com- 
mençoii  à s’ennuyer  du  féjour  de  Tilcery;  & ne  voulant  pas  borner  fa 
curiofité  aux  opérations  d’un  Comptoir,  il  profita  de  l’occalion  d’un  Vaif- 
feau  François  qui  faifoit  voile  à Mirzeou.  Son  deflein  étoit  de  vifiter  di- 
verfes  Places,  où  ce  Bâtiment  devoir  relâcher  fur  la  route,  & de  fe  ren- 
dre enfuite  à Goa.  11  partit  le  20  de  Janvier  1672;  & le  24,  il  mouilla 
dans  la  Rade  de  Mangalor. 

Cette  Ville,  qui  appartient  au  Royaume  de  Canara^y),  e(t  la  plus  im- 
portante Place  de  ce  peut  Etat.  Elle  ell  fituée  à dix- huit  lieues  au  Nord 
de  Balliepatan , furie  bord  d’une  Rivière  où  les  Vaifl'eaux  d'un  port  mé- 
diocre peuvent  entrer  dans  lafaifon  des  pluyes,  & dans  les  grandes  ma- 
rées (z).  Elle  efi  affez  grande,  & fes  llabitans  font  un  mélange  deMa- 
homctans  & d’idolâtres.  Entre  la  Mer  & la  Ville,  qui  n’en  efl  éloignée 
que  d’une  demie  lieue,  on  rencontre  le  Comptoir  des  Portugais,  & l’on 
découvre  fur  une  hauteur  la  ForterelTe , qui  leur  appartenoit  autrefois , 
comme  celles  qu’on  voit  encore  fubfiftcr  dans  tous  ces  Ports.  Mais  les 
Canarins,  animés  par  l’exemple  des  autres  Peuples  de  l’Inde,  & fatigués 
de  la  hauteur  avec  laquelle  ils  étoient  traités  par  cette  Nation , avoienc 
pris  occafion  de  fa  dernière  guerre,  avec  les  Hollandois , pour  la  chalTer  en- 
tièrement du  Pays.  Après  la  paix , qui  fe  fit  enfuite  entre  le  Portugal  & 
la  Hollande,  les  Vicerois  de  Goa  mirent  tout  en  iifage  pour  rentrer  dans 
les  Places  dont  ils  avoient  été  dépouillés.  Leurs  Flottes  répandirent  long- 
tems  la  terreur  fur  cette  Côte , & forcèrent  enfin  le  Roi  de  leur  remettre 
les  ForterelTes  de  Mangalor  & de  Barcalor.  Mais  ils  fe  trouvoient  fi  épui- 
fés  par  les  guerres  précédentes , que  n’y  pouvant  mettre  des  garnifons  af- 
fez fortes,  ils  fe  contentèrent  d’y  établir  des  Comptoirs,  pour  y recevoir, 
comme  auparavant , la  moitié  des  droits  fur  les  marchandifes  que  le  Com- 
merce y apporte  ou  qu’il  en  fait  fortir. 

Quoique  les  Canarins  foyent  peu  éloignés  des  Malabares,  leurs  ufage» 
font  fort  difi'érens , & relfemblent  plutôt  à ceux  des  Sujets  idolâtres  du 
Mogol , dont  ils  font  tributaires,  lis  font  bazanés.  Ils  portent  les  che- 
veux 


(t)  Les  mauvais  ruecès  de  l’expédition 
deM.  de  la  Haye,  empêchèrent  les  François 
d'exécuter  ce  projet.  R.  d E. 

(j).M.  Prévoit  écrit  Canantri  mais  c'ift 
ine  faute.  R.  d.  E. 

(a)  L’Auteur  confeille  néanmoins  de 
prendre,  dans  toutes  les  faifons,  des  Pilo. 
tes  du  Pays.  Sans  cette  précaution  ^ ua 


VailTcau  s’expofe  è toucher  fur  des  bancs 
de  fable,  qui  font  en  iSez  grand  nombre 
i l’entrée  de  la  Rivière.  Il  y a aufli,  hors 
de  la  Karre,  une  bonne  Rade,  où  l’on  peut 
mouiller  fans  danger  pendant  l’été t tems 
auquel  la  Rivière  ell  trop  balTe  pour  per- 
metue  auxVaiOêaux  d'y  remomer.  Pag.  308» 
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veux  longs , & leur  habillement  cil  le  même  que  celui  des  Gentils  de  Su- 
rate. L’air  du  Pays  cil  pur&  (am.  Le  terroir  cil  fi  fertile,  que  dans  une 
étendue  affez  bornée,  non-leulcment  il  fournit  du  riz  à pluficurs  Etats  voU 
fms,  mais  qu’on  en  traufporte  aux  Ports  d’Achem  , Bantam,  Mocka, 
Mafcaie,  Baifora,  Mozambique  , Monbaze  , &dans  quantité  d’autres  lieux. 

L E \^ailTeau  François  pafla  le  lendemain  à la  vûc  de  Barcahr  (a  ) , où  les 
Portugais  reçoivent,  comme  à Mangalor,  la  moitié  des  droits  du  Commer- 
ce. Le  jour  fuivant,  il  mouilla  dans  la  Rade  de  Mirzeou.  La  Flotte- 
de  M.  de  la  Haye,  compofée  de  treize  VailTeaux  de  différentes  gran- 
deurs , paflbit  alors  à la  vûe  de  cette  Cûte , pour  fe  rendre  dans  l’IUe  de 
Ccylan  (b). 

I L feroit  inutile  de  fuivre  Dellon  à Goa  , & dans  quelques  autres 
lieux  fur  lefquels  la  curiofité  du  Lefteur  e(l  épuifée.  Mais,  Je  ne  fup- 
primerai  point  une  av'anture  dont  il  fe  trouve  des  traces  dans  d'autres 
Voyageurs  ; & que  Dellon  vérifia  par  fes  propres  yeux  pendant  qu’il  étoit 
à Daman.  • 

U N Portugais , dont  la  fortune  étoit  fort  dérangée , mais  qui  av'oit  beau- 
coup d’elprit  dehardieflé,  ayant  eû  l’occafion  de  s’affùrer  qu'il  reffem- 
bloit  parfaitement  au  Comte  de  Sarjedo,  un  des  plus  grands  Seigneurs  de 
Portugal , conçut  le  delTein  d’une  fort  audacieufe  entreprife.  Le  véritable 
Comte  de  Sarjedo,  qui  étoit  alors  à Lisbonne,  étoit  fils  d’un  ancien  V’ice- 
roi  des  Indes  Orientales,  & qui  s’y  étoit  fait  aimer  par  la  douceur  de  fon 
Gouvernement.  Il  avoit  laifle  à Goa  un  fils  naturel , qu’il  avoit  enrichi 
par  fes  bienfaits , & qui  tenoit  un  rang  difUngué  parmi  les  Portugais  des 
Indes.  Dellon  fait  oblcrver  qu’en  Portugal  les  enfans  naturels  des  Gentils- 
hommes, ne  font  pas  moins  nobles  que  les  enfans  légitimes,  & que  leur 
feul  defavantage  eft  de  n’avoir  aucune  part  à l’héritage , quoiqu’ils  puiflènt 
recevoir  toutes  fortes  de  legs  ou  de  donations. 

C’éToiT  avec  le  fils  légitime  de  ce  Viceroi  que  l’Avanturier  avoit  une 
parfaite  reffemblancc.  Louis  de  IrJenduza  furtado  gouvernoit  alors  les  bi- 
des. Mais  fon  terme  étant  expiré,  on  attendoft  de  Jour  en  Jour,  à Goa, 
qu’il  lui  vînt  un  Succeffeur  de  Lisbonne  ; & le  bruit  s’étoit  déjà  répandu 
que  DomPedre,  Régent  de  Portugal , penfoit  à nommer  pour  cet  emploi, 
le  Jeune  Comte  de  Sarjedo,  dont  le  Père  l’avoit  rempli  avec  tant  de  fuccès& 
d’approbation.  L’Avanturier  Portugais , voulant  profiter  de  cette  circon- 
flance,  partit  de  Lisbonne , fe  rendit  à Londres , 7 prit  un  équipage  de  peu 
ë’éclat,  & s’embarqua  avec  deux  Valets  de  chambre,  qui  ne  le  connoif- 
foient  pas,  fur  un  VailTeau  de  la  Compagnie  d'Angleterre,  qui  avoit  ordre 
d’aborder  à Madras.  11  étoit  convenu  de  prix  avec  le  Capitaine  pour  fon 
paffage  & pour  celui  de  fes  gens , & le  payement  avoit  été  fait  d’avance. 
Il  avoit  fait  provifion  des  petites  commodités  qui  font  nécelfaires  fur  Mer, 
& qui  fervent  à gagner  l’afrcélion  des  Matelots,  telles  que  de  l'eau-de-vie, 
du  vin  d’El'pagne  & du  tabac.  Pendant  les  premiers  Jours , il  garda  beau- 
coup de  réferve  ; & l’air  de  gravité  qu’il  affeébi  dans  fes  manières  & dans 

fon 

(a)  C'efl  Barceler  ou  Bofjêlcw.  R.  d.  E. 

(b)  Pag.  372.  Voyez  le  Jouinal  de  la  Haye,  au  Tome  XI, 
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fou  langage  difpofa  tout  le  monde  à le  croire  homme  de  <jualité.  Enfuite,  Dellow. 
il  fit  entendre  aux  Anglois,  quoique  par  degrés,  & dans  des  termes  ambi-  ï<5.7Sf 
gus,  qu’il  ctoit  le  Comte  de  Sarjedo:  mais,  en  approchant  de  Madras,  il 
prit  ouvertement  ce  nom  ; & pour  expliquer  Ton  déguifement , il  ajouta 
que  le  Prince  Régent  de  Portugal  n’ayant  pû  équiper  une  Flotte  allez  nom- 
breufe  pour  le  conduire  aux  Indes  avec  la  pompe  & la  majefté  convenable 
à fon  rang,  lui  avoit  ordonné  de  partir  incognito;  pareeque  le  terme  de 
Mendoza  étoit  tout-à-fait  expiré.  - t 

Les  Anglois  ajoutèrent  de  nouveaux  honneurs  à ceux  qu’ils  lui  avoient 
déjà  rendus,  & le  traitèrent  avec  les  refpeéls  &'les  cérémonies  qu’on  ob- 
ferVe  à l’égard  des  Vicerois.  Ils  s’applaudi IToient  du  bonheur  qu’ils  avoient 
eu  de  le  porter  aux  Indes , ne  doutant  point  que  fa  reconnoilTance  pour  les 
ferviccs  qu’ils  lui  avoient  rendus  ne  le  difpo(àc,  pendant  le  tems  de  fou 
Gouvernement,  à rendre  fervice.à  la  Compagnie,  & particulièrement  à 
ceux  qui  l’avoient  obligé.  Mais  pour  l’exciter  encore'plus  à les  favorifer 
dans  l’occalion,  à peine  fut-il  defeendu  au  rivage,  que  chacun  s’emprclui 
de  lui  offrir  tout  l’argent  dont  il  avoit  befoin , & c’étoit  juflement  à quoi  le 
faux  Comte  s’étoit  attendu.  Il  en  prit  de  toutes  mains,  des  CailTiers  de  la 
Compagnie  & de  divers  Particuliers,  qui  s’eRimoient  trop  heureux  & trop 
honorés  de  la  préférence  qu‘il  leur  accordoit,  & qui  fe  repailToient  déjà  des 
grandes  efpérances  dont  il  avoit  foin  de  les  flatter.  Non-feulement  les  An- 
glois lui  ouvrirent  leurs  bourfes  ; mais  les  Portugais , qui  étoient  établis  à 
Madras , & ceux  qui  demeuroient  dans  les  lieux  voifins , vinrent  en  foule 
auprès  de  lui  pour  lui  compofer  une  efpéce  de  Cour,  fans  pouvoir  degui- 
fer  leur  jaloufie,  de  l'honneur  que  les  Anglois  avoient  eu  de  le  recevoir  les 
premiers.  Le  Comte  reçut  fes  nouveaux  Sujets  avec  la  gravité  d'un  vérita- 
ble Souverain,  & leur  tint  un  langage  qui  prévint  jufqu’à  la  naiflance  des 
moindres  foupçons. 

Les  Portugais  les  plus  riches  lui  offrirent  aufli  de  l’argent , & le  fuppliè- 
rent  de  ne  pas  épargner  leur  bourfe.  A peine  vouloient-ils  recevoir  les  bil- 
lets qu’il  avoit  la  bonté  de  leur  faire.  D'autres  lui  préfentèrent  des  dia- 
mâns  & des  bijoux.  11  ne  refufoit  rien;  mais  il  avoit  une  manière  de  rece- 
voir, fi  agréable  & fi  fpirituelle , qu’il  ne  fembloit  prendre  que  pour  obli- 
ger ceux  qui  lui  faifoient  des  préi'ens.  Il  fe  donna  des  gardes , avec  un 
grand  nombre  de  domeftiques , & fon  train  répondit  bicn-côt  à la  grandeur 
de  fon  rang.  Après  s’être  arrêté  l’efpace  de  quinze  jours  à Madras , il  en 
partit  avec  un  équipage  magnifique  & une  fuite  nombreufe,  dont  l'entre- 
tien lui  cüutoit  peu , pareeque  dans  tous  les  lieux  de  fon  paffage , il  n’y  a- 
voit  perfonne  qui  ne  fe  crût  fort  honoré  de  le  recevoir.  En  palfant  dans 
les  Comptoirs  François  & Hollandois , il  eut  foin  de  ne  rien  refufer  de  ce 
qui  lui  étoit  offert,  dans  la  crainte  de  les  offenfer,  difoit-il,  s’il  en  ufoit 
'moins  civilement  avec  eux  qu’avec  les  Anglois.  Les  riches  Matchands  & 
les  perfonnes  deqnalité,  Mahométans  ou  Gentils,  ûiivirent  l’exemple  des 
Européens.  Chacun  cherchoit  à mériter  les  bontés  d’un  nouveau  Viceroi, 
qui  devoir  jouir  fi-tôt  du  pouvoir  de  nuire  ou  d'obliger.  Il  tiroit  d’ailleurs 
un  extrême  avantage  de  l’eftime  & de  l’affeftion  qu’on  avoit  eue  pour  le 
Seigneurdont  il  s'attribuoit  le  nom  & la  qualité.  De  tous  les  Vicerois  des 
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Indes , c’ccoi£  celui  qui  s’étoit  fait  le  plus  aiiner.  Il  parcourut  ainfi  toute  la 
^ û 7 2.  Gâte  de  Coromandel  & celle  de  Malabar , fan»  cefTer  de  recevoir  de  grofles  . 
femmes  & des  prefens.  11  avoir  auffi  l’adrefle  d’acheter  les  pierreries  & 
les  raretés  qu'il  trouvoit  en  chemin , remettant  à les  payer  lorlqu'il  feroit  à 
Goa. 

Enfin  il  approcha  de  cette  Capitale  de  l'Empire  Portugais,  où  le  bruis 
defon  arrivée  aux  Indes  , s'écoit  répandu  depuis  long-tems.  Il  y étoit  at* 
tendu  avec  impatience.  Mais  il  fe  contenta  d'y  envoyer  un  de  fes  princi- 
paux domeltiques,.  pour  faire  quelques  civilités  de  fa  part  à celui  qu'il  ho- 
noroit  du  nom  de  fon  frère,  & qui  étoit  le  fils  naturel  du  vieux  Comte  de 
Sarjedo.  Çe  Seigneur  fc  trouva  incommodé  lorfqu’il  reçut  la  lettre  du 
faux  Comte;  & ne  pouvant  fe  rendre  auprès  de  lui,  il  y envoya  fon  Fils 
■aîné,  que  Dcllon  avoir  vùàGoa,  & dont  il  parle  avec  éloge.  Le  Com- 
te lui  nt  un  accueil  fort  civil,  mais  en  gardant  néanmoins  toute  Ja  fierté 
que  les  Portugais  obfervent  avec  leurs  parens  naturels.  Comme  il  étoit 
fort  bien  infbuit  des  affaires  publiques  & de  celles  de  la  Maifon  de  Sarje- 
do, il  ne  lailToit  rien  échapper  qui  ne  fervît  à confirmer  l'opinion  qu'on 
■ avoir  de  lui.  Il  fit  entendre  fans  affeélation  à celui  qu’il  nommoit  fon  Ne- 
veu , & à d’autres  Seigneurs  Portugais  , qui  étoient  venus  de  Goa  pour 
lui  faire  leiu-  cour,  qu avant  fon  entrée  il  étoit  indifpenfablement  oÛigé 
d'aller  jufqu'à  Surate , pour  y traiter  de  quelques  affaire»  fecrétes  avec 
les  Miniflres  du  Grand  ■ Mogol , qui  dévoient  s’y  rendre  dans  la  même 
vùe.  Cet  artifice  lui  fit  éviter  de  paffer  à Goa  , dont  il  n’approcha  que 
de  dix  lieues.  Cependant  fon  cortège  & fa  bourfe  grofliffoient  de  jour 
en  jour,  pareeque  la  Nobleffe  des  Villes  Portugaifes,  qui  fé  trouvoient  pro-  ■ 
chc  de  fon  paffage,  fe  rendoit  fans  ceffe  auprès  de  lui,  & que  de  tous 
■ cùois  on  lui  apportoit  des  préfens  que  fa  civilité  ne  lui  permettoit  pas  de 
refufer. 

Il  s’avança  vers  Daman,  où  Dellon  étoit  depuis  quelques  mois;  mais 
ce  ne  fut  qu’après  avoir  fait  avertir  le  Gouverneur,  du  jour  auquel  il  y de- 
voir arriver.  11  avoit  ordonné  aufli  qu’on  lui  préparât  un  logement  hors 
de  la  Ville,  par  la  feule  raifon  qu’il  vouloir  éviter  les  cérémonies,  ou  les 
remettre  à fon  retour  de  Surate.  On  difpofa,  pour  le  recevoir,  une  mai- 
. fon  que  les  Jéfuites  ont  à un  quart  de  lieue  de  la  Ville.  Il  y alla  defeendre 
de  fon  palanquin.  Le  Gouverneur  & toute  la  Nobleffe  du  Pays  s’y  étoient 
tranfportés  pour  lui  rendre  leurs  refpeèls,  & prefque  tous  les  Habitans  s’y  raf- 
femblérent  pour  avoir  l’honneur  de  le  faluer.  Un  Jéfuite  du  Collège  de 
Daman,  qui  avoit  étudié  à Coïmbre  avec  le  véritable  Comte  de  Sarjedo  , 

& qui  croyoit  le  connoître  parfaitement,  ne  manqua  point.de  fe  trouver 
avec  le  Père  Reéleur,  pour  le  recevoir  dans  la  maifon  qui  lui  étoit  defli- 
née.  Il  le  vit.  11  lui  parla.  Il  fut  f:  convaincu  que  c’étoit  le.  Comte  de 
Sarjedo,  qu’jl  n’en  conçut  aucun  doute.  Le  lendemain  de  fon  arrivée,  et 
fourbe  fe  trouva  un  peu  incommodé  d'une  indigeflion , qui  lui  avoit  caufe 
quelques  douleurs  d’entrailles.  11  demanda  s’il  n’y  avoit  pas  de  Médecin 
dans  la  Ville.  On  fit  appeller  Dellon , qui  eut  à ion  tour  l’honneur  de  le 
voir,  & de  lui  rendre  les  fervices.  Il  ^ut  fatisfait  de  fes  remèdes.  Ce- 
pendant Dellon  obferva  que  fes  airs  de  grandeur  étoient  affeâés.  ü fut  mê- 
me 
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me  furpris  que  ce  fier  Viceroi  le  reprît  en  'public  de  quelques  termes  tro^ 
peu  relpeclueux,  dont  il  s’dtoit  fervi  en  lui  parlant;  iàns  confidérer  qn'uli 
Etranger  ne  pouvoir  pas  favoir  toute  la  dciicatelTc  de  la  langue  Portugai- 
fe  (f  ).  Mais  cette  facilité  à s’ofFenfer  ne  l’empécha  point  de  marquer  au 
Médecin  François  béaucoup  d’elUme  & de  confiance,  & de  lui  faire  de 
magnifiques  promefles , qui  portèrent  fes  amis  a le  féliciter  de  roccafioa 
qu'il  avoir  trouvée  d’avancer  fa  fortune.  Le  Comte  fut  guéri  en  peu  de 
jours,  <i  ne  pefifa  qu’à  continuer  fon  Voyage.  Cependant  il  acheta,  dans 
la  Ville,  quantité  de  chofes  précieufes,  fans  les  payer.  11  reçut  de  l’ar- 
gent de  divers  Portugais:  mais  il  fc  difpenfa  d’en  donner  à perfonne,  & 
Dellon  ne  reçut  aucun  falaire  pour  fes  foins  & fes  remèdes.  Il  partit  enfin , 
avec  fa  nombreufe  fuite.  Elle  fut  même  groflie  du  Fils  du  Gouverneur  de 
Daman , qu’il  eut  la  bonté  d’y  admettre  à la  prière  de  fon  Père.  Avec  ce 
brillant  équipage,  il  fe  rendit  à Surate,  où  fon  premier  foin  fut  de  conver- 
tir tout  fon  argent  en  pierreries.  .Einfuite , lailTant  toute  fa  fuite  dans  la 
Ville,  il  en  partit  avec  un  feul  homme , fous  le  prétexte  d’une  conférence 
qu’il  devoir  avoir,  à quelques  lieues,  avec  un  Âliniflre  fecret  du  Mogol. 
Mais  fon  Voyage  fut  beaucoup  plus  long  qu’on  ne  fe  l’imaginoit,  puif- 
qu’on  ne  l’a  pas  revû  depuis.  Il  eut  néanmoins  l’honnêteté  de  faire  dire , 
fept  ou  huit  jours  après,  à tous  les  honnêtes  gens  de  fon  cortège,  qu’ils 
pou  voient  s'en  retourner,  pareeque  fes  affaires  ne  lui  permettoient  pas  de 
revenir  fi-tôt  (d). 

(c)  Pag.  474-  palTcr,  par  Daman,  toute  la  N’oblefTe  qui 

Id)  Pag.  476  & précédentes.  L'Auteur  avoit  été  pendant  pluHcurs  mois  honteufe- 
aioâtc  nue  le  bruit  de  cette  avanture  fe  ré-  ment  dupée  par  un  adroit  ImpoQcur.' 
pandit  dans  toutes  les  Indes,  & qu'il  vit  re- 

<oe«>oo>*(Cô©ooM©o:«>:ooMoooe><ôô<»»o> 

Voyages  aux  Mines  de  Diamans^  de  Golkonde^  de  Vifapour 
6?  de  Bengale. 

I 

CE  n’étoit  pas  le  poivre  de  Vifapour,  comme  on  l’a  fait  obfervcr  dans 
la  Relation  précédente , ni  les  efpérances  ordinaires  du  Commerce, 
qui  avoient  donné  naiffance  à l’Etabliffement  François  de  Mirzeou.  Le  cé- 
lébré Tavemier,  qui  voyageoit  alors  dans  l’Orient  (0),  avoit  communiqué, 
aux  Direéleurs  de  Surate,  feS  obfervations  fur  les  Mines  de  Diamans  qu’il 
avoit  vifitées;  & la  Compagnie  Françoife  efpéroit  de  grands  avantages  d’un 
Comptoir  qui  n’en  étoit  pas  éloigné.  Ainfi  le  Voyage  de  Tavernier,  aux 
Mines,  doit  fuivre  l’Hiftoire  de  cet  Etabliffement.  Mais,  il  s- efl  tronmé , 
lorfqu’U  s’eft  cru  le  premier  Européen  (b),  qui  eût  vifité  les  Mines  de  GoN 

■ ' ‘ ' konde; 

(0)  On  a vû,  dans  U Préface  de  ce  Vo-  quelque  autre  en  a écrit  ' on  parlé  avant 
lume,  fon  caraAérc  & l’ufage  qu'oodolt  fai-  „ lui,  ce  ne  peut  avoir  été  ique  fut-  le  tap- 
re  de  fes  Relations  ( i ).  < ■>  port  qu'U  en  x bit  Uti  htfrt.  Pag.  291. 

(é)  Il  dit  hardimc]ii  que  „ Il  d'avanture 

( t ) Celle  tr-yau,  qui  cft  t II  icic  do  Tome  Xt.  de  uSitt  Edliiaa , ik  M,  le  motdcTareinici , mais 
U ca  eft  paiU  daat  une  Mau  aa  camaicaUmtai  de  b Aeladaa  ftbctdcat«iK..d,  E.  ; ',i 
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konde.  Dès  l'an  1622,  un  Angio'is,  dont  Purchàs  a' publié  la  Rtdation 
dans  fon  Recueil  (e),  avoic  profité  du  voifiuage  de  Mal'ulipatan , pour  fe  pro- 
curer les  mêmes  lumières,  fia  Relation  doit  précéder  par  confcquent  cel- 
le du- Voyageur  François;  d’autant  plus  qûe  s’espliuiuaiit  avec  alTez  d'ob- 
fcurité  fur  la  route  & fur  le  terme, il  laifle  quelque  raifon  dedouters'il  parle 
elFeélivcmeht  des  inêmesilicux  & du  meme  travail  (J).  , . 

(c  ) Rlle  fc  trouve  auflj  (lan»{Celui  de  The*  celle  dont  parle  Methold  n'en  étc^c  qu'à  deux 
Venh'i.  R.  cî  E.  * ’"'■  lieues;  m3«$  U ajoÉie  qu’elle  fu»  fermée  pcu 

(li  ) Taveroler  jiouvoit  bien  ivofr  été  le  detcois  apré»,  & Tavernier  même  Je  crmfir* 
ciiiier  F.utOi'êen  qui  eût  vifici  k'S  Minrs  de  me.  CedeiDier  dit  (implrineni  „ qu'il  rft 
Csuicur  Al  de /tasUsodoi  éloignées  l'Une& l'au-  ,,  le  preo  ier  qui  ail  ouveit  aux  Kuropéens 
tre  de  pludeursiouiuées  de  Coikuudc  j Cjr  „ le  ebemia  de  cet  Mmes".  R.  d.  £. 


Voyage  de  Guillaume  de  Mctbold  aux  Mines  de  Diamans. 

MEthold  ayant  entendu  parler  avec  admiration  d’une  Mine  deDîa- 
mans,  dont  le  Roi  de  GoIkonsJe  s'éepit  mis  en  poireflîon  , «&  qui  at- 
tiroit  tous  les  Jouaillicrs  des  Pays  voifins,  ne  put  réfifter  à la  curiofité  de  la 
vifitet  On  attribuoit  cette  Jécouverte  au  hazard.  Un  Berger  gardant 
fon  troupeau,  dans  un  champ  écarté,  avoir  donné  du  pied  contre  une  pier- 
re , qui  lui  avoir  paru  jetter  quelque  éclat.  Il  l'avoit  raraalfée  ; & l'avant 
vendue,  pour  un  peu  de  riz,  à quelqu'un  qui  n’en  connoilTolt  pas  mi.  u.\ 
la  valeur,  elle  étoïc  paffée  demains  en  mains,  fans  rapporter  beaucoup  du 

f)rofit  à fes  Maîtres,  jufqii’à  celles  d'un  Marchand  plus  éclairé,  qui  par  de 
ongues  recherches  étoit  parvenu  enfin  à découvrir  la  Mine.  Methold  éga- 
lement curieux  de  voir  le  lieu  d’où  l'on  tiroir  une  fi  riche  produélion  de  la 
Nature,  & de  connoître  l'ordre  qui  s'obfervoit  dans  le  travail,  entreprit 
ce  Voyage  avec  Socore  & Thema/on  , tous  deux  employés  comme  lui  au  fer- 
vice  de  la  Compagnie  Angloife  dans  le  Comptoir  de  Mafulipatan  (a). 

Ils  employèrent  quatre  jours  à traverlcr  un  Pays  défert,  Ikrile,  & rem- 
pli de  montagnesl  Cet  efpace  leur  parut  d’environ  cent  huit  mil;  s d’An- 
gleterre. Leur  premier  etonnement  fut  de  trouver  les  environs  de  la  Mi- 
ne fort  peuplés,  non-feulement  par  la  multitude  des  Ouvriers  que  le  Roi 
ne,  ceflbit  pas  d’y  envoyer , mais  encore  par  un  grand  nombre  d'Eirangcrs , 
que  l’avidité  |du  gain  attiroit  de  toutes  les  Contrées  voilines.  Les  trois 
Anglois  fc  logèrent  dans  une  Hôtellerie  alfez  commode;  & pour  fuivre  l’u- 
fage  éubli , ils  rendirent  une  vifite  de  civilité  au  Gouverneur  , qui  croit 
un  Bra  nine,  nommé  R.iju-Ravio , établi  par  le  Roi , pour  recevoir  les  droits 
de  la  Couronne  «St  pour  conferver  Tordre  entre  quantité  de  Nations  diffé- 
lentes.  Cet  Officier  leur  fit  voir  de  fort  beaux  Diamans,  dont  le  plus  pré- 
cieux étoit  de  trente  carats , & pouvoir  fe  tailler  en  pointe. 

Le  jour  fuivant,  ils  fe  rendirent  à la  Aline.  Elle  n’ell  qu’à  deux  lieues 
de  la  Ville  de  Golkonde.  Le  nombre  des  Ouvriers  ne  moncôit  pas  à moins 

de 

(*)  MeiboldétoU'Fiélident  de  ce  Comptoir.  R.  d.  E.  ■ 
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de  trente  mille.  Les  uns  fouilloient  la  terre,  les  autres  en  rtmpliflbient 
des  tonneaux.  D'autres  puifoient  l’eau  qui  s’amalToit  dans  les  ouvertures. 
D’autres  portoient  la  terre  de  la  Mine  dans  un  lieu  fort  uni,  fur  iequel’ils 
l’ctendoieiit  à la  hauteur  de  qua're  ou  cinq  pouces;  & la  lailTant  fecher  au 
Soleil , ils  la  broyoienc , le  jour  fuivant , avec  des  pierres.  Ils  ramaffoient 
avec  loin  tous  les  cailloux  qui  s'y  trouvoient.  Ils  les  caflbient  fans  aucune 
précaution.  Quelquefois  ils  y trouvoient  des  Diamans.  Plus  fouvent  ils 
n’en  trouvoient  pas.  Mais  on  alTura  Methold  qu’ils  connoiffoient,  à la 
vûe,  les  terres  qui  donnoient  le  plus  d’efpérance , & qu’ils  les  diflinguuient 
même  à l’odeur.  Il  ne  put  douter  du  moins  qu’ils  n’eulfent  quelque  moyen 
de  faire  cette  dillinÈHon , fans  rompre  les  mottes  de  terre  & les , cail- 
loux; car  dans  quelques  endroits,  ils  ne  faifoient  qu’égratigner  un  peu  la 
terre;  &,  dans  d'autres  , ils  fouilloient  JufqH'à  la  profondeur  de  dix  ou 
douze  braffes. 

La  terre  de  cette  Mine  eft  rouge,  avec  des  veines  d’une  matière  qui  ref- 
femble  beaucoup  à la  chaux,  quelquefois  blanches  & quelquefois  "jaunes 
Elle  eft  melée  de  cailloux,  qui  le  lèvent  attachés  plufieurs  enfcmble.  Au 
lieu  d’y  faire  des  allées  & des  chambres,  comme  dans  les  Mines  de  l'Euro- 
pe , on  creufe  droit  en  bas  , & l’on  fait  comme  des  puits  quarrés.  L’Au- 
teur ne  peut  alïïirer  fi  les  Mineurs  s’attachent  à cette  méthode  pour  fuivre 
le  cours  de  la  veine . ou  fi  c’ell  un  fimple  effet  de  leur  ignorance.  Mais  ils 
ont  une  manière  de  tirer  l’eau  des  Mines,  qui  lui  parut  préférable  à toutes 
nos  machines;  elle  confille'à  placer,  les  uns  au-delfus  des  autres,  un  grand 
nombre  d’hommes  qui  fe  donnent  l’eau  de  main  en  main.  Rien  n’eft  plus 
prompt  que  ce  travail;  & la  diligence  y eft  d’autant  plus  néceffaire  , que 
l'cndrou  où  l’on  a travaillé  à fec,  pendant  toute  la  nuit,  fe  trouveroic  le 
matin  prefque  rempli  d’eau. 

La  Mine  étoit  affermée  à un  riche  Marchand",  nommé  Marcanâa,  de  la 
Tribu  des  Orfèvres  (é),  qui  en  payoit  annuellement  la  fomme  de  trois  cens 
mille  pagodes  ; fans  compter  que  le  Roi  fe  réfervoit  tous  les  Diamans  au- 
deffus  de  dix  carats.  Ce  Fermier  général  avoir  divifé  le  terrain  en  plufieurs 
portions  quarrées , qu'il  louoit  à d’autres  Marchands.  Les  punitions  étoient 
fort  rigoureufes  pour  ceux  qui  entreprenoient  de  frauder  les  droits  : mais 
cette  crainte  n’empechoit  pas  qu’on  ne  détournât  fans  ceffe  quantité  de 
beaux  Diamans.  Methold  en  vit  deux  de  cette  efpcce,  qui  approchoienc 
chacun  de  vingt  carats,  & plufieurs  de  dix  & d’onze.  Mais,  malgré  le  pé- 
ril auquel  on  s'expofe  en  les  montrant,  ils  fe  vendent  fort  cher. 

Cette  Mine  eft  fituée  au  pied  d’une  grande  montagne,  affez  proche  d’une 
Rivière,  qui  fenomme Cbrijléna  (c).  LePaysefl  naturellement  liftérilê, qu’il 
ne  pouvoir  paffer  que  pour  un  défert  avant  cette  découverte.  On  admiroit 
avec  quelle  promptitude  il  s’étoit  peuple,  & l'on  y comptoir  alors  plus  de  cent 
mille  hommes,Ouvriers  ou  Marchands.  Les  vivres  y étoient  d’autant  plus  chers 
qu’on  étoit  obligé  de  les  y apporter  de  fort  loin  ; & les  maifons  affez  mal 

bâ- 
ts) Voyez  ci-deflbu5  la  Dercription  t'e  Carte  de  1737,  donne  le  nom  de  Cbritbm  i 
Goikonde.  b Ririère  de  Ctukur,  qui  coule  au  Sud  de 

(e)  C'elt  Ififita.  Mc.  d'ÂDvIlle,  dam  Ta  là  preuiièce.  K.  d.  lé. 
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MernoL».  bâties,  parcequ’on  fe  formoit  des  logcmcns  proportionnas  au  peu  de  féjour 
1623.  qu’on  y devoit  faire.  Peu  de  tems  après , un  ordre  du’Roi  fit  fermer  la  Mi- 
' ne  & difparoître  tous  fes  Habitans.  On  s’imagina  que  le  de/Tein  de  ce  Prin- 
ce étoit  d’augmenter  le  prix  & la  vente  des  Diamans  : mais  quelques  Indiens 
mieux  inftruits , apprirent  à Methold  que  cet  ordre  étoit  venu  à l'occafion 
d’une  Ambalfade  du  Mogol,  qui  demandoit  au  Roi  de  Golkonde  trois  li- 
vres pefant  de  fes  plus  beaux  Diamans.  AulTi-tôt  que  les  deux  Cours  fit 
furent  accordées , on  recommença  le  travail  ; & la  Mine  étoit  prefqu’épui- 
fée , lorfque  l’Auteur  quitta  Mafulipatan. 

Autres pier-  Ce  Pays  produit  aulfi  beaucoup  de  cryftal , & quantité  d’autres  pierres 
rrs  précieu-  tranfparentcs  qui  n’ont  pas  la  même  dureté,  telles  que  des  grenats,  des  a- 
methilles,  des  topazes  & des  agathes.  11  s’y  trouée  beaucoup  de  fer  & 
' ' , d’acier , qui  fe  tranfporte  co  endroits  des  Indes.  On  vend  le  fer , 

fur  les  fieux,  environ  trente  fous  le  quintal;  & quarante-cinq  fous,  le  quin- 
tal d'acier.  Mais  les  prix  augmentent  du  double  à Mafulipatan , pareequ’il 
faut  employer,  pour  le  tranfport,  des  bœufs,  qui  mettent  huit  jours  en- 
tiers à ce  Voyage  (d).  On  ne  connoit,  dans  le  Pays,  aucune  Mine  d’or, 

ni 


(d)  Methold  n'ayant  pas  raft  la  deferip- 
tlon  de  celte  route,  j'emprunterai  ici  celle 
de  Tarernier,  qui  ne  peut  trouver  de  place 
plus  convenable. 

De  Golltonde  1 Mafulipatan,  on  compte, 
dit-il,  cent  colTes  (i),  en  prenant  le  droit 
chemin.  Mais  quand  on  veut  palTer  par  la 
Mine  de  Diamant,  qui  fe  nomme  Craiêur  en 
Perfan,  & Cani  en  langue  Indienne,  il  y a 
cent  douze  colTcs,  & c'cit  la  route  que  l'Au- 
teur a tenue. 

De  Golkonde,  on  fait  quatre  coiTes  pour 
fe  rendre  1 Tenon  , lieu  remarquable,  ob 
l'on  voit  quatre  fort  belles  Maifons,  accom- 
pagnées chacune  d'un  grand  Jardin.  L'une 
des  quatre,  qui  elt  i gauche  le  long  du  grand 
chemin  , eit  incomparablement  plus  belle 
que  les  trois  autres.  Elles  font  biiies  de  bel- 
les pierres  de  taille  & i double  étage,  avec 
de  grandes  galeries,  de  belles  falles  & de 
belles  chambres.  Devant  la  face  principale 
ell  une  grande  place.  A chacune  des  trois 
autres  faces,  on  voit  un  grand  portail,  & des 
deux  côtés,  une  belle  plate-forme  relevée  de 
terre,  d'environ  quatre  ou  cinq  pieds,  très- 
bien  voûtée,  où  les  Voyageurs  de  qualité 
prennent  leur  logement.  Au-delTus  de  cha- 
que portail , il  y a une  grande  baluftrade , & 
une  petite  chambre  qui  cil  pour  les  Dames. 
Les  perfonnes  de  confidération , qui  ne  veu- 
lent pas  fe  loger  dans  les  édifices , peuvent 
faire  drelTcr  leurs  tentes  dans  les  jardins. 
Mais  on  ne  peut  loger  que  dans  trois  de  ces 
maifons.  La  plus  belle  & la  plus  grande 

( 1 j On  ayy:U«c«^>  une  4e  nos  Urnes  ummaarsi 


n'eil  que  pour  la  Reine.  On  y entre  néan- 
moins dans  fon  abfence,  & l’on  a la  liberté 
de  fe  promener  dans  les  jardins , qui  font 
ornés  de  quantité  de  belles  eaux.  Le  tour 
de  la  place  offre  de  petites  chambres , delil- 
nées  pour  les  pauvres  Voyageurs;  & tous 
les  jours,  vers  le  foir,  on  leur  fait  une  au- 
mône de  pain,  de  riz,  ou  de  légumes  cuits. 
Comme  les  Idôlltres  ne  mangent  rien  qui  ait 
été  préparé  par  d'autres , on  leur  donne  de 
la  farine  pour  faire  du  pain , & un  peu  de 
beurre , dont  leur  ufage  efl  de  frotter  leur 
pain , qui  cil  fait  en  forme  de  galete. 

DeTcnata,  on  compte  douze  coffes  i Jo- 
tenagari  douze  de  Jatenagar  iPatengy;  qua- 
torze, de  Patengy  * Prngfu;  : douze  de  Pen- 
geul  i A^agelpar;  onze  de  Nagelpar  é 1m- 
iabarni;  & onze  de  Lakabarou  i Coulour 
ou  Gani,  c'cfl  à-dire,  i la  Mine. 

La  plus  grande  partie  du  ohemin,  de  La- 
kabarou  à Coulour,  fur-tout  en  approchant 
de  Coulour,  ell  tonte  de  roches.  En  deux 
ou  trois  endroits , l'Auteur  fut  obligé  de  fai- 
re démonter  fa  voiture  ; ce  qui  fe  fait 
promptement.  Lorfqu’il  fe  rencontre  un  peu 
de  bonne  terre  entre  ces  coches , on  y voit 
des  arbres  de  calTe,  qui  efl  la  meilleure  & 
la  plus  laxative  de  toutes  les  Indes.  Il  paf- 
. fe  une  grande  Rivière  le  long  du  Bourg  de 
Coulour,  qui  fe  rend  dans  le  Golfe  de  Ben- 
gale proche  de  Mafulipatan. 

Douze  coffes  de  Coulour  1 Kabkah.  Six 
de  Kabkaly  i Beteuar,  où  l'on  rcpalfela  Ri- 
vière de  Coulour.  Quatre  de  Uezouar-i 

feu- 
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ni  de  cuivre.  Il  fe  trouve,  dans  un  fcul  endroit  des  montagnes,  une  gran- 
de quantité  de  bezoars , qu’on  tire  du  ventre  des  chèvres.  L’Auteur  par- 
le avec  admiration  de  la  multitude  de  ces  animaux  qu’on  ne  cefle  pas  de 
tuer , pour  chercher  ces  précieufes  pierres  dans  leurs  entrailles.  Quelques- 
unes  en  donnent  trois  ou  quatre,  les  unes  longues  , d’autres  rondes,  mais 
toutes  fort  petites.  On  a fait  une  expérience  finguliére  fur  ces  chèvres.  De 
quatre,  qui  furent  tranfportées  à cent  cinquante  miles  de  leurs  montagnes, 
on  en  ouvrit  deux  aulTi-tôt  après  , & l'on  y trouva  des  bezoars.  On  laif- 
la  palTer  dix  jours  pour  ouvrir  la  troifiéme,  & l’on  vit,  à quelques  mar- 
ques, qu’elle  en  avoit  eu.  Dans  la  quatrième,  qui  ne  fut  ouverte  qu’un 
mois  après , on  ne  trouva  ni  bezoar , ni  la  moindre  marque  de  pierre.  Me- 
thold  en  conclut  que  la  Nature  produit,  dans  ces  montagnes,  quelque  ar- 
bre ou  quelque  plante  , qui  fervant  de  nourriture  aux  chèvres,  fert  à la 
produâion  du  bezoar.  Il  ajoûte,  à cette  courte  Relation,  que  la  teinture, 
ou  plutôt , dit-il , la  peinture  des  toiles  de  ce  Pays  (car  les  plus  fines  fe  pei- 
gnent au  pinceau)  eft  la  meilleure  & la  plus  belle  de  toutes  celles  dePOrient. 
La  couleur  dure  autant  que  l’étoffe.  On  la  tire  d’une  plante  qui  ne  croît 
point  dans  d'autres  lieux,  & que  les  Ilabitans  nomment  Cbay. 

ytutbi^  quatre  de  Vouchir  â iVitiaur.  ] radeau.  Six  coflei  de  Nilimor  â MiJatl, 
Entre  Vouchit  fcNilimor,  vers  la  moiiié  du  Quatre  de  Milmol  i Marulipaiaii.  Tacrrr 
cbeuiin,  on  palfe  une  grande  Rivière  Tut  un  nier,  Tom.  U.  pag.  97  & fulv. 

g.  II. 

Voyages  de  Tavetnier,  aux  Mines  de  Diamans. 

CE  fameux  Voyageur  s’étoit  rendu  par  diverfes  courfes,  qui  appartien- 
nent à l’Hifloire  des  Voyages  de  terre,  dans  le  fein  Perfique,  où  l’ef- 
pérance  du  gain  & le  goût  de  fa  profefTion  (a)  lui  avoient  fait  acheter  un 
grand  nombre  de  belles  Perles.  Il  y prit  la  réfolution  d’entreprendre  le 
Voyage  de  Golkonde,  pour  vifiter  les  Mines  de  Diamans  , pour  fe  four- 
nir de  ce  qu’il  y trouveroit  de  plus  riche,  & pour  vendre,  au  Roi,  fes 
Perles,  dont  la  moindre  étoit  de  trente-quatre  carats  (i). 

Il  s’embarqua  l’onzième  jour  de  May  1652,  fur  un  grand  VailTeau  du 
Roi  de  Golkonde,  qui  vient  en  Perfe  tous  les  ans , chargé  de  toiles  fines  & 
de  chitfes,  ou  de  toiles  peintes,  dont  les  fleurs  font  au  pinceau;  ce  qui 
les  rend  plus  belles  & plus  chères  que  celles  qui  fe  font  au  moule.  La 
Compagnie  Hollandoife  s vtant  accoutumée  à donner , aux  Vaiffeaux  des  Rois 
de  l’Inde,  un  Pilote,  un  Sous-Pilote,  & deux  ou  trois  Canonniers,  il  y avoit 
fa  Matelots  Hollandois  dans  l’équipage  du  Vaifl’eau.  Les  Marchands  Ar- 
méniens &Perfans,  quipaflbient  aux  Indes  pour  leur  Commerce , y étoient 
au  nombre  de  cent.  On  avoit  auflî  à bord  cinquante-cinq  chevaux , que 
le  Roi  de  Perfe  envoyoit  au  Roi  de  Golkonde. 

Afkès 


(<)  Il  étolt  Joualllier. 

(t)  Voyages  de-TaverDier,  Tom.Il.  de  l'Edition  de  Fitis,  idSi.  Fag.  146  (ffuiv. 
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VOYAGES  DANS  LA 

Ar%is  quelques  jours  de  navigation,  il  s'éleva  un  vent  de  tTaverfe  des 
plus  impétueux.  Le  Bâtiment , qu’on  avoit  eu  l’imprudence  de  laifler  fé- 
cher  pendant  cinq  mois  au  Port  de  Bander-AbaHî , commença  bien-tôt  à 
faire  Au  de  toutes  parts;  & par  un  autre  malheur,  les  pompes  ne  valoient 
rien.  On  fut  obligé  de  recourir  à deux  balles  de  cuirs  de  Rullîe  qu’un  Mar- 
chand portoit  aux  Indes,  où  cçs  belles  peaux,  qui  font  très-fraîches,  fer- 
vent à couvrir  les  lits  de  repos.  Quatre  ou  cinq  Cordonniers , qui  fe  trou- 
voient  heu reufement  à bord,  entreprirent  d’en  faire  des  féaux  qui  ne  te- 
noient  pas  moins  d’une  pipe , éic  rendirent  un  fervice  important  dans  un 
fi  grand  danger.  A l’aide  d’un  gros  cable,  auquel  on  attacha  autant  de 
poulies  qu’il  y avoit  de  féaux , on  vint  à bout , dans  l’efpace  d’une  heure 
ou  deux,  de  tirer  toute  l’eau  du  VaiflTcau,  par  cinq  grands  trous  qu’on  fit 
en  divers  endroits  du  tillac.  Mais  il  arriva  le  meme  jour  un  événement 
fort  étrange.  L’orage  étant  devenu  furieux , on  vit  tomber  trois  fois  le 
tonnerre  fur  différens  endroits  du  Bâtiment.  Le  premier  coup  perça  l’arbre 
de  proue  du  haut  en  bas;  & fortant  du  mât  à fleur  du  tillac,  il  courut  le 
long  du  bord , où  il  tua  trois  hommes.  Le  fécond  tomba  deux  heures  a- 
prés , & tua  deux  hommes  fur  le  tillac.  Le  troifiéme , qui  fuivit  d’aflez 
près,  fit  un  petit  trou  au  bas  ventre  du  Cuifinier,  & lui  brûla  tout  le  poil 
du  corps , fans  lui  caufer  d’autre  mal.  Mais  lorfque  pour  guérir  fa  playe 
on  la  vouloir  oindre  d’huile  de  cocos , il  fentoit  une  douleur  fi  vive  qu’elle 
lui  faifoit  jetter  de  hauts  cris  (c). 

Le  tems  étant  devenu  plus  doux,  on  arriva  le  2 de  Juillet  , au  Port  de 
Mafalipatan.  Les  Faéleurs  Anglois  & Hollandois  y reçurent  fort  civile- 
ment Tavernicr,  & lui  donnèrent  plufieurs  fêtes,  dans  un  beau  jardin  que 
les  Hollandois  ont  à une  demie  lieue  de  la  Ville.  Mais  apprenant  le  def- 
fein  qu’il  avoit  de  fe  rendre  à Goikonde , ils  l’avertirent  que  le  Roi  n’ache- 
toit  rien  de  rare  ni  de  haut  pri.x,  fans  avoir  confulté  Mirgimola,  fon  pre- 
mier Miniftre  & Général  de  fes  Armées,  qui  faifoit  alors  le  Siège  de  Can- 
dkot.  Ville  de  la  Province  de  Carn,îf/f<j  (d)  dans  le  Royaume  de  Vifapour. 
Tavernier  ne  balança  point  à prendre  cette  route.  Il  acheta  une  forte  ds 
voiture,  qui  fe  nomme  Pa/W/r,  avec  trois  chevaux  &fix  bœufs,  pour  le 
porter,  lui,  fes  valcts‘&  fon  bagage;  & fon  départ  ne  fut  différé  que  juf- 
qu’au  21  de  Juillet. 

Il  fit  trois  lieues,  le  premier  jour,  pour  aller  pafler  la  nuit  dans  un  Vil- 
lage nommé  Nilmol.  Le  22,  il  fit  fix  lieues  jufqu’à  Pèarù/r,  autre  Village, 
avant  lequel  on  pafle  une  Rivière  fur  un  radeau.  Le  23 , après  une  marche 
de  fix  heures,  il  arriva  dans  un  mauvais  Village  qui  fe  nomme  Paiemct,  où 
la  violence  des  pluyes  l’obligea  de  s’arrêter  trois  jours. 

Le  27,  n’ayant  pu  faire  qu’une  lieue  & demie,  jufqu’â  Bezouar,  par  des 
chemins  que  les  grandes  eaux  avoient  rompus , il  s’y  arrêta  quatre  autres 
jours.  Une  Rivière,  qu’il  avoit  à pafler,  s'étoit  changée  en  torrent  fi  ra- 
pide, que  la  Barque  ne  pouvoit  réfifter  au  courant;  fans  compter  qu’il 
fallut  du  tems , pour  laiffer  palTer  les  chevaux  du  Roi  de  Perfe.  On  les 
iftenoit  à Mirgimola,  par  la  même  raifon  qui  forçoit  Tavernier  de  voir  ce 

MiniRre 

(c)  IHdtn.  psg.  143.  (<i)  Ou  CënuU. 
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Jlinilhre  avant  que  de  fe  rendre  à Golkonde.  Pendant  le  féjour  qu’il  fit  à Tivittnt», 
Bt-zouar,  il  vifita  plufieurs  Pagodes.  Le  nombre  en  eft  plus  grand  dans  1652. 
cette  Contrée  qu’en  tout  autre  endroit  des  Indes,  parcequ’a  l’exception  des  Pagodes 
Gouverneurs  & de  quelques-uns  de  leurs  Domeftiques,  qui  font  Mahomé- 
tans , tous  les  Peuples  y font  Idolâtres.  La  Pagode  de  Bezouar  ell  fort 
. grande,  & n’eft  pas -fermée  de  murailles.  On  y voit  cinquante-deux  co- 
lomnes , hautes  d’environ  vingt  pieds , qui  foûtiennent  une  voûte  de  gran- 
des pierres  de  taille^»).  Elles  font  ornées  de  diverfes  figures  de  relief, 
qui  repréfentent  d’airreux  démons  , & quantité  d’animaux.  Quelques-unes 
ont  quatre  cornes.  D’autres  ont  plufieurs  jambes  & plufieurs  queues.  D’au- 
tres tirent  la  langue,  ou  tiennent  des  pollures  ridicules.  L’entre -deux 
des  colomncs  offre  les  flatues  des  dieux,  élevées  chacune  fur  fon  pié- 
deflal.  La  Pagode  eftau  centre  d’une  grande  cour,  plus  longue  que  lar- 
ge, entourée  d’une  muraille,  & chargée  des  mêmes  figures  que  les  co- 
lomnes  du  Temple.  Une  galerie,  foûtenue  de  foixante-lix  piliers,  régne 
en  forme  de  cloître  autour  de  ce  mur.  On  entre  dans  la  cour  par  un  grand 
portail,  au-deffus  duquji  s’élèvent  l’une  fur  l’autre  , deux  ^andes  niches, 
dont  la  première  eff  foûtenue  de  douze  piliers,  & la  féconde  de  huit.  Au 
bas  des  colomnes  de  la  Pagode,  onîvoit  de  vieux  caraèlères  Indiens  « que 
les  Pretres  memes  ont  beaucoup  dd  peine  à lire. 

La  curiolité  conduilit  'l'avernier.dans  une  autre  Pagode,  bâtie  fur  une 
hauteur,  où  l’on  monte  par  un  efcalier  de  cent  quatre-vingt-treize  mar- 
I ches , chacune  d'un  pied  de  hauteur.  Sa  forme  eff  quarrée.  Elle  foûtienc 

' un  dôme , & tous  fes  murs  font  qhargés  de  reliefs , comme  ceux  de  Be- 

zouar. On  voit  au  centre,  une  Idole,  alfife  lés  jambes  croifées,  haute 
de  quatre  pieds  dans  cette  polluré,  & la  tête  couverte  d’une  triple  cou- 
' Tonne,  d’où  fortent  quatre  cornes.  Son  vifage,  qui  eft  celui  d’un  hom- 
^ me,  eft  tourné  vers  rOrient,  Les  Pèlerins , qui  viennent  adorer  ces  monf- 
trueufes  figures  , joignent  les  mains,- en  entrant  dans  la  Pagode,  & les 
portent  au  front.  Enfuite,  s’approchant  de  l’Idole,  ils  répètent  plufieurs 
fois , Ram , Ram , qui  lignifie  Dieu , Dieu.  Lorfqu’ils  en  font  proches , ils 
fonnent  trois  fois  une  cloche,  qui  eft  fufpendue  à l'Idole  même,  après  a- 
vüir  barbouillé  de  quelques  peintures  divers  endroits  de  la  face  & du  corps. 

' Quelques-uns  l’oignent  d’huile,  ou  d’autres  parfums.  Ils  lui  offrent  du  lu- 
cre, de  l’huile,  & d’autres  alimens.  Les,  plus  riches  y joignent  quelques 
pièces  d’argent  ou  d’or.  Cette  Pagode  eft  fervie  par  foixante  Prêtres , <^ui 
vivent  des  offrandes,  avec  lêurs  femmes  & leurs  enfans.  Cependant  ils 
doivent  les  laiffer  deux  jours  entiers  devant  l'Idole;  & le  troifiéme  jour, 
ils  s’en  faifilfent  vers  le  foir.  Un  Pèlerin,  qui  vient  pour  être  guéri  de 
quelque  mai,  doit  apposer,  fuivant  l'état  de  fa  fortune,  en  or,  en  ar- 
gent, ou  en  cuivre,  la  figure  du  membre  dont  il  eft  incommodé.  Le  de- 
vant de  la  Pagode  eft  couvert  d’un  toît  plat,  foûtenu  par  feize  piliers;  & 
vis-à-vis,  on  en  voit  un  autre,  foûtenu  feulement  de  quatre,  fous  lequel 
fe  fait  la  cuiûne  des  Pretres.  Du  cô,é  du  Midi,  on  a taillé,  dans  la  mon- 
tagne, 

(*  ) Ce  n’efl  pas  une  Toute,  mais  un  cote  tout  plat.  R.  d.  E.  ' ' , 
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tagne,  une  grande  plate-forme,  où  l’on  eft  agréablement  à l’ombre,  fou* 
quantité  de  beaux  arbres,  & prés  de  laquelle  on  voit  un  fort  beau  puits. 

11  y vient  des  Pèlerins  de  fort  loin;  & les  pauvres  y font  nourris,  par  les  y 
Pretres , des  aumônes  qu’ils  reçoivent  des  riches.  Tavernier  y vit  une 
femme,  qui  étoit  depuis  trois  jours  dans  le  Temple,  repréfentant  fans 
cefle  à l'Idole  qu’elle  avoit  perdu  fon  mari,  & lui  demandant  ce  qu’elle  • 
devoit  faire  pour  nourrir  & pour  élever  fes  enfans.  U s'informa,  d’un 
des  Prêtres,  fi  cette  femme  e/^roit  quelque  réponfe,  «St  pourquoi  elle  é- 
toit  obligée  de  l’attendre  fi  long-tems.-  On  lui  dit  que  les  explications  du 
dieu  méritoient  bien  d'etre  attendues , & qu’elles  dépendoient  de  fa  volon- 
té. Ce  langage  lui  fit  Juger  qu’il  y avoit  quelque  fourberie  dans  la  con- 
duite des  Pretres.  11  attendit  le  tems  de  leur  repas  ; & n'en  voyant  plus 
qu’un , qui  étoit  demeuré  à faire  la  garde  devant  la  porte,  il  le  pria  civi- 
lement de  lui  aller  chercher  de  l'eau  pour  fe  rafraîchir,  au  puits,  qui  ell 
éloigné  de  deux  portées  de  moufquet.  Pendant  fon  abfence,  il  entra  dans 
le  'l'eraple;  & cet  édifice  ne  recevant  du  jour  que  par'  la  porte,  il  s’a- 
vança comme  à tâtons  derrière  la  flatue , où  il  découvrit  un  trou  par  le- 
quel un  homme  pouvoir  entrer,  & qui  fervoit  apparemment  de  niche  aux 
Prêtres  pour  faire  parler  l’Idole  par  leu|  bouche.  11  ne  put  être  fi  prompt , 
que  celui  qui  étoit  allé  lui  diercher  dî  l’eau  ne  le  trouvât  dans  la  Pagode. 

Mais  après  en  avoir  reçu  quelques  injujes,  avec  un  reproche  d’avoir  pro- 
fané la  fainteté  du  Temple,  il  n’eut  paÿ  de  peine  à l'appaifer,  en  lui  met- 
tant deux  roupies  dans  la  main  (/).  • 

Il  partit  de  Bezouar,  le  31  ; éit  palTa^t  la  Rivière,  qui  étoit  large  alors  ' 

d’une  demie  lieue,  il  arriva,  trois  lieues 'plus  loin,  devant  une  grande  Pa-  1 

gode  , bâtie  fur  une  plate-forme  où  l’oft  monte  par  quinze  ou  vingt  mar- 
ches. On  y voit  la  figure  d’une  vache  , d’un  marbre  fort  noir , & quan-  J 
tité  d’autres  Idoles  fort  différentes.  Lesuplus  hideufes  font  celles  qui  re-  7 
çoivent  le  plus  d’adorations  & d’offrandes.  Un  quart  de  lieue  au-delà,  on  J 
traverfe  un  gros  Village.  Le  même  jour,  'Tavemier  fit  encore  trois  lieues, 
pour  arriver  dans  un  Village  nommé  Kàbkati,  proche  duquel  on  voit, 
dans  une  petite  Pagode,  cinq  ou  fix  Idole^.de  marbre  affez  bien  faites.  ' 
Le  lendemain , après  une  marche  de  f^t  heures , il  alla  defeendre  à Conde- 
vir , grande  Ville,  avec  un  double  fofle , revêtu  de  pierre  détaillé.  On  f 
y arrive  par  un  chemin  qui  ell  fermé,  des  deux  côtés,  d’une  forte  murail- 
le, où,  d’efpace  en  efpace,  on  voit  quelques  tours  rondes,  peu  capables 
de  défenfe.  Cette  Ville  touche,  au  L«vant(.une  montagne  a une  lieue  de  : 
tour,  environnée,  par  le  haut,  d’un  bon  muf,  avec  une  demie  lune  de 
cent  cinquante  en  cent  cinquante  pas.  Elle  a,  dans  fon  enceinte,  trois For- 
tereffes , dont  on  néglige  l'entretien.  • 

Le  2,  Tavernier  & les  Compagnons  de  fon  Voyage  ne  firent  que  fix 
lieues,  pour  aller  palfer  la  nuit  dans  le  Village  de  Cepenour.  Le  3,  après 
avoir  fait  huit  lieues,  ils  entrèrent  dans  Âdmfâge,  Village  affez  confidé- 
rable,  qui  efl  accompagné  d’une  fort  grande  Pagode,  où  l’on  voit  les  rui- 
nes 

(/}  IbUcm,  ptg.'i5i  & pricédentô. 
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nés  de  quantité  de  chambres  qui  avoient  été  faites  pour  les  Prêtres.  H 
refie  encore,  dans  la  Pagode,  quelques  Idoles  mutilées,  que  ces  Peuples 
aveugles  ne  laiflent  pas  d adorer.  Le  4,  on  fit  huit  lieues,  jufqu’au  Villa- 
ge de  Nofdrepar , avant  lequel  on  trouve , à la  diflance  d'une  demie  lieue, 
une  grande  Rivière  qui  avoir  alors  peu  d’eau  , parccque  le  tems  des  pluyes 
n’étoit  pas  encore  arrivé  dans  ce  Canton.  Le  5,  après  huit  lieues  de  che- 
min , on  pafia  la  nuit  au  Village  de  ConkcBur.  Le  6,  on  marcha  fept  heu- 
res, pour  arriver  à Dakjit.  Le  7,  après  avoir  fait  trois  lieues,  on  traver- 
fa  une  Ville  qui  fe  nomme  Nelour,  où  les  Pagodes  font  en  grand  nombre. 
Un  quart  de  lieue  plus  loin , on  palTa  une  grande  Rivière,  après  laquelle  on 
fit  encore  fix  lieues,  jufqu’au  Village  de  Gaedaron.  Le  8,  on  arriva  par 
une  marche  de  huit  heures , à Sertpelé,-  qui  n’efl  qu’un  petit  Village.  Le  9 , 
on  fit  neuf  lieues,  pour  s'arrêter  dans  un  fort  bon  Village,  qui  fe  nomme 
Pottters.  Le  10,  on  marcha  onze  heures , & l’on  pafia  la  nuit  à Senepgond, 
autre  Village  confidérable. 

Lz  jour  fuivant,  on  arriva  le  foir  à PaUacate,  qui  n’eft  qu’à  quatre  lieues 
de  Senepgond:  mais  on  en  fit  plus  d’une  dans  la  Mer,  où  les  chevaux  a- 
voient,  en  plulieurs  endroits , de  l’eau  jufi^’à  la  felle.  Le  véritable  che- 
min efl;  plus  long  de  deux  ou  trois  lieues.  Paliacate  efl  un  Fort  qui  appar- 
tient aux  Hollandois , & dans  lequel  ils  tiennent  leur  Comptoir  pour  la  Cô- 
te de  Coromandel  {g).  Ils  y entretiennent  une  garnifon  d’environ  deux  cens 
hommes,  qui,  joint  à plulieurs  Marchands  & à quelques  Naturels  du  Pays, 
en  font  une  demeure  allez  peuplée.  L’ancienne  Ville  du  même  nom  n'en 
efl  réparée  que  par  une  grande  place.  Les  baflions  font  montés  d’une  fort 
bonne  artillerie,  & la  Mer  vient  battre  au  pied.  Mais  c’efl  moins  un 
Port  qu’une  fimple  Plage.  Tavernier  féjourna  dans  la  Ville  jufqu’au  lende- 
main au  foir  ; & le  Gouverneur , qui  fe  nommoit  Fit , ne  fouffrit  point  qu’il 
eût  d’autre  table  que  la  fienne.  Il  lui  fit  faire  trois  fois , avec  une  con- 
fiance aflPeéléc,  le  tour  du  Fort  fur  les  murailles,  où  l’on  pouvoir  fe  pro- 
mener facilement.  La  manière  dont  les  Habitans  de  Paliacate  vont  pren- 
dre l’éau  qu’ils  boivent , eft  alTez  remarquable.  Ils  attendent  que  la  Mer 
foit  retirée,  pour  aller  faire  fur  le  rivage,  des  ouvertures,  d’où  ils  tirent 
de  l'eau  douce  qui  efl  excellente. 

Le  13,  l’Auteur  partit  de  Paliacate  ; & le  lendemain,  vers  dix  heures  du 
matin , il  entra  dans  Madrafpatan , ou  Madras , Fort  Anglois , qui  porte  auflî  le 
nom  de  &iiRr-G(i/rg(r,&  qui  commençoit  alors  à fe  peupler.  Il  s’y  logea  dans 
le  Couvent  des  Capucins , où  le  Père  Ephraïm  de  Nevers  & le  Père  Zenon 
de  Bougé  jouiflbient  paifiblement  de  la  proteâion  du  Gouverneur  ( i ).  Saint- 

Tbomé 


(E)  nW.pag.  i74.iV^ii;ilnain  cû  aujour- 
d'hui leur  principal  Comptoir.  R.  d.  E. 

(h)  Ces  deux  Capucins  s'étoienc  rendus 
célèbres  dans  les  Indes;  le  premier  pour  a- 
Toir  été  enlevé  par  les  Portugais  de  SainC- 
Thomé,  qui  l'avoienc  livré  à l’inquifitionde 
Goa , d'oü  il  n'étoit  fort!  que  par  la  faveur 
du  Roi  de  Golitondc.  qui  avoit  armé  toutes 
les  forces  pour  le  délivrer:  l'autre,  pour  a- 
voir  entrepris,  pendant  la  prifon  de  fon 


Confrère  & de  fon  Ami , de  fe  faire  l'Ui- 
Itrument  de  fa  liberté,  en  fe  faiOflant  du 
Gouverneur  Portugais  de  Saint-Thomé , qu’it 
retint  quelque  tems  prifonnierau  Couvent  de 
Madras,  après  avoir  fait  déclarer  d l’inqui- 
lition , que  ce  Gouverneur  recevroit  le  même 
traitement  que  le  Père  Ephraïm.  Tavernier 
raconte  cette  avantuie,  auTom.n.  pag.  129 
& fuivantes. 
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Thomé  n’étant  qu’à  une  demie  lieue  de  Madras,  Tavernier  vifita  cette 
le,  dont  les  Portugais  étoient  encore  en  poflelTion  (t).  Mais  leurs  civili- 
tés ne  purent  l’cmpecher  de  retourner  le  loir  parmi  les  Anglois,  avec  Icf- 
qucls  il  trouvoit  plus  d’amufement.  Ils  l’arrêtèrent  jjufqu'au  22  , qu’étant 
parti  le  matin,  il  fit  fix  lieues  pour  aller  paffer  la  nuit  dans  un  gros  Villa- 
ge qui  fe  nomme  Serravaron. 

Le  23,  il  la  pafTa  dans  le  Bourg  ôiOudecot,  après  avoir  traverfé,  pen- 
dant fept  lieues , un  Pays  plat  & fabloneux , où  l'on  ne  voit  de  toutes  parts 
que  des  forêts  de  bambous,  d’une  hauteur  égale  à nos  plus  hautes  futayes. 
Il  s’en  trouve  de  fi  épailfes , qu’elles  font  inaccelfibles  aux  hommes  : mais 
elles  font  peuplées  d'une  prodigieufe  quantité  de  linges.  On  avoit  raconté , 
à Tavernier,  que  les  fingcs  qui  habitent  un  côté  du  chemin  étoient  fi  mor- 
tels ennemis  de  ceux  qui  occupent  les  forêts  du  côté  oppofé , que  fi  le  ha- 
fard  en  fait  palfer  un  d’un  côté  a l'autre,  il  eft  étranglé  fur  le  champ.  Le 
Gouverneur  de  Paliacate  lui  avoit  parlé  du  plailir  qu'il  avoit  eu  à les  voir 
combattre , & lui  avoit  appris  comment  on  fe  procure  ce  fpeftaclc.  Ceux 
qui  veulent  être  témoins  d’un  combat  de  fmges,  font  mettre,  dans  le 
chemin,  cinq  ou  fix  corbeilles  de  riz,  éloignées  de  quarante  ou  cinquan- 
te pas  l’une  de  l’autre;  &,  près  de  chaque  corbeille,  cinq  ou  fix  bâtons 
de  deux  pieds  de  long  & de  la  grofleur  d’un  pouce.  On  fe  retire  enfui- 
te  un  peu  plus  loin.  Bien  - tôt , on  voit  les  linges  defeendre  des  deux 
côtés  , du  fommet  des  bambous,  & fortir  du  bois  pour  s'approcher  des 
corbeilles.  Ils  font  d’abord  prés  d’une  demie  heure  à fe  montrer  les 
dents.  Tantôt  ils  avançent , tantôt  ils  reculent,  comme  s’ils  appréhen- 
doient  d’en  venir  au  choc.  Enfin  les  femelles,  qui  font  plus  hardies  que 
les  mâles,  fur-tout  celles  qui  ont  des  petits,  qu’elles  portent  entre  leurs  bras 
comme  une  femme  porte  Ton  enfant,  s’approchent  d’une  proye  qui  les  ten- 
te, & mettent  la  tète  dans  les  corbeilles.  Alors,  les  mâles  du  parti  oppo- 
fé fondent  fur  elles,  & les  mordent  fans  ménagement.  Ceux  de  l’autre  cô- 
té s’avancent  aufli , pour  foûtenir  leurs  femelles;  & la  mêlée  devenant  fu- 
rieufe,  ils  prennent  les  bâtons  qu’ils  trouvent  près  des  corbeilles,  avec  lef- 
quels  ils  commencent  un  rude  combat.  I..es  plus  foibles  font  forcés  de  cé- 
der. Ils  fe  retirent  dans  les  bois,  cllropiés  de  quelque  membre,  ou  la  tête 
fendue;  tandis  que  les  vainqueurs,  demeurant  maîtres  du  champ  de  batail- 
le, mangent  avidement  le  riz.  Cependant,  lorfqu’ils  font  à demi  ralTa- 
fiés,  ils  louffrent  que  les  femelles  du  parti  contraire  viennent  manger  avec 
eux.  Dans  tout  ce  Canton,  le  chemin  eft  fermé,  de  lieue  en  lieue,  par  des 
portes  & des  barricades  où  l’on  fait  une  garde  continuelle,  avec  la  précau- 
tion de  demander  aux  PalTans,  où  ils  vont  & d’où  ils  viennent;  de -forte 
qu’un  Voyageur  y peut  marcher  fans  crainte  & porter  fon  or  à la  main. 
L’abondance  n’y  régne  pas  moins  que  la  fureté j & l’on  y trouve , à chaque 
pas,  l’occafion  d’acheter  du  riz. 

Le  24,  on  fit  neuf  lieues,  par  un  chemin  tel  que  celui  du  jour  précé- 
dent, & l’on  arriva  le  foir  à Naraveron.  Le  25,  après  huit  heures  de  mar- 
che, dans  un  Pays  où  les  portes  & les  gardes  ne  fe  trouvent  plus  que  de 

deux 


(1)  Ils  en  font  encoie  sojouid’hui  en  polTeffion.  K.  d.  E, 
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deux  en  deux  lieues,  on  pafTa  la  nuit  à Gazel.  Le  16 , la  journée  fut  de 
neuf  lieues.  Cuurva,  où  l’on  arriva  le  foir,  n’offre  aucun  foulagement  pour 
les  hommes,  ni  pour  les  animaux.  C'eft  une  Pagode  alfez  célébré,  mais 
où  la  ftérilité  du  Pays  ne  permet  pas  d’exercer  l’hofpitalité  pour  les  étran- 
gers. L’Auteur  y vit  palier  quelques  Compagnies  de  gens  de  guerre , ar- 
mées de  demi-picques  & d’arquebufes , qui  alloient  joindre  un  des  princi- 
paux Capitaines  de  l’Armée  de  Mirgimola,  fur  une  éminence  voiline  où  il 
avoit  fait  drefler  fa  tente.  Il  fe  crut  obligé  à quelques  civilités  pour  cet 
Officier;  & s’étant  rendu  au  Camp,  où  il  le  trouva  fous  fa  tente  avec 
les  principaux  Seigneurs  du  Pays,  il  lui  fit  préfent,  après  l'avoir  falué, 
d’une  paire  de  pi.ffolets  de  poche,  garnis  d’argent,  & de  deux  aunes  de 
drap  couleur  de  feu.  Cette  libéralité  valut  le  foir,  àTavernier,  une  a- 
bondance  de  vivres , qui  l’cmpéchérent  de  fentir  les  incommodités  de  fon 
logement.  Le  Capitaine  Indien,  ayant  appris  qu’il  étoit  en  chemin  pour 
fe  rendre  au  Camp  du  Général,  lui  donna  une  autre  marque  de  eonfidéra- 
tion,  en  l’invitant,  pour  le  lendemain,  à la  chalfe  des  éléphans,  dont  il 
faifoic  fon  exercice  ordinaire,  avec  trois  ou  quatre  mille  Soldats  qu’il  com- 
mandoit  dans  la  Province.  Tavernier  s’exeufa  fur  fes  affaires,  qui  le  pref- 
foient  de  partir.  Mais  à l’occafion  de  quelques  éléphans  qui  étoient  échap- 
pés aux  Chaffeurs,  il  apprit  une  propriété  de  ces  animaux  qui  lui  parut  fort 
étrange , & qu’il  regréta  de  n’avoit  pû  vérifier  par  fes  yeux:  c’eft  qu’en  for- 
tant  du  piège , ils  rentrent  dans  les  bois  avec  une  défiance  qui  leur  fait  ar- 
racher, avec  leur  trompe,  une  greffe  branche  d’arbre,  dont  ils  fondent 
la  terre  avant  que  d’y  mettre  le  pied,  pour  découvrir  les  foffes  couvertes, 
où  ils  craignent  de  tomber  une  fécondé  fois  (k). 

Le  27,  Tavernier  s’étant  remis  en  marehe,  fit  fix  lieues  pour  arriver  à 
Ragmpetu.  Le  28 , une  marche  de  huit  lieues  le  conduifit  à OuJecour,  Le 
29,  il  employa  neuf  heures  pour  fe  rendre  à Outemeda,  gros  Bourg,  où 
l’on  voit  une  des  plus  grandes  Pagodes  de  toutes  les  Indes , bâtie  de  belles 
pierres  de  taille,  avec  trois  tours  qui  font  chargées  de  figures  difformes. 
Cet  édifice  eft  environné  d’un  grand  nombre  de  petites  cliambrcs , pour  le 
logement  des  Pretres.  A cinq  cens  pas,  on  trouve  un  grand  Etang,  dont 
les  bords  offrent  pluliers  petites  Pagodes , de  huit  ou  dix  pieds  en  quarré  ; 
& dans  chacune,  quelque  Idole  d affreufe  figure,  avec  un  Bramine,  qui 
empêche  les  étrangers  d’une  autre  Religion  que  la  fienne , de  venir  fe  laver 
ou  puifer  de  l’eau  dans  l’Etang.  Ces  Pretres  ne  font  pas  difficulté  de  décla- 
rer, que  fl  ce  malheur  arrivoit,  ils  feroient  obligés  d'en  faire  écouler  l’eau 
pour  le  purifier.  Mais  ils  ne  font  pas  les  mêmes  exceptions  dans  leurs  au- 
mônes; «St  tous  les  Paffans,  de  quelque  loi  qu’ils  faflent  profeffion,  font 
traités  dans  la  Pagode  avec  beaucoup  de  charité.  On  trouve , fur  ces  che- 
mins , quantité  de  femmes , qui  tiennent  continuellement  du  feu  prêt , pour 
allumer  le  tabac  aux  'Voyageurs,  & qui  en  donnent  même  à ceux  qui  en 
manquent.  D’autres  leur  offrent  du  riz  cuit,  & du  Quieberi,  qui  eft  une 
graine  alfez  femblable  au  chenevi.  D’autres  leur  préfentent  de  l’«au  de  fè- 
ves, parccqu’on  prétend  qu’elle  ne  peut  caufer  de  plcuréûe  à ceux  que  la 
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marche  a trop  échauffés.  Ces  femmes  s’engagent,  par  vœu,  à faire  cette 
charité  aux  Paffans , pendant  plufieurs  années,  fuivant  l'état  de  leur  fortu- 
ne. On  en  voit  d’autres,  fur  le  chemin  & dans  les  prairies,  derrière  les 
chevaux,  les  bœufs  & les  vaches,  qui  ont  fait  vœu  de  ne  manger  que  ce 
qu’elles  trouvent  dans  la  fiente  mal  digérée  de  ces  animaux.  Comme  le  Pays 
eft  fans  orge  & fans  avoine,  on  donne  pour  nourriture  aux  befiiaux  une 
forte  de  pois , gros  & cornus , qu’on  écrafe  entre  deux  petites  meules  , & 
qu’on  laiffe  enluite  tremper , pareeque  leur  dureté  en  rend  la  digeilion  fort 
lente.  On  donne  de  ces  pois  aux  chevaux  tous  les  foirs  ; & le  matin  on 
leur  fait  avaller  environ  deux  livres  de  gros  fucre  noir,  ^tri,  avec  autant 
de  farine  & une  livre  de  beurre,  en  petites  boules  qu’on  leur  pouffe  dans  le 
gozier;  ^rèsquoi,  on  leur  lave  foigneufement  la  bouche,  pareequ’ils  ont 
de  l’averuon  pour  cette  nourriture.  Pendant  le  jour,  on  ne  leur  donne 
que  certaines  herbes  des  champs , qu’on  arrache  avec  les  racines , & qu’on 
prend  foin  de  laver  aufli , afin  qu’il  n’y  relie  point  de  terre  ou  de  fa- 
ble (/). 

Le  30,  Tavemierfit  huit  lieues  Jufqu’à  Geulupâlé;  & neuf,  le  31,  juf- 
qu’à  Gogeron.  11  n'en  refloit  que  llx  Jufqu'à  Gandicot,  où  il  arriva  heureu- 
fement  le  i de  Septembre. 

Il  n’y  avoir  pas  plus  de  huit  jours  que  le  Nabab  (m)  s’étoit  rendu  maî- 
tre de  cette  Ville,  après  un  Siège  de  trois  mois,  dont  il  n’auroit  pas  vû  fi- 
tôt  la  fin,  fans  le  fecours  de  quelques  François,  à qui  divers  fujecs  de  mé- 
contentement avoient  fait  quitter  le  fervice  de  la  Compagnie  de  Hollande. 
Il  avoir  aufli  quelques  Canonniers,  Anglois,  Hollandois,  & Italiens,  qui  a- 
voient  avancé  le  fuccès  de  cette  expédition.  Gandicot  efl  une  des  plus  for- 
tes Places  du  Pays  de  Carnatica.  Sa  fituation  efl  fur  la  pointe  d’une  haute 
montagne,  où  l’on  ne  peut  arriver  que  par  un  chemin  fort  difficile,  qui  n’a, 
dans  quelques  endroits , que  fept  ou  nuit'  pieds  de  large.  11  ell  pratiqué 
dans  la  montagne,  & bordé,  fur  la  droite,  d’un  effroyable  précipice,  au- 
bas  duquel  paffe  une  grande  Rivière.  Sur  la  montagne , on  trouve , au  Mi- 
di, une  petite  plaine,  longue  d’une  demie  lieue,  fur  un  quart  de  large. 
Elle  eft  arrofée  de  plufieurs  petites  fources,  & femée  de  riz  & de  millet. 
Plus  haut,  c’eft-à-dire,  au  fommet  de  la  mon^ne,  la  Ville  eft  bâtie  fur 
une  pointe,  d'où  l'on  ne  découvre  fous  fes  pi^s  que  des  précipices,  & 
deux  Rivières  qui  coulent  en  bas.  Ainfi,  l’on  n’y  entre  que  par  une  feule 
porte,  du  côté  de  la  petite  plaine;  & cette  porte  eft  fortifiée  de  trois  murs 
de  pierre  de  taille,  avec  des  foffés  à fond  de  cuve,  revêtus  de  la  même 
pierre:  de-forte  que  les  Afliégés  n’avoient  eu  à défendre  qu’un  efpace  de 
quatre  ou  cinq  cens  pas.  Toute  leur  artillerie  confiftoit  en  deux  pièces  de 
canon  de  fer,  l’une  de  douze  livres  de  balle,  l’autre  de  fept;  la  première 
placée  fur  la  porte;  l’autre  fur  la  pointe  d’une  efpèce  de  baftion.  Le  Na- 
Dab  avoit  perdu  beaucoup  de  monde  par  diverfes  forties , & n’auroit  pas 
furmonté  les  obftacles  de  la  Nature , fi  fes  Européens  n’euffent  trouvé  I art 
de  faire  monter  du  canon  dans  un  lieu  fi  efearpé.  11  leur  avoit  promis 
quatre  mois  de  paye,  au-deffus  de  leurs  appointemens  ordinaires.  Cette 
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elpérance  les  avoit  excités  fi  vivement,  qu’après  en  avoir  fait  monter  qua- 
tre pièces,  ils  avoient  eu  l’adrelTe  de  donner  dans  celle  que  les  Afliégés  a- 
voient  fur  la  porte  & de  la  mettre  hors  d'état  de  fervirj  ce  qui  avoit  ré- 
duit aulTi-tôt  la  Place  à capituler  (n). 

Tavernier  trouva  toute  l'Armée  du  Nabab  campée  au  pied  de  la 
montagne.  Quelques  Anglois,  qui  le  virent  arriver  , l'ayant  reconnu  pour 
un  Européen , l'obligèrent  civilement  de  palTer  la  nuit  avec  eux.  Mais  il 
fut  reçu  le  lendemain,  dans  la  Ville,  par  un  Canonnier  François,  nommé 
Claude  MailU,  que  le  Nabab  employoit  à fondre  quelques  pièces  de  canon 
qu’il  vouloir  y lailfer.  Cet  Artifte,  qu'il  avoit  vû  Jardinier  au  fervice  des 
Hollandois , lui  procura  toutes  fortes  de  commodités , & le  conduifit  aux 
tentes  de  Mii^imola , qui  étoient  drelTées  fur  le  haut  de  la  montagne , dans 
la  petite  plaine  où  le  chemin  aboutit.  Le  motif  de  fon  Voyage,  qu'il  n'ou- 
blia pas  d'expliquer , fut  un  compliment  fi  agréable  pour  ce  Général , qu'a- 
près  en  avoir  été  reçu  avec  beaucoup  de  diflinélion , il  fut  invité  à dî- 
ner le  lendemain  à fa  table;  & le  foirmème,  étant  à fouper  chez  Maillé 
avec  tous  les  Canonniers  Européens  , on  lui  apporta,  de  fa  part,  quel- 
ques bouteilles  de  vin  d’Efpagne  & de  Chiras;  préfent magnifique,  dans 
un  Pays  où  l'on  ne  connoit  guères  d’autre  liqueur  que  l’eau-de-vie  de  riz  & 
de  fucre. 

Il  fit  voir  fes  Perles,  dont  on  admira  la  beauté.  -Le  Nabab  lui  confeil- 
la  de  fe  rendre  promptement  à Goikonde,  où  il  écriroit  à fon  fils  de  le  pré- 
fenter  au  Roi.  Mais  s'étant  fait  apporter  cinq  petits  facs,  pleins  de  Dia- 
mans , il  lui  demanda  fi  cette  marchandife  étoit  efiimée  dans  fa  Patrie.  Les 
plus  grolfes  de  ces  pierres  n'étoient  pas  au-defius  de  deux  carats;  & laplû- 
part  croient  noires  d’eau.  Tavernier  répondit  qu’on  ne  faifoit  cas,  en  Eu- 
rope, que  des  Diamans  nets  & blancs.  A l’entrée  de  cette  guerre,  le  Na- 
bab ayant  appris  qu'on  avoit  découvert  quelques  Mines  de  Diamans  dans 
le  Pays  dont  il  entreprenoit  la  conquête,  y avoit  envoyé  douze  mille  hom- 
mes, qui  n'en  avoient  pû  tirer  que  ce  qu'il  confervoit  dans  les  cinq  facs. 
Il  avoit  fort  bien  dillingué  lui-méme  que  ce  n’étoient  que  des  pierres  fort 
brunes  d’eau,  qui  tiroient  beaucoup  plus  fur  le  noir  que  fur  le  blanc;  & 
jugeant  qu’il  perdoit  fa  peine , il  avoit  ordonné  de  fermer  les  Mines. 
U ne  fut  pas  plus  heureux,  dans  la  fonderie  qu’il  avoit  fait  entrepren- 
dre à Maillé.  Son  delTein  étoit  de  fair^  fondre  vingt  pièces  ; dix  de 
quarante-huit  livres  de  balle,  & dix  de  vingt-quatre.  Il  avoit  ramafi'é  du 
cuivre  de  toutes  parts , fans  épargner  les  Idoles  des  Pagodes.  Maillé  en 
fondit  une  partie;  mais  il  lui  fut  impofiible  de  fondre  fix  grandes  Idoles  de 
b Pagode  de  Gandicot , quoique  le  Nabab , qui  accufoit  les  Prêtres  de  quel- 
que fortilége , employât  toutes  fortes  de  menaces  pour  faire  lever  le  char- 
me: & du  cuivre  même  qu’il  avoit  fisndu,  il  ne  parvint  point  à faire  un  ca- 
non entier.  L’un  fortoit  fendu,  l’autre  à demi  formé.  L’ouvrée  fut  a- 
bandonné  après  beaucoup  de  dépenfe;  & Maillé,  dans  fon  chagrin,  quitta 
le  fervice  de  Goikonde  (0). 

Ta- 
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T A VERNIER,  fc  difpofant  à partir  pour  Golkonde , fe  rendit  le  15,  an 
matin,  à la  tente  du  Nabab.  Sa  curiolitê  n'y  manqua  pas  d’exercice.  Ce 
Général  étoit  allis , les  jambes  croifées  & les  pieds  nuds , avec  deux  Sécretai- 
nes  près  de  lui.  Cette  pofture  n’eut  rien  de  lurprenant  pour  l’Auteur,  parce- 
qu’elle  eft  commune  en  Orient;  non  plus  que  la  nudité  des  jambes  & des 
pieds,  pareeque  c’efl  l’ufage  des  plus  grands  Seigneurs  de  Golkonde  , fur- 
tout  dans  leurs  appartemens , où  l'on  ne  marche  que  fur  de  riches  tapis. 
Mais  il  obferva  que  le  Nabab  avoir  tous  les  entre-deux  des  doigts  des  pieds, 
pleins  de  lettres , & qu'il  en  avoit  aulTi  quantité  entre  les  doigts  de  la  main 
gauche.  11  en  tiroH,  tantôt  de  fa  main  , tantôt  de  fes  pieds  , pour  en 
difter  les  réponfes  à fes  deux  Sécretaires.  Lui-méme,  il  en  faifoit  quel- 
(jues-unes.  Lorfque  les  Sécretaires  avoient  achevé  d'écrire,  il  leur  faifoit 
lire  leur  lettre.  Enfuite,  il  y appliquoit  fon  cachet  de  fa  propre  main;  & 
c’étoit  lui-même  aulfi , qui  les  donnoit  aux  MelTagersqui  dévoient  les  por- 
ter. Aux  Indes , fuivant  la  remarque  de  l’Auteur , toutes  les  lettres  que 
les  Rois,  les  Généraux  d’ Armée  & les  Gouverneurs  de  Province,  envoyent 
par  des  gens  de  pied,  arrivent  beaucoup  plus  vite  que  par  d’autres  voyes. 
On  rencontre , de  deux  en  deux  lieues , de  petites  cabanes  où  demeurent 
conllamraent  deux  ou  trois  hommes  gagés  pour  courir.  Le  Meflager  , qui 
arrive  hors  d’haleine,  jette  fa  lettre  à l'entrée  (/)).  Un  des  autres  la  ra- 
malfe,  & fe  met  à courir  auflî-tôt.  Ajoutez  qu'aux  Indes  la  plûpart  des 
chemins  font  comme  des  allées  d'arbres , & que  ceux  qui  font  fans  ar- 
bres ont  de  cinq  en  cinq  cens  pas  de  petits  monceaux  de  pierre , que 
les  Habitans  des  Villages  voifins  font  obligés  de  blanchir , afin  que 
dans  les  nuits  obfcurcs  & pluvieufes,  ces  Couriers  puiflent  dillinguer  leur 
route  (î). 

Pendant  que  Tavernicr  étoit  dans  la  tente,  on  vint  avertir  le  Nabab 
qu’on  avoit  amené  quatre  Criminels  à fa  porte.  L’ufage  du  Pays  ne  per- 
met pas  de  les.  garder  long-tems  en  prifon.  La  fentence  fuit  de  près  la  con- 
viélion  du  crime.  Mirgimola,  fans  rien  répondre,  continua  d'écrire  & de 
faire  écrire  fes  Sécretaires.  Enfuite,  il  ordonna  tout  d'un  coup  qu’on  lui 
amenât  les  Criminels.  Après  les  avoir  interrogés  févèrement,  & leur  avoir 
fait  confelTer  de  bouche  le  crime  dont  ils  étoient  aceufés  , il  reprit  fes  oc- 
cupations. Plufieurs  Officiers  de  fon  Armée,  qui  entroient  dans  la  tente, 
s’approchoient  refpeèlucufement  pour  lui  faire  leur  cour,  line  répondoit, 
à leurfalutation,  que  par  un  ligne  de  tête.  Enfin,  ce  filence  ayant  duré 

près 


reeonnoKTant  de  radrelTe,  le  retint  i fon 
iêrvice  pariiculier,  pour  faire  quelques  grot- 
tes & quelques  jets  d'eau  dans  fon  jardin. 
Maillé,  peu  content  de  cet  emploi,  trouva 
fe  moyen  de  fe  mettrei  la  fuite  d'iinHollan- 
dois,  nommé &«ir,  qui  fut  envoyé  de  Ba- 
tavia, au  Nabab,  pendant  le  Siège  de  Gan- 
dicoL  Steur  ayant  achevé  fes  affaires. 
Maillé,  qui  le  favoit  prêt  i partir,  enleva 
l'étui  & les  onguens  de  fon  Chirurgien  , & 
te  cacha  pour  éviter  les  techeicbet.  En  vain 


Steur  demeura  quelques  Jours  de  plus  au 
Camp  de  GanJicot.  Après  fon  départ.  Mail- 
lé fc  mit  au  fcrvice  du  Nabab,  en  qualité  Je 
Chirurgien.  Enfuite,  s'étam  vanté  d’être 
bon  Canonnier  & bon  Fondeur,  il  fut  em- 
ployé è cea  deux  titres.  Mais  fon  principal 
talent  é'oll  l’effronterie.  Pag.  i66. 

(p)  Ils  liennent  pour  mauvais  augure  de 
donner  les  lettres  de  main  1 main.  R.  d.  £. 
(f)  IM.  pag.  168. 
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près  d’une  heure,  il  leva  brurquemenc  la  tête,  pour  prononcer  la  fentence 
des  quatre  Criminels.  L’un  étoit  entré  dans  une  mailon,  où  il  avoit  tué 
la  mère  & fcs  trois  cnfans:  Ton  llipplice  fut  d'avoir  les  pieds  & les  n)ains 
coupés,  & d'étre  jetté  dans  un  champ  proche  du  grand  chemin,  pour  y 
finir  fes  jours.  Un  autre  avoit  volé  fur  le  grand  chemin:  il  eut  le  ven- 
tre ouvert.  On  coupa  la  tete  aux  deux  autres  ; mais  'l  avernier  ne  put 
être  bien  informé  de  leur  crime  (r).  Pendant  l’execution  , qui  fe  fit  à 
quelques  pas  de  la  tente,  on  apporta  le  dîner;  & tVlirgimola  fit  encore 
une  fois  l'honneur,  à Tavernier,  de  le  faire  manger  avec  lui.  Enfuite, 
ayant  répété  ce  qu’il  lui  avoit  promis  pour  GolkonJe,  il  commanda  feize 
Cavaliers  , pour  le  conduire  à treize  lieues  de  Gandicot  , jufqu’au  bord 
d'une  Rivière  que  perfonne  ne  pallou  fans  une  permiifion  de  fa  main  , 
dans  la  crainte  que  fes  'l’roupes  n’abufalfent  de  la  liberté  du  paflage  pour 
fe  débander. 

L-’Aüteur  partit  le  id,  avec  fon  efeorte  & la  plûpart  des  Canonniers 
Européens,  qui  le  conduifirent  jufqu'à  C.tepali.  Cette  journée  fut  de  fept 
lieues.  Le  17,  il  n’en  fit  que  lix  pour  fe  rendre  à Coteen  , 'Village  au-delà 
de  la  Rivière.  Sa  reconnoiffance  pour  les  feize  Cavaliers  lui  fit  offrir,  à 
leur  Chef,  quelques  roupies  , qu’il  eut  la  générofité  de  refufer.  Il  obferve 
que  les  Bateaux , qui  fervent  à paflèr  cette  Rivière , font  de  grands  manne- 
quins d’ozier,  couverts  de  peaux  de  bœuf,  au  fond  defquels  on  jette  quel- 
ques fafeines , qu’on  couvre  d’un  tapis , pour  y placer  le  bagage  & les  mar- 
chandifes.  On  fait  palfer  les  voitures  , en  les  liant  par  le  timon  & par  les 
roues  entre  deux  de  ces  mannequins.  Les  chevaux  palfent  à la  nage , chaf- 
fés  à coup  de  fouet , tandis  qu’un  homme  du  mannequin  les  tient  par  la 
bride  Les  bœufs , qui  font  les  betes  de  charge  du  Pays , fe  laiffent  pouf- 
fer dans  la  Rivière , après  avoir  été  déchargés , & palïent  d’eux  memes  à 
l'autre  bord.  Chaque  mannequin  elt  conduit  par  quatre  hommes,  qui  font 
debout,  chacun  dans  un  coin,  & qui  rament  avec  des  pelles,  bi  leurs 
mouvemens  ne  font  pas  julles , le  mannequin  fait  trois  ou  quatre  tours  en 
rond,  & ne  manque  point  d’etre  entraîne  par  le  cours  de  1 eau,  qui  le  fait 
defeendre  beaucoup  plus  bas  qu’il  ne  de  voit  aborder  (r). 

Le  18,  après  une  marche  de  cinq  heures , 'lavernier  palfalanult  àiV/ori- 
mal.  Le  19,  il  fit  neuf  lieues  pour  fe  rendre  à Santefela.  La  journée  du 
20,  fut  encore  de  neuf  lieues,  jufqu'à  Coremda.  Le  21,  fix  heures  de 
marche  le  firent  arriver  à Kaman,  Ville  frontière  du  Royaume  de  Golkon- 
de,  avant  que  le  Nabab  eut  conquis  celui  de  Carnatica. 

Le  22,  il  fît  fept  lieues  ju  qu  au  Bourg  d'Emi.'//iut.i.  Il  avoit  rencontré, 
vers  la  moitié  du  chemin  , une  procedioii  d’environ  quatre  mille  perfonnes  , 
qui  conduifoient  une  vingtaine  de  pallekis,  fur  chacun  defquels  on  voyoit 
une  Idole,  l’outes  ces  voitures  étoient  ornées  de  brocard  d’or , & de  ve- 
lours à franges  d’or  & d’argent.  Quelques-unes  étoient  portées  par  quatre 
hommes  ; d autres  par  huit , ou  par  douze , fuivant  la  grandeur  & le  poids 
des  Idoles.  Des  deux  côtés  de  chaque  pallekis , un  homme , avec  un  grand 
éventail  d’environ  cinq  pieds  de  diamètre,  compolé  de  plumes  d’autruches 


(»)  IM. 
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& Je  paons,  dont  le  manche,  long  de  cimj  ou  fix  pieds,  étoit  couvert  de 
plac^ues  d'argent , challbit  les  mouches  du  vilage  de  la  divinité.  Chacun 
s’emprclToit  de  porter  la  main  à l’evcntail , pour  fe  faire  un  mérite  de  ce 
fervice.  D’autres  foûtenoiene  un  parafol,  garni  de  fonnettes  d’or  & d’ar- 
gent , & ne  craignoient  pas  de  s’expofer  à l’ardeur  du  Soleil  pour  en  garan- 
tir le  pallekis.  Cette  malheureufe  troupe  d’idolâtres  venoit  de  Brampour 
& des  lieux  voifins,  pour  aller  rendre  leurs  adorations  au  grand  Ram,  c’eft- 
à-dire,  au  plus  célèbre  des  dieux  du  Pays,  dans  une  Pagode  qui  étoit  en- 
core éloignée  de  quatorze  ou  quinze  jours  de  marche,  quoiqu’ils  fulllnt  en 
chemin  depuis  près  d’un  mois.  Un  Valet  de  Tavernier,  qui  étoit  de  lîram- 
pour,  & de  la  Tribu  de  ces  zélés  adorateurs , lui  demanda  la  perroilîion 
d’accompagner  aiiffi  fes  dieux.  Il  fe  crut  d’autant  plus  .obligé  de  le  fatisfai- 
re,  qu’ayant  plulieurs  parens  dans  la  troupe,  un  refus  n’auroit  pas  été  ca- 
pable de  l’arreter.  Après  fon  pèlerinage,  ce  même  Indien  eut  la  fidélité  de 
fuivre  les  traces  de  fon  Maître  jufqu’à  Surate;  & Tavernier,  qui  en  avoir 
toûjours  été  bien  fervi,  ne  fit  pas  difficulté  de  le  reprendre. 

Le  23,  la  Journée  fut  de  huit  lieues  jufqu’à  Üoitpar.  Celle  du  lendemain 
fut  de  quatre  lieues  jufqu’à  Tripanté,  où  l’Auteur  vifna  une  grande  Pagode, 
fituée  fur  une  colline,  dont  tout  le  tour  forme  un  efcalier  revetu  de  pierre» 
de  taille.  La  moindre  de  ces  pierres  ell  longue  de  dix  pieds,  & large  de 
trois.  Entre  plulieurs  figures , qui  Ibnt  adorées  dans  la  Pagode , on  en  dif- 
tingueunequi  repréfente  une  femme  debout,  avec  plulieurs  démons  qui 
l’environnent  dans  des  pollures  lafcives.  Cette  cfpèce  de  V'^enus , tic  les 
démons,  font  d’une  feule  pierre  de  marbre,  à laquelle  il  n’a  manqué  que 
la  main  d’un  Sculpteur  plus  habile. 

Le  25,  huit  lieues  firent  arriver  l’Auteur  à Mamli.  11  en  fit  huit  autres, 
le  jour  fuivant,  pour  aller  palier  la  nuit  à Macbeli.  Le  27,  il  n’en  fit  que 
trois , pareequ’il  eut  une  grande  Rivière  à paffer  dans  des  mannequins , & 
qu’il  y employa  la  moitié  du  jour.  Outre  l’embarras  du  pall’age , on  eft  ar- 
rêté par  les  épreuves  que  les  Bateliers  font  de  l’argent  qu’on  leur  donne.  Ils 
le  jettent  dans  un  grand  feu.  S'il  fe  trouve  quelque  roupie  qui  devienne  un 
peu  noire,  ils  la  rejettent;  & le  moindre  ferupule  les  arrête.  Audi -tôt 
qu’ils  font  fatisfaits  du  payement , iis  appellent  leurs  Compagnons , qui  fe 
tiennent  cachés  exprès  à quelque  didance , avec  les  mannequins.  Ils  les 
chargent  fur  leurs  épaules,  julqu’au  bord  de  l’eau,  & toutes  ces  formalités 
prennent  beaucoup  de  tems.  Le  28,  Tavernier  fit  cinq  lieues  jufqu’à 
D.ibirpint  i.  La  marche  du  29  fut  de  douze  heures , pour  arriver  au  Bourg 
d'Hokorai  celle  du  30,  de  huit  lieues  jufqu’à  Peridfra  ; celle  du  Lundi,  pre- 
mier jour  d'Oèlobre,  de  dix  jufqu’à  ; enfin,  celle  du  2,  de  quatre 

lieues  jufqu’à  üolkonde. 

Tavernier  alla  defeendre  chez  un  jeune  Hollandois , Chirurgien  du 
Roi , que  ce  Prince  avoit  demandé  indamment  à Steur , Envoyé  de  Ba- 
tavia. Il  fe  nommoit  Pieter  de  Lange.  Le  Roi  de  Golkonde  fe  plaignoit  de- 
puis long-tems  d’un  mal  de  tète,  & fes  Médecins  l'cxnortoient  à le  faire  ti- 
rer du  fang , eu  quatre  endroits  de  la  langue.  Les  Chirurgiens  du  Piiys  n’o- 
foient  entreprendre  cette  opération.  De  Lange,  dont  on  elpéroit  un  figrand 
feivice , fut  attaché  à la  Cour  avec  huit  cens  pagodes  de  gage.  Quelques 
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Jours  après  le  départ  de  l’Envoyé,  cet  adroit  jeune  homme,  qui  avoit  déjà 
fait  prendre  une  haute  opinion  de  fon  habileté , en  publiant  que  la  faignée 
étoit  le  moins  difficile  de  tous  les  exercices  de  la  Chirurgie , fut  averti  que 
le  Roi  étoit  réfolu  de  le  mettre  à l’épreuve.  Mais  on  lui  déclara  que  ce 
Prince  vouloir  abfolument  que , fuivant  l’ordonnance  des  Médecins,  il  ne 
lui  tirât  que  huit  onces  de  îang , & qu’avec  un  Maître  li  redoutable  il  ne 
devoir  rien  donner  au  hazard.  De  Lange , plein  de  confiance  à fes  propres 
lumières , ne  balança.point  à fe  laifTer  conduire  dans  une  chambre  du  Pa- 
lais par  deux  ou  trois  Eunuques.  Quatre  vieilles  femmes  l’y  vinrent  pren- 
dre pour  le  mener  au  bain , où  l’ayant  deshabillé  & bien  lavé , elles  lui  par- 
fumèrent tout  le  corps  , particulièrement  les  mains.  Elles  lui  firent  pren- 
dre une  robbe  à la  mode  du  Pays.  Enfuite,  l’ayant  mené  devant  le  Roi, 
elles  apportèrent  quatre  petits  plats  d'or,  que  les  Médecins  firent  pefer.  Il 
fût  encore  averti  qu'il  devoit  fe  garder,  fur  fa  tète,  de  pafler  les  bornes  de 
leur  ordonnance.  Il  faigna  le  Roi,  avec  tant  de  bonheur  ou  d’adrefle, 
qu’en  pefant  le  fang  avec  les  plats  , on  trouva  qu’il  n’en  avoit  tiré  que  huit 
onces.  Cette  JuflefTe  & la  légèreté  de  fa  main  pallèrent  pour  des  prodiges 
de  l’art.  Le  Monarque  en  fut  fi  fatisfait  qu’il  lui  fit  donner  fur  le  champ 
trois  cens  pagodes,  c’cll-à-dire , environ  fept  cens  écus.  La  jeune  Reine 
& la  Reine  mère  voulurent  aulfi  qu’il  leur  tirât  du  fang.  TavCrnier , qui 
ne  s’arrête  à ce  récit  que  pour  faire  connoître  à nos  Chirurgiens , quelle 
fortune  ils  peuvent  efpérer  aux  Indes , s’imagine  que  la  curiolité  de  le  voir 
avoit  plus  de  part  à cet  empreffement  que  I»  befoin  de  fe  faire  faigner.  C’é- 
toit,  dit-il,  un  jeune  homme  des  mieux  faits,  & jamais  ces  deux  Princef- 
fes  n’avoient  vû  un  Etranger  de  fi  près.  De  Lange  fut  conduit  dans  uiTe 
chambre  magnifique,  où  les  mêmes  femmes  qui  l’avoicnt  préparé  à faigner 
le  Roi , lui  lavèrent  encore  les  bras  & les  mains , & le  parfumèrent  foi- 
gneufement.  Enfuite  elles  tirèrent  un  rideau,  & la  jeune  Reine  allongea 
le  bras  par  un  trou.  Il  la  faigna  fort  habilement.  La  Reine  mère  n’ayant 
pas  été  moins  fatisfaite,  il  reçut  encore  une  grofle  fomme,  avec  quelques 
pièces  de  brocard  d’or;  & ces  trois  opérations  lë  mirent  dans  une  haute  fa- 
veur à la  Cour  (t). 

I L paroît  que  ce  fut  fous  la  proteèüon  de  cet  heureux  Chirurgien , que 
l’Auteur  entreprit  de  vifiter  les  Mines  de  Diamans.  On  lui  confeilla  de 
commencer  par  la  plus  célèbre , qui  fc  nomme  Raolkmda.  Elle  ell  fituée  à 
cinq  journées  de  Golkonde , & huit  ou  neuf  de  Vifapour.  Il  n’y  avoit  pas 
plus  de  deux  cens  ans  qu’elle  avoit  été  découverte.  Comme  les  Souverains 
de  ces  deux  Royaumes  étoient  autrefois  Sujets  de  l’indouflan,  & Gouver- 
neurs des  mêmes  Provinces  , qu’ils  érigèrent  en  Royaumes  après  leur  révol- 
te, on  a cru  long-tems,  en  Europe,  que  les  Diamans  venoient  des  Terres 
du  Grand-Mogol  (v).  En 


(«)  JUi.  pag.  174.  Valentyn  remarque 
que  ce  Chirurgien  rclta  1 la  Cour  jufqu'en 
1656 , & qu  il  y rendit  de  bons  fervices  à fa 
Nation,  n fut  rcroplacd  par  un  autre  Chirur- 
gien, qu'on  chargea  aulli  du  foin  des  affaires 
de  U Compagnie.  Après  fa  mort , en  1660 , 


les  Hollandois  Jugèrent  i propos  d'établir  un 
Comptoir  i Golkonde.  R.  d.  R. 

(t)  Ibid.  pag.  267.  On  palTelci  fur  d’au- 
tres evénemens  qui  n'apparlicnnc*nt  point  à 
cet  article,  & l'on  joint  ceux  qui  fe  rappor- 
tent au  mtoe  fujeu 
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En  arrivant  à Raolkonda  (i),  Tavernier  alla  faluer  le  Gouverneur  de 
la  Mine,  qui  corainancle  aulTi  dans  la  Province.  C etoit  un  Mahometan  , 
qui  lui  fit  un  accueil  fort  civil,  & qui  lui  promit  toutes  fortes  de  furctés 
pour  Ton  Commerce,  mais  qui  lui  recommanda  beaucoup  de  ne  pas  frauder 
les  droits  du  Souverain  , qui  font  de  deux  pour  cent. 

Aux  environs  du  lieu , d'où  l'on  tire  les  Diamans , la  terre  efl  fabloneu- 
fe,  & pleine  de  roches  & de  taillis.  Ces  rochers  ont  pluficurs  veines,  lar- 
ges, tantôt  d’un  demi  doigt,  tantôt  d’un  doigt  entier;  & les  Mineurs  font 
armés  de  petits  fers  erochus  par  le  bout , qu’ils  fourrent  dans  ces  veines 
pour  en  tirer  le  fable  ou  la  terre.  C’ell  dans  cette  terre  qu’ils  trouvent  les 
Diamans.  Mais  comme  les  veines  ne  vont  pas  toûjours  droit , & que  tan- 
tôt elles  bailTent  ou  elles  haulTent,  ils  font  contraints  de  cafler  ces  roches, 
pour  ne  pas  perdre  leur  trace.  Après  les  avoir  ouvertes , ils  ramaffent  la 
terre,  ou  le  fable,  qu’ils  lavent  deux  ou  trois  fois,  pour  en  féparer  les  Dia- 
mans. C’eft  dans  cette  Mine  que  fe  trouvent  les  pierres  les  plus  nettes  & 
de  la  plus  belle  eau  : mais  il  arrive  fouvent  que  pour  tirer  le  fable  des  ro- 
ches , ils  donnent  de  fi  grands  coups  d’un  gros  levier  de  fer,  qu’ils  étonnent 
le  Diamant  & qu’ils  y mettent  des  glaces.  Lorfque  la  glace  ell  un  peu 
grande,  ils  clivent  la  pierre;  c’efl-à-dire , qu’ils  la  fendent,  & plus  habile- 
ment que  nous.  Ce  font  les  pièces  qu’on  nomme  foibles  en  Europe  , & 

?ui  ne  lailTent  pas  d’être  de  grande  montre.  Si  la  pierre  eft  nette,  ils  ne 
ont  que  la  palier  fur  la  roue , fans  s’amufer  à lui  donner  une  forme , dans 
la  crainte  de  lui  ôter  quelque  chofe  de  fon  poids.  S’il  y a quelque  petite 
glace,  ou  quelques  points,  ou  quelque  petit  fable  noir  ou  rouge,  ils  cou- 
vrent toute  la  pierre  de  facettes , pour  cacher  fes  défauts.  Une  glace  fort 
petite  fe  couvre  de  l’arrête  d’une  des  facettes.  Mais  les  Marchands , aimant 
mieux  un  point  noir  dans  une  pierre  qu’un  point  rouge , on  brûle  la  pierre 
qui  ell  tachée  d’un  point  rouge,  & ce  point  devient  noir. 

On  trouve  auprès  de  cette  Mine,  quantité  de  Lapidaires,  qui  n’ont  que 
des  roues  d’acier , à-peu-près  de  la  grandeur  de  nos  alfiettes  de  table.  Ils 
ne  mettent  qu'une  pierre  fur  chaque  roue , qu’ils  arrofent  inceflamraent  avec 
de  l’eau , jufqu’à-ce  qu’ils  ayent  trouvé  le  chemin  de  la  pierre.  Alors  ils 
prennent  de  l’huile , & n’épargnent  pas  la  poudre  de  Diamant , qui  ell  toû- 
jours à grand  mardié.  Ils  chargent  aulfi  la  pierre  beaucoup  plus  que  nous. 
L’Auteur  vit  mettre,  fur  une  pierre,  cent  cinquante  livres  de  plomb.  C’é- 
toit  à la  vérité  une  grande  pierre,  qui  demeura  à cent  trois  carats  après 
avoir  été  taillée;  & la  grande  roue  du  moulin,  qui  étoit  à nôtre  manière, 
étoit  tournée  par  quatre  Nègres.  Les  Indiens  ne  croyent  pas  que  la  charge 
donne  des  glaces  aux  pierres  (y).  Le 


f X ) Sa  route  eû  ci  delToas , dans  une  Note, 
(ï)  L'Auteur  ajoute  qu’ils  ne  peuvent 
donner  aux  pierres  un  pciiment  aulli  vif  que 
nous  le  donnons  en  Europe.  & que  ccii 
vient,  i Ton  avis,  de  ce  que  leur  roue  ne 
court  pas  lî  plat  que  les  nôtres.  Etant  d'a- 
cier,  il  la  faut  ôter  de  l'arbre  pour  la  frotter 
fur  l'émeril,  comme  il  ell  befoin,  toutes  les 
vingt-quatre  heures;  & la  difficulté  de  la  re- 
meiue  fait  qu'elle  ne  court  pas  auûi  plat 


qu’il  le  faudroit. 

Quoiqu’un  Diamant  Toit  dur  de  nature, 
c'ctl-l-dire  , qu’il  ail  une  erpèce  de  nœud , 
comme  on  volt  dans  le  bois,  les  Oiamaniat.- 
res  Indiens  ne  lailTent  pas  de  tailler  la  pier- 
re ; ce  que  ceux  de  l'Europe  font  grande  dif- 
ficulté de  faire,  & ce  que  le  plus  muvent  ils 
ne  veulent  pas  entreprendre.  Mais  auŒ  , 
on  donne  aux  Indiens  quelque  chofe  déplus 
pour  leur  façon,  IM.  pag.  2Ô9. 
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Le  négoce  fe  fait,  à la  Mine,  avec  autant  de  liberté  que  de  bonne-foi. 
Outre  fes  deux  pour  cent , le  Roi  tire  un  droit  des  Marchands , pour  la 
permidion  de  faire  travailler  à la  Mine.  Ces  Marchands  , après  avoir 
cherché  un  endroit  favorable  avec  les  Mineurs,  prennent  une  portion  de 
terrain , à laquelle  ils  employent  un  nombre  convenable  d’Ouvriers.  Depuis 
le  premier  moment  du  travail  jufqu’au  dernier,  ils  payent  chaque  jour  au 
Roi  deux  pagodes  pour  cinquante  hommes  ; & quatre  pagodes , s'ils  ea 
employent  cent. 

Les  plus  malheureux  font  les  Mineurs  mêmes , dont  les  gages  ne  mon- 
tent par  an  qu’à  trois  pagodes.  Audi  ne  font -ils  pas  fcrupule  , en  cher- 
chant dans  le  fable  , de  détourner  une  pierre  qu’ils  peuvent  dérober  aux 
yeux;  & comme  ils  font  nuds,  à la  réferved’un  petit  linge  qui  leur  couvre 
le  milieu  du  corps , ils  tâchent  adroitement  de  l’avaller.  L’Auteur  en  vit 
un , qui  avoit  caché , dans  le  coin  de  fon  œil , une  pierre  du  poids  d’un 
i/lengtlin,  c’eft-à-dire,  d’environ  deux  de  nos  carats,  & dont  le  larcin  fut 
découvert.  Celui  qui  trouve  une  pierre , dont  le  poids  eft  au-deflus  de  fept 
ou  huit  mengelins,  reçoit  une  récompenfe;  mais  proportionnée  à fa  mifére 
plutôt  qu’à  l’importance  tlu  fervice. 

Les  Marchands  qui  fe  rendent  à la  Mine,  pour  ce  riche  négoce,  ne 
doivent  pas  fortir  de  leur  logement:  mais,  chaque  jour  , à dix  ou  onze 
heures  du  matin , les  Maîtres  Mineurs  leur  apportent  des  montres  de  Dia- 
mans.  Si  les  parties  font  confidérables , ils  les  confient  aux  Marchands  , 
pour  leur  donner  le  tems  de  les  conlidérer  à loiiir.  Il  faut  enfuite  que  le 
marché  foit  promptement  conclu  ; fans  quoi  les  Maîtres  reprennent  leurs  pier- 
res, les  lient  dans  un  coin  de  leur  ceinture  ou  de  leur  chemife,  & difpa- 
roilTent,  pour  ne  revenir  jamais  avec  les  mêmes  pierres;  ou  du  moins,  s’ils 
les  rapportent,  elles  font  mêlées  avec  d’autres,  qui  changent  abfolument 
le  marché.  Si  l’on  convient  de  prix , l’Acheteur  leur  donne  un  billet  de  la 
fomme , pour  l'aller  recevoir  du  Cberaf,  c’ell-à-dire , d’un  Officier  nommé 
pour  donner  & recevoir  les  Lettres  de  change.  Le  moindre  retardement , 
au-delà  du  terme , oblige  de  payer  un  intérêt , fur  le  pied  d’un  & demi 
pour  cent  par  mois.  Mais  lorfque  l’Acheteur  eft  connu,  ils  aiment  mieux 
des  Lettres  de  change  , pourAgra,  pour  Goikonde,  ou  pour  Vifapour,  & 
fur-tout  pour  Surate  , d’où  ils  font  venir  diverfes  marchandifes  par  les 
Vaifteaux  étrangers  (z). 

C’est  un  fpeélacle  agréable  de  voirparoître  tous  les  jours  au  matin  les 
enfans  des  Maîtres  Mineurs  & d’autres  gens  du  Pays,  depuis  l’âge  de  dix 
ans  jufqu’à  l’âge  de  quinze  ou  feize,  qui  viennent  s’alTeoir  fous  un  gros  ar- 
bre dans  la  place  du  Bourg.  Chacun  d’eux  a fon  poids  de  Diamans , dans 
un  petit  fac  pendu  d’un  côté  de  fa  ceinture;  & de  l’autre,  une  bourfe  at- 
tachée, qui  contient  quelquefois  jufqu’à  cinq  ou  fix  cens  pagodes  d’or.  Ils 
attendent  qu’on  leur  vienne  vendre  quelques  Diamans , foit  du  lieu  même 
ou  de  quelque  autre  Mine.  Quand  on  leur  en  préfente  un , on  le  met  en- 
tre les  mains  du  plus  âgé  de  ces  enfans , qui  eft  comme  le  chef  des  autres. 
JJ  le  confidère  foigneulement,  & le  fait  palier  à fon  voifin,  qui  l’examine 
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à fon  tour.  Ainfi  la  pierre  circule  de  main  en  main , dans  un  grand  filen- 
ce,  jufqu’à-ce  qu’elle  revienne  au  premier.  Il  en  demande  alors  le  prix  , 

Cur  en  faire  le  raarclié  ; & s'il  l’achète  trop  cher , c’ell  pour  fon  compte. 

foir,  tous  ces  enfans  font  la  fomrae  de  ce  qu’ils  ont  acheté.  Ils  regar- 
dent leurs  pierres,  & les  mettent  à part,  fuivant  leur  eau  , leur  poids  & 
leur  netteté.  Ils  mettent  le  prix  fur  chacune,  à-peu-près  comme  elles  fe 
pourroicnt  vendre  aux  Etrangers.  Enfuite  ils  les  portent  aux  Maîtres , qui 
ont  toujours  quantité  de  parties  à alTortir,  & tout  le  profit  fe  partage  entre 
ces  jeunes  Marchands,  avec  cette  feule  différence , que  le  chef,  ou  le  plus 
âgé , prend  *un  quart  pour  cent  de  plus  que  les  autres.  Ils  connoilTent  fi  par- 
faitement le  prix  de  toutes  fortes  de  pierres  , que  fi  l’un  d’eux , après  en 
avoir  athcté  une,  veut  perdre  demi  pour  cent,  un  autre  efl:  prêt  à lui  ren- 
dre aulTi-tôt  fon  argent. 

U N jour,  fur  le  foir  ,■  l’Auteur  reçut  la  vifite  d’un  Indien  fort  mal  vêtu. 
11  n’avoit  qu’une  ceinture  autour  du  corps , & un  méchant  mouchoir  fur  la 
tête.  Après  quelques  civilités,  il  fit  demander  à Tavemier,  par  fon  Inter- 
prète, s’il  vouloir  acheter  quelques  rubis;  & tirant  de  fa  ceinture  quantité 
de  petits  linges , il  en  fit  fortir  une  vingtaine  de  petites  pierres.  Taver- 
nier  en  acheta  quelques-unes,  & ne  fît  pas  difficulté  de  les  payer  un  peu 
au-delà  de  leur  prix , pareequ’il  jugea  qu’on  ne  l’étoit  pas  venu  trouver  fans 
avoir  quelque  chofe  de  plus  précieux  à lui  offrir.  En  effet,  l’Indien  l’ayant 
prié  d’écarter  fes  gens,  ne  fe  vit  pas  plutôt  feul  avec  l’Interprète  & lui, 
qu’il  ôta  le  mouchoir  fous  lequel  fes  cheveux  ètoient  liés.  Il  en  tira  un  pe- 
tit linge,  qui  contenoit  un  Diamant  de  quarante-huit  carats  & demi,  de  la 
plus  belle  eau  du  monde,  & les  trois  quarts  fort  nets.  „ Gardez-le  jufqu’à 
„ demain , dit-il , à l’Auteur, pour  l’examiner  à loifir.  S’il  eft  de  vôtre  goût, 
„ vous  me  trouverez  hors  du  Bourg , à telle  heure , & vous  m’apporterez  telle 
„ fomme”.  Tavemier  ne  manqua  pas  de  lui  porter  la  fomme  qu’il  avoit  de- 
mandée. A fon  retour,  à Surate,  il  trouva  un  profit  confidérable  fur  cet- 


te pierre. 

Qüelq.ues  jours  après,  ayant  reçu  avis  qu’un  François,  nommé  Boete, 
qu’il  avoit  laiffé  à Golkonde  pour  recevoir  & garder  fon  argent,  étoit  atta- 
qué d’une  maladie  dangereufe,  il  ne  penfa  qu  a retourner  dans  le  Pays.  Le 
Gouverneur  de  la  Mine,  furpris  de  le  voir  partir  fi-tôt , lui  demanda  s’il  a- 
voit  employé  tout  fon  argent.  Il  lui  reftoit  vingt  mille  pagodes,  dont  il 
regrettoit  effeèKvemcnc  de  n’avoir  pas  fait  l’emploi.  Mais  , fe  crovant 
preffé  par  l’avis  qu’il  avoit  reçu , il  fit  voir  au  Gouverneur  tout  ce  qu’il  a- 
voit  acheté  , qui  fe  trouva  conforme  au  rôle  du  Receveur  des  droits  ; il 
paya  les  deux  pour  cent;  &,  ne  déguifanc  pas  même  qu’il  avoit  acheté  en 
fccret  un  Diamant  de  quarante-huit  carats  & demi , il  fatisfit  avec  la  même 


fidélité  pour  cette  pierre,  quoique  perfonne  ne  fût  informe  de  fon  marché 
dans  le  Bourg.  Le  Gouverneur  admirant  fa  bonne-foi , lui  confeffa  natu- 
rellement qu’aucun  Marchand  du  Pays  n’auroit  eu  cette  délicateffe;  & dans 
le  mouvement  de  fon  eflime,  il  fit  venir  les  plus  riches  Marchands  de  la 
Mine , avec  ordre  d’apporter  leurs  plus  belles  pierres.  Dans  l’efpace  d’une 
heure  ou  deux , Tavemier  employa  fort  avantageufement  fes  vingt  mille  pa- 
godes. Après  le  marelié , ce  généreux  Gouverneur  dit  aux  Marchands 

qu’il* 
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qu’ils  dévoient  di/lingiier  un  fi  galant  homme  par  quelques  témoignages  de 
rcconnoidance  & d'amitié.  Ils  confentirent  de  fort  bonne  grâce  à lui  faire  i <5  5 2. 
préfent  d’un  Diamant  de  quelque  prix  (a). 

La  manière  de  traiter,  entre  ces  Marchands,  mérite  particulièrement  Manière  de 
une  obfervation.  Tout  fe  palfe  dans  le  plus  profond  filencc.  Le  Vendeur  «aiter  enue 
& l’Acheteur  font  alTis  l’un  devant  l’autre,  comme  deux  'l'aillcurs.  L’un 
des  deux  ouvrant  fa  ceinture,  le  Vendeur  prend  la  main  droite  de  l’Ache- 
teur & la  couvre  avec  la  Tienne  de  cette  ceinture.  Tous  laquelle  le  marché 
fe  fait  fecrétement , quoiqu’en  préfence  de  plufieurs  autres  Marchands  qui 
peuvent  fe  trouver  dans  la  meme  falle;  c’e(l-à-dire , que  les  deux  Intéreifé» 
ne  Te  parlent  ni  de  la  bouche  ni  des  yeux , mais  feulement  de  la  main.  Si 
le  Vendeur  prend  toute  la  main  de  l’Acheteur,  ce  figne  exprime  mille.  Au- 
tant de  fois  qu’il  la  lui  preffe,  ce  font  autant  de  mille  pagodes  ou  de  mille 
roupies , fuivant  les  efpèces  dont  il  cfl  qucllion.  S’il  ne  prend  que  les  cinq 
doigts,  il  n’exprime  que  cinq  cens.  Un  doigt  fignifie  cent.  La  moitié  du 
doigt,  jufqu’à  la  jointure  du  milieu,  fignifie  cinquante;  & le  petit  bout  du 
doigt,  jufqu’à  la  première  jointure,  fignifie  dix.  Il  arrive  fouvent  que  dans 
un  meme  lieu , & devant  quantité  de  témoins , une  même  partie  le  vende 
fept  ou  huit  fois,  fans  qu’aucun  autre  que  les  Intérefies  fâche  à quel  prix 
elle  efl  vendue.  A l’égard  du  poids  des  pierres,  on  n’y  peut  être  trompé  que 
dans  les  marchés  dandeflins.  Lorfqu'elles  s’achètent  publiquement , c’efl: 
toujours  aux  yeux  d’un  Officier  du  Roi , qui , fans  tirer  aucun  bénéfice  des 
particuliers,  efl  chargé  de  pefer  les  Diamans;  & tous  les  Marchands  doi- 
vent s’en  rapporter  à Ton  témoignage  (A). 

Tavernier  obtint  du  Gouverneur  une  efeorte  de  fixCavaliers  pour  for-  Retour  ih 
tir  des  terres  de  fon  Gouvernement,  qui  s’étend  jufqu’aux  limites  commu- 
ncs  des  Royaumes  de  Vifapour  & de  Goikonde.  Elles  font  marquées  par 
une  Rivière,  large  & profonde,  dont  le  palFage  ell  d’autant  plus  difficile, 
qu’il  ne  s’y  trouve  ni  pont  ni  batteau.  On  fe  fert,  pour  la  traverfer,  d’une 
invention  affez  commune  aux  Indes.  C’efl  un  vaiffeau  rond,  de  dix  à dou- 
ze pieds  de  diamètre,  corapofé  de  branches  d’ozier,  comme  nos  manne- 
quins, & couvert  de  cuir  de  bœuf.  On  pourroit  entretenir  de  bonnes  Bar- 
ques, ou  faire  un  pont  fur  cette  Rivière:  mais  les  deux  Rois  s’y  oppofent, 
parcetpi’elle  fait  la  féparation  de  leurs  Etats.  Chaque  jour  au  foir,  tous  les 
Bateliers  des  deux  rives  font  obligés  de  rapporter  à deux  Officiers,  qui  de- 
meurent,de  part  & d’autre,  à un  quart  de  lieue  du  palfage,  un  état  exaèl  des 
perfonnes  & des  marchandifes  qui  ont  palfé  l’eau  pendant  le  jour. 

En  arrivant  à Goikonde,  l’Auteur  apprit , avec  chagrin,  que  Ton  Agent  Fidélité  ad. 
ëtoit  mort,  & que  la  chambre,  où  il  l’avoit  laifTe,  avoit  été  fcelléc  de  deux 
fceaux;  l’un  du  CaJi,  qui  efl  comme  le  Chef  de  la  Juftice;  & l’autre  du 
On-Bander  (c),  qu’il  compare  à nos  Prévôts  des  Marchands.  Un  .Officier 
de  Juftice  gardoit  la  porte,  nuit  & jour,  avec  deux  Valets  qui  avoient  fer- 
vi  l’Agent  jufqu’à  fa  mort.  Après  avoir  demandé , àTavernier,  fi  l’argent 

qui 

( a ) Pag.  275.  ( f ) Ceft  ce  qu’on  a nommé  SabatuiM 

diù  les  Relations  d'AcbcDi  & de Bautanx  ; 
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Is  Mme  de 
Coulour,  ou 
Cioi. 


Origine  de 
celte  Mine. 


?ui  fe  trouvoit  dans  la  chambre  ccoit  à lui , on  en  exigea  des  preuves , qui 
urent  le  témoignage  des  Chcrai’s  memes,  qui  1 avoient  compte  par  fon 
ordre.  On  lui  fit  ligner  un  papier,  par  lequel  il  déclaroit  qu'on  n'en 
avoit  rien  détourné  ; & les  fra.x  des  procédures  lui  parurent  fi  lé- 
gers, qu'il  admira  également  la  fidelité  & le  délintéreflement  de  la  Jufii- 
ce  Indienne  (ri). 

Il  entreprit  bien-tôt  de  vifiter  une  autre  Mine  de  Diamans,  qui  efldans 
le  Royaume  de  Golkonde , à fept  journées  de  la  Capitale  (').  Elle  efl:  proche 
d'un  gros  Bourg,  où  pafle  la  meme  Rivière  qu'il  avoit  traverfée  en  reve- 
nant de  Raolkonda.  De  hautes  montagnes  forment  une  forte  de  croifiant 
à une  lieue  & demie  du  Bourg;  & c’eft  dans  refpacc  qui  efl:  entre  le  Bourg 
& les  montagnes  qu'on  trouve  le  Diamant.  Plus  on  cherche,  en  s’appro- 
chant des  montagnes,  plus  on  découvre  de  grandes  pierres;  mais  fi  l'on  re- 
monte trop  haut,  on  ne  rencontre  plus  rien. 

Il  fut  furpris  de  trouver,  aux  environs  de  cette  Mine,  jufqu’à  foixante 
mille  perfonnes  qu'on  y employoit  continuellement  au  travail.  On  lui  ra- 
conta qu'elle  avoit  été  découverte,  depuis  environ  cent  ans  , par  un  pau- 
vre homme,  qui  bêchant  un  petit  terrain  pour  y femer  du  millet,  avoit 
trouvé  une  pointe  naïve,  du  poids  d'environ  vingt-cinq  carats.  La  fonne 
& l'éclat  de  cette  pierre  la  lui  avaient  fait  porter  à Golkonde,  où  les  Né- 
eocians  avoient  reçu  avec  admiration  un  Diamant  de  ce  poids , pareeque 
les  plus  gros,  qui  fulTcnt  connus  auparavant,  n'étoient  que  de  dix  à douze  ca- 
rats. Le  bruit  de  cette  découverte  n'ayant  pas  tardé  à fe  répandre,  plu- 
fieurs  perfonnes  riches  avoient  commencé  aulTi  - tôt  à faire  ouvrir  la  terre  ; 
Qaalité  des  & l'on  n'avoit  pas  celTé  d’y  trouver  quantité  de  grandes  pierres.  Il  s’en 
trouvoit , en  abondance , depuis  dix  jufqu’à  quarante  carats  ; & quelque- 
fois de  beaucoup  plus  grandes,  puifque,  fuivant  le  témoignage  cle  l’Au- 
teur, Mirgimola,  ce  meme  Capitaine  Indien  dont  on  a parlé,  fit  préfent 
au  Grand-Mogol  Aureng-Zeb,  d’un  Diamant  de  cette  Mine,  qui  pelbit  neuf 
cens  carats  avant  que  d’être  taillé.  Mais  la  plûpart  de  ces  grandes  pier- 
res ne  font  pas  nettes,  & leurs  eaux  tiennent  ordinairement  de  la  qualité 
du  terroir.  S’il  eft  humide  & marécageux , la  pierre  tire  fur  le  noir.  S’il 
efi rougeâtre,  elle  tire  fur  le  rouge;  &,  fuivant  les  autres  endroits,  tan- 
tôt 


pierres. 


f On  joint  Ici  la  roole  qa’il  a tenue  de 
OoikonJc  a Raolkonda.  Les  dllhncct  fe 
comptent  ici  par  Gu,  dunt  chacun  fait  qua- 
tre lieues  de  Ktatice. 

Un  gos  , de  Golkonde  à Canapour.  Deux 
goifi  J.  mi,  dt'CanapourS  ParktI.  Un,  l'e 
fa'kel  .f  Cakencl.  rtois,  de  Cakenol  i Ca- 
nal Cinihnor  Un , de  Canol  Coidanor  à 
Stt'tpour  D ux , de  Setapour  k la  Rivière 
qui  'éparc  les  Riais  de  Guikon.l»  S de  V-i- 
fapour.  Trois  quarts,  de  la  Rivière  è /il 
pour  Un  quart  . d’A'pour  i Canal  D uX 
gos  & demi,  de  Cand  i Raolkonda.  En 
loue  dix-lept  gos,  qui  font  foixante • huit 


Ilenes  de  France. 

(a)  L'Auteur  compte,  dans  fa  route, 
trois  gos  & demi,  de  Golkonde  à /ttm  ijpitp. 
dti  deux  gos,  d'Alinaipinl-'  a /fa, are;  Jeux 
gos  & demi  de  Kaper  à .Wonleiour;  deux, 
de  Montecour  i Ai  glepar;  un  g.»v  At  de  *d  , 
de  Na.ile|>!ir  i filigarfsj  un.  i'K  igi  l.i  a Sir- 
Varori;  un,  de  Sarvaron  a Meltuje/ou:  nii  & 
demi,  de  Mellaferou  a Ponoicour  r>.>  i*.,. 
roncmir  a Oiulour,  oia  rit  la  Min.  il  ne 
rc'le  q le  la  Rivièie  i paifer.  C Vt.yige, 
fuiviM  le  calcul  de  I Auteur,  tuvivnt  a cm- 
quantc-cinq  lieues. 
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tôt  fur  le  verd,  ou  tantôt  fur  le  jaune.  Il  paroîc  toûjours,  fur  leur  furfa- 
cc,  une  forte  de  graifle,  qui  oblige  de  porter  fans  cefTe  la  main  au  mou- 
choir pour  l’effuyer. 

A l'égard  de  leur  eau,  l'Auteur  obferve  qu’au -lieu  qu’en  Europe  nous 
cous  fervons  du  jour  pour  examiner  les  pierres  brutes,  les  Indiens  fe  fer- 
vent de  la  nuit.  Ils  mettent,  dans  un  trou  qu'ils  font  à quelque  mur,  de 
la  candeur  d’un  pied  quatre , une  lampe  avec  une  grolTe  mèche , à la  clar- 
té de  laquelle  ils  jugent  de  l'eau  & de  la  netteté  de  la  pierre,  qu’ils  tien- 
nent entre  leurs  doigts.-  L’eau , que  l’on  nomme  cékjle , eft  la  pire  de 
toutes.  Il  e(t  impomble  de  la  reconnoitre,  tandis  que  la  pierre  eft  brute. 
Mais  pour  peu  qu’elle  foit  découverte  fur  le  moulin , le  fecret  infaillible  pour 
bien  juger  de  fon  eau  c(l  de  la  porter  fous  un  arbre  touffu.  L’ombre  de  la 
verdure  fait  découvrir  facilement  fi  elle  efl  bleue. 

On  cherche  les  pierres,  dans  cette  Mine,  par  des  méthodes  qui  refiem- 
blent  peu  à celles  de  Raolkonda.  Après  avoir  reconnu  la  place  où  l’on 
veut  travailler , les  Mineurs  applanifient  une  autre  place , à-peu-près  de  la 
même  étendue,  qu’ils  environnent  d’un  mur  d’environ  deux  pieds  de  haut. 
Au  pied  de  ce  petit  mur,  ils  font  de  petites  ouvertures  pour  l'écoulement 
de  1 eau,  & les  tiennent  fermées  jufqu’au  moment  où  l'eau  doit  s’écouler. 
Alors,  tous  les  Ouvriers  s'affemblent , hommes,  femmes  & enfans,  avec  le 
Maître  qui  les  employé,  accompagné  de  Tes  parens  & de  fes  amis.  II  ap- 
porte avec  lui  quelque  Idole,  qu’on  met  debout  fur  la  terre,  & devant 
laquelle  chacun  fe  profterne  trois  fois.  Un  Prêtre  qui  fait  la  prière  pen- 
dant cette  cérémonie , leur  fait  à tous  une  marque  fur  le  front , avec  une 
compofition  de  faffran  & de  gomme  ; efoèce  de  colle , qui  retient  fept  ou 
huit  grains  de  riz  qu’il  applique  deffus.  Enfuite,  s’étant  lavé  le  corps,  avec 
de  l’eau  que  chacun  apporte  dans  un  vafe;  ils  fe  rangent  en  fort  bon  ordre, 
pour  manger  ce  qui  leur  efl  préfenté,  dans  un  feflin  que  le  Maître  leur  fait 
au  commencement  du  travail. 

Apr  Ès  ce  repas,  chacun  commence  à travailler.  Les  hommes  fouillent 
la  terre.  Les  femmes  & les  enfans  la  portent  dans  l'enceinte  qui  fe  trouve 
préparée.  On  fouille  jufqu’à  dix , douze,  & quatorze  pieds  de  profondeur; 
mais  auffi-tôt  qu’on  rencontre  J’eau,  il  ne  relie  plus  d’efpérance.  Toute 
la  terre  étant  portée  dans  l'enceinte,  on  prend,  avec  des  cruches,  l’eau 
qui  demeure  dans  les  trous  qu’on  a faits  en  fouillant.  On  la  jette  fur  cet- 
te terre , pour  la  détremper  : après  quoi , les  trous  font  ouverts  pour  don- 
ner paffage  à l’eau;  & l’on  continue  d’en  jetter  d’autre  par -deffus,  afin 
qu’elle  entraîne  le  limon , & qu’il  ne  refie  que  le  fable.  On  lailfe  féclier 
tout  au  Soleil  ; ce  qui  tarde  peu  dans  un  climat  fi  chaud.  Tous  les  Mineurs 
ont  des  paniers , à-peu-près  de  la  forme  d’un  van , dans  lefquels  ils  mettent 
ce  fable,  pour  le  fccouer,  comme  nous  fccouons  le  bled.  La  poullière  a- 
chéve  de  fe  diffiper,  & le  gros  efl  remis  fur  le  fond  qui  demeure  dans  l’en- 
ceinte. Après  avoir  vanné  tout  le  fable,  ils  l’étendent,  avec  une  manière 
de  rateau , qui  le  rend  fort  uni.  C’efl  alors  que  fe  mettant  tous  enfemble 
fur  ce  fond  de  fable , avec  un  gros  pilon  de  bois,  large  d’un  demi  pied  par 
le  bas,  ils  le  battent,  d’un  bout  à l’autre , de  deux  ou  trois  grands  coups 
qu’ils  donnent  à chaque  endroit.  Ils  le  remettent  enfuite  dans  les  paniers; 

Xm.  l‘art.  F ils 
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ils  le  vannent  encore;  ils  recommencent  à l'étenJre;  & ne  fe  fervant  plnl 
que  de  leurs  mains,  ils  cherchent  les  Diamans,  en  preirant  cette  poudre, 
dans  laquelle  ils  ne  manquent  point  de  les  fentir.  Anciennement,  au-lieu 
d’un  pilon  de  bois  pour  battre  la  terre,  ils  la  battoient  avec  des  cailloux, 
& de-là.  venuient  tant  de  glaces  dans  les  pierres. 

Depuis  trente  ou  quarante  ans,  on  avoit  découvert  une  autre  Mine, 
entre  Coulour  & Raoikonda.  On  y trouvoit  des  pierres , qui  avoicnt  l’é- 
corce verte,  belle,  tranfparente,  îk  qui  paroiflbient  meme  plus  belles  que 
les  autres;  mais  elles  fe  mettoient  en  morceaux  lorfqu’on  commençoit  à les 
égrifer;  ou  du  moins  elles  ne  pouvoient  rclifler  fur  la  roue.  Le  Roi  de 
Goikonde  fit  fermer  la  Mine  (/). 

Pendant  que  Fremelin  & Breton  préfidoient  au  Comptoir  Anglois  de 
Surate,  un  Juif,  nomme  Edouard  Ferdinand,  Marchand  libre,  c’elV-à-dire, 
fans  dépendance  d’aucune  Compagnie , chercha  l’occalion  de  s’aflbcier  avec 
eux  pour  acheter  une  belle  pierre  de  cette  Mine.  Elle  étoit  nette , & ne 
pcfoit  pas  moins  de  quarante-deux  carats.  Le  juif  devant  pafler  en  Eu- 
rope , les  deux  Anglois  la  mirent  entre  fes  mains , pour  la  vendre  & leur 
en  tenir  compte.  (Quelques  Juifs  lui  en  offrirent,  à Livourne,  jufqu'à  vingt- 
cinq  mille  piaftres.  Il  en  vouloir  trente  mille.  Mais  ayant  porte  la  pierre 
à Venife,  pour  la  faire  tailler,  elle  fe  rompit  en  neuf  morceaux  fur  la  roue, 
quoiqu’elle  eût  été  égrifée  fans  aucune  altération.  L’Auteur  même  fut  trompé 
à une  de  ces  pierres;  mais  elle  ne  pefoit  heureufement  que  deux  carats  (g). 

Il  lui  reftoit  à viliter  la  Mine  de  Bengale,  qui  eft  la  plus  ancienne  de 
toutes  les  Mines  de  Diamans.  Ce  Voyage  doit  trouver  fa  place  ici,  quoiqu'il 
ait  été  fait  dans  un  autre  tcms.  On  donne  indifféremment  à cette  Mine, 
le  nom  de  Sownetpour,  qui  efl  un  gros  Bourg  proche  duquel  on  trouve  des 
Diamans;  ou  celui  de  Gouel,  Rivière  fabloneufe  dans  laquelle  on  les  dé- 
couvre. Les  terres  que  cette  Rivière  arrofe  dépendent  d’un  Raja,  qui 
étoit  anciennement  tributaire  du  Grand-Mogol,  mais  qui  avoit  pris  occa- 
fion  des  guerres  pour  fecouer  le  joug.  Tavemier , partant  d’Agra , fit  cent 
trente  coffes  jufqu’à  la  Ville  à' Halabas,  trente-trois  d'Halabas  à Banarous , 
& quatre  de  Banarous  iSa/eron.-  Depuis  Agra  jufqu’à  Saferon,  il  n’avoit 
pas  ceffé  de  marcher  au  Levant;  mais,  de  Saferon  jufqu’à  la  Mine,  on 
tourne  au  Midi,  & l’on  fait  vingt-un  coffes  pour  arriver  dans  un  gros  Bourg 
qui  a^artient  au  Raja  dont  on  a parlé.  De  ce  Bour^,  on  en  fait  quatre, 
pour  (e  rendre  k Rodas,  une  des  plus  fortes  Places  de  1 Afie.  Elle  cil  fiiuée 
fur  une  montagne,  & revêtue  de  fix  grands  baIlions,avcc  trois  foffés  pleins 
d’eau.  La  montagne  n’efl  acceffible  que  par  trois  endroits  ; «Sc  par  toutes 
fes  faces  elle  efl  environnée  de  précipices , la  plûpart  couverts  de  bois. 
Au  fommet,  on  trouve  une  plaine  d’une  demie  lieue,  dans  laquelle  on  fé- 
me  du  bled  & du  riz,  & qui  efl  arrofee  de  plus  de  vingt  fources.  Les 
Rajas  faifoient  leur  féjour  ordinaire  dans  cette  Fortereffe,  avec  une  garni- 
fon  de  fept  ou  huit  cens  hommes  : mais  elle  appartient  préfenteinent  au 

Grand- 

(/)  Ce  fut  apparemment  i celte  occafion  edquelllon  delà  mime  Mine  (i). 
que  vint  l'or.lre  dont  Meihold  a parlé,  & {g)  Pag.  ait  & précédent», 

qu'il  explique  tout  autrement;  du  moins  s’il 

(■  J Citoii  cacoïc  uM  me  Htm.  CetlA  iraiTiicniieipAilcki.éwliéau  Uriofiiice  dcCuwia.  lud.  I. 


Digitized  by  Googli 


PRESQU’ISLE  EN  DEÇA  DU  GANGE,  Liv.  III.  43 

Grand-Mogol,  qui  n’a  dû  cette  importante  Conquête  qu’à  l’adreiTe  d’un 
de  fcs  Généraux  (ê).  Tous  les  Rois  des  Indes,  mccefleurs  de  Tainerlan, 
l'avoient  attaquée  fans  fuccés;  & deux  de  ces  Princes  étoient  morts,  pen- 
dant le  Siège,  dans  la  Ville  de  Saferon. 

De  Rodas , on  compte  trente  cofles  jufqu’à  Soumelpour , où  l’on  com- 
jnence  à chercher  le  Diamant.  C’eft  un  gros  Bourg , dont  les  maifons  ne 
font  corapiorées  que  de  terre,  & couvertes  de  branches  de  cocos.  La  rou- 
te eft  dangereufe  depuis  Rodas.  Elle  n’offre  que  des  bois , ordinairement 
remplis  de  voleurs , qui  favent  que  les  Etrangers  ne  vont  pas  à la  Mine 
fans  argent , & qui  les  attendent  pour  les  égorger.  Le  Raja  fait  fa  ré- 
fidence  à deux  cofles  du  Bourg,  fur  une  belle  colline,  où  il  n'a  point  d’au- 
tre logement  que  fes  tentes.  La  Rivière  de  Gouel , qui  palfe  au  pied  de 
cette  colline , vient  de  hautes  montagnes  qui  font  éloignées  d’environ  cin- 
quante colfes  au  Midi , & va  fe  perdre  dans  le  Gange. 

C'est  en  remontant , que  les  recherches  commencent.  Lorfque  le  tems 
des  grandes  pluyes  eft  palfé  , ce  qui  arrive  ordinairement  au  mois  de  Dé- 
cembre, on  attend  encore , pendant  tout  le  mois  de  Janvier,  que  la  Ri- 
vière foit  éclaircie,  parccqu  alors  elle  n’a  pas  plus  de  deux  pieds  d’eau  en 
divers  endroits,  & qu’elle  laiffe  toûjours  quantité  de  fable  à découvert. 
Vers  le  commencement  de  Février,  on  voit  fortir  de  Soumelpour,  & d’un 
autre  Bourg,  qui  eft  vingt  coffes  plus  haut,  fur  la  même  Rivière,  fans 
compter  plulieurs  petits  Villages  de  la  plaine,  huit  ou  dix  mille  perfon- 
nes  de  tous  les  âges,  qui  ne  refpirent  que  le  travail.  Les  plus  experts 
connoiffent,  à la  qualité  du  fable,  s’il  s’y  trouve  des  Diamans.  On  en- 
toure ces  lieux,  de  pieux  , de  fafeines  & de  terre,  pour  en  tirer  l’eau  & 
les  mettre  tout-à-fait  à fec.  Le  fable  qu’on  y trouve,  fans  le  chercher  ja- 
mais plus  loin  qu’à  deux  pieds  de  profondeur,  eft  porté  fur  une  grande 
place  qu’on  a préparée  au  bord  de  la  Rivière,  & qui  eft  entourée,  comme 
a Raolkonda,  d’un  petit  mur,  haut  d’environ  deux  pieds.  On  y jette  de 
l’eau , pour  le  purifier;  & tout  le  refte  de  l’opération  relTemble  à celle  des 
Mineurs  de  Goikonde. 

C’est  de  cette  Rivière  que  viennent  toutes  les  belles  pierres  qu’on  ap- 
pelle Peintes  naïves.  Elles  ont  beaucoup  de  relTemblance  avec  celles  qu’on 
nomme  Pierres  de  tonnerre.  Mais  il  eft  rare  qu’on  en  trouve  de  grandes. 
Pendant  pluficurs  années , on  avoit  cefTe  de  voir  de  ces  pierres  en  Europe  ; 
ce  qui  faifoit  croire  que  la  Mine  s’étoit  appauvrie.  Les  guerres  feules  a- 
voient  interrompu  le  travail  (/). 

Araks 


(i)  C’éloit  le  fameat  Mlrgimola.R.d.E. 
(t)  L'Auceur  join»,  au  récit  de  c«s  deux 
Voyages. une  règ^e  qu'il  appelle  impoitante, 
& qu'ii  croie  peu  connue  en  Europe,  pour 
connolcre  au  jul^e  le  prix  & la  valeur  d'un 
Diaminc.  H ne  parle  point,  dit'il,  des  Dia- 
Oians  311  dt (Tous  de  troh  carats,  dont  le  prix 
eü  alTez  connu  Miis  de  ce  point  jul'qu'â 
cent  & au  delà,  ü faut  premièretnenc  favoir 
combien  pefe  le  Diatnast»  & voix  eofuite 


l'il  efl  parfait;  c’eft-à-dîre,  fi  c'efl  unepier- 
rc  épaiire,  bien  quarrée,  & qui  ait  tous  fec 
coins,  fi  elle  efl  dune  belle  eau,  blanche 
Avive,  fans  ptiints  A fans  glaces.  Si  c'cfl 
une  pierre  taiMée  â facettes,  cc  que  d’ordi- 
naire on  appelle  une  rofe,  il  faut  prendre 
garde  fi  la  forme  e(l  bien  ronde  ou  ovale, 
li  la  pierre  efl  de  belle  étendue,  & fi  elle 
n*cfl  pas  de  ces  pierres  ramalTées.  Une 
pierre  de  celle  nature»  pelaot  un  carat, 
F a 
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ApRàs  avoir  vifité  les  Mines  de  Golkonde , Tavemier  n’ayant  paj 
trouvé,  dans  le  fils  du  Nabab,  toute  la  proteftion  que  fon  père  lui  avoir 
fait  efpérer  , pareeque  ce  jeune  Seigneur  n'étoic  occupé  que  de  fes  plaifirs, 
eut  recours  à 1 amitié  de  De  Lange,  qui  lui  offrit  de  parler  en  fa  faveur  au 
premier  Médecin  du  Roi.  Ce  Chef  de  la  médecine  <&  de  la  chirurgie  du 
Royaume  etoit  du  Confeil  d'Etat,  & jouiffoit  d’une  grande  diffinclion. 
Auifi-tôt  qu’il  fut  informé  des  afi'aires  de  l'Auteur,  il  le  fit  prier  de  fe 
rendre  chez  lui , & de  lui  faire  voir  fes  perles.  Il  les  admira  beaucoup  ; 
& les  ayant  fait  remettre  dans  leurs  petits  facs,  il  pria  Tavernier  d’y  ap- 
pliquer fon  cachet , avec  promeffe  de  les  montrer  au  Roi , qui  prendroit  la 
peine,  après  les  avoir  vûes,  d'y  mettre  auffi  le  fien.  C’étoit , lui  dit-il, 
une  fage  méthode  de  ce  Prince,  pour  éviter  toute  oceafion  de  fraude.  Mais 
tous  ces  foins  produifirent  peu  d effet.  Les  perles  furent  agréables  au  Roi , 
qui  les  rendit  foigneufement  cachetées.  On  s’empreffa  d'en  demander  le 
prix  à Tavernier.  Il  le  mit  fort  haut.  Un  Eunuque,  qui  fe  trouvoit  près 
de  lui,  & qui  écrivoit  les  demandes  & les  réponfes,  lui  dit  affez  brufque- 
ment  „ qu'il  prenoit  fans  doute  tous  les  Officiers  de  la  Cour  de  Golkonde 
„ pour  des  gens  fans  jugement  & fans  connoiffancc , & qu’ils  voyoient  tous 
„ les  jours  mille  chofes  précieufes  qu’on  préfentoit  au  Roi.  Tavernier 
„ reprocha,  du  meme  ton,  à cet  incivil  Eunuiue,  d’entendre  mieux  le 
„ prix  d’une  jeune  efclave  que  celui  d’un  joyau;  &faifant  refferrer  fes  per- 

•>  les. 


vaut  cent  cinquante  livres  ou  plus.  Il  e(l 
qjcQioD  de  favoir  combien  vaut  celle  qui 
pcfe  douze  carats.  Multipliez  douze  par 
douze;  vous  aurez  cent  quarante  quatre. 
Enfuite  oulciplicz  encore  cent  quarante- 

3uatre  par  cent  cinquame,  qui  eft  le  prix 
e la  pierre  d‘un  carat , vous  aurez  vingt. 
& un  mille  Hz  cens  livres.  Cell  le  prix  du 
Diamant  de  douze  carats. 

Mais  ce  n’efl  pas  aflez  de  favoir  le  prix 
des  Diamans  parfaits.  Il  faut  favoir  aum  le 
prix  de  ctux  qui  ne  le  font  pas;  ce  qui  fe 
fait  par  la  même  règle,  en  panant  du  prix 
de  la  pierre  d‘un  carat.  L'Auteur  fuppofe 
un  Diamant  de  quinze  carats , qui  n'ell  pas 

Îiarfait,  dont  l’eau  n'efl  pas  bonne,  & dont 
a pierre  cil  de  inauvaife  forme,  ou  pleine 
de  points  & déglacés.  Un  tel  Diamant, 
qui  ne  feroic  que  d'un  carat,  ne  pourroit 
Taloir  que  foixame  livres,  ou  quatre*vingt, 
ou  cent  au  plus,  fuivanc  le  degré  de  fa 
beauté.  Il  faut  multiplier  le  poids  du  Dia 
mant  de  quinze  carats  par  quinze;  puis 
multiplier  encore  le  produit,  par  la  valeur 
de  la  pierre  d'un  carat:  & le  produit  fera  le 
prix  du  Diamant  imparfait  de  quinze  carats. 

Sur  le  pied  de  cette  règle,  Tavernier 
donne  le  prix  des  deux  plus  grandes  pier* 
rei  taillées  qui  futfent  connues  de  fon  tems; 
Tune  dans  l'Afie,  qui  appartenoit  au  Grand. 
Mogol  ; l'auue  en  Europe , qui  étoic  au 


Grand  Duc  de  Tofeane.  Le  Diamant  du 
Grand-Mogol  pefe,  ditdl,  279  carats,  jJ. 
il  eH  parfait,  de  bonne  eau,  de  bonne 
forme.  & n'a  qu'une  petite  glace,  qui  clt 
dans  l’arrête  du  tranchant  d'en  bas  du  tour 
de  la  pierre.  Sans  cttte  petite  glace,  il 
faudroit  mettre  le  premier  carat  à 160  li* 
vrcs  ; mais  on  ne  le  met,  par  cette  raifon, 
qu'i  150.  11  revient  par  conféquent  i la 
fomme  de  11723278  livres,  14  fous  & 3 
liards  : c’ell  é-dire,  onze  millions  fept  cens 
vingt -trois  mille  deux  cens  foixunte*  dix* 
huit  livres,  quatorze  fous  êt  trois  liards.  S'il 
Dc  pefoii  que  279  carats  julte,  il  ne  vau- 
droit  que  11676150  (ivres.  AinH,  les  |!; 
produifent  47128  livres,  14  fous  & 3 liards. 
Le  Diamant  de  Tofeane  pefe  139  carats 
Il  c(l  net  & dc  belle  forme,  taillé  dc  tous 
les  côtés  a facettes.  Mais  comme  l'eau  ti- 
re un  peu  fur  la  couleur  du  citron , il  ne 
faut  mettre  le  premier  carat  qu'à  135  II. 
vres;  & fur  ce  pied,  le  Diamant  doit  valoir 
2608315,  c'ell-i'dire,  deux  millions  Ox 
cen.s  tiuic  mille  trois  cens  trente-cinq  livres. 

En  langage  de  Mineurs  , le  Diamant  fe 
nomme /ri.  En  Turc,  en  Perfan,  d en 
Arabe,  on  l’appelle  Alnuu.  D.^ns  toutes  le« 
langues  de  l’Ëurupe,  il  n'a  point  d'autre  nom 
que  Diamoiü.  Pag.  291  & précédentes. 
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„ les,  il  fe  retira  fort  picqué”.  Dès  le  lendemain , il  partit  de  Golkonde, 
avec  un  Jouaillier  François,  nomme  dujardm,  quil’av.oit  accompagné  dans 
toutes  les  courfes,  & qui  étoit  affocié  à fon  Commerce.  Ils  prirent  le 
chèmin  de  Surate.  Le  Roi , qui  n’avoit  appris  leur  départ  que  deux  jours 
après  , envoya  cinq  ou  fut  Cavaliers  fur  leurs  traces , pour  les  preffer  de  re- 
venir à la  Cour.  Mais  ils  ctoicnt  déjà  au  cinquième  jour  de  leur  marche, 
& fur  les  terres  du  Grand-Mogol.  Un  de  ces  Cavaliers  leur  ayant  ex- 
pliqué l’ordre  du  Roi , & le  defir  qu’il  avoit  d’acheter  leurs  perles , Ta- 
vernier,  qui  craignoit  de  nouvelles  diflScultés,  s’excufa  fur  lés  affaires, 
& déclara  nettement  quelles  ne  lui  pcrmettoient  pas  de  changer  de  réfo- 
lution  (i). 

(t)  Pag.  176  & précédentes.  On  ne  lan  & dans  celle' de  Java,  ne  contiennent 
fait  pas  l’Auteur  à Surate.  Sa  route  n'eut  que  des  affaires  perfonnelles.'doni  il  n'y  a 
rien  de  remarquable , & fes  obfervations  rien  i recueillir  pour  la  connoilTance  des 
fur  le  Commerce  n'appaniennent  point  i lieux  & des  ufagea. 
cet  article.  Ses  Voyages  dans  l'Ue  de  Ccy- 

Foyage  de  Niculas  de  Graaf,  fur  le  Gange. 

De  plufieurs  courfes,  dont  ce  Voyageur  Hollandois  a publié  différens 
Journaux  (a),  on  a dma  détaché  fes  obfervations  fur  Batavia,  qui 
en  font  l’article  le  plus  utile  & le  plus  curieux  (f>).  Son  troilième  Voyage 
ne  mérite  pas  moins  le  rang  qu’il  va  prendre  dans  ce  Recueil.  Mais  tous 
les  autres  ne  contiennent  que  des  noms  & des  événemens  mille  fois  répé- 
tés , avec  fi  peu  d’ordre , & dans  un  llyle  fi  fcc , qu’ils  n’offrent  pas  plus 
d’agrément  que  d’utilité.  Cependant  le  premier  commence  par  un  détail 
allez  inftruélif  fur  la  dii'cipline  des  Vailfeaux  Hollandois , qui  peut  fervir  ici 
d’inirodudlion. 

Avant  le  départ,  on  fait' une  revûe  générale  des  équipages,  & chacun 
reçoit  d avance  deux  mois  de  fes  gages,  quoiqu’ils  ne  commencent  à cou- 
rir que  du  Jour  où  l’on  a palfé  les  BoHfes  (c),  c’eft  à-dire,  lorfqu’on  a fait 
une  lieue  en  Mer.  De  ce  jour,  la  Compagnie  e(l  obligée  de  fatisfaire  à 
l’engagement , & de  laiflér  aux  engagés  les  deux  mois  de  gages , foit  que 
la  navigation  foit  continuée  ou  qu'dle  foit  fufpendue.  11  arrive  fouvent 
qu’on  eft  forcé  de  rentrer  dans  le  Port  & de  s’y  arrêter  long-tems,  par 
l’obllination  des  vents , qui  ne  celfcnt  point  d’etre  contraires , par  l'arrivée 
de  l’hjver,  qui  amène  les  glaces,  ou  par  d'autres  accidens.  On  congédie 
quelquefois  une  partie  des  équipages,  pour  éviter  les  fraix;  mais  les  ga- 
ges, qu’ils  ont  reçu  pour  deux  mois,  ne  peuvent  leur  être  otés. 

Deux  ou  trois  jours  après  le  départ,  la  Compagnie  fait  difiribuer,  par 
tête,  cinq  fromages  de  Hollande.  Tout  l’équipage  d’un  Vailfeau,  à l’ex- 
ception des  Palfagers  & de  ceux  qui  font  exempts  du  fervice , doit  fe  ren- 
dre 

(t)  Imprimés  i Amnerdam,  chez  Frede-  (c)  Cr  font  des  tonneaux  qui  finiicnt 
rie  BernarJ,  1719,  in-l2.  fur  l'eau, pour  marquet  lea  fabkaila  forüe 

(i)  Dans  la  Ucferipiien  de  Batavia,  au  du  Texel. 
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dre  fur  letillac,  pour  être  divifé  en  deux  quartiers,  qui  fe  nommoient, 
du  cems  de  deGraaf,  le  Quartier  da Prince,  & celui  du  Comte  Maurice.  On 
leur  affigne  leur  departement  & leurs  fonftions.  Les  noms,  écrits  en  deux 
colomnes,  font  affichés  au  mit  d'artimon  ou  de  poupe,  avec  l’ordre  des 
emplois,  le  quartier  de  chacun , «Sc  l’heure  de  la  garde,  qui  fc  nomme  le 
quart.  quartier  du  Prince  a le  premier  quart.  Le  lecund  appartient  à 
celui  du  Comte.  C’eft  le  Prévôt  du  Vaifleau , qui  appelle  à cette  fonftion. 
Elle  dure  quatre  heures.  On  appelle  au  quart,  prés  du  grand  mât,  & le 
châtiment  eft  rigoureux  pour  ceux  qui  s’y  préfentent  dans  l’yvrelfe.  Les 
fables  font  d'une  demie  heure , & toûjours  expofés  à la  vûe  de  l’équipage. 
Lorfque  le  premier  efl  écoulé,  on  donne  un  coup  de  cloche  ; deux  coups, 
après  l’écoulement  du  fécond  ; & de  fuite  en  augmentant , |ufqu’au  huitiè- 
me, qui  achève  les  quatre  heures.  Alors,  le  fécond  quartier  vient  rele- 
ver l’autre. 

Les  Soldats  qui  vont  aux  Indes  font  exempts  du  quart  fur  le  grand  mât. 
Au  retour,  ils  y font  obligés  comme  les  Matelots,  s’ils  ne  fe  rachètent  de 
cette  fatigue  en  pavant  quinze  ou  vingt  rifdales.  Lorfque  les  malades  font 
en  grand  nombre  (ur  un  bord,  on  diitribue  les  plus  fains,  & le  tour  du 
quart  revient  plus  fouvent.  La  négligence, dans  cette  importante  fonftion, 
eft  punie  de  cent  coups  de  corde.  Celui  qui  manque  de  fe  rendre  foir  & 
matin  à la  prière,  perd  fa  ration  d’eau-de-vie  ou  de  vin.  La  prière  eft 
fuivie  du  chant  d’un  Pfeaume  ; & la  Compagnie  fait  préfent,  pour  ce  pieux 
exercice , à chaque  perfonne  de  l’équipage  , d’un  livre  de  Pfeaumes  en  lan- 
gue Hollandoife  (d). 

Il  eft  défendu,  lous  peine  d’un  châtiment  exemplaire,  de  fumer  la  nuit; 
parccque  dans  l’obfcurité  le  feu  peut  prendre  ailément  au  branle  d’un  Ma- 
telot. Pendant  le  jour,  on  entretient,  fur  letillac,  autour  d’un  poteau, 
dix  ou  douze  bralTes  de  mèche,  dont  les  équipages  fe  fervent  pour  allumer 
leur  pipe. 

On  fait,  chaque  jour,  trois  repas;  le  premier,  apres  la  prière  du  matin; 
& l’on  y diftribue,  à chaque  Matelot,  une  petite  mefure  d’eau-de-vie,  de 
la  grandeur  d’un  verre  commun.  Le  Sameui,  chacun  reçoit  cinq  livres  de 
bilcuit,  une  petite  mefure  d’huile  d’olive,  deux  petites  mefures  de  vinaigre, 
& demie  livre  de  beurre.  C’eft  l’unique  provilion  qu’on  accorde  d’un  Sa- 
medi à l’autre:  mais,  dans  cet  efpacc,  on  donne,  à trois  repas,  de  la  viande 
& du  lard.  Cette  viande,  qui  le  plus  fouvent  eft  fort  falée,  n’eft  pas  une 
nourriture  délicate , & diminue  d’un  tiers  en  cuifant.  Pendant  qu’on  eft 
fur  les  Côtes  de  Hollande,  on  boit  de  la  bière;  ou  plutôt,  on  en  boit  aufli 
iong-tems  qu’elle  dure.  Enfuite,  on  reçoit,  chaque  jour,  un  pot  d’eau, 
qui  fuffit  ordinairement  pour  un  homme.  Mais  lorfqu’on  approche  des  In- 
des, ou  lorfqu’on  eft  commandé  pour  quelque  Etabliffemenc  éloigné,  cet- 
te portion  diminue  par  degrés;  & fouvent  l’eau  devient  11  rare  & li  né- 
celLire , qu’un  Matelot  perdroit  plus  volontiers  cent  rïorins  que  fa  ra- 
tion (e). 

La 
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L*  Juftice  des  Hollandois  eft  d’une  extrerae  rigueur  en  Mer.  Comme 
le  couteau  eft  l’arme  favorite  de  cette  Nation,  un  Matelot,  qui  s’en  eft 
fcrvi  contr’un  autre,  efl  condamné  à tenir  la  main  contre  le  mât,  auquel 
on  l'attache  en  le  perçant  d’un  couteau  dans  la  chair  des  doigts  ; ou  meme 
dans  la  paume,  fi  le  crime  eft  confidérable.  Enfuite,  on  lui  laille  le  foin 
d’arracher  lui-raéme  fa  main  du  mât.  Celui  qui  frappe  un  Officier  reçoit 
trois  fois  la  calle , fi  l’on  eft  en  Mer , . & perd  la  main , fi  le  crime  s’eft  com- 
mis à Terre.  La  calle  expofe  beaucoup  la  vie  d'un  criminel , lorfqu’il  tou- 
che de  la  tête  à la  quille  du  VailTeau , ou  lorfqu’il  rencontre  quelque  ferre- 
ment. On  attache  quelques  pierres  pefantes  à fes  pieds.  On  lui  lie  au  bras 
une  éponge  imbibée  d’huile,  qui  fert  à conferver  fa  refpiration.  Comme 
on  fait  à combien  de  pieds  le  Vaifleau  nage,  on  le  plonge , trois  fois  de  fui- 
te, un  peu  au-delà  de  cette  profondeur;  &,  parle  jeu  des  cordes,  on  le 
fait  remonter  autant  de  fois  de  l’autre  côté  (/). 

Le  jeu  eft  févérement  défendu,  à la  réferve  de  celui  des  dames, 
qu'on  permet  pendant  le  jour:  mais  il  n’y  a point  d’indulgence  pour  les  dea 
& les  cartes.  En  faifant  voile  aux  Indes,  on  exerce  régulièrement  les  Sol- 
dats au  maniment  des  armes.  Les  Flottes  Hollandoifes  partent  trois  fois 
dans  le  cours  de  l'année , & c’eft  vers  le  tems  de  leur  départ  que  fe  font  les 
enrollemens.  Un  Soldat,  qui  arrive  à Batavia,  eft  libre  de  renoncer  à Ton 
premier  engagement , pour  en  former  un  nouveau , qui  confifte  à fervir  dix 
ans  dans  les  autres  Colonies  liollandoifes.  Mais  cette  condition  eft  peu  dif- 
férente de  l'autre;  car  celui  qui  l'embralfe  n’a  pas  la  liberté  d’exercer  le 
Commerce,  ni  de  choifir  le  lieu  qui  convient  à fon  inclination.  11  eft  en- 
voyé aux  Moluques,  ou  dans  quelque  Fort,  dont  l’air  n’eft  pas  plusfain: 
& s’il  en  fort  fans  congé,  le  moindre  châtiment  qui  le  menace,  eft  la  perte 
de  fon  bien.  L'engagement  au  fervice  de  la  Compagnie  dure  cinq  ans.  Ceux 
qui  font  obligés  de  l'crvir  en  Mer  ont  plus  de  peine  & moins  de  confidéra- 
tion;  mais  ils  y trouvent  d’ailleurs  plus  d’avantage.  Il  arrive  rarement 
qu’on  s’élève  à quelque  pofte  (g),  fans  un  talent  extraordinaire,  tel  que 
d écrire  parfaitement , ou  d'exceller  dans  quelque  partie  du  Commerce,  ou 
de  s’etre  fait  des  Amis  puillans.  Ces  difficultés  doivent  peu  furprendre, 
s’il  eft  vrai , comme  de_  Graaf  le  fait  obferver , qu’il  fe  préfente  aux  Hollan- 
dois, pour  les  Indes,  trois  fois  plus  de  Soldats  qu’ils  n’en  ont  befoin,  & 
qu’ils  fe  reduifent  fouvent  au  choix  de  ceux  qui  apportent  les  meilleures  re- 
commandations. Avec  quelques  bonnes  qualités  qu’on  entre  à leur  fervi- 
ce , on  n’a  point  d'autre  parti  à le  promettre  que  celui  de  Soldat , à quatre 
rifdalcs  par  mois  & la  nourriture,' qui  eft  également  mauvaife  à bord  & dans 
ks  garnirons.  Elle  confifte  en  trente  livres  de  rizerud,  qui  tiennent  lieu 
de  pain  de  munition , avec  douze  fous  & demi  en  argent.  La  moitié  des 
gages  eft  payée  deux  fois  l’année,  non  en  efpéces  courantes,  mais  en  har- 
des ou  en  raarchandifes , qu’on  paffe  alTezhaut.  L’autre  moitié  court , & 
ne  fe  paye  qu’à  la  fin  du  fervice,  c’eft- à- dire,  après  le  retour  en  Flolian- 

dc 

(/)  Ibidtnt-  ve  alTcs  fouvent  qu’on  y voit  des  gens  psf- 

(g)  Ce.'i  s'entend,  fulvint  l'Auteur,  au  fer  des  plus  bss  emplois  i des  charges  lié»- 
ddpart  de  1a  Uollande;  car  aux  Indes  il  uni-  conQildiables.  &.  d £. 
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de  (i).  Les  Fores,  où  la  Compagnie  entrecienc  des  Troupes,  font  fi  mal 
fains,  à l’exception  de  la  Côte  de  Coromandel,  Batavia,  & quelques  autres  ■ 
lieux,  que  l’ennui  d’un  fi  trille  féjour,  joint  au  chagrin  de  fe  voir  négligés, 
jette  quelquefois  les  meilleurs  Sujets  dans  un  affreux  dcfefpoir, 

D E Graaf  ne  repréfente  tous  ces  maux  que  pour  les  plaindre  ; car  la 
qualité  de  Chirurgien  eft  un  mérite  fi  recherché  fur  les  Vailfeaux  & dans 
tous  les  Etabliffcmens  des  Indes,  qu’en  attirant  des  carefiës  <&  des  difUnc- 
tions , elle  conduit  fouvent  à la  fortune  ceux  qui  joignent  un  peu  de  con- 
duite à beaucoup  d’habileté.  L’Auteur  fait  fouvent  remarquer  qu’il  jouif- 
foit  heureufement  de  ces  deux  avantages.  Il  s’engagea , pour  la  troiliéme 
fois,  au  fervice  de  la  Compagnie  de  iTollande  en  i(568,  fur  le  Jeune  Prince, 
VailTeau  qui  appartenoit  à la  Chambre  de  Hoorn , & qui  partit  du  Texel 
le  14  de  Décembre.  Sa  navigation , jufqu’à  Batavia,  n'eut  rien  de  plus  re- 
marquable que  la  mort  de  fon  lils , que  tous  fes  foins  ne  purent  guérir  d’une 
fièvre  chaucle,  & qui  ne  reçut  pas  d’autre  fépulture  que  celle  qui  ell  en  ufa- 
ge  fur  Mer;  fpeclacle  afiez  trilte  pour  un  Père,  quoiqu’avec  un  peu  de  ré- 
flexion il  doive  lui  paroître  égal , que  fon  fils  ferve  de  pâture  aux  vers  ou 
aux  poilfons  (i). 

E N arrivant  à Batavia , il  fut  témoin  d’une  cérémonie , qui  fait  honneur 
au  bon  ordre  que  la  Compagnie  entretient  dans  fes  Etabliffemens.  Toute 
la  Bourgeoilie  de  Batavia,  les  Officiers  & les  Troupes,  les  Capitaines,  Pi- 
lotes, Ecrivains,  Confolateurs  & Chirurgiens  des  V’aifieaux  qui  étoient  à 
la  Rade,  enfin  tous  les  Européens  de  la  Colonie  Hollandoife,  pafièrent  en 
revûc  fur  l’efplanade  du  Château , devant  le  Général  & les  Confeillers  des 
Indes.  De  Graaf  n’ajoûte  point  à quoi  montoit  ce  dénombrement.  Il  fut 
bientôt  nommé  entre  ceux  qui  dévoient  faire  le  Voyage  de  Bengale.  Dans 
cette  route,  il  vifita  quelques  Ports  Hollartdois  de  I llla  de  Ceylan,  & le 
Fort  de  Paliacate,  fur  la  Côte  de  Coromandel,  d’où  s’étant  rendu  prés  à' Ifle 
de  Gale  (*),  à l’embouchure  du  Gange,  & remontant  ce  fameux  Fleuve, 
quoique  le  courant  y foit  très-rapide,  il  mouilla  heureufement,  le  9 d’Oélo- 
bre,  devant  le  Comptoir  Hollandois  d’Uugly  (/). 

Pendant  quelques  mois  qu’il  y employa  dans  l’exercice  de  fa  profef- 
fion,  un  accès  de  zèle  pour  le  Mahométifme  porta  le  Grand -Mogol  à faire 

Eublier , dans  toute  cette  Contrée  , des  ordres  févéres  contre  l’idolatric. 

es  Pagodes  furent  murées.  On  diminua  les  taxes  des  Mahométans , & 
celles  des  Payens  furent  augmentées.  En  même  - tems  ce  Prince  envoya 
de  groffes  aumônes  à la  Mecque,  & dépêcha  d’autres  ordres  pour  abolir 
tous  les  lieux  publics  de  débauche.  Mais  de  Graaf  obferve  que  menant 
lui-même  une  vie  fort  déréglée  dans  fon  Palais  , fon  exemple  eut  plus 
de  force  pour  foûtenir  le  régne  du  vice,  que  fes  Edits  pour  établir  ce- 
lui de  la  vertu. 

Les  environs  d’Ougly  oflFrent  un  Pays  fort  agréable,  qui  peut  être  com- 
' paré  aux  meilleurs  Cantons  de  l’Afie , pour  la  fertilité.  De  Graaf  en  partit 
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(b)  Premier  Voyage  de  de  Graaf,  pag.  7 
& précédentes. 

(>  ) TtoiCème  Voyage,  pag.  40k 
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le  9 de  Juin,  par  l’ordre  du  Direûeur,  pour  fe  rendre  au  Comptoir  de  Caf- 
fambafar  (m).  En  remontant  le  Gange,  il  pafla  devant  plufieurs  Bourgs, 
tels  que  Nota,  Trippina,  /Imboa,  Nedia,  Lallamalii  & Sedtbat.  Le  14,  é> 
tant  arrivé  à CalTaml)arar,  il  fut  obligé,  par  un  nouvel  ordre , de  remonter 
jufiju'à  Patna,  pour  travailler  à la  guérifon  du  Direéleur  Jacob  SanJerus , q\xi 
étoit  depuis  long  - tems  accablé  de  maladies.  Mais , comme  Tes  talcns  ne 
fc  bornoicnt  point  à la  Chirurgie,  on  le  chargea  de  lever  les  plans  des  Châ- 
teaux, des  Villes  & des  Palais  les  plus  confidérablcs  qui  fe  préfenteroient 
fur  fa  route.  Le  Direfteur  de  Caffambafar , pour  favorifer  cette  entreprife 
en  le  traitant  avec  didinéfion,  lui  fit  équiper  une  Barque  légère,  dans  la- 
quelle on  drefia , pour  fon  logement , une  tente  fort  commode.  On  lui  don- 
na douze  Rameurs,  deux  Valets,  un  Cuilinier,  un  Interprète;  & pour  E- 
crivain , un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  nommé  Corneille  P'an  Üojlerhif, 
qui  devoir  demeurer  à Patna  (n). 

Ces  préparatifs  retardèrent  fon  départ  jufqu’au  17  de  Septembre.  Les 
premiers  jours  de  fa  navigation  ne  lui  offrirent  que  de  méchans  Villa- 
ges. Mais  fes  yeux  furent  plus  fatisfaits  en  arrivant  à Moxedabat  (0),  Vil- 
le aflez  grande , que  le  Commerce  a fort  embellie.  Elle  eff  fans  murailles  ; 
mais  on  y voit  une  belle  place,  qui  fert  de  Marché,  avec  des  arcades  foû- 
tenues  par  des  colomnes.  La  maifon  du  Gouverneur  eft  diffinguée  par  la 
beauté  de  fes  édifices  , & par  un  jardin  fort  agréable  , au  bord  du  petit 
Gange , qui  eff  une  branche  du  grand.  Moxedabat  eff  d'ailleurs  une  Ville 
bien  peuplée , dont  les  Habitans  font  un  grand  Commerce  de  foye  & de 
toutes  fortes  d’étoifes  (/>). 

Les  bords  du  Gange  continuèrent  d'offrir,  à de  Graaf,  quelques  Bourgs 
& plufieurs  Villages,  jufqu’à  Ragi-Mobol  (q).  Ville  également  confidéra- 
ble  par  fa  grandeur  & par  l’abondance  de  fes  marchandilès.  En  defeendant 
fur  la  rive , il  fut  conduit  à la  Cour  de  Kappado  Mofelem  , qui  avoit  toûjours 
marqué  beaucoup  d'affeèlion  pour  les  Hollandois,  & qui  ne  fit  pas  difficul- 
té de  lui  accorder  la  permilfion  qu’il  demanda  de  defliner  la  Ville,  & le  Pa- 
lais du  Prince  Cba-Soufa. 

Ragi-Mohol  & fes  fortifications  s’étendent  fur  le  bord  du  Gange  (r) , 
qui  eft  fort  large  dons  ce  lieu,  & qui  fe  partageant  en  plufieurs  bras,  for- 
me autant  de  petites  Rivières.  La  Ville  a plufieurs  Edifices  remarquables , 
tels  que  des  Mofquëes  pour  les  Mahométans , des  Pagodes  pour  les  Idolâ- 
tres, un  grand  Marché  fort  bien  baci;  & du>câté  du  Gange,  un  beau  Pa- 
lais avec  un  corps  de  logis  pour  les  femmes.  A l’extrémité  de  la  Ville , 
vers  la  montagne , on  voit  les  mazures  de  l’ancien  Château,  & les  débris 


(n)  Ou  Cajfmahtfar.  Mr.  Picvofl  écrit 
toûjours  CaJTamiar.  R.  d.  E. 

(n)  De  ürail',  pag.  40. 

( a ) Ou  Mtxudatafi.  R.  d.  E, 

(P)  IHdtm. 


(4)  I..CS  meillenres  Relations  Hollandoi- 
fa  nooiment  cette  Ville  Ragimabtl.  R.  d.  E. 

( f ) L.’Auieur  ne  marque  pas  Tur  quelle  ri- 
ve ( I ).  On  doit  regréler  aulG  que  dans  un 
Voyage  fi  intéreEint  ii  n'ait  pat  obCervé  les 
dillances  (a). 


'I  i Cefi  for  b rive  oceidenttk.  a.  d.  E. 
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de  l’ancienne  Ville.  C’eft  à Ragi-Mohol  qu’on  r.ifiiie  l’argent  de  Bengale, 
& qu’on  frappe  les  roupies.  Les  1 lollan-uis  ont  obtenu  la  liberté  d'y  éta- 
blir un  Comptoir,  mais  peu  coniiJérable , derrière  lequel  font  lliués  le  Pa- 
lais & les  Jardins  du  Pruice  Cbj-SmJj,  frère  d Aureng-Zeb,  qui  occupoita- 
lors  leTrône  de  l’Indouflan;  & plüfieurs  autres  Edifices  dont  la  plûpart  ont 
été  ruinés  par  les  guerres.  De  Graaf  deilina  le  Palais  du  Prince  dans  toute 
fon  étendue,  c’eft-à-dire,  avec  fes  Bàtimens  & fes  Jardins.  On  en  donne 
la  figure  d'après  lui  (r). 

La  forme  générale  du  Jardin  eft  prefqu’un  quarré  parfait.  Deux  des  cô- 
tés donnent  lur  la  Rivière,  & les  autres  fur  la  Campagne.  I>a  longueur  de 
chaque  côté  eft  d’environ  cinq  cens  pas.  Tout  l'efpace  eft  entouré  d’un 
grand  mur,  orné  de  pluficurs  petites  tours,  d’une  architeèlure  agréable. 
Il  eft  divifé  en  cinq  grandes  parties  , par  des  murailles  fort  hautes  & fort 
épaifles.  Chaque  partie  a les  üatimens,  qui  renferment  diverfes  cham- 
bres, avec  des  voûtes  & des  arcades  d’un  allez  beau  travail,  les  unes  pein- 
tes & dorées , les  autres  chargées  de  fculpture , toutes  foûtenues  par  de 
grolTes  colomnes  rondes  ou  oèèogones , dont  les  unes  font  de  bois , & les 
autres  de  pierre  ou  de  cuivre.  Chaque  jardin  particulier  a fes  fontaines, 
où  l’eau  coule  par  divers  tuyaux , qui  fe  croifent  avec  beaucoup  d’art.  El- 
les font  de  marbre  & d’albatre,  ou  de  pierre  bleue  & blanche,  & la  plû- 
part ornées  de  figures  d’animaux  en  marbre  ou  en  bronze.  En  un  mot, 
ce  Jardin  eft  une  des  merveilles  du  Pays , & feroit  admiré  dans  tout  au- 
tre lieu  (t). 

Après  avoir  employé  huit  jours  à vifiter  la  Ville  & le  Palais , de  Graaf 
rentra  dans  fa  Barque , qui  le  conduilit  à la  Pointe  de  Bmegmgel , ainli 
nommée , parce  qu’elle  eft  la  première  Pointe  d’une  montagne  qui  s’avance 
dans  le  grand  Gange.  Elle  clt  couverte  d’arbres , au  - dellous  defqueis  on 
trouve  un  petit  V'illage,  avec  un  Caravanfeias  pour  les  Voyageurs. 

Au-dessus  de  Borregangel,  l’Auteur  paftâ  devant  plulieurs  Villages, 
entre  lefquels  on  lui  fit  diftinguer  Giagipar/aat , renommé  par  la  multitude 
de  fes  Forgerons  & de  fes  Charpentiers.  On  y conllruit  plufieurs  fortes  de 

Bà- 


(i)  On  place  ici  l'explication  des  ren- 
vois , qui  chaigeroient  trop  la  ligure. 

A.  Bltiment  au  mur  de  derrière^  où  font 
les  pompes  & le  réfervoir,  d'où  Wiu  coule 
pour  les  jeu  d'eau. 

B.  Tour  oAngone,  fur  laquelle  le  Prin- 
ce monte  loifqu'il  fait  combattre  les  èlé- 
phans. 

C.  Bain  i troii  tours , qui  ne  ferc  qu'i  l'u- 
fage  du  Prince. 

D.  Grandes  falles  avec  leurs  fontaines, 
Joignant  le  mur  du  milieu. 

E.  Salle  du  Saltm,  c'efl . à - dire , grande 
pièce  où  le  Prince  donne  audience  le  matin. 

F.  Appartement  des  femmes,  qui  eû  du 
cité  de  la  Ville  & du  Comptoir  Hollan- 
dois. 

C.  Grands  efpaees  plantés  d'arbres , & 


ornés  de  cabineu  répandus  dsnsles  imervsl- 
les. 

H.  Grand  vivier  , où  l'on  defeend  par 
quatre  degrés  de  pierre. 

I.  RélVivoirs  d'où  partent  des  tuyaux  qui 
Ce  croifent,  & portent  l'eau  dans  toutes  les 
partie.s  du  Jaidin. 

K Jardin  du  milieu,  qui  cl)  plus  haut  de 
dix  pieds  que  les  autres,  voûté  par-detrous, 
& plein  de  tuyaux. 

A'ula.  Aucun  de  ces  renvois  n'a  été  mar- 
qué fur  la  ligutc  de  TEdition  de  Paiis; 
Dans  l'Original  la  lettte  P efl  mife  pour  la 
leitrc  F ; mais  c'ell  une  faute  vilible  du  Gra- 
veur, que  nous  avons  eù  foin  de  corriger. 
R.  d.  E. 

(t)  /tUm.  pag.  4Sk 
I 


Digitized  by  Google 


PRESQU’rSLE  EN  DEÇA  DU  GANGE,  Ltv.  III.  gi 

Bâcimens  pour  la  navigation.  U eut  enruite  la  vûe  de  diverfes  Places,  tel- 
les que /iampcur,  Ihiena,  Jagarnatpour , Siabatpour,  Katjoka,  & GoëiuJJî,  a- 
prés  lefquclles  il  arriva  devant  la  fécondé  Pointe,  qui  fe  nomme  Panibi,  & 
qui  s’allonge , comme  la  première , jufqu’au  bord  du  Gange.  On  décou- 
vre, fur  la  Pointe  de  Panthi  & fur  le  haut  de  la  montagne,  un  tombeau 
Matiométan,  entouré  d’un  mur,  & un  petit  Village  accompagné  de  quel- 
ques Jardins.  Au  pied,  fur  le  bord  même  de  la  Rivière,  on  voit  un  grand 
tamarin, qu’on  a pris  foin  d’environner  d’un  ouvrage  de  maçonnerie,  & qui 
a de  loin  l'apparence  d'un  baflion.  L’autre  côté  du  Gange  offre  un  Village 
nommé  Laigola,  & les  ruines  d’un  ancien  Jardin. 

En  continuant  de  remonter,  de  Graaf  vit  encore,  fur  les  deux  rives, 
quelques  Bourgs  & quelques  Villages,  jufqu’à  Patrigatti,  qui  cft  la  troifiéme 
Pointe  de  la  montagne.  Cette  Pointe  n’eîl  qu’un  roc  efearpé,  qui  dcfcend 
du  fommet  de  la  montagne  jufques  dans  la  Rivière.  Sur  le  bas,  on  a trou- 
vé l’art  de  bâtir  une  Mofquée,  qui  cfl  environnée  d’une  muraille  blanche. 
A peu  de  diflance , on  voit  quelques  arbres , au-delTous  defquels  les  Idolâ- 
tres ont  conftruit  une  Pagode,  qui  fert  de  retraite  à quelques  Fakkirs.  De 
Graaf  ne  put  réfifter  à la  curiofité  de  vifiter  plulieurs  rochers  de  différentes 
grandeurs,  fur  lefquels  il  fut  furpris  de  voir  diverfes  figures,  & des  carac- 
tères qu’il  lui  fut  impofiible  de  lire.  Il  obferva,  dans  la  montagne,  quan- 
tité de  cavernes , ou  de  fouterrains , qui  la  traverfent.  Quelques-unes  é- 
toient  habitées  par  des  Fakkirs.  Il  en  vit  un  qui  demeuroit  feul , dans  un 
de  ces  antres,  où  il  prioit  dévotement,  en  offrant  quelques  fleurs  qu’il  ar- 
rofoit  d’eau  & murmurant  quelques  paroles.  Tous  les  efforts  de  de  Graaf 
& de  fes  gens  ne  purent  troubler  fa  prière,  ni  lui  faire  rompre  le  filcnce 
dont  il  failoit  peut-être  un  point  de  fa  religion  (u). 

Plus  loin,  mais  avec  auffi  peu  d’attention  à marquer  lesdiftanccs,  l’Au- 
teur parvint  à la  quatrième  Pointe,  qui  fe  nomme  Jangira  , ou  Cebanguir , 
& qui  a beaucoup  de  reffcmblance  avec  les  précédentes.  Elle  a vers  le  bas, 
quelques  Habitations,  avec  des  Jardins;  & prefqu’au  fommet  une  Mofquée. 
De  l’autre  coté , on  apperçoit  quelques  pauvres  cabanes.  Mais  ce  que  cet- 
te Pointe  a de  plus  remarquable , c eft  un  grand  rocher  , éloigné  du  riva- 
ge d’environ  quatre  cens  pas , qui  forme  un  demi  cercle,  de  fix  cens  pas  de 
diamètre  par  le  bas,  ik  ac  deux  mille  par  le  haut.  Du  côté  qui  regarde  la 
Rivière,  il  cfl  tout-à-fait  efearoé , & véritabkment  inacceffible ; mais  en 
dedans,  au  contraire,  il  efl  allez  uni.  L’Auffer  le  compare  à la  monta- 
gne de  Gibraltar,  qu’il  avoir  vÛe  dans  fa  jeuneffe.  Sur  ce  rocher,  on  voit 
a foixante  pas  de  hauteur,  une  Pagode  entourée  d’un  mur,  à laquelle  on 
monte  par  quelques  degrés.  Le  fommet  contient  quelques  habitations  de 
Pèlerins.  Entre  la  Pointe  de  Jangira  & le  rocher,  palfe  un  ruiffeau  dont 
le  cours  efl  fi  rapide,  fur-tout  lorfqu’il  efl  enflé  par  les  pluyes,  qu'on  ne  le 
tràverfe  pas  fans  danger.  De  ce  lieu,  de  Graaf  prit  plailir  à faire  le  che- 
min à pied  jufqu’à  Gorgatt.  C’efl  une  promenade  agréable.  Il  vifita  les  rui- 
nes d'un  ancien  Palais  de  Gehanguir,  bifayeul  (x)  d’Aureng-Zeb , dont  la 

qua- 

( V I Ibidem,  pag.  50.  ( * ) L’Auteur  Te  trompe.  Gehanguir  n'éioit  que  l'ayeul 

d'Àureiig  Zeb.  R.  d.  E. 
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quatrième  Pointe  du  Gange  a tiré  fon  nom.  Cet  édifice,  quoiqu'à  demi 
détruit  par  les  guerres  civiles,  conferve  encore  dans  fes  murs,  dans  les  ar- 
cades & fus  coloranes,  un  refte  de  grandeur  qui  excite  de  Tadmiracion. 
Gorgate  eft  un  al^e^  grand  Village,  à deux  lieues  de  Jangira.  On  y pafle 
un  pont  de  pierre  de  huit  arches,  défendu  aux  deux  bouts  par  une  tour  oc- 
togone. Ce  pont , qui  n'a  pas  moins  de  trois  cens  pas  de  long , pafi'e  pour 
l’ouvrage  du  fameux  Tamcrian,  & porte  en  effet  de  grandes  marques  d’an- 
tiquité. De  Graaf  étant  retourné  a fa  Barque,  palia  devant  les  Villages 
de  Kaita,  Colla,  Killonpar,  Haalpour , Mand,  Hemimora , & découvrit 
enfuite  une  grande  Ville,  qui  fe  nomme  Monghtr. 

E N approchant  de  cette  Place , la  beauté  de  fes  murs  qui  font  de  pierre 
blanche,  fes  Châteaux,  fes  Mofquées,  & les  autres  Edifices  qu’on  apper- 
çoit  de  la  Rivière,  lui  en  firent  prendre  une  fi  haute  idée,  qu’il  entreprit 
de  la  vifiter.  Il  deicendit  avec  l’Ecrivain , fon  Compagnon  ; & fes  deux  V’a- 
lets,  pour  faire  le  tour  des  fofles.  Mongher  a prefque  la  forme  d’un  arc, 
dont  le  Gange  paroîc  la  corde.  De  Graaf  compta  fes  pas , en  faifant  le 
tour  de  la  Ville,  depuis  une  pointe  de  l’arc  jufqu’à  l’autre.  Il  en  trouva 
douze  mille  cinq  cens.  La  fidélité  qu’il  devoit  aux  ordres  du  Direéleur  de 
CafTambafar  lui  fit  écrire  cette  obfervation  fur  un  papier.  Il  y joignit  le 
nombre  des  portes  & des  petites  tours , qu’il  avoit  comptées  avec  le  même 
foin , leur  difiance  entr’elles , & tout  ce  qui  lui  avoit  paru  mériter  de  l’at- 
tention. Mais  quelque  précaution  qu’il  eût  obfervée  , il  n’avoit  pni  fe  dé- 
rober à la  vûe  des  Gardes  d’une  grande'porte  qui  regarde  les  terres.  Ils  le 
fui  virent.  Ils  l’arrêtèrent.  Sa  Barque,  qui  étoit  à quelque  diRance  delà 
Ville,  fut  arrêtée  aufli  par  quelques  Soldats. 

Il  fut  mené  au  Gouverneur,  dont  le  Palais  n’étoit pas  éloigné  de  la  mê- 
me porte , & donnoit  fur  une  pièce  d’eau  afiez  fpacieufe , proche  de  la  gran- 
de Mofquée.  Cet  Edifice  avoit  quinze  tours.  Le  Gouverneur  nommé 
Mirfa- Mahomet , More  de  haute  taille  & d’un  air  impofant,  étoit  au  milieu 
de  fes  Confeillers,  vêtu  magnifiquement,  allis  fous  un  fort  beau  dais  & fur 
des  tapis  très-riches.  11  avoit  près  de  lui  deux  boëtes,  l’une  pour  le  tabac, 
& l’autre  pour  le  bétel  Après  avoir  regardé  les  deux  Holiandois  d’un 
air  févére,  il  leur  ordonna  de  s’alTeoir  au-delà  des  tapis.  11  continua 
de  les  regarder  afiez  long-tems.  Enfin  il  leur  demanda  d’un  ton  fort  rude , 
de  quelle  Nation  ils  étoient^ d’où  ils  venoient,  & dans  quelle  vûe  ils  s’é- 
toient  approchés  de  la  Vill^  Ils  répondirent  qu’ils  étoient  Holiandois  ^ 
que  leurs  Maîtres  les  envoyoient  à Patna , & qu'ils  avoient  quitté  leur 
Barque  pour  acheter  (quelques  provifions  dans  Mongher.  „ Mais  pourquoi 
,,  vous  a-t’on  vûs  faire  le  tour  de  nos  murs,  reprit  le  fier  Indien,  &por- 
„ ter  11  foigneufement  les  yeux  fur  nos  bafiions  & fur  nos  portes?  (^el 
„ ell  votre  delTein?  Qu’avez -vous  écrit  fur  un  papier?”  En  méme- 
tems,  il  leur  donna  ordre  de  lui  remettre  ce  qu’ils  avoient  écrit.  Mais, 
avec  autant  d’adrclTe  que  de  prudence,  de  Graaf  cacha  dans  fon  fein  le  pa- 
pier qui  contenoit  fes  remarques , & préfenta  au  Gouverneur  un  écrit  dont 
il  n’avoit  rien  à redouter.  On  ne  laifla  pas  de  le  fouiller , & de  tirer  de  fes 
poches , un  compas  & un  quart  de  cercle.  Cependant , après  avoir  confi- 
«éré  fort  ateentivémem  ces  deux  pièces,  ils  les  lui  reodirenc , fans  conv- 
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prendre  ce  que  c’étoit,  ni  quel  pouvoir  être  leur  ufage.  Alors,  il  leur  de- 
manda la  pcrmilîion  de  retourner  à fa  Barque,  & de  continuer  Ton  V'^oyage 
à Patna.  Mais  on  lui  répondit  qu’il  falloir  palier  la  nuit  à Mongher,  & 
qu’ils  la  paderoient  en  lieu  de  filreté,  eux  & leur  Barque.  La  fin  du  jour 
ayant  fait  féparer  le  Confeil,  ils  furent  jettes  tous  deux  dans  une  prifon  fort 
puante , où  ils  n’eurent  pas  d’autre  lumière  que  celle  d’une  lampe.  Ils  s’y 
trouvèrent  confondus  avec  des  voleurs  & des  allaflins , qui  attendoient  le 
châtiment  de  leurs  crimes  (y).  . 

Le  lendemain,  vers  midi,  quelques  Soldats  vinrent  les  prendre,  & les 
conduifirent  au  Confeil.  Le  Gouverneur  leur  demanda  quel  Pays  droit  la 
Hollande?  qui  la  gouvernoit  ? quelle  étoit  leur  Religion  ? & s’ils  croyoient 
au  Prophète  Mahomet  ? Ils  répondirent , par  leur  Interprète , que  la  Hol- 
lande étoit  un  Pays  riche  & puillant,  rempli  de  grandes  Villes  oc  de  beaux 
Villages,  où  le  Commerce  llorilfoit,  & d’où  l’on  envoyoit  fans  celle  un 
grand  nombre  de  Vailleaux  dans  toutes  les  parties  du  Mondé;  qu’on  y vi- 
voit  fous  le  Gouvernement  des  Etats,  & qu’on  y croyoit  à Jefus-Chrift, 
fils  de  Dieu,  & Rédempteur  des. hommes.  „ Vous  ne  croyez  donc  pas  au 
,,  Prophète  Mahomet,  reprit  ardemment  le  Gouverneur  ‘i  Je  m’en  étois 
„ défié.  Vous  êtes  donc  pires  que  ces  chiens  ” ; en  montrant  fes  Gardes , 
qui  étoient  des  Idolâtres  du  Pays.  Après  quelques  autres  difeours,  deGraaf 
revint  à le  fupplier  de  leur  rendre  la  liberté  de  partir  dans  leur  Barque,  par- 
eeque  les  affaires  qui  l’appelloient  à Patna  étoient  preHantes,  & pareeque 
le  jeune  homme,  qui  l’accompagnoit , fe  trouvoit  fort  mal  du  miférable  ca- 
chot où  il  avoit  padé  la  nuit.  On  lui  répondit  que  s’ils  y mouroient  l’un 
& fautre,  on  prendroit  foin  de  les  jetter  dans  le  Gange,  pour  les  faire  re- 
tourner au  Bengale , d’où  ils  fe  diloient  venus  ; mais  qu’ils  ne  partiroient 
point  avant  qu’on  eût  écrit  au  Mogol , & qu’on  eût  reçu  fes  ordres.  Aulü- 
tôt , ils  furent  enfermés  dans  une  autre  prifon,  vis-à-vis  de  la  première, 
fort  prés  du  cimetière  de  la  Mofquée.  C’étoit  une  Chapelle  quarrée , qui 
si’avoit  guéres  plus  de  quatre  pas  d'étendue.  L’épailleur  des  murs  étoit  de 
trois  pieds , & l’entrée  en  avoit  deux  de  large.  Deux  trous , défendus  par 
des  barreaux,  fervoient  de  fenêtres;  & le  toît,  qui  étoit  rond,  avoit  la 
forme  d’une  cloche.  Ce  petit  Edifice  étoit  environné  de  tombeaux.  Les 
deux  Hollandois  y furent  gardés  nuit  & jour  par  quelques  Soldats , armes 
d’arcs , d’épées  & de  boucliers.  Leurs  Valets  eurent  néanmoins  la  permif- 
fion  de  les  vifiter , & celle  de  leur  acheter  tout  ce  qui  étoit  nécellaire  à leur 
fubfiflance.  Une  infinité  d'Habitans  venoient  les  obferver , par  les  deux 
trous  qui  leur  fervoient  à refpirer  l’air.  Quelques-uns  leur  témoignoient 
de  la  compafiion.  D’autres  les  traitoient  de  chiens,  d’efpions,  & de  traî- 
tres qui  menaçoient  la  fûreté  du  Pays.  De  Graaf  eut  d’abord  la  liberté 
d’écrire  à Ragi-Mohol,  à CaHambalar  & à Patna;  mais  enfuite,  cette  fa- 
veur fut  fupprimée. 

Quelques  jours  après,  on  le  fit  reparoître  au  Confeil,  fans  être  ac- 
compagné de  l’Ecrivain,  qui  étoit  fort  mal,  & que  fajeunefle  faifoit  d’ail- 
^urs  exeufer.  Toutes  les  accafatijns  tomboient  fur  de  Graaf,  pareequ’on 

l’a- 


(yj  Ibid.  psg.  53. 
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l’avoît  vû  fort  attentif  à confidcrer  la  Ville , & qu’il  avoit  écrit  fes  obferva' 
tions.  On  lui  detnunJa  „ d’où  lui  étoit  venu  la  hardielfe  de  venir  à Mon- 
„ gher,  d’en  faire  le  tour  & d'obferver  les  murs'#  s’il  ne  favoic  pas  quec’é- 
„ toit  une  Ville  frontière,  fur  laquelle  il  n’ctoit  pas  permis  à des  Etrangers 
„ de  jetter  les  yeux?  que  c'étoit  l’ordre  du  Mogol;  que  par  conf'équent  ils 
„ étoient  tombés  dans  fa  difgrace , & devenus  dignes  d’un  châtiment  li  ri- 
„ goureux;  que  pour  le  même  crime,  un  Nabab  avoit  fait  attacher  depuis 
„ peu  un  TtmiJear  fur  une  planche  & l’avoit  fait  feier  par  le  milieu  du 
„ corps".  Il  ajouta:  ,,  Vous  vous  dires  Hollandois;  nous  ne  connoiiTons 
„ point  vôtre  Nation.  Vous  êtes  de  rufés  Portugais,  des  coquins,  que  le 
„ Rebelle  Sevagi  emplove  pour  nous  obfervcr,  dans  le  delTein  de  venir  fur- 
„ prendre  la  Ville  (s)’'-  En  vain  de  Graaf  prit  le  Ciel  à témoin  de  fes 
intentions.  On  le  menaça  du  gibet,  ou  de  l’attaclier  au  tronc  d'un  arbre 
& de  le  tuer  à coups  de  lléches.  Il  fut  reconduit  à fa  prifon,  où  la  rigueur 
de  fes  Gardes  & les  outrages  de  la  Populace  ne  firent  que  redoubler.  Ce- 
pendant il  ne  pouvoir  croire  qu’on  attentât  à fa  vie , fans  avoir  reçu  des 
ëclairciffemens  fur  fon  V'oyage  , & des  ordres  du  Grand -Mogol.  L’Ecri- 
vain fe  croyoit  menacé  de  la  mort , & cette  crainte  l’afFoiblilToit  encore 
plus  que  fa  maladie.  De  Graaf  l'exhortoic  à la  confiance  & le  foûtenoit  par 
fes  raifonncmens  (<a). 

Dans  l’excès  de  leurs  peines , ils  reçurent  beaucoup  de  confolation  d'une 
lettre,  qui  leur  fut  remife  par  leurs  Valets.  Elle  étoit  de  Jacob  Ferbufg  , 
Direfleur  d’Oiigly.  Il  leur  marquoit  qu’on  avoit  appris,  au  Comptoir,  la 
nouvelle  de  leur  infortune;  qu'ils  ne  dévoient  pas  manquer  de  courage; 
qu’on  avoit  écrit,  en  leur  faveur,  au  Nabab  de  Patna;  <Sc  qu'on  étoit  réfo- 
lu  de  ne  rien  épargner  pour  leur  délivrance.  Une  autre  lettre  qu’ils  reçu- 
rent, le  jour  fuivant,  du  Direéleur  deSoëpra,  leur  faifoit  les  memes  pro- 
melfes.  Quatre  jours  après , le  Gouverneur  de  Mongher  reçut  lui-meme 
un  ordre  du  grand  Nabab  de  Patna  , qui  le  prelToit  de  lui  envoyer  les  deux 
Hollandois  qu’il  retenoit  dans  fes  pnfons.  Ils  fe  crurent  libres.  Cependant 
le  Gouverneur  différa  d’obeir,  fous  prétexte  qu’ayant  écrit  à la  Cour  d'A- 
gra,  il  devoir  attendre  la  reponfe  du  Mogol.  Mais  il  n'eut  pas  la  hardielfe 
de  les  maltraiter  plus  long  tems.  11  leur  lailTa  meme  la  liberté  de  fe  prome- 
ner dans  la  Ville,  fans  autre  condition  que  d'etre  accompagnés  de  quelques 
Soldats,  & de  revenir  coucher  le  foir  dans  leur  prifon.  Un  de  leurs  Valets 
ayant  publié  que  de  Graaf  éieit  un  Chirurgien  fort  habile,  cette  qualité, 
qui  efi  fort  eltimée  des  Indiens , lui  attira  bien  - tôt  plus  de  conlidération 
qu’il  n’avoit  eflùyé  d’infultes.  Le  Gouverneur  meme  ff  hâta  de  le  faire  ap- 
peller,  & lui  fit  des  exeufes  de  fa  rigueur.  ,,  Quoi’?  vous  êtes  Chirur- 
„ gien?  lui  dit-il.  Eh!  pourquoi  ne  m’en  averiiliiez- vous  pas'? ’’  Il  le 
fuppliade  voir  fon  Neveu,  qui  étoit  incommodé  depuis  long- tems  de  la 
poitrine.  Il  lui  promit  de  grandes  recompenfes.  De  Graaf  faifit  l’occafion 
de  fe  faire  refpeèler.  Sans  refufer  fes  confeils  , il  répondit  qu'il  n’avoit 
avec  Lii , ni  fes  inllrumens  , ni  fes  remèdes  ; <Sc  voyant  en  effet  le  Malade , 

U 

(z)  P^g.  5<S.  Voyez  l’Hiltoirc  de  Sevagi,  dans  la  Relallon  de  l’Edia,  au  Tom.  XL 

(•)  Ibid.  pag.  37. 
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il  déclara  que  fa  langueur  venoit  d’un  ulcère  au  poumon , mal  incurable , 
pour  lequel  l'Oncle  & le  Neveu  dévoient  prendre  patience  , comme  il  la 
prenoit  lui-méme  à l'égard  de  fa  prifon.  Quelques  fecours  heureux  , qu’il 
diftribua  dans  la  Ville,  achevèrent  d'autant  mieux  fa  vengeance,  que  deux 
jours  après,  un  fécond  Courier  du  Nabab  apporta,  au  Gouverneur,  l'or- 
dre de  faire  partir  fur  le  champ  fes  deux  Prifonniers  ; fans  quoi  il  étoit  me- 
nace d’étre  conduit  lui-même  à Patna,  pour  y être  puni  comme  un  Rebel- 
le. Il  ne  lui  refta  que  le  parti  de  la  foumiflion , qui  parut  coûter  beaucoup 
à fa  fierté. 

Pendant  quelques  jours,  que  de  Graaf  avoir  employés  à fe  promener 
dans  la  Ville , il  avoir  ajouté  de  nouvelles  obfervations  à celles  qui  avoient 
caufé  fa  difgrace.  11  répété  que  cette  Place  ell  d'une  beauté  fingulière.  Le 
Gange  baigne  d'une  côté  le  pied  de  fes  murs.  Du  côté^e  la  campagne,  el- 
le elt  prelque  ronde.  Ses  fofles  font  larges  & profonds  , mais  fecs  dans 
cous  les  tems  où  la  Rivière  n’eft  pas  fort  haute.  Elle  a quatre  Portes , dont 
celle  qui  regarde  l’Orient  cil  la  principale.  On  y entre  par  deux  ponts-le- 
vis, après  lefqucis  on  paffe  un  guichet,  qui  efl  fuivi  d’un  grand  efpace  quar- 
lé  & ceint  de  murs , d’où  l’on  fort  par  une  autre  Porte.  Les  deux  côtés  de 
cette  Porte  offrent  deux  grandes  figures  de  pierre  , qui  repréfentent  deux 
élephans,  chacun  monté  d’un  homme  armé.  Les  Portes  du  Sud  & de 
rOuefl  relTemblent  beaucoup  à la  première:  mais  celle  du  Nord  efl  moins 
grande  & moins  ornée.  Près  de  cette  Porte , on  voit , fur  une  petite  élé- 
vation, quelques  arbres,  une  Pagode  , & divers  tombeaux,  d’où  la  vûe 
donne  fur  un  grand  vivier.  Le  centre  de  la  Ville,  dans  l’endroit  où  plu- 
fieurs  rues  fe  croifent,  efl  occupé  par  un  très-beau  Kettera  (b),  de  forme 
octogone,  environné  de  plulieurs  belles  maifons  qui  ont  de.  petites  tours. 
Toutes  les  rues  de  la  Vaille  vont  d’une  Porte  à l’autre,  & fe  croifent  au  Ket- 
tera. Le  côté  de  la  Rivière  préfente  un  beau  Château , avec  le  Palais  du 
vieux  Roi , le  logement  de  fes  femmes  , & plulieurs  autres  Batimens 
d’une  magnifique  apparence.  Devant  la  Porte  Orientale , c’cfl- à-dire,  au- 
dchors,  on  a formé  un  grand  Marché,  où  l’on  vend  fans  ceffe  toutes  for- 
tes de  viandes , de  volaille , de  poilTon , & de  fruits.  C’ell  aulfi  le  porte 
de  la  grande  Garde.  Cette  Ville  ayant  été  fort  mal  traitée  dans  les  guer- 
res de  1657  & 1658,  on  s’occupoit  encore  à relever  fes  Bàtimens.  Les 
Magiflracs  & les  principaux  llabitans  font  profeflion  du  Mahométifme. 
Tout  le  relie  efl  livré  à l’Idolâtrie.  La  garnifon  étoit  compofée  de  cinq 
cens  hommes  de  pied,  & de  mille  chevaux.  Quoiqu’on  parle,  à Mongher, 
une  langue  propre  au  Pays,  que  de  Graaf  nomme  le  Haïti  Mure,  on  y em- 
ployé les  caraétéres  Perfans  pour  l'écriture.  La  plûpart  des  1 labitans  n’ont 
pas  d’autre  occupation  que  le  Commerce.  Hors  de  la  Ville,  & fur  le  bord 
meme  des  foliés,  on  voit  un  grand  nombre  d’Edificcs,  qui  fervent  de  de- 

meu- 

(t)  I.’Auetur  n’explique  point  ce  que  c’eù  qu'un  Ke::en  ; miis  il  paroit  ailleurs 
que  c'dt  la  nourfe  des  Marchands  ( I ). 

ft  ) On  ne  irnore  point  ce  nom  dsni  Vslemyn,  rosit  bien  celui  d-  CtTmmti/iràt,  qui  ctt  un  Coipt  dn 
f uides , sdbAes  ton  Csuvanci  puui  y picodic  Icui  gîte.  X.  d.  £. 
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meure  & d’attelicrs  à quantité  d’Ouvriers  & d’Artiftes.  On  y fabrique  tou- 
tes fortes  d’ouvrages  & de  marchandifes.  C’efl  une  efpèce  de  Fauxbourg, 
fans  aucune  apparence  de  régularité  (c). 

De  Graaf  reçut , dans  fa  Barque,  fix  Soldats  qui  dévoient  lui  fervir 
d'efeorte  jufqu'à  Patna:  mais  la  crainte  d'etre  punis,  par  le  Nabab,  de  la 
mauvaife  conduite  de  leur  Gouverneur , en  fit  déferter  quatre  avant  la  fin 
du  Voyage.  Le  troifième  jour  de  leur  navigation , les  deux  Hollandois 
rencontrèrent  une  petite  Flotte  , qui  portoit  les  équipag  s & les  vivres 
d'un  corps  de  Troupes  qui  fuivoit  les  bords  du  Gange.  Elles  confifloient 
en  douze  cens  Cavaliers  fort  bien  équipés , quarante  chameaux , fix  élé- 
phans,  quantité  de  bœufs , & quelques  bataillons  d'infanterie.  Cette  peti- 
te Armée,  qui  appartenoit  z.  Mir-  Amaningy  Prince  Idolâtre,  venoit  de 
la  montagne  d'AJjang,  avec  ordre  de  fe  rendre  aux  environs  de  Delli  & 
d’Agra,  pour  marcher  contre  le  Rebelle  Sevagi,  avec  l’Armée  du  Grand- 
Mogol.  La  Barque  de  de  Graaf  ne  pouvant  avancer  beaucoup  plus  vite  , 
il  eut  l'occafion,  dit-il,  de  faire,  pendant  quelques  jours,  des  remarques 
affez  curieufes  ; mais  il  négligea  de  les  écrire.  Enfin , perdant  de  vûe  ces 
Troupes,  il  paffa  par  les  Villages  de  Deriapour,  Mokava,  Monareck , Noa- 
da,  Èaar,  Bander- Bana,  Fatoha,  & par  d'autres  lieux,  dont  Baar  & Ban- 
dcr-Bana  font  les  plus  confidérables.  Il  y vit  quantité  de  Pagodes  & de  bel- 
les Mofquées.  De  Fatoha,  il  fe  rendit  à piecl  par  un  chemin  fort  agréa- 
ble , en  fuivant  le  bord  du  Gange,  au  Palais  de  Sejlakan,  Nabab  de  Pat- 
na,  où  l’on  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  lailTer  vifiter  à loiûr  les  Edifices  & 
les  Jardins  (d). 

De-l.^  continuant  fa  marche,  par  un  chemin  bordé  de  Jardins  très- 
agréables  , il  arriva  au  Fauxbourg  de  Patna.  La  perfpeftive  de  cette  \ ille 
lui  parut  charmante.  A fon  arrivée,  il  fut  conduit  au  Comptoir  Hollandois 
par  un  Baniane,  qui  l’occupoit  alors  pour  la  Compagnie  de  Hollande.  Auf- 
fi-tôt  que  le  Confeil  de  Patna  en  fut  averti,  il  envoya  au  Comptoir  un  Sé- 
cretaire  & quatre  Députés,  avec  ordre  de  falu.r  les  deux  Hollandois  , & 
de  recevoir , de  leur  bonche,  d’exaéles  informations  fur  le  traitement  qu’ils 
avoient  efluyé  à Mongher.  De  Graaf  n’eut  pas  befoin  de  confulter  fon  ref- 
fentiment,  pour  faire  un  récit  peu  favorable  au  Gouverneur. 

Pen- 


(r)  Voîci  l’eipUcitlon  des  renvoli  du 
Plan  de  la  Ville  de  Mongher; 

A.  La  grande  MoCquec. 

B.  La  Malfon  du  Gouverneur. 

C La  PriTon  où  Je  Graaf  fur  renfermé. 

D.  Le  Lieu  où  fe  lient  le  Confeil. 

E.  Le  Kettera  oAogone. 

F.  I.e  Vivier. 

0.  Peliie  Colline  avec  fa  Pagode. 

H.  Le  Pont  de  la  Porte  Orientale. 

1.  Place  dans  la  Ville,  joignant  cette 
Porte. 

K.  La  Porte  Occidentale  avec  fa  Place  io- 
lérieure. 

L.  La  Porte  du  Sud  & ü Place. 


M.  La  Porte  du  Nord.  &c. 

N.  Palais  & Jardin  du  Prince  Cba  Soa- 
fa. 

O.  Le  Chlieau  du  c6ié  du  Gange. 

P.  La  Tour  oél  rgone  fur  le  Fleuve. 

Q Grand  Boulevard  i câié  du  Port. 

R.  Les  Remparts  & les  FolTcs. 

Nota  Cette  esplicarion  ne  fe  trouve  pu 
dans  l'Edirion  de  Paris,  & l'on  a oublié  de 
même  les  renvois  fur  la  figure.  En  y fup- 
pléant  ici . nous  corrigeons  une  autre  faute 
de  rOrigin.al,  où  la  lettre  H avoit  été  o- 
mife.  R d.  E 

(d)  IM.  pag.  62  & précédeotu. 
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Pendant  quelques  jours  de  repos  qu’il  prit  à Patna,  la  curioficé  decon- 
noître  une  Ville  li  célèbre  par  fon  Commerce  , lui  fit  acheter  un  habit  Mo- 
re, fous  lequel  il  entreprit  de  la  vilker  dans  toutes  fes  parties,  avec  le  foin 
d’écrire  fidèlement  fes  obfervations.  Il  fe  fit  accompagner  de  fon  Inter- 
prète & d'un  feul  Valet  (e). 

La  Ville  de  Patna  eft  lituée  fort  près  du  Gange,  comme  un  grand  nom- 
bre d’autres  Places,  dont  les  Habitans  ont  voulu  fe  procurer  cette  commo- 
dité , pour  leurs  bains  & leurs  purifications.  Elle  cH  défendue  par  un  grand 
Château,  revêtu  de  boulevards  & de  tours.  On  y voit  de  belles  Maifons, 
des  Mofquées , des  Jardins , des  Pagodes  & d’autres  Bàtimens  fomptueux. 
Sa  fituation  eft  fur  une  hauteur,  pour  éviter  les  grandes  inondations  du  Gan- 
ge. On  monte,  du  rivage  à la  Ville,  vingt,  trente,  &,  dans  quelques 
endroits  , quarante  degrés  de  pierre.  Du  côté  de  la  terre,  elle  eft  flanquée 
d’un  grand  nombre  de  redoutes  & de  tours , qui  fervent  néanmoins  à l'or- 
ner plus  qu’à  la  défendre.  D’une  extrémité  de  la  Ville  à l'autre,  règne  une 

frande  rue,  bordée  de  boutiques,  où  l’on  trouve  toutes  fortes  de  marchan- 
ifes  & d’Ouvriers.  Cette  rue  eft  traverfée  de  plufieurs  autres , dont  les 
unes  aboutilfent  à la  Campagne , & les  autres  vers  le  Gange.  Dans  la  plus 
haute  partie  de  la  Ville,  on  voit  une  grande  place,  quifertde  Marché  , un 
très-beau  Palais,  où  le  Nabab  fait  fa  demeure,  & un  grand  Kcttera,  où 
s’aflembleiit  les  Marchands  de  diverfes  Nations , avec  des  montres  de  tou- 
tes leurs  marchandifes  (/). 

Après  avoir  faiisfait  l'a  curiofité  dans  la  Ville,  de  Graaf  retourna  au 
Palais  du  Nabab  Seftakan , pour  en  admirer  encore  une  fois  les  jardins  & 
les  fontaines;  mais  il  s’en  épargne  la  defeription,  pareequ’il  leur  trouva 
beaucoup  de  reffemblance  avec  ceux  de  Ragi-Mohol.  De  Graaf  fut  preflTé 
de  quitter  ce  beau  lieu , par  une  Lettre  de  Sanderus , qui  l'attendoit  impa- 
tiemment kSoëpra  , dernier  Comptoir  de  la  Compagnie  fur  le  Gange  (g).  Etant 
remonté  fur  cette  Rivière,  il  ne  celfa  plus  de  voir  un  Pays  fort  peuplé, 
jufqu’à  la  fameufe  Mofquée  de  Moncra  , dont  on  lui  avoit  raconté  beaucoup 
de  merveilles.  Monera  n’eft  en  lui-même  qu’un  miférable  Village  , éloi- 
gné d’une  demie  lieue  du  Gange,  & fes  Habitans  ne  font  que  de  pauvres 
Laboureurs.  Ce  Canton  étoit  autrefois  defert.  Mais  un  célèbre  Fakkir, 
nommé  Iba-AJonera,  remarquant  la  fertilité  naturelle  du  terroir , quinefer- 
voit  de  retraite  qu'aux  tigres , aux  loups  & aux  chiens  fauvages , maudit 
ces  dangereux  animaux , les  chalfa  par  la  force  de  fes  prières , & bâtit , 
dans  le  même  lieu , une  petite  Chapelle , où  il  fit  quantité  de  miracles.  La 
réputation  de  fa.fainteté  lui  ayant  attiré  beaucoup  d’aumônes,  fon  valet 
trouva  de  fi  groffes  fommes  après  fa  mort , qu'il  fit  bâtir  à fa  mémoire  une 
Mofquée  magnifique,  qui  fert  de  retraite  à quantité  de  Fakkirs. 

C'est  un  Bâtiment  quarré,  qui  eft  environné  d’arcades  & de  colomnes. 
Le  toît  en  eft  rond , & couvert , avec  beaucoup  d’art,  de  petites  pierres 
jaunes  & bleues.  Chaque  angle  offre  une  petite  tour,  dont  le  toît  eft  de 
la  même  forme  & de  la  même  couleur  que  le  grand.  Tout  cet  édifice  eft 
entouré  d’un  mur  haut  de  dix  pieds,  & long  de  cent  quarante  pas  fur  cha- 
que 

(e)  Ibiilem.  if)  Pag.  63.  (g)  Ou  ditpera.  R.  d.  E. 
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I <5  7 1. 


que  face.-  La  principale  entrée  eft  une  très -belle  porte  de  pierre,  det'ant 
laquelle  on  a placé  une  pièce  de  canon , forgée  de  plulieurs  barres  de  fer, 
qui  tire  huit  livres  de  balle.  De  l'autre  côté  de  la  Mofquée  , on  voit  un 
grand  vivier  bordé  d’arbres , où  l’on  defeend  par  fept  ou  huit  marches , & 
dont  les  rives  font  couvertes  d’un  grand  nombre  de  tombes.  On  y a bâti 
une  autre  Mofquée,  plus  petite  que  la  première,  près  de  laquelle  on  admi- 
re on  éléphant  de  pierre,  qui  tient  un  aigle  avec  fa  trompe,  «Ü£  dont  on 
vante  la  vertu  contre  le  tonnerre,  les  éclairs  & les  mauvais  tems.  On  trou- 
ve fans  celle  autour  de  ce  lieu,  une  infinité  de  Fakkirs,  qui  débitent  leurs 
fables  aux  Pèlerins,  & qui  en  tirent  de  l’argent  par  dlverfes  fortes  d’impof- 
tures.  Les  uns  font  leur  réfidence  habituelle  dans  la  Mofquée.  Les  autres 
courent  le  Pays  en  troupes , armés  de  bâtons  , avec  des  enfeignes  & des 
banières.  Us  font  quelquefois  nuds,  quelquefois  vêtus  bizarrement,  & fou- 
vent  couverts  de  cendres,  pour  fe  donner  un  air  de  pénitence  qui  les  rend 
effroyables.  Dans  tous  les  Villages  & dans  les  Villes  mêmes  de  leur  paffa- 
, ge,  les  Habitans  font  obligés  de  leur  fournir  des  vivres,  pour  fc  garantir 
de  leurs  brigandages  (b). 

L’a  R R I V é E de  de  Graaf  à Soc'pra , la  guérifon  du  Direâeur  Sanderus  , 
& quelques  petits  événemens  de  Guerre  & de  Commerce,  enrichiflent  peu 
le  refie  de  cette  Relation.  Le  Comptoir  de  Soëpra  n’a  pour  objet  que  l’o- 
pium & le  falpétre , qui  font  en  abondance  dans  ce  Canton.  Le  Bâtiment 
des  Hollandois  répond , par  fa  grandeur,  à l’importance  de  ce  négoce. 
C’cfl  un  quarré  long,  qui  s’étend  fur  le  bord  du  Gange,  avec  une  tour  à 
chaque  coin.  11  eftdivifé  en  trois  corps,  dont  l’un  c(l  accompagné  d’un 
très-beau  jardin.  Celui  du  milieu  contient  le  magafin,  & de  fort  beaux  ap- 
partemens  pour  les  Chefs.  Le  crotfiémc  cft  le  Heu  du  travail , où  l’on  cuit 
oc  l’on  purifie  le  falpétre.  Au-delà  du  chemin , les  Direâcurs  ont  fait  bâ- 
tir des  ecuries  d’une  affez  grande  étendue,  qui  portent,  en  langage  du  Pays, 
le  nom  de  P/ace  du  bois  { i ). 

Après  avoir  employé  près  de  deux  ans  dans  les  Comptoirs  de  fa  Na- 
tion, de  Graaf  quitu  celui  d’Ougly,  le  2t»  Novembre  1671,  fur  un  Vaif- 
feau  defliné  pour  la  Perfe.  Mais , en  paffant  fous  la  Côte  de  Ceylan  , le 
Bâtiment  fut  jetté , par  un  orage,  dans  le  Port  Hollandois  de  Colombo  (i). 
L’Amiral  de  la  Plaie,  dont  on  a lu  l'Ejcpédition  au  Tome  XI.  de  ce  Re- 
cueil, donnoit  alors  la  loi  fur  ces  Mers,  avec  une  Efcadre  de  douze  Vaif- 
feaux  François  (/).  De  Graaf  ayant  abandonné  le  defiêin  du  Voyage  de 
Perfe  (m),  eut  l’occafion,  avant  fon  retour  en  Hollande,  qui  fut  difitré 
jufqu’à  l’année  fuivante  , d’apprendre  les  révolutions  qui  venoient  d'arriver 
à Goa,  & les  premières  avanturcs  du  célèbre  Dom  Pedrerfr  Cajlro.  Mais 
comme  il  ne^devoit  fes  informations  qu’à  la  renommée,  on  verra  plus  vo- 

lon- 


(»)  niil.  psg.  s;. 

(ij  Ibid.  pag.  75. 

(k)  L'Auteur  dit  que  leur  BitisieiK  fail- 
lit a échouer  fur  un  rocher  avant  que  d'arri- 
ver i Point  de-Gale,  où  ils  reçurent  ordre 
de  fe  lendie  1 Colombo.  R.  d.  £. 


(<}  Cet  Amiral  étoit  alora  fort  tTaDqoilIc 
devant  Surate.  R.  d.  E. 

(m)  Ce  Voyage  n'eùt  pat  lien,  1 cauCe 
de  rArmement  que  les  Hollandois  furent  o- 
bllgés  de  faire  pour  aller  i la  rencoclie  de 
l'Eftadie  Ftançolfe.  R,  d.'  E. 


Digitized  by  Google 


PRESQU’ISLE  EN  DEÇA  DU  GANGE,  Liv.  III.  59 

Jontiers  les  mêmes  événemens  dans  le  récit  d'un  Voyageur  François  , que 
le  hazard  rendit  témoin  d'une  partie  de  ce  qu'il  raconte , & qui  n'a  pas  le 
même  intérêt  qu'un  Hollandois  à décrier  la  conduite  des  Portugais  dans  les 
Indes.  J’ai  pris  foin  de  renvoyer  ici  cette  partie  (n)  du  V^oyage  de  Car- 
ré, pour  fuppléer  aux  omiiTions  de  de  Graaf,  par  quelques  oblervations 
hUloriques,  qui  conviennent  à la  fin  de  cet  Article  (0). 

(■)  Voyage  de  Carré,  Toin.Il.  pag.  gfi.  vans,  puifque  de  Graaf  ne  parle  pas  le  mot 
(«)  Nous  rie  favons  où  Mt.  Ptcvoll  a des  révolutions  de  Goa,  ni  des  avanturei 
pris  cette  iranfiiion  aux  deux  articles  fui-  de  Dom  Pedie  de  Cailro.  R.  d,  £. 

S-  I- 

Etat  det  Portugais  aux  Indes  Orientales,  en  ifiyo,  IHiftoire  de  Dom 

Pedre  de  Cujlro. 

Le  s Guerres , entre  l’Efpagne  & le  Portugal ,,  avoient  épuifé  d’hom- 
mes deux  Etats  qui  fe  crouvoienc  déjà  fort  dépeuplés,  par  les  gran- 
des Colonies  que  l'un  & l’autrd  avoient  envoyées  dans  les  deux  Indes.  Ce 
qui  leur  reftoit  d'Habitans  fuffifoit  'à  peine  , pour  la  culture  des  Terres  & 
pour  l’entretien  du  Commerce  intérieur.  Ainli  l'on  étoit  fort  éloigné,  dans 
les  deux  Nations , de  pouvoir  envoyer  du  fecours  aux  Colonies  memes  j 
qui  fe  trouvant  preflees  par  d’autres  ennemis,  attendoient  en  vain  les  Flot- 
tes, dont  elles  étoient  accoutumées  à recevoir,  tous  les  ans  , un  renfort  de 
Soldats  & de  munitions.  > 

Les  Portugais  des  Indes  Orientales  s’imaginèrent  qu’il  étoit  arrivé  quel- 
que fatal  accident  qu’ils  ne  pouvoient  pénétrer;  ou  que  les  Flottes  qu’ils  a- 
voient  fait  partir  pour  Lisbonne  ayant  péri  dans  le  Voyage,  on  les  avoit 
oubliés  fans  faire  déformais  aucun  fond  fur  un  Commerce  qui  coinmençoit 
à s’afFoiblir,  & dont  le  profit  ne  remplaçoit  pas  les  dépenfes  qu’il  falloitre- 
nouveller  chaque  année,  pour  équiper  un  gran.l  nombre  de  Vaiffeaux  , & 
leur  faire  palfer  avec  mille  dangers,  des  Mers  immenfes  , qui  ne  pouvoient 
jamais  être  affez  connues.  Le  Commerce  ne  dépérilToit  pas  moins  par  cet- 
te opinion , que  par  les  efforts  des  Hollandois  & des  Anglois  , qui  enle- 
voienc  chaque  jour  quelque  Place  importante  aux  Colonies  Portugaifes,  & 
qui  établiffoient  des  Comptoirs  redoutables  dans  tous  les  lieux  dont  ils  de- 
venoient  les  maîtres.  Les  Princes  voifins  contribuoient  aiiffi  à ruiner-  le» 
affaires  du  Portugal,  & prenoient  cetems  pour  abbattre  une  PuilTance,  qui 
faifant  valoir  trop  long-tems  des  droits  chimériques,  s’étoit  mife  en  poffef- 
fion  d’une  infinité  de  biens  qui  ne  lui  appartenoient  pas. 

Enfin  les  Portugais  étoient  réduits  li  bas  dans  les  Indes,  qu’entre  eux- 
mêmes  , chacun  penfant  pour  fon  propre  intérêt  à fauver  quelque  chofe  du 
naufrage,  ils  cefférent  bien -tôt  d’employer  leurs  foins  & leurs  forces  au 
bien  commun  de  leur  Nation.  Les  Seigneurs,  qui  tenoient  pour  le  Portu- 
gal des  Places  fortes  & des  Pays  confidérables,  fecouêrent  le  joug  de  la 
dépendance.  Ils  fe  traitèrent  d’abord  avec  une  défiance  mutuelle,  parce- 
qu’ils  craignoient  de  trouver,  l’un  dans  l’autre,  des  obftacles  à leurs  ufur- 
pations.  Cependant  ayant  reconnu  que  cette  divifion  ne  pouvoir  fervir  qu’à 
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leur  ruine , ils  fortièrent  une  efpèce  de  focidté  : furquoi  l’Auteur  obferve 
que  rien  ne  peut  fubfifler  fans  quelque  apparence  de  jullice  (a). 

Ils  convinrent  de  partager  les  terres  & l’argent  qui  appartenoient  à la 
Couronne , de  ne  fe  caufer  aucune  inquiétude  entr’eux , & de  fe  ralTcinbler 
contre  l’ennemi  commun  , s'ils  trouvoient  de  l’oppolition  à leur  entreprife. 
Douze  des  principaux  fe  liguèrent  particulièrement  contre  le  Viceroi , qui 
paroiffoit  conferver  la  fidélité  qu’il  devoit  à la  Cour.  Il  avoit  combattu  le 
défordre,  au(li-tôt  qu’il  s’en  étoit  apperçu  ; & dans  la  fuite,  il  n’oubliarien 
pour  en  arrêter  le  cours.  Il  publioit  des  nouvelles  du  Portugal.  Il  faifoit 
répandre  adroitement  que  le  Roi , vainqueur  de  tous  fes  ennemis , envo- 
yoit  des  fecours  d’hommes  «St  de  munitions  dans  les  Colonies , & qu’incef- 
lamment  on  verroit  arriver  une  puilTante  Flotte  à Goa.  Pendant  qu’il  fou- 
tenoit  les  efprits  par  cet  artifice,  il  dépéehoit  fouvent  des  Caravelles  en 
Europe , pour  repréfenter  fa  fituation.  Tous  ces  foins  ne  lui  faifoient  re- 
cevoir aucune  réponfe  de  la  Cour,  qui  ne  pouvant  féconder  le  zèle  de  fon 
Minilire,  craignoit  d'avouer  fa  foiblefle , «St  prenoit  le  parti  de  lailTer  croi- 
re que  ces  informations  n’alloient  pas  jufqu’à  Lisbonne  (h). 

Le  Viceroi  n’en  fut  pas  moins  ferme,  «5t  préféra,  luivant  les  termes  de 
l’Auteur,  la  fatisfaftion  d’être  homme  de  bien  dans  l’infortune , à celle  de 
devenir  riche  «St  puilTant  par  une  perfidie.  Quoique  les  Rebelles  euITent 
plus  de  forces  pour  l’attaquer  qu’il  ne  lui  en  relloit  pour  fe  défendre,  il 
continua  de  foûtenir,  par  toutes  fortes  dévoyés,  l’intérêt  de  la  Couron- 
ne. On  tenta  de  l’engager  du  moins  au  filence.  Sa  vertu  demeura  inllexi- 
ble,  «St  ne  fit  que  fe  roidircoiure  les  difficultés.  Enfin  les  Conjurés  peaférent 
à fe  défaire  «Je  lui.  Les  plus  violens  propofoient  de  fe  faifir  ouvertement 
de  fa  perfonne,  «St  de  lui  ôter  la  vie.  D’autres,  pour  conferver  quelque 
apparence  d’ordre  & de.  modération , vouloient  qu’on  cherchât,  «îans  fa 
conduite  meme^  des  prétextes  pour  l’arrêter  «St  pour  le  faire  périr  dans  une 
prifon.  L’opinion  des  plus  adroits,  «St  celle  qui  l’emporta,  fut  de  s’alfu- 
rer  à la  vérité  de  fa  perfonne,  mais  pour  le  mettre  dans  un  VailTeau  «St  le 
renvoyer  en  Portugal , chargé  d’aceufations , oui  leur  donnaffent  le  tems 
d’exécuter  tous  leurs  defTeins , «St  de  s’affermir  uans  les  Domaines  dont  ils 
avoient  fait  le  partage.  Cette  réfolution  fut  fuivie  avec  tant  de  bonheur 
oü  d’habileté,  qu’ayant  enlevé  le  malheureux  Viceroi  dans  une  promenade ,. 
ils  le  confièrent  à la  garde  d’un  Capitaine  de  VailTeau  qui  retournoit  à Lis- 
bonne, «St  le  renvoyèrent  pour  porter  au  Roi  la  nouvelle  de  fa  perte  «S:  de 
leur  révolte.  Après  cet  étrange  attentat,  ils  exercèrent,  dans  la  Ville, 
toutes  fortes  d’injuflices  «S:  de  cruautés.  La  Tiraille  du  Viceroi  fut  dépouil- 
lée de  fes  biens;  «St  ceux  qui  ofèrent  lever  la  voix,  en  fa  faveur,  perdi- 
xent  la  vie  dans  les  fupplices  (r). 

(aj  Carré,  pig.  go.  (4)  Jiii.  pag.  92.  fc)  Pag.  95. 
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Hijloire  dt  Dont  Pedre  de  Cajlro. 

DOM  Pedre  de  Caftro , qui  tenoic  un  rang  diftingué  parmi  les  Conju- 
rés , fut  celui  qui  garda  le  moins  de  ménagement  dans  Tes  violen- 
ces. C’étoit  un  très-méchant  homme  ; ingénieux  à trouver  les  moyens  de 
faire  réulTîr  toutes  fes  vûes,  qui  n’étoient  ordinairement  que  des  crimes. 
Il  avoit  acquis  d’immenfes  richefles  , autant  par  des  concuUions  ouvertes , 
que  par  les  reflbrts  fecrets  d’une  trop  heureufe  politique,  qui  lui  rendoit 
aifé  tout  ce  qui  flattoit  fes  pallions  (a).  Le  rôle  qu’il  joue  dans  ce  récit 
oblige  l’Auteur  de  rappeller  un  événement,  qui  achèvera  de  faire  connoî- 
ire  Iqn  carailère.  ' 

Vers  le  tems  de  la  décadence  des  Portugais,  & lorfquc  la  foumidion 
des  Seigneurs  commençoit  à diminuer,  un  jeune  Prince  de  Vifapour  alla 
palfer  quelque-tcms  à BUbuhin,  petite  Ville  éloignée  de  Goa  d’environ 
deux  lieues.  Les  promenades  & les  bois  dont  elle  efl  environnée  en  font 
un  féjour  fort  agréable,  où  le  Prince  vouloir  fe  délaffer  du  tumulte  de  la 
Cour , fans  renoncer  tout-à-fait  aux  plailirs.  Le  voifinage  de  la  Capitale 
Portugaife  attiroit  continuellement  chez  lui  quantité  de  Seigneurs , qui  con- 
tribuoient  à fon  amufement.  Cette  vie  lui  parut  fi  douce,  qu’il  s'en  fit 
une  habitude.  Le  commerce  des  Dames  Portugal  l’es  l’attachoit  encore  plus. 
Il  avoit  pris  pour  elles  une  fi  vive  inclination , qu’il  ne  connoiflbit  plus  de 
bonheur  dans  un  autre  lieu.  Cependant  fes  alfaires  le  rappelloient  à fa 
Cour.  Il  auroit  fouhaité  de  pouvoir  emmener  quelqu’une  de  ces  Portugai- 
fes , dont  la  beauté  l'avoit  touché.  Il  s’ouvrit  à Dom  Pedre  de  Caftro, 
dont  il  avoit  reconnu  le  caraftere  & l'habileté. 

Dom  Pedre  envifagea , dans  je  deflein  du  Prince  Mahométan , une  occa- 
fion  de  facisfaire  la  haine  qu’il  portoit  au  V’iccroi.  11  y avoit,  à Goa, deux 
Dames  d’une  rare  beauté,  mais  d’une  grande  réputation  de  vertu  , qui  é- 
toient  de  la  Maifon  du  Viceroi,  fes  proches  parentes  & qui  defeendoient 
des  anciens  Seigneurs  à qui  le  Portugal  devoit  la  conquête  des  Indes.  Dom 
Pedre  réfolut  de  les  vendre  au  Prince;  & fi  le  projet  paroît  déteftable,  l’exé- 
cution ne  le  fut  pas  moins.  Il  feignit  de  fe  réconcilier  avec  la  famille  du 
Viceroi,  qu’il  faifoit  profefiion  de  ha’ir  depuis  long-tems.  Tous  les  hon- 
nêtes gens  furent  d’autant  plus  charmés  de  cette  réconciliation , qu’elle  fai- 
foit gémir  le  public,  & qu’elle  nuifoit  même  au  cours  des  aftaires.  Les 
efprits  pénétrans , qui  connoilToient  Dom  Pedre , foupçonnérent  quelque 
mauvaife  vûe  dans  une  réfolution  fi  fubitc.  Ils  ne  le  trompoient  pas.  Dom 
Pedre  poulfoit  infenfiblement  fon  entreprife , & conduilbit  les  deux  viêliines 
au  précipice. 

Eli. ES  avoient  des  terres  confidérables , où  elles  vivoient  fouvent  d’une 
manière  convenable  à leur  naiffance.  Refpefté  comme  il  étoit  par  fon  rang 
&par  fes  richefles,  elles  nepouvoient  refufer  fes  vifites.  11  les  accoutu- 
ma 

(•)  Pag.  9tf. 
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ma  fl  naturellement  à les  recevoir,  que  n’ayant  aucune  défiance  de  fes  in- 
tentions, elles  confentirent  un  jour  à prendre  l’amuferaent  de  la  promenade 
avec  lui.  Il  avoit  fait  préparer  un  palanquin.  I-ePrince,  averti  de  l'occa- 
fion , envoya  fur  leur  palfage  quelques  gens  armés  qui  les  enlevèrent.  On 
ne  douta  point,  à Goa,  que  cette  iraliiion  ne  fût  un  nouveau  crime  de  Dom 
Pedre.  Plulieuri  Portugais,  qui  avoient  rencontré  le  palanquin,  accom- 
pagné d’une  nombreufe  efeorte,  rendirent  témoignage  qu'ils  en  avoient  en- 
tendu fortir  les  gémifiemens  de  deux  femmes,  & qu’encré  leurs  plaintes  el- 
les avoient  prononcé  fon  nom  avec  horreur.  On  le  connoilToit  affez  dé- 
pravé, pour  trahir  indifféremment  fa  Patrie  & fa  Religion.  Peribnne 
n’ignoroit  qu’en  arrivant  aux  Indes,  il  avoir  livré  aux  Infidèles  une  de  fes 
propres  parentes  ; <St  ceux  oui  l’avoient  connu  en  Portugal  lui  attribuoient 
une  infinité  d’autres  crimes  (i). 

L A plûpart  de  fes  complices  n'étant  pas  plus  règles  dans  leurs  mœ-ars  & 
dans  leurs  principes,  il  s’éleva  bien  tôt  entr’eux,  des  querelles  qui  donnè- 
rent à Goa  les  fcènes  les  plus  fanglantes.  La  guerre  n’a  rien  d’affreux , 
dont  on  ne  vît  l’image,  entre  des  Citoyens  qui  avoient  le  meme  intérêt  à 
vivre  dans  l’union.  Si  cette  anarchie  eût  duré  plus  long-tems,  fes  Au- 
teurs auroient  trouvé  leur  punition , dans  une  fureur  qu’ils  comm-.nçoient 
à tourner  contr’eux  mêmes.  Mais  le  Vaifl'eau , qui  portoit  le  \bceroi  en 
Portugal,  arriva  heureufement  au  Port  de  Lil"bonn.*.  La  colère  du  Roi  fut 
fi  vive  en  apprenant  la  fédition , qu’il  fit  équiper  aulli  • tôt  deux  grands 
Vaiffeaux  de  guerre,  fur  lefqucis  il  fit  embarquer  un  nouveau  Viceroi,  de 
la  meme  Maifon  que  le  précédent,  homme  févère  & réfolu,  qui,  en  fui- 
vant  les  ordres  de  fon  Maître,  devoir  travailler  à la  vengeance  de  fa  fa- 
mille. Quantité  de  Seigneurs  partirent  avec  lui  , pour  foûtenir  l’autorité 
du  Roi  dans  la  fienne,  & pour  commander  fous  lui  quelques  Troupes  d'é- 
lite qui  compofoient  fon  cortège.  11  avoit  ordre  de  faire  arrêter  tous  les 
Rebelles , en  arrivant  à Goa , & de  les  renvoyer , charges  de  fers , à la 
Cour  de  Portugal. 

Avec  quelque  diligence  que  le  nouveau  Viceroi  pût  paffer  les  Mers,  il 
n’arriva  point  affez  tôt  pour  exercer  , fur  les  féditieux , toute  la  rigueur 
des  chàtimens  qu’il  leur  dellinoit.  La  plûpart  s’étoient  entre-détruits;  <Sc 
ceux  qui  furvivoient  prirent  le  parti  de  fe  retirer  dans  leurs  Gouverne- 
mens,  ou  chez  les  Princes  voifins.  Dom  Pedre  s’étant  flatté  que  la  ruine 
des  uns  & la  fuite  des  autres  , joint  à 1 ancienne  confidération  dont  il 
jouiffoit  dans  Goa,  feroient  oublier  fes  excès,  ou  le  mettroienc  à cou- 
vert de  la  vengeance,  ne  put  fe  déterminer  à quitter  une  Ville  où  toutes 
fes  richeffes  étoient  ralTembtées.  11  fut  trompé  dans  cette  efpérance.  Le 
Viceroi,  inllruit  de  fa  fécurité  par  quelques  Emiffaires,  dont  il  s’étoit  fait 
précéder,  le  fit  arrêter  en  defeendant  au  rivage,  & le  mit,  fous  une  bon- 
ne garde,  dans  le  premier  VaiiTeau  qui  devoir  retourner  en  Europe.  Aufii- 
tôt  l’autorité  du  Roi  fut  rétablie  dans  la  Ville,  & les  foins  du  nouveau 
gouvernement  fe  tournèrent  au-dehors. 

Ceux  qui  fe  trouvoient  chargés  de  la  garde  de  Dora  Pedre,  ont  ra- 
conté 

(i)  Ibiàtm.  pag.  loi  & ptêcêdenlet. 
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conté  que  jugeant  fa  perte  infaillible,  il  avoit  pafle  tout  le  tenis  de  la  na- 
vigation dans  une  fombre  trift-'fle,  comme  un  criminel  qu’on  traîne  à l'é- 
chaifaut.  Mais  fes  idées  changèrent  & fa  confiance  fe  ranima,  lorfqu'il 
fut  entré  dans  la  Rivière  de  Lisbonne.  La  Cour  avoit  pris  une  autre  fa- 
ce par  la  mort  du  Roi  Dom  Jean.  Outre  que  ces  changemens  font  toû- 
jours  favorables  aux  criminels  d'Etat,  Dom  Alphonfe,  qui  fuccédoit  à la 
Couronne,  avoit  toûjours  aimé  Dom  Pcdre,  qui  étoit  à-peu-prés  du  même 
âge,  & qui  avoit  été  le  Compagnon  de  fon  enfance.  Il  le  reçut  avec  au- 
tant d’aneélion,  que  Dom  Jean  lui  préparoit  de  rigueur.  Cet  heureux 
coupable  auroit  pû  vivre  avec  honneur  & dans  un  rang  difÜngué  à la  Cour 
de  Portugal.  Il  fe  vit  tout-d’un-coup  au  nombre  des  favoris  ; & le  fouve- 
nir  de  fon  humiliation  ne  l’enipéchoit  point  de  foutenir  fa  nouvelle  fa- 
veur , avec  toute  la  fierté  d'un  méchant  homme.  Mais  il  forma  le  deffein 
de  fe  vanger , & cette  idée  le  rappelloit  à Goa.  L’ancien  Viceroi , qui 
occupoit  un  porte  confidérable  à la  Cour,  étant  au-deffus  de  fes  atteintes, 
il  rélolut  de  faire  tomber  fur  fon  parent  & fon  fucceffeur  tout  le  relfemiment 
qu’il  croyoit  devoir  à cette  odieufe  famille. 

Ses  inftances  lui  firent  obtenir  du  Roi,  non-feulement  la  permilïlon  de 
retourner  aux  Indes,  mais  encore  des  terres  confidérables , dans  le  voiû- 
nage  de  Goa,  & le  commandement  d’un  Château  qui  dépend  de  cette 
"Ville.  11  avoit  été  frappé  de  l’excommunication,  à Lisbonne  comme  à 
Goa , pour  avoir  vendu  les  deux  Dames  Chrétiennes  à un  Prince  Mahomé- 
lan.  Avant  fon  départ,  il  fit  demander  fon  ablbhition  à Rome;  & l’ayant 
obtenue,  il  s’embarqua  fur  un  'Vaifleau  particulier,  qui  partoit  pour  les  In- 
des. L’indulgence  de  la  Cour  avoit  paru  furprenante  en  Portugal  ; mais  el- 
le caufa  beaucoup  plus  d’admiration  à tous  les  Portugais  de  i Orient,  fur- 
tout  au  Viceroi , qui  jugea  par  Pair  de  hauteur  & d'indépendance  avec  le- 
quel il  vit  arriver  un  ennemi  fi  redoutable,  à quels  nouveaux  démêlés  il  de- 
voit  s’attendre  avec  lui. 

Dom  Pedre  avoit,  à Goa,  fa  femme  & fa  fille,  qui  méritoient  toute  la 
tendrèlTe  d’un  mari  & d’un  père  vertueux.  Il  rcfufa  de  voir  l’une  & l’au- 
tre, pour  fe  replonger  dans  l’excès  de  la  débauche.  Sa  maifon  devint  un 
Serrail , où  il  rafiembla  quantité  de  belles  efclavcs , achetées  de  diverfes 
Nations.  Ses  amis  & fes  confidens  étoïent  tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens 
décriés  par  leur  caraftère.  Au  milieu  de  cette  mollefle,  il  n’oublioit  point 
fes  projets  de  vengeance.  Mais  le  Viceroi , qui  ne  doutoit  pas  de  les  in- 
tentions, fe  crut  obligé  de  le  prévenir  en  fe  déclarant  fon  ennemi,  avant 

?[u’il  eût  rien  tenté  contre  fon  autorité.  La  proteftion  de  la  Cour  n’ef- 
raya  point  un  homme  ferme,  qui  étoit  autorifé  par  les  ordres  du  Roi  Jean , 
&qui  favoit  d’ailleurs  qu’Alfonfe,  avec  la  même  foiblefle  qui  lui  faifoit 
prodiguer  fes  faveurs  à des  Sujets  indignes,  oublioit  fes  propres  bienfaits, 
ou  s’embarralToit  peu  de  les  foutenir  ( c ).  11  garda  d’auunt  moins  de  mé- 

nagemens,  qu’il  le  voyoit  appuyé  de  tous  les  gens  d’honneur,  qui  regar- 
doient  Dom  Pedre  comme  la  honte  de  leur  Nation.  A la  première  oc- 
cafion  où  ce  meprifabic  ennemi  lui  manqua  de  lefpeèl:,  ii  le  fit  arrê- 
ter; 

(<)  Pag.  IJ3. 
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ter;  & fans  écouter  fes  plaintes,  il  le  tint  renfermé  dans  une  étroite 
prifon  (rf). 

Vers  leraême-tems,  les  Portugais  fc  virent  forcés  de  faire  la  guerre 
fur  Mer.  Dom  Pedre,  humilié  par  fa  fituation  , demanda  inftamment  la 
liberté  de  combattre  fur  la  Flotte.  11  l'obtint.  Le  Viceroi , qui  le  con- 
noiflbit  brave,  jugea  non-feulement  qu’il  étoit  capable  de  rendre  ferviee  à 
l’Etat,  mais  que  c’étoit  une  occafion  de  s’en  défaire;  & cette  conduite  fit 
autant  d’honneur  à Ton  délintérelTeraent  qu’à  fa  prudence.  Dom  Pedre  fe 
trouva  dans  trois  aftions  fort  fanglantes,  où  fa  valeur  lui  attira  de  l’admi- 
ration , & dont  il  eut  le  bonheur  de  fortir  fans  blelTures.  A fon  retour  le 
Viceroi  informé  qu’il  fe  prévaloir  déjà  de  cet  avantage,  le  fit  conduire  en 
prifon  à la  defeente  du  VaiiTeau  (e). 

Mais  foit  qu’il  eût  corrompu  fes  Gardes , ou  que  pour  fe  déli\Tcr  de  lui 
le  Viceroi  meme  lui  facilitât  les  moyens  de  fe  fauver,  il  fortit  bien-tôt  «Sc  dé 
fa  prifon  & de  la  Ville,  d’où  il  fe  retira  dans  une  des  Bourgades  maritimes 


Son  defef- 
poir  te  con- 
djic  chez  les 
Mihoiiiéuns. 
1672. 


Carré  irrî- 
ve  au  Vifa- 
pourdans  le 
même-iems 
que  Dora  Pc- 
d/c. 


pafla  deux  ans  dans  1 oubli,  errant  aux  environs  de  Goa,  fans  avoir  l’auda- 
ce d’y  rentrer.  On  ignore  s il  tenta,  dans  cet  intervalle,  de  former  quel- 
que parti  contre  le  Viceroi , «S:  fi  le  bon  ordre  qui  règnoit  d;ms  le  gouvine- 
ment  lui  en  ota  1 efpéiancet  mats,  le  livrant  enfin  a Ion  defelpoir,  il  prit 
la  réfolution  de  fe  retirer  à la  Cour  de  quelque  Prince  Mahométan.  11 
choifit  celle  de  Vifapouf;  & pour  y paroître  dans  tout  l’éclat  qui  conve- 
noit  à fon  nom  «S;  à les  defleins,  il  fe  lit  un  équipage  magnifique,  avec  le- 
quel il  fc  mit  en  chemin  à la  fin  de  l’année  1O72.  Quuiqu’extreme  dans 
tout  ce  qu’il  entreprenoit.  Jamais  il  ne  le  fut  tant  que  dans  la  pompe  de 
fa  marche.  On  l’eût  pris  pour  quelque  Ambafladeur  extraordinaire  du  Roi 
de  Portugal,  qui,  par  l’ordre  de  fon  Maître,  étalloit  cette  magnificence 
aux  yeux  de  l’Orient , dans  la  vûe  de  s’attirer  l’admiration  & le  refpeci  • 
deux  fentimens,  ajoûte  l’Auteur,  qui  conduifent  naturellement  à la  fou- 
miflion  (/). 

S A retraite  fit  beaucoup  de  bruit  parmi  les  Portugais.  Quelques-uns  fe 
plaignoient  hautement  du  Gouverneur.  Comme  on  le  fbupçonnoit  d’avoir 
fermé  volontairement  les  yeux  fur  fon  evafion,  les  plus  fages  prétendoient 
tju’aprcs  avoir  fait  arrêter  un  homme  fi  dangereux,  la  prudence  ne  devoir 
jamais  permettre  de  lui  ouvrir  les  portes  de  fa  prifon  (g). 

Ce  fut  dans  ces  circonflances  que  le  V'ovageur  François  fut  envoyé  au 
Pays  de  Vifapour.  En  arrivant  à Rhebüc,  Ville  confidérable  de  cet  Etat 
il  apprit  que  Dom  Pedre  s’y  étoit  arrêté,  dans  fa  marche,  «Sc  qu’il  y faifoic 
prendre  quek|ues  jours  de  repos  à fon  équipage.  Mais  avant  que  d’expli- 
quer les  relations  qu’il  eut  avec  lui,  il  donne  une  courte  peinture  de  l’état  du 
Royaume  de  Vifapour,  telle  qu’il  la  reçut  du  Gouverneur  de  Rhebac  qui 
avoit  beaucoup  d'affeéfion  pour  les  François  (A).  ’ ^ 

L’ancien 

(J)  Ibidtn.  (O  Pag.  125.  (f)  Pag.  127.  (g)  pag.  128.  (i)  Ibiitm. 
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L’ancien  Roi  étoit  mort  depuis  peu.  Un  ufurpateur  étoit  monté  fur 
le  Trône,  par  le  erinie  de  la  Reine  , qui  avoit  empoifoniic  fon  Mari,  pour 
mettre  la  Couronne  fur  la  tète  de  fon  Amant.  Cet  attentat  n’avoit  pas  été 
fl  fecret , qu'il  eût  échappé  à la  pénétration  du  Peuple  ; mais  le  nouveau 
Roi  avoit  trouvé  l’art  d’appaifer  les  efprits , & d’entretenir  la  paix  dans  tou- 
tes les  parties  de  l’Etat , en  faifant  briller  toutes  les  vertus  qui  font  les  plus 
grands  Monarques.  Jamais  on  n’avoit  vû  plus  de  grâce  & de  majefté  fur 
le  Trône.  Jamais  la  puilTance  n’avoit  été  plus  heureufement  employée  pour 
infpirer  l’amour.  Il  parut  digne  de  la  place  qu’il  occupoit;  & l’on  jugea, 
dit  l’Auteur,  que  c’étoit  pour  corriger  l’injuftice  de  la  fortune,  que  le  Ciel 
avoit  mis  le  feeptre  entre  fes  mains.  En  un  mot , il  fit  oublier  le  crime  de 
fa  femme,  & fa  propre  naiffance,  qui,  fans  être  méprifable,  étoit  fort  é- 
loignée  de  l’élévation  royale.  Son  bonheur  acheva  l’ouvrage  de  fon  mérite. 
Un  des  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume,  qui  avoit  des  droits  incontella- 
bles  à la  Couronne , donna  le  premier  exemple  de  la  foumillion , en  lui  prê- 
tant de  bonne  grâce  le  ferment  de  fidélité.  Il  fe  nommoit  Caveskan.  C'é- 
toit  lui-même  un  homme  au-defliis  du  commun  par  les  qualités  de  fon  efprit, 
& capable  également  d'occuper  la  première  place  ou  la  fécondé.  Il  gou- 
vernoit  après  le  Roi,  ou  plutôt  le  Roi  ne  gouvernoit  que  par  fesconfeils;& 
ces  deux  Chefs  de  l'Etat  Rmbloient  avoir  attaché  leur  bonheur  à celui  des 
Peuples  (i). 

L E Roi  tomba  dans  une  maladie  dangereufe  ; & fentant  approcher  fa  fin , 
il  nomma  Caveskan  pour  fon  SuccelTeur.  Ce  généreux  Minillre  répondit , 
au;li  tranquillement  ^ue  s’il  y eût  été  préparé,  „ qu’il  n’avoit  jamais  fait 
„ d’injuftice,  & quil  ne  vouloit  pas  commencer;  que  le  Roi  laiflant 
„ un  Fils,  on  devoir  efpérer  que  ce  jeune  Prince  relTembleroit  à fon 
„ Père,  & feroit  le  bonheur  de  la  Nation;  que  la  Couronne  lui  appar- 
„ tenoit  ; & que  l’unique  foin  du  Roi  devoir  être  de  nommer  un  Gouver- 
,,  neur  à fon  Fils”.  , 

Ce  Fils  du  Roi  n’avoit  que  fix  ans.  Il  étoit  né  d’une  femme  légitime. 
Perfonne  ne  pouvoir  lui  contefter  ce  que  la  modellic  & la  générofité  du 
véritable  héritier  lui  cédoient.  Le  Roi  répondit  à Caveskan , qu’il  lui  con- 
fioit  & fon  Fils  & fon  Royaume.  Il  mourut  après  cette  déclaration.  Un 
événement  fi  fingulicr  ne  laifla  pas  de  former  plufteurs  partis  dans  le  Royau- 
me. Quelques  Seigneurs  vouloient  forcer  le  Miniftre  de  prendre  m.  rang 
qu’il  lui  étoit  glorieux  d’avoir  refufé,  mais  dont  ce  refus  même  le  rendoit 

Élus  digne  encore , & leur  faifoit  fouhaiter  d’être  les  Sujets  d’un  tel  Maître. 

('autres  fe  déclarèrent  pour  un  Prince  du  même  fang,  c’eft-à-dire,  pour  le 
plus  proche  héritier  de  la  Couronne  après  lui.  Cette  divifion  caufa  des 
troubles.  Les  Gouverneurs  des  Provinces  & des  "Vailles , fous  prétexte 
d’embrafler  l’un  des  trois  partis,  exercèrent  toutes  fortes  de  conculfions 
dans  les  lieux  fournis  à leur  autorité.  Le  Gouverneur  même  de  Rhebac , 
ayant  demandé  à fa  'Ville  une  très-grofle  fomme  d’argent  que  les  Habitans 
s ctoient  obflinés  à lui  refufer,  avoit  fait  mettre  le  fcellé  a tous  les  Comp- 
toirs 


( i)  Ibid.  pag.  133. 
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toirs  & chez  tous  les  Marchands,  avec  defenfe,  fous  peine  de  la  vie,  de  le 
lever  fans  fon  ordre  (*). 

Cependant  le  parti  du  jeune  Prince  étant  devenu  le  plus  nombrux, 
Caveskan  ne  fe  démentit  point.  Il  fit  couronner  folemnellement  fon  iléve. 
Dans  cette  ceremonie,  qui  fervit  beaucoup  à réunir  tous  les  efprits,  il  fut 
déclare  Régent  du  Royaume  &'l'uteur  du  Roi.  Entre  plufieurs  événemens 
qu’on  prend  pour  le  préfage  d'un  heureux  régné,  l'Auteur  rapporte  qu’a- 
prés  le  couronnement,  on  place,  fuivant  l’ul'age  du  Pays,  dans  cinq  diffé- 
rens  endroits  d'une  falle, “autant  de  monceaux  d'or  & d’argent,  d'étoiles, 
d'armes , & de  riz  ; & dans  un  autre  endroit , un  monceau  de  cendre.'  Cet- 
te diftribution  cil  abandonnée  aux  mains  des  Prêtres;  & tous  les  aflifhns 
demeurent  dans  un  refpect  qui  ne  leur  permet  pas  de  toucher  aux  mon- 
ceaux. On  conduit  le  Monarque  au  milieu  de  la  falle , les  yeux  bandés 
d’un  riche  turban,  qu’on  garde  enfuite,  avec  une  efpècc  d'adoration.  On 
l’abandonne  dans  ce  lieu,  pour  obferver  de  quel  coté  le  hazard  lui  fera 
tourner  fes  pas , & pour  en  tirer  un  augure.  S’il  tombe  l'ur  le  monceau 
d’or  & d’argent,  on  juge  qu’il  fera  pafiîonné  pour  les  richtlTes,  & que  fes 
Peuples  fouffriront  de  fon  avarice.  Si  c’ell  aux  étoffes  qu’il  s’adrelfe,  on 
eft  perfuadé  que  fa  Cour  fera  magnifique , & qu’il  fera  tégner  le  Commer- 
ce dans  fes  Etats.  Les  armes  marquent  la  valeur  & la  viftoire.  Les  grains 
annoncent  l'abondance.  Mais  de  tous  les  lignes , la  cendre  ell  le  plus  mal- 
heureux, parce  qu’étant  ftérile  d’elle-méme,  & [e  relie  des  chofes  confu- 
mées  par  le  feu , elle  eft  regardée  comme  un  préfage  fûr  de  mifère  & de  fa- 
mine , de  pertes  & d’infortunes. 

Le  jeune  Monarque  tomba  fur  le  monceau  d’armes  & fur  le  monceau  de 
grains,  qui  palfent  pour  les  plus  heureux  des  cinq  préfages  (/). 

Telle  étoit  la  lituation  du  Royaume  de  "Vifapour,  à l’arrivée  du  'Voya- 
geur François.  Après  avoir  falué  le  Gouverneur , qui  fe  jiorta  de  lui-iheine 
a lui  faire  ce  récit,  il  lui  fit  des  plaintes,  au  nom  de  la  Compagnie  des 
Indes , pour  le  Faé'tcur  qu’elle  avoit  dans  la  Vaille , qui  avoit  été  com- 
pris dans  l’ordre  de  fermer  tous  les  Comptoirs.  Il  obtint  fur  le  champ 
une  exception , en  faveur  des  marchandil'es  qui  appartenoient  à la 
France. 

Mais  la  fuite  de  cette  narration  ne  peut  avoir  de  grâce  que  dans  la 
boucht  de  l’Auteur. 

Ce  fut,  dit-il,  dans  cette  Ville , que  je  vis,  pour  la  première  fois , Dom 
Pedre  de  Caftro.  Il  n’y  avoit  que  la  perfonne  qui  me  fût  inconnue.  La 
renommée  m’avoit  inllruit  de  fes  avantures;  & comme  il  eft  rare  qu’elle 
diminue  le  mal,  j’avois  conçu  de  lui  les  plus  odieufes  idées.  Il  failoit  le 
fujet  de  toutes  les  converfations , & fon  nom  étoit  devenu  fameux  dans 
l’Ürient.  C’étoit  un  monftre  pour  les  gens  de  bien.  C’étoit , pour  les  In- 
diens , un  fujet  de  tout  appréhender  de  la  part  des  Portugais , auxquels  ils 
n’attribuoient  pas  des  mœurs  moins  corrompues  , & des  principes  moins 
tyranniques.  C’étoit,  pour  les  perfonnes  capables  de  réilexion , une  preu- 
ve de  la  foibleffe  du  Portugal  & de  l’altération  de  fon  Gouvernement. 

S I 

(I)  Ibid.  pag.  J30.  (I)  Ibidem,  pag.  143. 
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S I Dom  Pedrc  m’étoit  connu , je  n’étois  pas  cout-à-fait  étranger  pour 
lui.  Il  avoic  entendu  mon  nom,  dans  plufieurs  Voyages  que  j’avois 
fait  aux  environs  de  Goa.  Audi -la  curiolité,  fi  l’on  ne  Veut  pas  fuppofer 
d'autre  motif,  l’amena-t’elle  le  premier  chez  moi.  Sa  vifite  fut  très-lon- 
gue. Peut  - être  ne  cherchoit  - il  que  l’occalion  de  parler  de  lui-inéme , & 
des  projets  de  vengeance  qu’il  avoit  formés  contre  le  Viceroi.  11  me  ra- 
conta mille  chofes  que  je  lavois,  mais  avec  un  tour  avantageux  pour  lui, 
& propre  à faire  tomber  l’injuftice  fur  tous  les  objets  de  fa  haine.  Il  me 
dit  que  fes  malheurs  avoient  commencé  de  plus  loin  ; & que  dans  tous  les 
tems  de  fa  vie,  il  avoit  infpiré  une  jaloufic,  qui  ne  l’avoit  pas  lailTé  man- 
quer de  chagrins  & d’embarras.  Je  remarquai,  dans  fon  récit,  qujil  eher- 
choit  moins  ma  compaflion  que  mes  louanges.  S’il  avouoit  qu’il  eût  quel- 
quefois fuccombé  fous  les  traits  de  fes  ennemis , il  s’élevoit  fi  fort  au-delfus 
d’eux,  qu’il  paroilfoit  dédommagé  de  leur  averfion,  par  l'opinion  qu’il  a- 
voit  de  lui-mérae. 

J E pénétrai  fon  caraflére,  & je  reconnus  que  le  Public  ne  lui  faifoit  pas 
d’injullice  en  le  peignant  des  plus  noires  couleurs.  Cependant  je  parvins  à 
lui  faire  confelTer  que  tout  le  tort  n’étoit  pas  du  côté  de  fes  ennemis.  Je 
lui  dis  d’un  ton  allez  ferme,  que  le  defel’poir  où  il  alloit  fe  plonger,  me 
paroilfoit  un  effet  de  la  colère  du  Ciel,  qui  fe  lalfant  de  f«  excès,  étoit 
prêt  fans  doute  à l’abandonner.  Je  lui  demandai  quelles  étoient  fes  préten- 
lions  à la  Cour  d’un  Prince  Mahométan , où  fa  première  démarche  feroit 
infailliblement  de  renoncer  au  Chrillianifme;  délèrtion  aulîi  honteufe  de- 
vant Dieu  que  devant  les  hommes.  Après  fon  apoftafie  meme,  je  le  priai 
de  me  dire  s’il  fe  llattoit  de  trouver,  dans  une  Cour  infidèle,  d'autres  hom- 
mes que  les  Portugais,  c’efli-à-dire,  s’il  faifoit  l’honneur  aux  Mahométans 
de  leur  croire  plus  de  vertu  & de  probité  qu’à  des  Chrétiens?  Devoit-il 
même  efpérer  que  le  facrifice  dont  il  alloit  fe  rendre  la  viftime,  fût  d’un 
grand  prix  aux  yeux  des  Mahométans  ? La  plupart  faifoient  - ils  plus  de  cas 
de  leur  religion , qu’il  n'en  faifoit  de  la  lienne?  Je  les  connoiffois,  par  une 
longue  expérience  des  Cours  de  1 Orient , où  loin  du  centre  de  leur  créan- 
ce, ils  n’en  adoptoient  que  les  principes  qui  jullifioient  leurs  plus  hontcu- 
fes  pallions  ; peu  différens,  dans  tout  le  relie , des  véritables  Athées.  J'a- 
joutai, que  je  ne  comprenois  pas  d'ailleurs  quelle  vengeance  il  croyoit  tirer 
du  Viceroi  des  Indes,  én  jullifiant  par  une  conduite  li  criminelle  tous  les 
mauvais  traiteraens  qu’il  en  avoit  reçus.  C’étoit  le  délivrer  d’un  ennemi, 
par  des  voy es  qu’il  auroit  choifies  lui-mérae  dans  le  feu  de  fa  colère,  s'il 
en  avoit  eu  le  choi.x.  Quel  triomphe  pour  lui,  d’écrire  en  Portugal  que  ce 
Dom  Pedre,  qui  après  avoir  obtenu  fon  abfolution  à Rome,  avoit  été  ren- 
voyé dans  l'Orient  avec  des  honneurs  extraordinaires , venoit  de  quitter  le 
fervicc  de  fon  Roi;  & qu’un  Chevalier  de  l’Ordre  de  Chrill,  s’étoit  fait 
circoncire  à la  Cour  de  Vifapour!  Quel  opprobre  pour  toute  fa  maifon! 
Quelle  alHièlion  pour  fa  femme  & pour  fa  fille , qu’il  avoic  laiffées  à Goa 
dans  une  fituation  indigne  de  leur  naiffance,  accablées  de  tous  les  chagrins 
qu’on  peut  reffentir  avec  de  l'honneur  & de  la  piété  ! 

J E ns  valoir  quantité  d'autres  motifs  ; & comme  j’étois  pénétré  d’une 
avanture  Ci  honteufe  auChriflianifme,  la  même  ardeur  qui  donnoit  du  poids 
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à mon  difcours,  femblant  forcer  fon  attention,  je  me  fcntis  comme  in- 
fpiré  de  lever  les  yeux,  & d'adrefler  au  Ciel  une  prière  fervente  pour  fon 
falut. 

Mais  lorfque  je  le  croyois  touché  de  mes  exprdTions,  & que  j’en  ju- 
geois  par  le  trouble  de  fes  yeux , c’etoit  l’idée  de  fa  vengeance  qui  lui  reve- 
noit  fans  cefTe,  & qui  lui  permettoit  peine  de  m’entendre.  Il  ne  me  ré- 
pondit que  par  une  nouvelle  peinture  des  outrages  qu’il  avoir  eiïuyés.  Quel- 
le efpérance  lui  re(loit-il,  foit  à Goa,  foit  du  côté  du  Portugal?  Sa  va- 
leur , ou  plutôt  fon  defefpoir , dans  trois  aflions  fanglantes  où  il  avoit  ex- 
pofé  fa  vie  comme  un  Soldat,  n’avoit  fait  qu’irriter  fon  ennemi.  Jufqu’a- 
lors,  le  Viceroi  l'avoit  haï  par  des  raifons  affeélées , par  de  prétendus  mo- 
tifs de  zèle  & de  fidélité  pour  l’Etat;  mais  il  le  haïflbit  aéluellement  par  un 
motif  perfonnel;  il  haiïToit  fa  bravoure,  & l’éclat  que  cette  qualité  brillan- 
te avoit  ajouté  à fon  nom.  N’étoit-il  pas  prêt  à bien  vivre  avec  lui,  dans 
le  moment  que  par  fes  ordres,  il  s'étoit  vtt  conduire  en  prifon  comme  le 
dernier  des  miférables? 

I L ne  voyoit  aucune  relTource  à la  Cour  de  Lisbonne.  II  en  connoifToit 
la  fcibleffe;  & c’étoit  affez  d’y  avoir  une  fois  trouvé  quelque  accès,  pour 
n’y  retrouver,  pendant  le  relie  de  fa  vie,  que  des  difficultés  infurmonta- 
blcs.  Il  étoit  las  de  fouffrir  des  hauteurs  & des  rebuts.  D’ailleurs,  ne 
voyoit -il  pas  qu’en  attendant  des  réponfes  de  Lisbonne,  il  auroit  le  tems 
de  languir  dans  les  prifons  de  Goa’?  Il  fentoit  depuis  long-tcms  la  nécelfité 
de  s’ouvrir  un  champ  libre,  où  toutes  fes  qualités  pûlTent  s’exercer.  11  é- 
toit  fûr  de  le  trouver  dans  un  Royaume  tel  que  celui  de  Vifapour,  qui  fans 
celTe  agité  par  des  guerres  étrangères  ou  domclliques  avoit  befoin  d’hom- 
mes de  tête  & de  réfolution.  Un  homme  tel  que  lui  fe  foûtenoit  par  lui- 
même  , dans  quelque  lieu  qu’il  fût  placé  par  la  fortune.  Il  ne  faifoit  aucu- 
ne différence  d’un  Chrétien  de  l'humeur  du  Viceroi , à un  Mahométan  ; ex- 
cepté qu’il  donnoit  au  dernier  l’avantage  des  mœurs  & de  la  probité.  D'ail- 
leurs , il  avoit  remarqué  que  tous  les  hommes  fe  conduifoient  peu  par  les 
maximes  de  Religion,  dans  les  affaires  où  leur  intérêt  fe  trouvoit  engagé; 
& queMahométans  ou  Chrétiens,  c’étoit  cet  intérêt  qui  les  gouvernoit  uni- 

?iuemcnt.  A l’égard  de  fa  femme  & de  fa  fille,  il  fe  propofoit  de  prendre 
oin  de  l’une  & de  l'autre  ; & le  pouvoir  de  les  fecourir  ne  pouvoir  jamais 
lui  manquer. 

Un  peu  de  réflexion,  qu’il  fit  apparemment  fur  cet  air  de  confiance,  le 
fit  changer  de  difcours.  Enfuite,  paroiflant  craindre  de  s’étre  trop  ouvert, 
il  revint  au  même  fujet,  pour  me  dire  que  fon  deffein  n’étoit  pas  d’aban- 
donner la  Religion;  qu’il  leroit  Chrétien  autant  qu’on  peut. l'être  au  milieu 
des  Infidèles  ; & que  li  fa  conduite  ne  laiflbit  pas  d’etre  un  fujet  de  feanda- 
le  pour  les  Chrétiens,  il  falloir  s’en  prendre  à ceux  qui  le  forçoient  de  cher- 
cher, parmi  les  Mahométans,  un  azyle  contre  la  cruauté  de  ceux  qui  pre- 
noient  le  nom  de  Chrétiens. 

Quoique  fa  réfolution  me  parût  ferme , & que  j’efpéraffe  peu  de  fruit 
de  mes  inflances,  il  me  rendit  l’occafion  de  lui  propofer  une  idée,  que  j’a- 
vois  regreté  qu’il  eût  interrompue.  Ce  n’étoit  pas  de  retourner  à Goa,  où 
l’on  m'avoit  dit  néanmoins  que  lesfentimens  du  Viceroi  étoient  changés , âc 

qu’il 
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qu’il  ne  trouveroit  plus  de  Perfécuteur.  J'aurois  appréhendé  de  l'aigrir 
davantage,  & de  m’attirer  un  refus  qui  m’eût  fermé  la  bouche  pour  toû- 
jours.  Mais  je  lui  fis  remarquer  qu’il  pouvoir  quitter  Goa  fans  fe  retirer  à 
Vifapour,  ou  la  Religion  Chrétienne  étoit  en  horreur;  que  d’autres  Pays 
lui  ofFroient  un  azyie  plus  honorable  pour  lui-méme,  & plus  fûr  pour  les 
gens  de  fa  fuite  ; qu’ayant  un  grand  nombre  d’efclaves  Chrétiens , il  alloit  les 
expofer  au  danger  d étre  pervertis  par  la  crainte  ou  par  l’efpérance;  qu’il 
y avoit  quantité  de  Villes,  & des  plus  belles  de  l’Orient,  où  l’exercice  du 
ChriRianifmc  étoit  aulli  libre  qu’à  Lisbonne.  Je  lui  nommai  Surate  & Hif- 

f>ahan,  où,  parmi  d’autres  commodités,  il  trouveroit  celle  de  faire  valoir 
es  grandes  fommes  d’argent  qu’il  emportoit  avec  lui,  & le  moyen  par  con- 
féquent  de  fe  foûtenir  avec  dillintlion;  au-licu  de  fe  ruiner  par  fes  préfens 
& fes  dépenfes,  comme  il  y feroie  obligé  dans  le  lieu  dont  il  faifoit  choix, 
pour  fe  procurer  une  confiJération  fort  incertaine. 

Ce  confeil  étoit  fage,  & méritoit  du  moins  quelque  nouvelle  délibéra- 
tion; mais  il  n’écouta  rien,  & ne  penfant  qu’à  fe  rendre  à Vifapour,  il 
me  dit  brufquement  que  j’etois  le  maître  de  partir  avec  lui  ; qu’il  avoit  pris 
des  mefures  pour  la  fureté  de  fa  route;  qu’un  pafTcport  trés-ampic  qu’il  a- 
voit  obtenu  pour  lui  & fon  équipage,  l’exemptoit  des  droits  d’entrée,  & 
qu’il  me  confeilloit  de  faifir  l’occalion;  qu’il  avoit  pris  de  l’afft-ftion  pour 
moi,  dans  nôtre  entretien;  que  je  pouvois  compter  fur  fes  fervices;  & que 
s’il  ne  fe  rendoit  point  à mes  confeils , il  ne  me  remercioit  pas  moins  de  les 
lui  avoir  donnés. 

J E refufai  honnêtement  fes  offres , en  lui  difant  que  s’il  eût  été  difpofé 
à partir  le  lendemain , je  me  ferois  fait  honneur  de  l’accompagner  ; mais 
que  j’étois  chargé  d’affaires  preffantes , & qu’avec  un  équipage  fi  confidé- 
rable,  fa  marche  ne  pouvoir  etre  aulli  prompte  que  la  mienne.  En  effet, 
il  portoit  des  Magafins  entiers  de  riches  marchandifes  & de  meubles  pré- 
cieux. Il  avoit  des  mulets  chargés  de  vins  exquis , de  fromages , de 
viandes  falees,  de  confitures,  & de  toutes  les  délicateffes  dont  les  Por- 
tugais ne  fe  laiffent  pas  manquer  dans  les  Indes.  Je  lui  promis  feule- 
ment de  le  voir  à Vifapour.  Le  Gouverneur  de  Rheback,  dont  j’allai 
prendre  congé , me  fit  expédier  un  paffeport , & me  donna  deux  dfe  fes 
gens  pour  guides;  je  partis  le  jour  fuivant,  après  avoir  rendu  fa  vilite  à 
Dom  Pedre. 

Ma  fanté,  qui  étoit  excellente,  à mon  départ,  fe  foûtint  pendant  les 
premiers  jours  de  la  route;  mais  je  fus  faifi  tout-d’un-coup  d’une  fièvre  vio- 
lente qui  dura  deux  jours  entiers.  ' Elle  me  quitta  le  troihème,  & me  laif- 
fa  dans  un  abbatement  qui  ne  me  permettoit  pas  de  me  foûtenir.  J’étois 
fort  mal  logé.  De  Rheback  à Vifapour , on  ne  rencontre  que  de  mauvai- 
fes  cabanes , & des  Habitans  groffiers.  La  différence  de  ma  Religion  aug- 
mentoit  encore  leur  brutalité.  Mon  paffeport  fervit  à me  mettre  a couvert 
de  leurs  infultes,  en  leur  apprenant  que  j’étois  connu  du  Gouverneur  de 
Rheback,  & que  leurs  mauvais  traitemens  ne  demeureroient  pas  impunis. 
Mais  les  deux  guides,  qu’il  m'avoit  donnés,  fe  laffèrent  d’accompagner  un 
malade  ; & je  me  trouvai  fans  fecours , dans  un  Pays  dont  j’cntendols  peu 
la  langue. 
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Cependant  j’arrivai  à Vifapour:  mais  à peine  fus -je  entre  dans  la 
Ville,  que  la  iievre  me  reprit  avec  une  nouvelle  violence.  Je  me  logeai 
ciiï7,  un  itonnete  l'erl'an,  de  qui  j’appris  auffî-tot  que  le  Gouverneur  de  la 
Ville  eioic  de  la  Nation.  Comme  il  v avoir  beaucoup  d’apparence  que  ma 
dernière  heure  n’etoie  pas  éloignée*,  à que  raffoiblill’ement  de  mes  forces 
me  contirmoit  à chaque  moment  dans  cette  idée,  je  pris  le  parti  d’envoyer 
uii  de  meS  gens  chez  le  Gouverneur,  avec  ordre  de  lui  dire,  qu’un  Fran- 
çois, chargé  des  aifaires  de  l’a  Nation,  étoit  dans  la  Ville  depuis  quelques 
jours,  & q^ue  fe  trouvant  fort  mal,  il  lui  demandoit  en  grâce  de  venir  re- 
cevoir de  la  m-ain  des  lettres  importantes , qui  ne  pouvoient  être  reraifes  a- 
vec  plus  de  fûreté  que  dans  la  Tienne.  Il  vint  auffi-tùt.  Ma  furprife  & ma 
joye  ne  peuvent  être  repréfentées,  lorfque  me  reconnoiflant  le  premier  a- 
près  deux  mots  d’entretien , il  s’écria,  dans  fa  langue,  que  j’entendois  par- 
faitement ; „ Quel  bonheur  de  retrouver  ici  le  meilleur  de  mes  amis  ! Quoi , 
„ mon  frère,  c’efl;  vous  ” ! Je  ne  le  reconnoilTois  pas  : & quoique  Ton  vifa- 
ee  me  rappellat  quelques  idées  vagues , la  maladie  avoit  caufé  tant  de  de- 
îordre  dans  les  traces  de  mon  cerveau , que  je  ne  me  le  remis  tout-à-faic 
qu’après  avoir  entendu  Ton  nom  (f«). 

Ce  Perfan  fc  nommoit  i'oja-Mdcla.  C’étoit  un  homme  de confidcration , 
qui  avoit  toûjüurs  aimé  la  Nation  Françoife.  Il  avoit  été  long-tems  Gou- 
verneur de  Mirzeou  («),  & je  Tavois  connu  familièrement  à la  Côte  de 
Malabar.  Nous  avions  lié  meme  une  amitié  fort  étroite;  & je  lui  avois 
trouvé  des  mœurs  li  douces , avec  tant  dé  droiture  &.  de  probité , que  j’au- 
rois  l’ouhaité  alors  de  ne  le  quitter  jamais.  Après  avoir  remercié  le  Ciel 
de  cette  heureufe  rencontre,  je  commençai  à mieux  augurer  de  ma  fitua- 
tion , lorfque  je  retrouvois  des  l’ecours  «St  des  confolations  affurées  dans  les 
foins  de  Tamitié.  Cepe-ndant,  l’ardeur  de  ma  fièvre  ne  faifanc  que  redou- 
bler, je  priai  Coja-Abdela,  qui  m’offroit  affciSlucurement  fes  ferviccs,  de 
penfer  d’abord  à me  procurer  un  logement  plus  commode,  & dans  quelque 
endroit  ou  je  fulTe  plus  éloigné  du  bruit.  „ Je  prétends,  me  dit-il,  que 
„ vous  n’ayicz  pas  d’autre  niaifon  que  la  mienne;  ou  fi  vous  ne  la  trouvez 
„ point  encore  all’ez  tranquille , je  vous  procurerai  un  apparteraant  qui  le 
„ fera  beaucoup  plus,  & qui  touche  néanincins  à ma  maifon  ”.  Il  me  quit- 
ta pour  aller  donner  Tes  ordres.  J’envoyai  avec  lui  un  dé  mes  gens,  qui 
revint  me  rendre  compte  de  l’appartement  qu’il  me  deflinoit.  C’étoient 
trois  chambres  fort  commodes,  mais  qui  n’étoient  pas  moins  expofées  au 
bruit  que  le  logement  que  je  voulois  quitter. 

Dans  cet  intervalle  je  reçus  la  vilite  de  Dom  Pedre , qui  avoit  employé 
fes  premiers  foins,  en  arrivant  dans  la  Ville,  à s'informer  du  lieu  où 
j’étois  logé.  11  me  prefl’a  d’accepter  un  appartement  chez  lui.  Sa  mai- 
fon  étoit  dans  le  meilleur  air  de  Vifapour,  & dégagée  de  tout  ce  qui  peut 
incommoder  un  malade.  Il  joignit  tant  de  politelfes  à fes  offres,  que  dans 
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le  trifle  état  où  j'étois , je  ne  pus  les  refufer.  Abdela  m’avoit  déjà  déclaré , Histoue  m 
en  gémiirant.  qu'il  n'v  avoit  point,  dans  la  Ville,  d’autres  Médecins  que 
les  l’réires  Indiens  , cfont  je  ne  connoillbis  que  trop  l’ignorance.  Je  le  fis  6 7^" 
confentir  à me  voir  logé  cliez  Dom  l’edre,  qui  avoic,  à fes  gages,  un  CM-  ' ■*' 
rurgien  Portugais. 

Les  fecours  que  j’en  reçus  n’avanccrent  pas  ma  guérifon.  Au  contrai- 
re, ma  fièvre  devint  continue,  & dura  trente-cinq  jours,  avec  une  ardeur 
qui  ne  me  laiflbit  pas  plus  de  repos  la  nuit  que  le  jour.  L’approche  de  ma 
mort , que  je  crus  certaine , me  fit  demander  li  dans  toute  la  Ville  il  . 
n’y  avoit  pas  un  Prêtre , ou  du  moins  un  Chrétien , entre  les  bras  duquel 
je  pulTe  expirer  tranquillement.  On  n’eut  pas  de  peine  à me  trouver 
des  Chrétiens;  mais  c’étoient  autant  de  Renégats,  qui  avoient  abjuré  l’E- 
vangile pour  cmbrafTer  l’Alcoran,  & qui  vivoient  dans  la  plus  infâme  dé- 
bauche. 

Cependant  mon  mal  ne  faifanc  qu’augmenter , je  tombai  dans  une  Carré  palTc 
profonde  léthargie.  On  me  crut  mort.  Le  Chirurgien  me  voyant  fans  P®**' 
poulx  & fans  refpiration , déclara  que  je  venois  d’expirer.  Croira-t’on  que 
Dom  Pedre  fe  fouvint  alors  qu’il  étoit  Chrétien?  Il  fit  allumer  des  cierges 
dans  ma  chambre  ; & faifant  l’office  de  Prêtre,  avec  fes  Valets  & les  miens, 
il  fe  mit  à réciter , prés  de  moi  , les  prières  cjue  l'Eglife  ordonne  pour 
les  Morts.  Je  fuis  porté  à croire  qu’il  le  falloir  par  un  motif  de  pié- 
té , & par  quelque  lêntimcnt  d'amltié  pour  moi.  Mais  comme  la  ma- 
lignité humaine  empoifonne  les  meilleures  actions  , on  a prétendu  que 
fon  unique  vûe  avoit  été  de  faire  connoître  qu’il  n’avoit  pas  embralTé  le 
Mahométifme. 

L E lendemain , il  recommença  les  mêmes  prières , & les  ordres  furent 
donnés  pour  mafépulture.  Une  heureufe  négligence  à les  exécuter,  me  > - 
fauva  la  vie.  Les  Domefliques  ayant  remis  cet  office  au  jour  fuivant,  qui 
étoit  le  troifième  jour  de  ma  léthargie,  un  Portugais  fe  fentit  porté,  par 
un  mouvement  de  Religion,  à paffer  la  nuit  prés  de  moi.  Pendant  qu’il 
prioit  à genoux,  il  fe  ht  dans  mon  tempéramment  une  révolution  fubite, 
qui  me  rendit  le  fentiment  & la  connoiffancc.  Mais  ne  retrouvant  pas  la 
force  de  parler,  je  tournai  les  yeux  dans  toutes  les  parties  de  la  chambre, 
qui  étoit  fort  éclairée  de  la  lumière  d’un  grand  nombre  de  bougies.  Le  Por- 
tugais fut  faifi  d’une  fi  vive  frayeur,  qu’étant  forti  de  ma  chambre  avec 
précipitation,  il  alla  publier  que  l’efprit  du  François  étoit  revenu  ; & perfon- 
ne  n'ayant  jugé  de  la  vérité,  pareequ’on  ne  pouvoit  s’imaginer  qu’un  hom- 
me mort  depuis  deux  jours  fût  revenu  à la  vie;  fon  récit  palTa  pour  une  illu- 
fion  de  la  crainte,  & ne  fit  pas  naître  la  penfée  de  me  fecourir.  Cependant , 
ma  mémoire  s’étant  un  peu  fortifiée,  l’appareil  qui  m’environnoit  me  fit 
connoître  l’erreur  où  l’on  étoit  fur  ma  fituation.  Je  m’efforçai  de  me  faire 
entendre  : mais  je  fus  mal  obéi'  de  ma  langue  & de  mes  bras.  Ainfi , fau- 
te d’allilfance , je  retombai  dans  le  danger  de  mourir  réellement.  Cette 
cruelle  folitude  dura  jufqu’au  m.atin.  Coja  - Abdela  étant  venu  chez  Dom 
Pedre,  on  lui  raconta  mon  apparition  prétendue.  Moins  crédule  que  les 
Portugais,  il  ne  fe  fit  pas  répéter  une  avanture  dont  il  comprit  tout-d’un- 
coup  le  fond  ; & l’amitié  le  conduilit  promptement  à ma  chambre.  11  me 
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Dom  Pedrc 
tente  de  l'em* 
poifonner. 


IIisToiBE  DK  trouva  les  yeux  ouverts,  avec  quelques  apparences  de  mouvement,  mais 
l'eoRE  trop  faible  encore  pour  l’entendre.  Il  me  réveilla  bien  - tôt , par  la  force 
de  quelques  liqueurs  qu’il  me  fit  avaller  ; & d'autres  remedes  achevèrent  de 
m’arracher  à la  mort  ^0). 

D ANS  ma  convalelcence,  les  foins  de  Dom  Pedre  fe  relâchèrent  beau- 
coup. 11  n’étoit  occupe  que  de  fes  plailirs.  D ailleurs  l'excremité  où  je 
m'étois  vCi  réduit  m’avoit  porté  à lui  confier  plufieurs  chofes  précieufes, 
qui  lui  feroient  demeurées  par  ma  mort.  Ses  efpérances  étoient  trompées; 
& comme  je  lui  avois  remis  ce  dépôt  à la  vùe  de  plufieurs  perfonnes , 
fur- tout  à celle  du  Gouverneur  Perfan  , il  comprenoit  qu’il  ne  feroit 
pas  aifément  difpenfé  de  me  le  reftitucr.  Le  regret  d’aûndonner  une 
proye , qu'il  avoit  crûc  certaine  , lui  fit  prendre  un  parti  qui  étoit  ca- 
pable efTeélivement  de  lui  en  alTurer  la  pofleflion.  Ce  fut  de  m’empoi- 
fonner  (p). 

J’éxoïs  encore  fi  foible,  que  la. moindre  agitation  me  caufoit  un  éva- 
nouilTcment.  11  vint  un  jour,  dans  ma  chambre , environné  d’une  douzai- 
ne de  CourtifanesiSt  de  plufieurs  inllrumens.  Ayant  fjû,  me  dit-il,  que 
j’étois  beaucoup  mieux  , il  vouloir  contribuer  à ma  guérifon  par  l'amufe- 
ment  deladanle&  de  la  fyraphonie.  En  vain  lui  repréfentai-je  que  ce 
fpeélacle  me  convenoit  peu.  Il  fit  etendre  de  riches  tapis , ftfr  lefquels  s’é- 
tant aflls  à l’Indienne,  avec  toute  fa  fuite,  il  commença  la  fête  par  un  con- 
cert d'inftrumens , qu’il  fit  enfuite  accompagner  de  la  voix  des  femmes. 
Après  la  mufiquc,  il  donna  fes  ordres  pour  la  danfe.  Jel’appellai  plufieurs 
fois,  pour  le  fupplier  de  m’épargner  ce  tourment.  Il  feignit  de  ne  me  pas 
entendre.  Ce  nit  alors  que  le  bruit  & la  chaleur  faillirent  de  me  coûter  la 
vie.  Je  me  fentois  prêt  à m’évanouir , & je  demandai  quelque  chofe  qui 
pût  foûtenir  mes  forces.  Dom  Pedre  attendoit  cette  occafion.  Un  Efcla- 
ve,  qu’il  avoit  chargé  de  fes  ordres,  me  préfenta,  dans  un  gobelet,  une 
liqueur  dans  laquelle  il  avoit  jette  une  poudre  dont  on  ne  prend  pas  deux 
fois.  Il  ne  s’étoit  pas  même  cache  pour  compofer  ce  breuvage;  « de  tou- 
te l’alTemblée,  je  fus  le  feul  qui  ne  pus  le  remarquer.  Un  de  mes  Valets 
comprit  de  quoi  j’étois  menacé.  Il  s’avanja  brufquement;  & prenant  le 
gobelet  des  mains  de  l’Efclave  , comme  s'il  n’eût  penfé  qu’à  difputer  les 
droits  de  fon  office,  il  fit  exprès  un  faux  pas  qui  lui  fit  renverfer  la  liqueur. 
Dom  Pedre,  irrité  jufquà  la  fureur,  maltraita  de  plufieurs  coups  & mon 
Valet  & l’Efclave.  11  fe  retira  dans  le  même  tranfport , & je  reçus  aulfi- 
tôt  l’explication  de  cette  avanturc  (ç). 

Ses  nouvelles  tentatives  furent  prévenues  par  des  foins  fi  peu  déguifés  , 
t^u’il  n’approcha  plus  de  ma  chambre  fans  trouver  deux  de  mes  gens  qui 
s attachoient  à lui,  comme  des  ombres,  & qui  ne  perdoient  pas  fes  mains 
de  vûe.  Ma  fante  s’etant  tout-à-fait  rétablie,  je  lui  redemandai  le  dépôt 
que  je  lui  avois  confié.  Il  fit  naître  mille  difficultés , que  j’eus  beaucoup  de 
peine  à vaincre.  Cependant  je  le  forçai  enfin  de  me  le  rendre,  à l’excep- 
tion de  vingt  ou  trente  piflolcs , qu’il  avoit  prifes  dans  mes  habits , fur  l’o- 
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pinion  de  ma  mort , & d’une  montre , dont  il  me  dit  qu’il  avoit  fait  prefent 
à la  plus  belle  des  femmes  qu’il  m’avoit  amenées.  Je  m'applaudis  de  n’avoir 
pas  fait  une'  plus  çrolfe  perte.  Mes  affaires  ne  m’ayant  pas  arrêté  long- 
tems  à Vifapour,  je  ne  partis  point  fans  prendre  congé  de  lui:  mais  je  ne 
balançai  point  à lui  reprocher  fon  malheureux  dell'ein,  & je  lui  déclarai 

?[ue  le  mien  étoit  d’apprendre  à tout  l’Univers , que  ce  Dom  Pedre , qui 
aifoit  tant  de  bruit  dans  le  Monde,  étoit  un  Apofbat,  un  empoifonneur  , 
un  homme  dont  le  Chrillianifme  devoir  fe  féliciter  d’étre  délivré , & qui  fe- 
roit  l’opprobre  de  la  Religion  de  Mahomet.  Tels  furent  nos  adieux.  En 
effet,  s’il  n’avoit  pas  embraffé  le  Mahométifrae,  c’étoit  moins  par  un  relie 
d’honneur,  qui  ne  s’éteint  pas  dans  les  âmes  les  plus  corrompues,  que  pour 
éviter  toutes  fortes  d’affujettiffemens  , & pour  vivre  fans  aucune  Reli- 
gion (r). 

L’Auteur  ajoûte  que  Dom  Pedre  de  Caflro,  après  avoir  vieilli  dans 
fes  crimes , fut  poignardé  par  un  Seigneur  de  Vifapour , dont  il  avoit  cor- 
rompu la  femme , & dans  le  tems  qu’il  faifoit  fes  efforts  pour  violer  fa  fille. 
L’Orient,  dit-il,  offre  des  Renégats,  de  tous  Pays  de  l’Europe,  fans  en 
excepter  la  France.  Deux  François  de  cette  efpéce  lui  rendirent  vifite  à 
Vifapour,  & ne  feignirent  de  lui  marquer  du  refpecl,  que  pour  chercher 
l’occafion  de  le  voler.  On  croit  devoir  conferver  ici  les  principaux  traits 
de  cette  avaniure. 

Deux  de  ces  malheureux,  dit-il,  vinrent  chez  moi  pendant  ma  mala- 
die. Ils  y revinrent,  lorfqueje  commençois  à me  porter  mieux.  Je  n’y 
étois  pas;  mais  étant  averti  de  leur  vifite,  je  délibérai  affez  long-teras  fi 
je  devois  les  voir.  Je  m’y  déterminai  enfin,  dans  la  penfée  que  je  ferois 
peut-etre  affez  heureux  pour  faire  quelque  imprefllon  fur  leurs  efprits,  & 
que  quand  tous  mes  Voyages  ne  m’apporteroient  pas  d’autre  fruit  que  d’a- 
voir rendu  un  Chrétien  à fEglife,  je  me  trouverois  bien  payé.  Lorfqu’ils 
étoient  venus,  ils  s’étoient  fimplement  annoncés  comme  des  François  qui 
fe  trouvoient  à Vifapour  , & qui  vouloient  offrir  leurs  fervices  à un  hom- 
me de  la  même  Nation,  chargé  des  ordres  du  Roi  de  France  pour  cette 
Contrée.  Ils  m’avoient  fait  dire  auflî , que  s’ils  avoient  la  verte  & le 
turban  , ce  n’étoit  pas  qu’ils  euffent  changé  de  Religion  ; mais  qu’étant 
fans  ceffe  avec  les  î'iircs , ils  s’étoient  vêtus  comme  eux , pour  trouver 
plus  de  facilité  dans  une  forte  de  Commerce  qu’ils  exerçoient  à Vifa- 


pour. 

J E favois  déjà  le  contraire  : mais  je  feignis  de  paroître  abufé  , pour 
jouer  mieux  mon  rôle.  Ils  fe  préfentèrent  donc  une  troifième  fois  chez 
moi , d’un  air  auffi  famiher  que  s’ils  euffent  dtqa  fait  connoiffance.  Je  les 
remerciai  de  leur  honnêteté.  Mais  leur  premier  but  avoit  été  de  me  voler 
chez  moi  ; & n’en  ayant  pas  trouvé  l’occafion , ils  efpéroient  de  la  retrou- 
ver d’autant  plus  facilement,  dans  le  Voyage  qu’ils  me  croyoient  réfolu  de 
faire  à Saint -Thomé,  que  le  Siège  étoit  devant  cette  Ville,  & que  tou- 
te la  Campagne  étoit  infertée  par  les  deux  partis.  Ils  me  dirent  qu’ils  en 
étoient  arrivés  depuis  peu;  qu’ils  étoient  venus  de  France  fur  les  Vaif- 
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féaux  du  Roi , commandés  par  M.  de  la  Haie  ( f ) , & qu’ayant  été  obli- 
ges de  le  quitter  , ils  avoient  trouvé  d'honnétes  Officiers  Mobes  qui  les 
avoient  pris  avec  eux,  & qui  leur  faifoient  des  avantages  confidérablcs  pour 
leur  fortune. 

Je  fuis  bien  aife , leur  dis-je,  que  vôtre  fortune  foit  meilleure;  mais  il 
me  femble  que  vôtre  bonne  mine  en  a diminué;  & vous  femblez  tout  em- 
pruntés dans  ces  habits.  Voyez  ce  que  c’ell  que  d’etre  déguifés.  Vous 
n’avez  ni  l’air  François  ni  l’air  More.  Il  me  femble  que  vous  auriez  auflî- 
bien  fait  de  garder  vôtre  jufte-au-corps  & vôtre  chapeau  ; car  je  ne  puis 
croire  que  vous  ayez  change  de  Religion  comme  d'habit.  Quoiaue  fort  im- 
pudens,  leur  trouble  parut  fur  leur  vifage.  Le  plus  hardi  des  deux  me  ré- 
pondit que  le  Seigneur  , avec  lequel  ils  étoient , avoit  fouhaité  qu'ils  fuf- 
fent  vêtus  comme  les  autres  perfonnes  de  fa  maifon , & qu’il  feroic  bleffié 
d’y  voir  une  différence  d’habit.  Mais  ne  l’ell-il  pas , leur  dis-je , de  la  dif- 
férence  de  vôtre  Religion  & de  la  fienne?  11  cil  vrai,  me  dirent-ils,  qu’il 
n’a  pas  tenu  à lui  que  nous  n’ayions  embraffé  le  Mahométifme  ; mais  nous 
avons  réfiffé  à fes  inllances , oc  nous  avons  effuyé  d’affez  mauvais  traite- 
mens,  pour  conferver  nôtre  fainte  Religion,  diuis  laquelle  nous  voulons 
mourir.  C’ell- à -dire,  Meffieurs,  répliquai -je , que  j’ai  devant  les  yeux 
des  Martyrs  du  Chrillianifrae.  Je  prendrai  foin  de  publier  que  j’ai  vûileux 
jeunes  François , qui  confervant  toute  la  pureté  de  leur  foi  fous  le  turban  , 
ne  l'e  fervoient  du  changement  d’habit  que  pour  convertir  les  Mores  , & 

?ui  fe  feroient  donner  la  circoncHion  même , pour  fe  mettre  plus  en  état  de 
aire  des  Chrétiens.  J’admire  vôtre  zèle,  Melfieurs,  & l'art  que  vous  avez 
de  faire  tourner  de  li  mauvais  moyens  à de  bonnes  fins. 

Ces  deux  méchans  hommes  me  parurent  dans  un  fort  grand  embarras. 
Comme  j’étois  inllruit  du  deffein  qu’ils  avoient  de  me  voler  fur  le  chemin 
de  Saint-Thomé,  j’employai  l’adreffe  pour  m’en  garantir.  Je  leur  deman- 
dai combien  ils  avoient  mis  de  tems  à venir  de  cette  Ville  juiqu’à  'Vifapour. 
Ils  me  répondirent  qu’ils  avoient  marché  l’efpace  de  quarante-cinq  jours.  Il 
faut,  leur  dis-je,  que  vous  vous  foyiez  arretés  en  chemin.  Non,  me  di- 
rent-ils ; & là-deffus  ils  me  promirent  qu’au  tems  de  mon  départ  ils  me  don- 
neroient  de  bons  avis  fur  la  route,  & même  quelques-uns  de  leurs  amis  pour 
me  fervir  de  guides  & d’efeorte.  Nous  ne  nous  entendons  pas  ; interrom- 
pis-je. Il  y a aujourd’hui  trente-cinq  jours  que  j’ai  dépêché  un  Courier  à 
Saint-Thomé,  pour  y porter  des  pacquets  dont  j’étois  chargé;  & je  Ibu- 
haiterois  de  favoir  dans  quel  tems  a-peu-pres  j’en  puis  avoir  des  nouvelles. 
J’en  ai  même  de  l’inquiétude  ; pareeque  les  chemins  font  remplis  de  Sol- 
dats, & lepalTagc  très  - dangereux.  Je  n’attends  que  cet  écîairciffcment 
pour  retourner  à Surate , ou  ell  le  Comptoir  général  de  nôtre  Compagnie  ; 
& ma  fanté  commençant  à revenir,  je  fonge  à partir  au  premier  jour. 

C E difeours  déconcerta  mes  deux  fcélérats.  Ils  parurent  troublés  , 
me  dirent  avec  empreffement;  eh!  quoi,  Monfieur,  vous  n’allez  donc  pas 
à Saint-Thomé  ? Non  affurément,  leur  dis-je.  Je  n’ai  pas  deffein  d’aller 
m’expofer  fans  raifon , & je  ne  crois  pas  que  vous  fufliez  d’un  autre  avis , 

C 

(f)  Voyez  fon  Jourczl , au  Tome  XI.  de  cc  RecuciL 
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C je  vous  confultois.  Ils  ne  laiflerenc  pas  de  me  propofcr  divers  chemins, 
qu’ils  connoifToient,  me  dirent-ils , & par  lefquels  je  n'aurois  rien  à crain- 
dre. C’étoient  juftement  ceux  que  je  redoutois.  Je  les  remerciai,  & je 
les  vis  partir  fort  mécontens  d’avoir  manqué  leur  coup  (r). 

Carré  continue  de  raconter  que  les  ayant  revus,  avec  deux  autres  de 
leurs  Compagnons,  il  tira  d'eux  l'aveu  de  leur  apoflafie,  & de  tous  les  de- 
grés par  lefquels  ils  y étoient  tombés.  Il  ne  les  nomme  point,  dit-il,  pour 
en  épargner  l’affront  à quantité  de  gens  de  bien  & d’honneur.  Mais  de 
quelque  défiance  qu’il  fût  armé  avec  eux , il  ne  put  éviter  d’être  dupé  par 
l’un  des  quatre,  qui  tira  de  lui  quelque  argent,  fous  prétexte  de  fc  faire  vê- 
tir à la  Françoife,  pour  retourner  dans  un  Pays  Chrétien  fans  faire  foupçon- 
ner  fa  fuite  aux  Mahométans.  Après  avoir  donné  dans  ce  piège , il  ne  le 
revit  plus. 

Mais  il  manqueroit  quelque  chofe  à fa  principale  narration,  fi  je  n’y 
joignois,  d’après  lui-même,  l’hifloire  des  deux  Dames  Portugaifes,  Niè- 
ces du  Gouverneur  de  Goa , que  Dom  Pedre  avoir  livrées  au  Prince  de  Vi- 
fapour.  On  lui  avoir  parlé  li  avantageufement  de  leur  mérite  & de  leur 
bêiuté , qu’après  fon  retabliffement , il  trouva  le  moyen  de  fe  lier  avec  un 
des  Officiers  du  Prince,  dans  l’unique  vûe  de  fe  procurer  l’éclairciffcment 
qu’il  deiiroit. 

Un  jour,  dit-il  (v),  que  nous  avions  traité  le  chapitre  des  Religions, 
& que  je  l’avois  entretenu  du  nombre  des  grands  hommes  que  les  Chrétiens 
révèrent,  pour  avoir  préféré  la  mort  aux  honneurs  par  lefquels  on  tentoit 
leur  confiance  ; je  fuis  bien  curieux , ajoûtai  je,  de  lavoir  ce  que  font  de- 
venues deux  Portugaifes,  dont  le  Prince  Mahométan,  que  vous  fervez, 
avoit  été  allez  amoureux  pour  les  enlever.  „ Vous  voulez  parler,  inter- 
„ rompit-il,  des  Dames  que  Dom  Pedre  lui  a vendues”.  Comment  ven- 
dues? lui  dis-je,  en  dillimulant  ce  que  je  n’ignorois  pas.  C’ell  un  Dom 
Pedre,  qui  les  lui  a livrées?  & ce  Dom  Pedre  eft  celui  qui  s’efl  retiré  à Vi- 
fapour?  „ Lui-même,  reprit-il:  & je  puis  vous  le  certifier  d’autant  plus 
„ parfaitement,  que  j’ai  eu  part  moi-meme  à cette  avanture.  C’étoitmoi 
„ qui  donnois  des  ordres  fur  la  route , & qui  faifois  préparer  à ces  deux 
„ Dames  toutes  les  commodités  qu’elles  pouvoient  defirer  ”.  Alors  , il 
me  raconta  une  longue  hifloire,  dont  on  a déjà  lû  l’origine  & les  premiers 
événemens.  Je  la  reprendrai  à l’enlèvement  même,  où  je  me  fouviens  de 
l’avoir  interrompue. 

„ Dans  tous  les  lieux  où  nous  fîmes  paffer  les  deux  Portugaifes , on 
„ n’entendoit  fortir,  dupalankin,  que  des  cris  & des  hurlemcns.  Lorf- 
„ quelles  furent  arrivées  au  Serrail  du  Prince , elles  parurent  fort  différen- 
„ tes  de  ce  que  je  les  avois  vûes.  La  douleur  & les  larmes  les  avoient  dé- 
„ figurées,  jufqu’à  n’êtreplus  reconnoiffables.  Le  Prince,  qui  les  aimoit 

„ beau- 

(O  pag.  109  & précédentes.  C'eft  par  cette  raifon  qu’on  ('attache  à con- 

(o)  ItUem.  pag.  373  & fuiv.  On  crain-  ferver  jurqu'd  la  forme  de  fon  récit,  quol- 
droit  que  cette  avanture  ne  paidt  lomancf-  qu’on  ait  corrigé  l'exprellion. 
que , fi  l’Auteur  u'en  pailoit  comme  témoin. 
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„ beaucoup , en  reflentic  une  vive  afiliftion.  Il  fe  figura  qu’elles  Inïffbicrtt 
„ également  fa  Religion  & fa  perfonne.  Mais  la  trülellc  de  l'une  avoit 
„ une  autre  caufe.  Elle  aimoit  un  jeune  Portugais  de  Goa,  qui  avoit  les 
„ mêmes  fentimens  pour  elle,  & qui  étoit  depuis  long-teras  dans  refperan- 
„ ce  de  l'époufer.  Tous  les  foins  du  Prince  ne  purent  affoiblir  cette  paf- 
„ fion.  Elle  ne  lui  répondoit  que  par  des  larmes,  qu'il  attribuoit  à fa  ver- 
„ tu , & qui  le  rendoient  fi  timide , qu’à  peine  ofoit-il  fe  préfenter  devant 
„ elle.  11  employa  toute  l’éloquence  de  nos  Prêtres  pour  lui  faire  abandon- 
„ ner  le  Cliriftianifrae,  dans  l’efpoir  que  ce  changement  feroit  tourner  fon 
„ cœur  aux  plailirs  approuvés  par  l’Alcoran , & qu’une  Religion  voluptueu- 
,,  felui  feroit  aimer  la  volupté.  Elle  triompha  de  tout;  parcequ’elle  s’i- 
,,  maginoit  apparemment,  que  fon  attachement  pour  nôtre  loi  ne  pouvoir 
„ s’accorder  avec  fon  amour  pour  un  Chrétien. 

„ Le  Prince  la  fit  confentir  par  degrés  à fe  promener  quelquefois  avec 
„ lui  dans  un  riche  palankin  ; mais  l’événement  a fait  connoître  d’où  ve- 
„ noit  cette  complaifance.  Elle  fe  flattoit,  fans  doute,  que  fon  Amant 
,,  ne  demeureroit  pas  tranquille  à Goa;  & fon  efpérance  étoit  de  le  ren- 
„ contrer  dans  fa  marche.  En  effet,  ce  jeune  téméraire,  qui  fe  nommoit 
„ Dom  Alvarez  Corrado , comme  on  l’a  fçû  depuis , étoit  venu  dans  cette 
„ Ville,  à la  première  nouvelle  de  l’enlèvement,  c’eft-à-dire,  prefqu’aufli- 
„ tôt  qu’elle.  Il  y paffoit  pour  un  Marchand , & fes  occupations  paroif- 
„ foient  bornées  au  Commerce  : mais  s’étant  logé  dans  le  quartierdu  Prin- 
„ ce,  il  ne  s’éloignoit  guêres  de  l’enceinte  de  fon  Palais,  dont  il  ne  ceflbit 
„ pas  d’obfervcr  la  lituation,  avec  l’audacieux  defl'ein  d’y  pénétrer.  Il  ne 
,,  put  manquer  de  voir  fa  Maîtrefle,  chaque  fois  qu  elle  lortit  avec  le  Prin- 
„ ce.  On  n’a  pas  douté  qu’elle  ne  l’eut  reconnu;  & nous  n'avons  pû  don- 
„ ner  d’autre  explication  à l’emprefiêment  qu’elle  marqua  bien-tôt  pour  le 
„ promener  avec  le  Prince,  tandis  qu'elle  confervoit  pour  lui  la  meme  ri- 
„ gueur,  & que  fa  triflelfe  ne  paroifToit  pas  fe  relâcher.  Enfin  le  jeune 
,,  Portugais,  encouragé  peut-etre  par  quelque  figne  ou  par  quelque  billet, 
„ eut  l’imprudence  de  s’adrefler  à un  homme  de  fa  Nation , qui  avoit  cm* 
„ bralfé  la  Loi  des  vrais  croyans,  & qui  étoit  au  fcrvice  du  Prince.  Il  lui 
„ découvrit  fon  amour,  apres  s’etre  flatté  de  l’avoir  engagé  dans  fes  inté- 
„ rôts  par  une  groffe  fomrae  d’argent , qui  devoir  être  fuivic  de  beaucoup 
„ d’autres  libéralités.  Ils  convinrent  des  moyens  qu’il  falloir  employer  , 
„ pour  entrer  impunément  dans  l’appartement  des  femmes.  Le  jeune  hom- 
„ me  réfolut  de  prendre  l’habit  d’une  de  ces  Marchandes  qui  fourniflent  les 
„ Serrails  de  fruits  & de  liqueurs,  & qui  font  reçues  fans  défiance.  Ses  me- 
„ fures,  qu’il  ne  déguifa  point  à celui  qui  devoir  les  féconder , furent  pri- 
fes  avec  tant  d’adreffe  a de  conduite,  qu’elles  auroient  pû  réuffir;  Sc 
„ l’cnlévement  qu’il  méditoit  n’auroit  pas  eu  moins  de  fuceés  que  le  nôtre. 
„ Mais  fon  confident  ne  paroifToit  le  fervir , que  pour  garder  la  fidélité 
„ qu’il  devoir  à fon  Maître.  Aufli-tôt  qu’il  eut  tiré  le  fecret  de  toutes  fes 
„ vûes , il  en  avertit  le  Prince.  La  vengeance  ne  fut  pas  éloignée.  Je 
„ n’ignorai  pas  les  ordres  qui  furent  donnés  dès  le  même  jour;  mais  le  con- 
„ fident  demeura  chargé  de  l’exécution;  & cette  préférence,  pour  un  cruel 
U office , ne  me  caufa  point  de  JalouTie.  ' ^ ^ ^ 
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„ Le  Prince,  dont  le  tems  n’avoit  fait  qu’irriter  la  palîion  , comprit  Histoiri  di 
„ tout-d'un-coup  ce  qui  rendoit  la  Portugaife  fi  difficile.  Il  ne  chercha  plus 
„ d’autre  explication  pour  rarriftcire  & pour  Tes  larmes,  ün  lui  dit  que 
„ c’écoit  un  homme  qu’il  avoit  vûplufieurs  fois  à la  promenade.  I)  fe  reffou- 
„ vint  de  l’avoir  remarqué  autour  de  Ton  palankin;  & fa  mémoire  ne  lui 
„ rappella  pas  moins  diverfes  marques  de  trouble,  que  fa  Compagne  n’a- 
„ voit  pas  eu  le  pouvoir  de  cacher.  Dans  fa  fureur , il  penfa  d’abord  à poi- 
„ gnarder  fon  Rival  de  fa  propre  main:  mais  on  lui  repréfenta  qu’une  ven- 
„ geance  fi  facile  n’étoit  pas  digne  de  lui.  Le  Portugais  devoir  venir  feul, 

,,  en  habit  de  femme,  & par  conféquent  fans  armes.  Le  foin  de  punir  fon 
„ ^rime  appartenoit  à celui  qui  l’avoit  révélé.  On  lui  donna  deux  Efcla- 
„ ves,  qu’il  mit  dans  un  lieu  obfcur,  par  lequel  Alvarez  devoir  palTer. 

,;  Lorfque  ce  jeune-téméraire  y fut  arrivé,  il  fe  fentit  frapper;  & les  coups 
„ qui  le  firent  tomber  fans  vie,  furent  portés  avec  tant  de*  vitelTe  , qui! 

„ n’eut  pas  le  teins  de  pouffer  un  foupir. 

„ J’étois  avec  le  Prince , lorfqu'on  lui  vint  apprendre  que  fes  ordres 
„ étoient  exécutés.  Il  entra,  d’un  air  furieux,  dans  la  chambre  de  la  Por- 
„ tugaife.  "Vôtre  Amant,  lui  dit-il,  vient  d’expirer.  Vous  le  préferiez  à 
„ moi.  Il  ne  vit  plus.  Il  a trouvé  la  mort  qu’il  raéritoit.  Quoi  ! Dom 
„ Alvarc?  s’écria-t’elle.  Dom  Alvare  eft  mort  ! Oui,  ilellmort,  «Sc  c’ell 
„ moi  qui  l'ai  fait  poignarder.  ► 

„ J E n’ai  pas  conçu  quel  plaifir  le  Prince  put  prendre  à lui  annoncer  de 
„ fa  bouche  cette  funelle  nouvelle;  & moins  encore,  pourquoi  il  fe  déclara 
l'auteur  d’une  violence  qu’il  pouvoir  defavouer.  Mais,  a cette  déclara- 
„ lion,  la  Portugaife  tomba  évanouie,  avec  de  fi  étranges  accidens,  que 
„ malgré  cous  les  foins  qu’on  apporta  pour  la  fecourir,  elle  expira  quelques 
,,  heures  après. 

„ Sa  Compagne,  qui  paroît  fans  engagement  du  côté.de  l’amour,  &qui 
„ n’a  pas  d’autre  raifon  que  fa  captivité  pour  s’affliger,  fe  confume  d’en- 
„ nui  ; & loin  d’écouter  les  propofitions  du  Prince , elle  s’obftine  à les  re- 
„ jeeter,  avec  des  emportemens  de  douleur  qui  ne  lui  promettent  pas  une 
„ longue  vie  (x) 

(i)  Carié,  ulifupra,  pag.  401  fit  précédentes. 
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UN  Lefleur  François , qui  s’ell  vû  conduit  fuccefflvément  dans  les  Irthoduc- 
principales  parties  du  Golfe  de  Bengale,  & qui  effi  tombé  mille  fois  tiox 
fur  les  noms  de  divers  Etabliffemens  Européens,  à l’embouchure  du  Gange 
& fur  la  Côte  de  Coromandel,  peut  fe  demander  avec  étonnement  fi  ceux 
de  fa  Nation  lui  font  échappés , ou  pourquoi  il  ne  les  a pas  vûs  figurer  dans 
les  Relations  étrangères  & dans  les  nôtres  ’?  Ôn  lui  répond  que  fi  les  étran- 
gers s’occupent  quelquefois  de  nos  affaires , ce  n’cft  pas  pour  en  relever  le 
fuccès  ou  l'éclat  ; «Sc  que  par  une  négligence,  affez  furprenante  en  effet,  U 
ne  fe  trouve  aucun  de  nos  propres  Voyageurs,  qui  aît  publié  jufqu’à  pré- 
fent  fes  obfervacions  fur  nos  Colonies  Orientales.  Luillier  eft  le  feul  «pu  aît 

K 3 parlé. 
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parlé , avec  un  peu  d’étendue , de  Pendiebery  & de  Chandernagor.  Au(!î  cet- 
te raifon  lui  fera-t’elle  obtenir,  dans  ce  Recueil,  un  rang  qu’il  mérite  peu 
à tout  autre  titre.  Il  nous  apprend  que  fon  Voyage  (a)  n’eut  pas  d’autre 
motif  que  fa  politefl'e  & fa  galanterie.  On  lui  propofa  de  conduire,  aux 
rives  du  Gange,  deux  jeunes  Demoifelles  qui  étoient  promifes  à deux  jeu- 
nes Officiers  du  Comptoir  Franjois.  U accepta  cette  copimilllon  comme 
une  faveur. 

Lu  iLLiER  s’étant  embarqué  à l’Orient,  le  4.  de  Mars  1702,  fur  un  Vaif- 
feau  de  la  Compagnie  des  Indes,  une  navigation  douce,  dont'il  attribue  le 
fuccès  à la  proteélion  de  l’amour,  ne  lui  fit  trouver  que  du  plaifir  fur  Mer, 
& de  l’amufement  dans  tous  les  lieux  de  fon  paflage,  jufqu’au  12  de  Juil- 
let, qu’il  mouilla  dans  la  Rade  de  Pondichéry.  Cependant,  depuis  le  24 
de  Juin,  apres^ avoir  paffé  à la  hauteur  de  fille  de  Ceylan,  „ où  les  Hol- 
„ landois,  dit-il,  ont  à prefent  la  politique  de  ne  recevoir  aucun  Navire 
„ étranger,  dans  la  crainte  de  communiquer  la  connoiflance  du  Commerce 
„ de  cette  Ifle,  & d’infpirer  le  defir  de  la  partager  (A)  ”,  quarante  hom- 
mes de  fon  bord  tombèrent  malades,  & vingt-un  moururent  dans  finterval- 
le  qui  relloit  jufqu’au  Port. 

Il  fait  quelques  obfcrvations  fur  cet  accident,  pour  futilité  de  ceux  qui 
pafferont,  comme  lui , çolX  Anjouan,  une  des  Ifles  Comorres.  ,,  A nôtre 
„ arrivée,  dit-il,  les  uns  attribuèrent  les  maladies  de  l’équipage  à quelque  cli- 
„ mat  peflùferc,  par  lequel  il  falloir  que  nous  euffions  paifé,  & d’autres  à 
„ nôtre  féjour  dans  fille  d’Anjouan.  Pour  moi , j’en  aceufe  la  dernière  de 
„ ces  deux  caufes  , quoiqu’il  ne  foit  pas  impoHiblc  que  fun  & fautre  y 
,,  ayent  contribué:  car  en  pleine  Mer,  on  fe  fent  quelquefois  abbatu  juf. 
„ qu’à  perdre  le  pouvoir  d’agir;  & fi-tôt  qu’on  entre  fous  un  autre  climat, 
„ on  s’apperçoit  qu’infcnfiblement  les  forces  reviennent.  Les  plus  dange- 
„ reufes  de  ces  alternatives  font  dans  la  Zone  torride  de  fhemifphère  du 
„ Sud,  par  les  fix  à douze  degrés,  fous  le  Tropique  du  Capricorne,  & 
„ lorfqu’on  a le  Soleil  à plomb.  Mais  la  raifon  qui  me  fait  attribuer  noj 
,,  maladies  au  féjour  d’Anjouan , c’eft  que  tous  les  Icorbutiques , qui  étoient 
,,  defeendus  à terre , fe  font  très  - bien  portés  ; & qu’au  contraire , de  tous 
„ ceux  qui  fe  portoient  bien  & qui  couchèrent  dans  f Ifle , il  n’y  en  eut  que 
„ trois  qui  ne  tombèrent  pas  malades.  Une  partie  mourut , & fautre  eut 
„ beaucoup  de  peine  à fe  rétablir.  On  étoit  campé  au  pied  d’une  haute 
„ montagne,  depuis  dix  heures  du  matin,  jufqu’àcinq  heures  du  foir.  La 
,,  réverbération  du  Soleil  y rendoit  la  chaleur  fi  exceflive , qu’à  peine  y 
„ pouvoit-on  refpirer.  Pendant  la  nuit , il  s’élève  de  la  Mer  un  air  froid , 
„ qui  humeéte  la  vallée;  & cette  fraîcheur,  mêlée  avec  les  vapeurs  de  la 
„ Terre,  y produit  un  air  groffier  qui  ne  peut  être  que  nuifible  à la  fanté. 
„ On  peut  objefler  que  les  malades  auroient  plutôt  dû  fouffrir  de  ce  mau- 
,,  vais  air , parce  qu’étant  fort  afiPoiblis , ils  dévoient  moins  réfifler  à fa  ma- 

ligni- 

(a)  Publié  en  1726,  à Rotterdam,  chez  un  Traité  des  maladies  ptniculiires  aux  Pays 
Ih/heut,  in-i2,  fous  le  titre  de  Nouveau  Orientaux , (ÿ  de  leurs  remides{i).  LeVoyi^t 
Voyage  aux  gremdes  Indes,  avec  une  Inftrue-  même  ne  contient  que  128  pages. 
tien  pour  le  Commerce  des  Indes  Orientales.  & (t)  Voyage  de  iluillici,  pig.  2$, 

( I J C«  dania  Tsalii  dl  de  ZMm.  IL.  d.  B. 
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„ lignite.  Mais  outre  que  le  fcorbut  eft  une  maladie  qui  demande  la  Ter- 
„ re,  ceux  qui  fe  portent  bien  font  ordinairement  prodigues  de  leur  fanté; 
„ & comme  ils  n’ont  pas  eu  depuis  long-tems  le  plaifir  de  la  promenade, 
„ ils  s’en  font  un  très-grand  de  fentir  cette  fraîcheur  pendant  la  nuit;  ils 
„ s’y  endorment  par  l'aflbupilTement  de  ces  vapeurs  épailfes  ; & dc-là 
„ vient  la  maladie.  Au  contraire , les  malades  le  ménagent  ; & c’eft  par 
„ cette  raifon  qu’ils  y recouvrent  la  fanté , pendant  que  les  autres  la  per- 
„dent(c)”. 

Dix  jours,  que  le  Vaifleau  pafla  dans  la  Rade  de  Pondichéry,  nedon- 
nèrent  point  le  tems , àLuillier,  de  connoître  cette  fameufe  Colonie  Fran- 
çoife  aulTi  parfaitement  qu’à  fon  retour. 

Cependant  il  ne  nous  dérobe  point  fes  premières  remarques.  Il  pla- 
ce la  Ville  au  douzième  degré  du  Nord.  L’air  y eft  très-chaud  , mais  fort 
fain.  Le  Pays,  qui  eft  fort  fabloneux,  ne  produit  que  du  riz,  & très-peu 
d’herbes  potagères.  On  y trouve  néanmoins  une  elpèce  de  grofles  raves, 
de  l’ofeille,  des  épinars,  de  petites  citrouilles,  qui  fe  nomment  Cirmotu, 
de  la  chicorée , des  choux  blancs , des  concombres  ; mais  ces  légumes  n’ont 
pas  le  même  goût  que  les  nôtres.  On  y trouve  des  citrons  en  abondance, 
êuelques  oranges,  des  bananes,  desgouiaves,  des  grenades,  des  patates, 
des  melons  d’eau,  une  autre  efpèce  de  melons  qui  approche  un  peu  des  nô- 
tres , des  mangues , des  pamplemouftes , des  ananas , des  jacs  &.  des  papées  ; 
de  la  volaille  & du  gibier  de  toute  efpèce,  quelques  bœufs  & quelques  va- 
ches, mais  quantité  de  bufles,  qu’on  employé  indifféremment  à porter  & 
à traîner;  des  cabris  à grandes  oreilles  abbatues  & tout-à-fait  diiférens  des 
nôtres.  Les  cocotiers  y font  en  très -grand  nombre,  & fournilTent,  aux 
befoins  des  Habitans , cette  multitude  de  fecours  qui  les  font  regarder  com- 
me un  des  plus  utiles  préfens  de  la  Nature. 

Pondichéry  étant  devenu  le  premier  Compteir  de  la  Compagnie  dans 
toutes  les  Indes,  oncommençoit  à ne  rien  épargner  pour  lui  donner  de  l’é- 
clat. L’Auteur  croit  fon  circuit  d’environ  quatre  lieues , & la  repréfente 
déjà  très-peuplée,  fur-tout  de  Gentils,  qui  aiment  beaucoup  mieux , dit-il , 
la  domination  Françoife  que  celle  ^es  Maures.  Chaque  état  eft  relferré 
dans  fon  quartier.  On  y conftruifoit  alors  une  nouvelle  Forterefle,  près 
de  laquelle  quelques  Officiers  François  avoient  fait  bâtir  des  maifons;  mais 
comme  le  Pays  a peu  de  bois  pour  les  édifices , & que  d'ailleurs  il  s’y  élève  de 
tems  en  tems  des  vents  fort  impétueux , les  maifons  ne  font  que  d’un  étage. 
Outre  ce  nouveau  Fort , on  en  comptoit  neufs  petits , qui  faifoient  aupara- 
vant l’unique  défenfe  des  murs.  La  garde  étoit  compofée  de  trois  Compa- 
gnies d’infanterie  Françoife  , & d’environ  trois  cens  Tôpafes;  nom  qu  on 
donne  à des  Habitans  naturels  du  Pays,  qu’on  fait  élever  & vêtir  à la  ma- 
nière de  France  (rf).  Il  y avoir,  à Pondichéry,  trois  Maifons  Religieu- 
fes,  l’une  de  Jéfuites;  la  fécondé,  de  Carmes;  & la  troifième,  de  Capu- 
cins, qui  fe  difoient  Curés  de  toute  la  Ville  & de  l’Eglife  Malabare.  Le 
Roi ,'  pour  donner  du  luftre  à ce  bel  Etabliffement , y avoir  établi  depuis 
quelques  années  un  Confeil  Souverain.  La  Compagnie  y entretenoit  un 

Gou- 

(c)  IM.  pag.  ti  & précédentes.  (d)  JM.  pag.  33  & précédentes. 
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Gouverneur,  qui  étoit  alors  M.  le  Chevalier  Martm  (e),  un  Commandant 
Militaire  , & un  Major. 

On  ne  s’eft  attaciie  à cette  courte  defeription,  que  pour  faire  comparer, 
dans  la  fuite,  l'état  de  Pondichéry,  tel  qu  il  étoit  alors,  avec  ce  qu'il  eft 
devenu  dans  l’efpace  de  peu  d'années.  L’Auteur  ne  donne  pas  d'ailleurs 
une  idée  fort  avantageufe  de  l'agrément  qu'il  y vit  régner  dans  la  fociéié 
des  François,  lorfqu'il  fait  obferver  que  la  beauté,  la  propreté  & le  bon 
air  y étoient  rares.  Il  ajoute  que  les  deux  Oemoifelles  clu  Vaifleau  y firent 
admirer  leurs  charmes  ; „ que  l’amour  fut  plus  fort  que  la  raifon , dans  la 
„ plupart  des  Officiers  de  la  Ville,  quoiqu’ils  u’ignoralTent  point  que  cei 
„ deux  belles  Perfonnes  n’alloicnt  au  Bengale  que  pour  s’y  marier;  tSc  que 
„ fl  leur  féjour  eût  duré  plus  long-tems , le  bruit  des  pallions  qu’elles  tirent 
,,  naître  auroit  pû  retentir  jufqu’en  Europe  (/) 

Le  VailTeau  ayant  remis  à la  voile  le  22  de  Juillet,  on  n’eut  qu’un  vent 
favorable  jufqu’à  la  Rade  de  BalaJJor  (g) , où  l’on  arriva  le  29.  Cette  Ra- 
de cil  foraine,  & très-éloignée  de  la  Terre.  AulTi-tôt  qu’on  y eut  mouil- 
lé, on  tira  trois  coups  de  canon,  l'artimon  fut  bordé  fuivant  1 ufage,  pour 
avertir  les  Pilotes  Côtiers  de  la  Compagnie.  Un  gros  vent  contraire,  qui 
empéchoit  de  fortir  de  la  Rivière,  les  retarda  pendant  cinq  jours.  Comma 
le  bruit  de  la  guerre  commençoit  à fe  répandre  dans  les  Indes,  ce  retarde- 
ment caufa  de  l'inquiétude  au  Capitaine,  qui  appréhendoit  de  rencontrer 
quelques  Vaiffeaux  d’Angleterre  ou  de  Hollande.  Enfin,  les  Pilotes  arri- 
vèrent à bord  le  4 d’Août , & furent  fuivis , quelques  heures  après  , du 
Fafteur  que  la  Comjjaçnie  entretient  à BalalTor;  mais  le  vent  ne  cefla  pas 
d'être  contraire  julqu  au  7.  L’entrée  du  Gange  a trois  bancs  de  fablcy 
qu’on  ne  palTe  point  fans  précaution.  Aulfi-tôt  qu’on  fait,  à BalalTor,  l’arri- 
vée de  quelque  VailTeau  François,  le  Fafteur  en  donne  avis  au  Direcleur 
du  Comptoir  lïOu^ly,  par  un  Patemard^  c’ell-à-dirc , un  Exprès;  & le  Di- 
reéleur  fe  hâte  de  dépécher  quelques  Officiers , avec  des  bafaras , qui  font 
une  efpèce  de  grands  Bateaux  allez  propres,  dont  le  milieu  forme  une  pe- 
tite chambre  (é). 

Balassor  eflun  lieu  célèbre  par  le  Commerce  des  belles  toiles  blan- 
ches qui  fe  nomment  Sanas , & de  ces  étoffes  qui  palTent  en  France  pour 
écorce  d’arbre,  quoiau’elles  foyent  compofées  d'une  foye  fauvage  qui  fe 
trouve  dans  les  bois  fi).  L’Auteur  ne  nous  apprend  point  combien  cette 
Place  cil  éloignée  de  l’embouchure  du  Gange  ( y.  Les  Bafaras  du  Direc- 
teur étant  venus  au-devant  des  Dames , on  pafla  le  lendemain  devant  le 
Comptoir  des  Anglois  de  l’ancienne  Compagnie , qui  fe  nomme  Gotgoshe  (J) , 
où  l’on  faifoit  bâtir  alors  de  très-beaux  Magafins.  Il  ell  litué  fur  le  bord  du 
Gange,  à huit  lieues  du  Comptoir  de  France.  Comme  divers  particuliers 

ont 


(e)  C'étoit  lui  qui  avoit  défendu  Pondi- 
chéry, contre  les  HolUndols,  dans  les  der- 
nières guerres;  & malgré  la  perce  de  ectee 
Place,  fa  bonne  conduite  lui  avoit  fait  mé- 
riter la  qualité  de  Oouvemeur  de  l’Ordre  du 
Mont-Carmel. 

(/)  Pa«-  3fi- 


(g)  Ou  HelltîMr;  Mr.  Prevoll  écrit  toû- 
jours  Ballaftrd  R.  d.  E. 

(b)  Ibid.  pag.  38. 

(i)  Ibid.  pag.  3g. 

(b)  Elle  en  eù  à dix  ou  onze  mile.'.  R.  d.  Z, 
(i)  Ou  plutét  CtUccattt.  R.  d.  E. 
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ont  fait  bâtir  des  maifons , à Golgothe,  on  leprendroit  de  loin  pour  une 
Ville  (m). 

On  paffa  de  même  devant  le  Comptoir  des  Danois,  qui  faluèrent  le  Bâ- 
timent François  de  treize  coups  de  canon.  Ceft  un  honneur  qu’il  reçut 
de  tous  les  Vaiireaux  Européens,  ou’il  rencontra  jufqu’à  la  Loge  Françoi- 
fe  (n).  Elle  n’eft  éloignée  que  a un  quart  de  lieue  de  celle  des  Danois. 
Les  Dames  étoient  attendues  au  bord  de  la  Rivière  par  des  Palanquins  ; & 
leur  débarquement  fut  célébré  par  une  décharge  générale  du  canon  & de 
la  moufquéterie.  Quoique  la  fête  de  leur  mariage  n’appartienne  point  à 
ce  Recueil,  l’occafion  permet  d’obferver  un  incident  qui  dût  avoir  quel- 
que agrément  pour  les  Speêlateurs.  Entre  les  François  qui  étoient  ve- 
nus recevoir  les  deux  Dames,  on  s’imagine  que  leurs  Amans,  c’efl-à-dire, 
deux  jeunes  Officiers  du  Comptoir,  à qui  leurs  parens  les  avoient  deftinées, 
ne  furent  pas  les  plus  lents.  Ils  ne  s’étoient  jamais  vûs.  Une  méprife,  donc 
Luillier  n éclaircit  pas  la  fource,  mais  qui  n’écoit  pas  d’un  heureux  augure 
pour  leur  union  , fit  prendre  le  change  aux  deux  Amans.  Chacun  adreffa 
les  civilités  à la  Dame  qui  n’étoit  pas  pour  lui  ("o).  Les  premiers  embraf- 
femens  furent  donnés  dans  une  faulTe  uippofition  , qui  dût  laifler  beaucoup 
de  chagrin  des  deux  côtés , fi  le  goût  avoit  eu  quelque  part  à cette  erreur  ; 
& ce  ne  fat  qu’apres  des  éclairciflcmens,  qu’on  revint  à des  carefies  plus 
juftes , mais  peut-être  moins  tendres , & par  conféquent  moins  fincéres. 

L A Loge  Françoife  porte  le  nom  de  Chandernagor.  C’efl:  une  très-belle 
Maifon  , qui  eft  fituée  fur  le  bord  d’un  des  bras  du  Gange.  Elle  a 
deux  autres  Loges  dans  fa  dépendance;  celle  de  Cafiambazar  (p),  d’où 
viennent  toutes  les  foyes,  dont  il  fc  fait  un  fi  grand  Commerce  au  Le- 
vant; & celle  de  Balalfor.  Le  Pays,  qui  porte  le  nom  d’Ougly,  efl  une 
Province  du  Royaume  de  Bengale. 

Chandernagor  n’efl  éloigné  que  d’une  lieue , àc  Chinchurat , grande 
Vaille,  où  les  Hollandois , & les  Anglois  de  la  nouvelle  Compagnie,  ont  des 
Comptoirs.  Celui  des  Hollandois  1 emporte  beaucoup  fur  l’autre,  par  la 
beauté  des  Edifices.  Les  Portugais  y ont  deux  Eglifes  ; l’une  aux  Jéfiiites , 
& l’autre  aux  Auguftins  (ç).  La  V^ille  de  Chinchurat  eft  défendue  par 
une  Citadelle,  qui  fert  de  logement  au  Gouverneur.  Le  Port  cil  fi  fpa- 
cieux,  qu’il  peut  contenir  trois  cens  VailTeaux  à l’ancre.  Les  Banians,  qui 
font  les  principaux  Marchands  du  Pays , y ont  leurs  demeures  & leurs  ma- 
galins. 

L A Loge  Françoife  eft  accompagnée  d’une  fort  belle  Maifon  de  Jéfui- 

tes , 

( IB  ) Ibid.  pag.  40. 

(n)  Nos  Marchands  nommenc  Loge  ce 
que  les  autres  Nations  appeUenr  Comftoir. 

(»)  Pag.  41. 

( P ) De  Graaf  nomme  le  même  lieu  Caf- 
fambar  { r ). 

(f)  Ces  derniers.  ditl'Auieur,  ne  vivent 
pas  dans  toute  la  régularité  polfihie , de  quoi 
je  ne  fuis  point  furpris;  car  à Goa,  qui  cil 

( 1]  Ceft  Ml  PKToft  lui  méoie  qui  a bii  c«ic  fane,  8c  qui  b met  à ion  fox  te  compte  de  de  CraaL 
Voyez  Délie  Noie  ci  ileflus.  yaj.  4s.  R.  d.  E,  '' 

Xlll  tort.  L 


la  Capitale  Portugaife  des  Indes,  lorrqu'il 
arrive  un  VaiiTeau  de  l'Europe,  celui  de  l'E- 
qulpage  qui  veut  fe  rendre  Religieux  n'a 

?|u'a  le  piéfentcr.  Quelque  ignorant  qu'il 
bit,  n cil  reçu,  fans  examiner  s'il  a l'ef- 
prit  de  Religion  ou  non.  Ainfî,  je  ne  m'é- 
tonne point  qu'il  s'y  commette  tant  d'abus. 
Luillier,  pag.  48. 
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tes , où  l'on  ne  comptoic  alors  que  deux  Prêtres , dont  l’un  faifoit  les  fonc- 
tions  de  Cure.  L’Auteur  loue  beaucoup  leur  conduite  & leur  zèle.  Il  y a, 
dans  la  Loge  merae , une  Chapelle , où  la  MelTe  efl  célébrée  trois  fois  tous 
les  jours.  Les  environs  offrent  plulieurs  maifons , bâties  par  des  François 
& par  des  Portugais.  Le  Comptoir  Danois,  qui  n’en  eft  pas  à plus  d'un 
quart  de  lieue , wrme  aulfi  un  Eldifice  alfez  régulier.  Les  maifons  ne  font 
pas  plus  hautes  au  Bengale  qu  à Pondichéry.  Elles  font  de  brique,  parce- 
que  le  Pays  eft  fans  pierres.  La  chaux  fe  tire  de  Balalfor , & n’eft  com- 
pofée  que  d’écailles  d’huitres  qu’on  fait  brûler.  Ces  huitres  péfent  quelque- 
fois quatre  livres , & ne  peuvent  être  ouvertes  qu’avec  des  marteaux. 

La  Province  d’Ougly  eft  par  le  vingt-troilième  degré,  fous  le  Tropique 
du  Cancer  ( r).  L’air  y eft  fort  groflier,  & le  clinrnt  moins  fain  qu’à  Pon- 
dichéry. Cependant  la  terre  y cil  beaucoup  meilleure.  Elle  produit  tou- 
tes fortes  de  légumes  & d’herbes  potagères , du  froment , du  riz  en  abon- 
dance, du  miel,  de  la  cire,  & toutes  les  cfpèces  de  fruits  qui  croilTent  aux 
Indes.  Aufli  le  Bengale  en  cfl-il  comme  le  Magafin.  On  y recueille  quan- 
tité de  coton,  d’une  plante  dont  la  feuille  refl'emblc  à celle  de  l’érable,  & 
qui  s’élève  d’environ  trois  pieds.  Le  bouton,  qui  le  renferme,  fleurit  à- 
peu-pres  comme  celui  de  nos  gros  chardons  (r). 

L A Compagnie  tire  de  fon  Comptoir  d’Ougly  diverfes  fortes  de  Malles- 
molles-,  des  Cajfes,  que  nous  nommons  Mouflelines  doubles;  des  Doreas, 
qui  font  les  Alouffelines  rayées;  des  Tanjebs,  ou  des  MoufTeliaes  ferrées; 
des  Amans,  qui  font  de  très-belles  toiles  de  coton,  quoique  moins  fines  que 
les  Sanas  de  BalafTor;  des  pièces  de  mouchoirs  de  foye,  de  coton,  de 
mal  les  mol  les,  & d'autres  toiles  de  coton.  La  grande 'Ville  de  Dura,  qui 
eft  éloignée  de  la  Loge,  d’environ  cent  lieues,  fournit  les  meilleures  & 
les  plus  belles  broderies  des  Indes,  en  or  & en  argent  comme  en  foye.  De- 
là viennent  les  Stinkerques , & les  belles  MoufTelincs  brodées  qu’on  apporte 
en  France.  C’eft  de  Fatna  que  la  Compagnie  tire  du  falpetre  , & tout  l’O- 
rient de  l’opium  (f).  Les  Jamavesrs , les  Arm  ijins  & les  CoStonss,  qui  font 
des  étoffes  mêlées  de  coton  & de  foye,  viennent  de  Calfambazar.  En  gé- 
néral, fuivant  la  remarque  de  l’Auteur , les  plus  belles  mouffelines  des  In- 
des viennent  de  Bengale,  les  meilleures  toiles  de  coton  viennent  de  Pon- 

di- 


(r)  Elle  n'cfl  pir  cooféquenc  moins  éloi- 
gnée que  nous  de  l'Equateur , que  de  vingc- 
ciBq  degrés  en  latitude;  „ Si  bien,  dit  Luit- 
„ lier  , que  fans  le  Cap  de  Bonne  ■ Efpétan-  ■ 
ce,  ou  plutôt  fans  une  grande  langue  de 
„ terre,  qui  nous  empêche  de  chercher  en 
„ droiture  les  Mers  Indiennes,  on  ne  feroit 
„ éloigné  du  Bengale  que  de  cinq  cens  lieuea 
,,  en  latitude,  & d'environ  mille  lieues  en 
„ longitude;  au  - lieu  que  pour  y arriver,  il 
n faut  faire  cinq  mille  cinq  cens  lieues  s fa- 
„ voir,  foixantc  onze  degrés  dans  la  par- 
„ lie  du  Nord,  & foixanie- quatorze  dans 
„ la  partie  du  Sud,  qui  font  cent  trente-cinq 


,,  degrés,  valant  en  latitude  deux  mille  fept 
„ cens  lieues,  à.  deux  mille  huit  cens  lieues 
M en  longitude  : fans  compter  que  fouvent 
,.  les  vents  contraires  obligent  de  louvoyer". 
Ibid,  pag  50. 

(r)  Pag.  s>.  Voyez  ci-defTous  la  de- 
feription  de  Bengale  ( i ), 

(I)  Pag.  38.  . L’Opium,  dit  l’Auteur,  cû 
un  (impie  qui  approche  beaucoup  du  pavot. 
La  manière  de  faire  celui  qu'on  nous  appor- 
te e(t  de  couper  la  lige,  d'où  il  dillille  un 
petit  lait , femblable  é celui  du  pavot , qu’on 
laiâ'e  cuire  au  Soleil , & qu'on  amalTe  «nfui- 
te  pour  le  vendre.  IUdem, 


( I } Cmc  dcfalpiloii.  S laqncUt  Ml,  Revoft  Kavnye  id  le  Lcftciu,  ne  comlmi  «acbuii  ti«ea  éarutX- 
ébioB  tk  raiis,  K.  d,  E, 
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dichery , & les  plus  belles  étoffes  de  foye  à fleurs  d’or  & d’argent  viennent 
de  Surate  (v). 

Apkès  avoir  pa.ffé  cinq  mois  entiers  à Chandernagor , Luillier  rappelle 
par  le  Capitaine  de  fon  Vaifleau,  qui  fe  difpofoit  à lever  l’ancre,  s’embar- 
qua dans  un  Bafaras,  avec  cinq  Otliciers  qui  le  conduilirent  jufqu’à  Balaf- 
for,  où  il  fe  mit  fur  une  des  trois  petites  Barques  que  la  Compagnie  entre- 
tient pour  faciliter  à fcs  Vaifleaux  l’entrée  & la  l'ortie  du  Gange.  Dans 
cette  route , il  rencontra  plus  de  cinq  cens  Buuries , qui  font  de  grands  Bâ- 
teaux Indiens  de  fort  mauvaife  conftruflion.  Ils  étoient  chargés  de  Fac- 
kirs  & d’autres  Gentils,  qui  revenoient  de  Sagore,  Ifle  fameufe  par  une 
Pagode  fort  refpedée,  dont  le  culte  y conduit  un  très-grand  nombre  de  Pè- 
lerins. Il  paffa  le  lendemain  devant  l'Ide  de  Cale  , qui  n’efl;  habitée  que 
par  des  tigres  & d’autres  animaux  féroces.  Son  Vaifleau  n’étant  pas  éloi- 
gné de  cette  Ifle-,  il  y arriva  le  ij  de  Janvier  avant  midi.  Le  17 , on  le- 
va l’ancre,  & l’on  paffa  les  bancs , le  18,  avec  un  vent  fi  favorable,  qu’on 
fortit  du  Gange  le  19  au  matin  Yï). 

Le  retour  à Pondichéry  n’offrit  rien  de  plus  remarquable,  que  les  évé- 
neniens  ordinaires  de  la  navigation.  L’Equipage  prit  un  gros  requin  , & 
le  Capitaine  une  tortue:  fur  quoi  l’Auteur  obferve,  que  les  tortues  de  Mer 
font  très-différentes  de  celles  de  Terre.  Celles  de  Mer  ont,  dit-il,  une  é- 
cailJe  plus  claire,  un  bec  d’aigle,  & la  chair  n’en  eft  pas  fi  bonne  que  celle 
des  autres  (y).  A l’occafion  des  requins , il  reporte,  dans  un  autre  lieu , 
que  le  Serrurier  du  Vaifleau  étant  mort,  & l’ufage  de  la  Mer  l’ayant  fait 
jetter  dans  les  flots,  enféveli  dans  une  toile  de  voile,  on  prit  le  lendemain 
un  de  CCS  raonflres , dans  le  ventre  duquel  le  cadavre  fut  retrouvé  tout  en- 
tier, avec  fon  enveloppe  (2). 

En  arrivant,  le  30  de  Janvier,  à la  Rade  de  Pondichéry,  Luillier  re- 
connut qu’il  cfl:  dangereux  d’aborder  le  foir  au  rivage.  Les  brifans , qui  ré- 
gnent fur  toute  la  Côte  de  Coromandel , l’obligèrent  de  remettre  fon  débar- 
quement au  lendemain  (a).  Il  trouva  le  Chevalier  Martin  dans  les  allar- 
mes  de  la  guerre.  Quoiqu’elle  ne  fût  point  encore  déclarée,  les  prépara>- 
tifs  qui  fe  faifoient  dans  toute  l’Europe  fembloient  l’annoncer.  On  avoit 
appris  d’ailleurs  que  les  Hollandois  armoient  à Batavia.  Dans  l’incertitude 
(les  événemens,  ce  fage  Gouverneur  avoit  pris  le  parti  de  preffer  les  ouvra- 
ges de  la  Ville,  (&  d’y  faire  des  chemins  couverts  , qui  avoient  manqué  à fa 
defenfc  dans  le  premier  liège.  L’entreprife  étoit  pouffée  avec  toutes  les 
lumières  qu’il  devoir  à l’expérience  (A).  Mais  comme  il  n’y  a que  des  é- 
clairciffcmens  fuperliciels  à tirer  du  'Voyageur  dont  on  a donné  l’extrait , 
on  remet  à une  autre  occafion,  de  puifer  dans  une  meilleure  fourcc  des  idées 
plusjufles  de  l'Etablifferaent  ^franjois  de  Pondichéry. 

(ï)  Pag.  ipj.  ve  dans  Luillier,  a ftit  prendre  le  change  1 

(i)Pag  92.  Mr.  Picvoû . qui  là  delfus  a date  ce  Voyage 

(y)  Pag.  93.  de  1722.  Celte  année  & la  précédente,  fa 

( 2 ) Pag.  J r.  Compagnie  de  France  , ruinée  par  le  llllê- 

(a  ) Pag.  93.  me,  ne  fit  partir  aucun  VailTeau  pour  les  In- 

(b  ) Pag.  93.  des.  R.  d.  E. 

A«(a.  Une  faute  d'impreflioa,  qu'on  trou- 
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Voyages  dans  rindoujîan- 

Ibtroddc-  OI  c’étoit  l’Hiftoire  des  Indes  Orientales  qu’on  eût  entrepris  de  traiter 
TI  ou.  ^ çg(.  Ouvrage,  les  Mogols  ne  fe  préfenteroient  pas  fi  loin  des  Tar- 
tares,  dont  ils  tirent  leur  origine;  & la  liaifon  qu’un  Hiftorien  doit  obfer- 
ver , entre  les  événemens  qui  dépendent  les  uns  des  autres , auroit  fait  pla- 
cer l’Article  de  Ylndoujlan  parmi  les  exploits  du  grand  Timur  (a),  qui 
joignit  dans  le  cours  du  quatorzième  fiècle , cette  belle  partie  de  l’Inde  à 
fes  conquêtes.  Cet  ordre  auroit  été  d’autant  plus  naturel,  qu’elle  avoit 
été  peu  connue  jufqu’alors,  & qu’elle  n’a  dû  qu’à  fes  Conquérans  fa  puiffan- 
ce  & fa  fplendeur.  Mais  ne  nous  laflbns  pas  de  répéter  que  l’objet  de 
ce  Recueil  eft  tout- à -fait  différent;  & pour  Introduftiôn  générale  à la 
nouvelle  carrière  qui  va  s’ouvrir,  rappelions  une  ancienne  remarque  (i), 
fans  laquelle  on  ne  jugera  jamais  bien  de  l’entreprife  dont  je  donne  la 
continuation. 

„ Les  Auteurs  Anglois,  ai-je  dit  dans  le  premier  Tome,  promettent 
avec  raifon , un  ^-iféme  complet  d’Hifloire  & de  Géographie  moderne. 
Cependant  ils  ne  font  pas  affez  remarquer  que  leur  objet  n’eft  pas  l’I  lilloi- 
re  des  Pays  où  les  Voyageurs  ont  pénétré,  mais  feulement  l’Iiifloire  de 
leurs  Voyages  & de  leurs  Obfcrvations  ; de-forte  que  s’il  en  réfulte  ef- 
feélivement  de  grandes  lumières  pour  la  Géographie  & l’Hiftoire  en  gé- 
néral, c’efl:  par  accident , fi  j’ofe  employer  ce  terme,  & pareequ’en  vi- 
fitant  divers  Pays , ils  n’ont  pû  manquer  de  recueillir  ce  qui  s’eft  attiré 
leur  attention.  La  plûpart  s’en  font  fait  une  étude , fuivant  les  occa- 
fions  & leur  propre  capacité;  mais,  par  ces  deux  raifons  mêmes,  avec 
un  fuccès  fort  inégal.  Ainfi  tout  ce  qui  fe  trouve  ici  d’utile  à rHilloire 
& à la  Géographie,  n’efl  au  fond  que  le  réfultat  du  principal  objet,  qui 
eft  de  repréfenter  le  Voyageur  tel  qu’il  eft  en  lui-même.  Enfuite,  on  ti- 
re de  tous  Ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  mêmes  Pays,  ce  qui  appartient 
à l’Hiftoire  & à la  Géographie  des  mêmes  lieux,  pour  en  compofer  un 
Corps  que  les- Anglois  ont  nommé  RéduClion , auquel  chaque  Voyageur 
contribue  fuivant  fes  lumières". 

Quand  l’Ouvrage  devroit  être  encore  aufli  long  qu’il  eft  proche  de  fa 
fin,  je  n’ai  pas  d’autre  réponfe  à faire  aux  cbjeéHons,  ni  d’autre  deffenfe 
contre  la  critique,  dans  une  entreprife  dont  je  répété  que  je  n’ai  pas  formé 
le  Plan.  Qui  me  condamnera  même,  fi  j’ol'e  m'attribuer  quelque  droit  à 
la  reconnoilfance  du  Public , pour  les  petites  réparations  que  j’explique  dans 
mon  Avertillèment?  Je  m’arrête  à cette  tyiteufe  idée.  Elle  foutiendra 
mon  courage  jufqu’au  terme  (c). 

(•)  Ou  Tamtrlm.  Voyez  ci-deflui  fon  (c)  C'ctl  ici  le  commencement  du  Tome 
Article  au  Tom.  iX.  X.  de  l'Edition  de  Paris.  R.  d.  E. 

AveaUTcmcnt  du  premier  Tome, 
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5.  I. 

Voyage  de  Thomas  Rhoc  dans  ÏIndonJlan. 

CET  habile  & judicieux  Voyageur  fut  envoyé  au  Mogol  en  1615,  avec 
la  qualité  d’Ambaffadeur  du  Roi  d'Angleterre , mais  aux  fraix  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  Orientales , dont  le  Commerce  étoit  déjà  floriflant.  Com- 
me Ton  Voyage  n’avoit  pas  d’autre  objet  que  les  intérêts  de  la  Compagnie , 
fa  Relation  étoit  remplie  de  difcuflions  importantes , que  Purchas , qui  l’a 
publiée  dans  fon  Recueil  (a),  nomme  les  myftêrcs  de  ce  Commerce.  Elles 
en  ont  été  retranchées , par  la  même  politique  qui  porte  la  Compagnie  de 
Hollande  à garder  un  grand  fecret  fur  l’état  de  fes  affaires  dans  les  Indes. 
Mais  cette  mutilation  n’cmpéche  pas  que  le  Journal  de  Rhoe  ne  foit  égale- 
ment eflimable,  & par  le  caraclère  judicieux  de  fon  Aiiteur,  & par  mille 
détails  intérelTans  qui  font  connoître  l’ancienne  Cour  du  Mogol  (i). 

La  Flotte  Angloife  qui  portoit  Rhoe,  ayant  jetté  l’ancre  au  Port  de 
Surate  le  26  de  Septembre,  il  ne  s’arrêta  daais  la  Ville  que  pour  donner  le 
tems  au  Capitaine  Harris,  qui  fut  nommé  pour  l’efcorter,  de  ralTemblcr 
cent  Moufquétaires , dont  fefeorte  devoit  être  compofée.  On  fc  mit  en 
marche.  L’Auteur  fit  peu  d’obfervations  dans  une  route  de  deux  cens 
vingt-trois  miles,  qu’il  compte  à l’Ell  de  Surate  jufqu’à  Brampour  (^c)  Le 
Pays,  dit-il,  cft  pauvre  & peu  habité.  Ses  Villes  oc  fes  Villages  font  bâ- 
tis de  terre.  Mais,  à deux  miles  de  Brampour,  il  arriva  dans  un  Village 
nommé  Baterpore,  qui  exerça  plus  agréablement  fa  curiofité.  C’elf  l’Arle- 
nal  du  Mogol.  Il  y vit  des  pièces  de  fonte  de  divers  calibres , quoique  gé- 
néralement trop  courtes  & trop  minces. 

Le  Kuf.ial,  ou  le  Magillrat  delà  Police  (d),  vint  au-devant  de  lui  dans 
ce  lieu,  avec  une  fuite  nombreufe,  & précédé  de  feize  drapeaux.  Il  le 
conduifit  jufqu’à  Serralia,  où  l’on  avoit  marqué  fon  logement.  Mais  à 
l’entrée  de  cette  Ville,  Rhoe  fut  furpris  de  voir  difparoître  tous  les  Mo- 
gols  qui  l'avoicnt  conduit,  & de  ne  pas  trouver  d’autre  logement  que  qua- 
tre petites  chambres,  ou  plutôt  quatre  fours,  dont  la  voûte  étoit  fi  bafle' 
qu’elle  permettoit  à peine  d’y  être  debout.  Cette  demeure  lui  parut  fi  cho- 
quante , cm’ayant  recours  à fes  propres  équipages , il  donna  ordre  que  fes 
tentes  fuirent  dreffées  dans  la  plaine;  & parmi  les  plaintes  qu’il  envoya 
faire  au  Kutual , il  lui  fit  déclarer  qu’il  vouloir  partir  a finftant.  Cet  Offi- 
cier vint  le  fuppfier,  avec  beaucoup  d’exeufes,  de  prendre  patience  juf- 
qu’au  lendemain.  Sultan  Pcrioir , fécond  Fils  (r)  de  l'Empereur  ycAan  Cuir, 
réfidoit  dans  ceue  Ville,  avec  la  qualité  de  Lieutenant  général  de  fon  Père. 
Sa  Cour  occupoit  les  principaux  logemens:  fans  compter  que  Chan-Canna, 

Gé- 

(a  J Thevenot  l'a  donnée  dans  le  ficn.  ( d)  Theeenot  remarque  que  cette  charge 

(6)  Thenenot,  Dijeeurs  far  les  Mimrirtt  a plus  de  rapport  i celle  de  grand  Prévoit. 
de  '/ïomar  Rbee.  R.  a.  E.  R.  d.  Ë 

(e)  On  verra  dans  les  Relations  fuivan-  (e)  Suivant  Mf.  Prévoit  c'étoit  le  ttoifiê- 
ces,  & dans  la  Defcriplion,  toutes  ces  routes  me,  maU  il  fe  trompe.  R.  d.  Ë. 
mieux  obfeivées. 
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Gënüral  des  Armées  du  Mogol,  & le  plus  puiiïlinc  Sujet  de  l’Empire, 
gouvernant  fous  lui  avec  une  pleine  autorité , avoit  toûjours  quatre  mille 
Cavaliers  à fa  fuite. 

Le  18  de  Novembre,  Rhoe  fe  fit  conduire  au  Palais  du  Prince , non-feu- 
lement pour  obferver  les  ufages  de  cette  Cour , mais  dans  la  vûe  d’obtenir, 
à la  faveur  de  (quelques  préfens , la  liberté  d’y  établir  un  Comptoir.  Il  avoit 
reconnu,  par  la  propre  expérience,  que  les  lames  d’épée  fe  vendoient  bien 
dans  l’Armée  Mogole.  En  arrivant  à l’audience , il  trouva  cent  Cavaliers , 
qui  attendoient  le  Prince,  & qui  formoient  une  haye  des  deux  côtés  de 
l’entrée  du  Palais.  Le  Prince  étoit  dans  la  fécondé  cour , fous  un  dais , a- 
vec  un  riche  tapus  fous  fes  pieds  ; dans  un  équipage  magnifique , mais  bar- 
bare. Rhoe,  tjui  s’avançoit  vers  lui,  au  travers  du  Peuple,  fut  arrêté  par 
un  Officier,  qui  l’avertit  debaiffer  la  tête  jufqu’à  terre.  11  répondit  que 
fa  condition  le  difpenfoit  de  cet  hommage  fervile  ; & continuant  de  mar- 
cher jufqu’à  la  baluflrade,  il  s’y  arrêta  pour  faire  une  profonde  révérence, 
que  le  Prince  lui  rendit  par  une  inclination  de  corps.  Enfuitc,  il  ne  fit 
pas  difficulté  d’entrer  dans  la  baluflrade , où  il  trouva  les  principaux  Sei- 
gneurs de  la  Ville,  prodernés  comme  autant  d'Efclaves.  Son  embarras  é- 
toit  fur  la  place  qu’il  y devoir  prendre;  & dans  cette  incertitude,  il  fe 
préfenta  droit  devant  le  Tronc.  Ün  Sécretaire,  qui  étoit  alîis  fur  les  de- 
grés de  la  féconde  cllradc,'  lui  demanda  ce  qu'il  deliroit.  „ Je  lui  expofâi, 
„ dit  Rhoe,  que  le  Roi  d’Angleterre  m’envoyant  pour  Ambalfadcur  au- 
„ près  de  l’Empereur  fonPêre,  & me  trouvant  dans  une  Ville  où  le  Priii- 
„ ce  tenoit  fa  Cour,  je  m’étois  cru  obligé  de  lui  faire  la  révérence.  Alors 
„ le  Prince,  s’adrefTant  lui-même  à moi,  me  dit  qu’il  étoit  fort  fatisfait  de 
„ me  voir.  Il  me  fit  diverfes  queflions  fur  le  Roi  mon  Maître,  & mes 
„ réponfes  furent  écoutées  avec  plaifir.  Mais  comme  j’étois  toûjours  au 
„ bas  des  degrés,  je  demandai  la  permiflion  de  monter,  pour  entretenir 
,,  le  Prince  de  plus  prés.  Il  me  répondit  lui-même,  que  le  Roi  de  Perfe 
„ & le  grand  Turc  n’obtiendroient  pas  ce  que  je  dclirois.  Je  répliquai 
,,  que  ma  demande  méritoit  quelque  exeufe,  parcetiue  je  m etois  figuré 
„ que  pour  de  ü grands  Monarques  il  auroit  pris  la  peine  d’aller  julqu'à 
„ la  porte;  & qu’ enfin  je  ne  prétendois  pas  d'autre  traitement  que  ceux 
„ qu'il  feroit  à leurs  Ambaifadeurs.  Il  m'affura  que  j’étois  traité  uir  le  mé- 
„ me  pied , & que  je  le  ferois  dans  toutes  les  occafions.  Je  demandai  du 
„ moins  une  chaife.  On  me  répondit  que  jamais  perfonne  ne  s’étoit  affis 
„ d-ans  ce  lieu;  & l’on  m’offrit,  comme  une  grâce  particulière , la  liberté 
„ de  m’appuyer  contré  une  colomnc  couverte  de  placques  d’argent , qui 
„ foûtenoit  le  dais.  Je  demandai  la  permilfion  d’établir  un  Magaiin  dans 
,,  là  Ville,  & d’y  laiUer  des  Faéleurs.  Elle  me  fut  accordée;  & le  Prince 
„ donna  ordre  que  les  Patentes  fuffent  dreffées  fur  le  champ”. 

Entre  plufieurs  préfens,  Rhoe  lui  avoit  offert  une  caiffe  remplie  de 
bouteilles  de  vin.  A peine  les  eut-il  reçues  qu’il  en  fit  ouvrir  plufieurs;  & 
le  goût  qu’il  prit  à les  boire  ayant  été  julqu’à  s 'enyvrcr,  l’Ambaffadeur,  qui 
s’étoit  retiré  pour  attendre  l’expiédition  des  Patentes,  reçut  bien-tôt  des 
exeufes,  par  lefquelles  on  le  prioit  de  remettre  la  conclulion  de  cette  af- 
faire 
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faire  au  lendemuin.  Il  reprit  le  chemin  de  fon  logement , où  la  fièvre  le 
failit  & l’arrêta  plus  de  lix  femaines. 

Après  s’etre  un  peu  rétabli,  il  obtint  les  faveurs  qui  avoient  été  diffé- 
rées; & quittant  Scrralia,  il  palTk  la  nuit  du  6 de  Décembre  dans  un  bois 
qui  n efl  pas  fort  éloigné  du  fameux  Cbatcau  de  Mundoa.  Cette  Fortereflé 
cft  lituée  fur  une  montagne  fort  efcarpée,  & ceinte  d’un  mur  dont  le  cir- 
cuit n’a  pas  moins  de  fept  lieues.  Elle  efl  belle,  & d’une  grandeur  éton- 
nante (/).  Le  22,  Rhoe  fut  agréablement  furpris  de  rencontrer  Edouard 
Ttrry,  l acleur  dé  fa  Nation  (g)  (é),  qui  venoit  au-devant  de  lui  avec 
un  autre  Anglois,  nommé  Coriat,  célèbre  par  le  courage  qu’il  avoit  eu  de 
faire  à pied  le  Voyage  d’Angleterre  aux  Indes.  Cinq  colles  plus  loin , on 
lui  fit  obferver,  fur  une  montagne,  l’ancienne  Ville  de  Chiior,  dont  la 
grandeur  éclate  encore  dans  fes  ruines,  (^n  y voit  les  refles  de  quantité 
de  fupcrbes  Temples,  de  plulieurs  belles  'l’ours,  d’un  grand  nombre  de  co- 
lomnes,  & d’une  multitude  infinie  de  maifons,  fans  quil  s’y  trouve  un  fcul 
Habitait.  Rhoe  fut  étonné  de  ne  découvrir  qu’un  endroit  par  lequel  01» 
y puilTe  monter;  encore  n’efl-ce  qu’un  précipice.  On  pafl'e  quatre  portes 
fyrie  panchant  de  la  montagne,  avant  que  d’arriver  à celle  de  la  Ville, 
qui  cil  magnifique.  Le  fonunet  de  la  montagne  n’a  pas  moins  de  huit  cof- 
fes  de  circuit;  & vers  le  Sud-Ouell,  on  y découvre  un  vieux  Château,  af- 
fez  bien  conlèrvé.  Cette  Ville  efl  dans  les  Etats  du  Prince  Rama,  qui 
s’étoic  foûmis  depuis  peu  au  Mogol,  ou  plutôt,  qui  avoit  reçu  de  l'argent 
de  lui  pour  prendre  la  qualité  de  fon  Tributaire.  C’étoit  Ekbar,  Père  du 
Mogol  régnant,  qui  avoit  fait  cette  conquête  (/).  Ranna  defcendoit,  en 
ligne  directe,  du  fameux  Porus  qui  fut  vaincu  par  Alexandre  le  Grand. 
iGioe  efl  perfuadé  que  la  Ville  de  Chitor  étoit  anciennement  la  réfidence 
de  Porus  ; quoique  ütbiy , qui  eft  beaucoup  plus  avancée  vers  le  Nord , aîc 
été  la  Capitale  de  fes  Etats.  Dehly  même  n’eft  maintenant  fameufe  que  par 
fes  ruines.  On  voit,  proche  de  la  Ville,  une  colomne  drelfée  par  Alexan- 
dre, avec  une  longue  infcription.  Le  Mogol  régnant,. & fes  Ancêtres, 
defcendus  de  Tamerlan,  avoient  ruiné  toutes  les  Villes  anciennes,  avec 
défenfe  de  les  rebâtir;  danslavûc,  apparemment,  d’abolir  la  mémoire  de 
tout  ce  qu’il  y avoir  eu  de  plus  grand  îk  de  plus  ancien  que  la  puilTance  de 
leur  Maifon(l). 

Le  23,  Rhoe  arriva  heureuferaent  à où  l’on  compte,  de  Bram- 
pour,  deux  cens  neuf  colfes,  qui  font  quatre  cens  dix-huit  miles  d’An- 
gleterre; & le  10  de  Janvier,  il  entra  dans  les  murs  de  cette  Ville  Im- 
périale (/). 

L’Impatience  d’exécuter  les  ordres  de  fa  Compagnie  le  fit  aller  dès 
le  jour  fuivant,  au  Dur  bai,  c’eft-à-dire,  au  lieu  d’où  le  Mogol  donnoit  fes 

audicn- 

( » ) Edouard  Terry  étolt  un  Prédicateut 
Anglois.  R.  d.  E. 

( ' ) Pag.  9. 

( * ) Ibidem. 

(0  C’eù-à-dire  Jpa.  R.  d.  E. 


(f)  Ibii.  pag.  9. 
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audiences  & fes  ordres  pour  le  gouvernement  de  l'Etat.  L'entrée  des  ap- 
parcemens  du  Palais  n’étoit  ouverte  qu’aux  Eunuques;  & fa  Garde  intérieu- 
re ctoit  compofée  de  femmes,  chargées  de  toutes  fortes  d’armes.  Chaque 
jour  au  matin , ce  Monarque  fe  préîentoit  à une  fenêtre  tournée  vers  l'O- 
rient, qui  fe  nomraoit  le  ^Jarnto,  & dont  la  vûe  donnoit  fur  une  grande 
place.  C’étoit-là  que  tout  le  Peuple  s’affembloit  pour  le  voir.  Il  y rctour- 
noit  vers  le  midi  ; & quelquefois  il  y étoit  retenu  alfez  long-tems , par  le 
fpeélacle  des  combats  d’éléphans  iSt  de  diverfes  bêtes  fauvages.  Les  Sei- 
gneurs de  fa  Cour  étoient  au-deflbus  de  lui , fur  un  cchafFaut.  Après  cet 
amufement , il  fe  retiroit  dans  l'appartement  de  fes  femmes  ; mais  c’étoit 
pour  retourner  encore  au  Durbal  ou  au  jarneo , fur  les  huit  heures  du  foir. 

Il  foupoit  en  fuite.  En  fortant  de  table,  il  defeendoit  au  Couzalkan  (m), 
grande  cour,  au  milieu  de  laquelle  il  s'étoit  fait  élever  un  Trône  de  pier- 
re de  taille , fur  lequel  il  fe  plajoit , lorfqu’il  n’aimoit  pas  mieux  s’alTeoir 
fur  une  fimple  chaife,  qui  étoit  à côté  du  Trône.  On  ne  reçcvoit  dans 
cette  Cour  que  les  premiers  Seigneurs  de  l’Empire,  qui  ne  dévoient  pas 
même  s’y  préfenter  fans  être  appelles.  On  n’y  parloit  point  d’affaires,  d'E- 
tat , parcequ’elles  ne  fe  traitoient  qu’au  Durbal  ou  au  Jarneo.  Les  réfolu- 
tions  les  plus  importantes  fe  prenoient  en  public , & s’enregiftroient  de  me- 
me. Pour  un  tellon , chacun  avoit  la  liberté  de  voir  le  regifbc.  Ainfi  le 
Peuple  étoit  auffi- bien  informé  des  affaires  que  les  Miniffres,  & jouiffoit 
du  droit  d’en  porter  fon  jugement.  Cet  ordre  & cette  méthode  s’exécu- 
toient  fi  régulièrement , que  l’Empereur  ne  raanquoit  pas  de  fe  trouver,  aux 
mêmes  heures,  dans  les  lieux  où  il  devoir  paroitre;  à moins  qu’il  ne  fût 
yvre  ou  malade:  & dans  cette  fuppofition,  il  s’étoit  affujetti  à le  faire  fça- 
voir  au  Public.  Scs  Sujets  étoient  fes  Efclaves  ; mais  il  s’étoit  impofé  11 
folcmnellement  toutes  ces  loix,que  s’il  avoit  manqué  un  jour  à fe  faire  voir, 
fans  rendre  raifon  de  ce  changement,  le  Peuple  fe  feroit  foulevé(n).  L’Au- 
teur a crû  ces  éclairciffemens  nécelfaires , pour  l’intelligence  du  détail  qui 
doit  les  fuivre. 

Il  fut  conduit  au  Durbal.  A l’entrée  de  la  première  .baluffrade,  deux 
Officiers  vinrent  au-devant  de  lui , pour  le  recevoir.  Il  avoit  demandé 
qu’il  lui  fût  permis  de  rendre  fes  premières  foumillions  à la  manière  de  fon 
Pays,  & cette  faveur  lui  avoit  été  promife.  En  entrant  dans  la  première 
baluftrade,  il  fit  une  révérence.  Il  en  fit  une  autre,  dans  la  fécondé;  «Sc 
une  troifiêrac,  lorfqu’il  fe  trouva  dans  le  lieu  qui  étoit  au-dellbus  de  l’Em- 
pereur. Ce  Prince  étoit  aflis  dans  une  efpécc  de  petite  galerie , ou  de  bal-  | 
con  , élevée  au-deffus  du  rez-de-chauffée  de  la  cour.  Les  Ambaffadeurs, 
les  Grands  du  Paj-s,  & les  Etrangers  de  quelque  diftinêliun , étoient  admis 
dans  l’enceinte  d une  baluftrade  qui  étoit  au-deffous  de  lui , & donc  le  plan 

étoit 

(m)  Le  Durbâlt  le  & le  fl  loin,  que  dans  le  cas  d'une  maladie  ou  de 

zalkan^  ne  font  pas  les  noms  qu'on  lira  dans  quelque  autre  nécelTîté,  leMogol  devoit  fai* 
Bcrnicr  ( i ).  Chaque  Nation  repréfentc  les  re  ouvrir  les  portes  du  Palais  & femoncter  i 
jniiines  chofes  fous  des  noms  dîff'éreQS.  quelques  «uns  de  Tes  Sujets,  pour  faïUfaire  ! 
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étoitan  peu  plus  haut  que  le  rez-de-chaufl"ée.  Tout  l’efpace  qu’elle  ren- 
fertnoit  étoit  tendu  de  grandes  pièces  de  velours , & le  plancher  couvert 
de  riches  tapis.  Les  perfonnes  de  condition  médiocre  étoient  dans  la  fé- 
conde baJuitrade.  Jamais  le  Peuple  n’entre  dans  cette  cour.  Il  s’arrête 
dans  une  cour  plus  bafle,  mais  difpofée  de  manière  que  tout  le  monde 
peut  voir  l’Empereur.  Ce  lieu  a beaucoup  de  rcITerablance  avec  la  j>er- 
îpeâive  générale  d’un  théâtre,  où  les  principaux  Seigneurs  feroient  pla- 
cés comme  les  Afieurs,  fur  la  fcéne,  & le  Peuple  plus  bas,  comme  dans 
le  parterre  (0). 

L’Empereuk  prévint  l’Interprète  des  Anglois.  Il  félicita  Rhoe  du 
fucccs  de  fon  Voyage  j & dans  toute  la  fuite  du  difeours,  il  traita  le  Roi 
d’Angleterre  de  frère  & d’allié.  Rhoe  lui  préfenta  fes  lettres , traduites 
dans  Ta  langue  du  Pays  ; Ai  commillion , qui  fut  examinée  foigneufement  ; 
enfin  fes  préfens,  dont  le  Monarque  parut  fort  fatisfàit.  Ce  Prince  lui  ht 
diverfes  queftions.  Il  lui  témoigna  de  l’inquiétude  pour  fa  fanté , qui  n’é- 
toit  qu'imparfaitement  rétablie.  11  lui  offrit  même  fes  Médecins,  en  lui 
confeillant  de  ne  pas  prendre  l’air  jufqu’au  retour  de  fes  forces.  Jamais  il 
n’avoit  traité  d’Ambafladeur  avec  tant  de  marques  d’affeêlion , fans  excepter 
ceux  de  la  Perfe  & de  la  Turquie. 

Rhoe  apprenant  que  le  Prince  Sultan  Coronne,  troifièmeFils  (p)de l’Em- 
pereur, étoit  Viçeroi  de  Surate  , &que  fon  amitié  par  conféquent  étoit  fort 
importante  aux  Anglois , lui  At  demander  audience,  quoiqu’on  publiât  c^u’il 
étoit  ennemi  des  Chrétiens.  On  lui  fit  attendre  l’honneur  de  le  voir,  juf- 
qu’au 22.  Mais  lorfqu'il  s’approcha  de  fon  Palais,  un  Officier  confidérable 
vint  au-devant  lui,  & le  conduidt  dans  un  appartement  intérieur,  qu'on 
n’avoit  jamais  ouvert  aux  Etrangers.  Tandis  qu’il  s’y  entretenoit  avec  fon 
Guide,  le  Prince  fe  fit  un  plaifir  de  le  furprendre,  en  fe  préfentant  fans 
s’êcrc  fait  annoncer.  Il  ne  lui  témoigna  que  de  l’inclination  à l’obliger  ; & 
quelques  préfens  augmentèrent  fi  vivement  cette  difpofition , qu’il  promit 
de  faire  jufüce  aux  Anglois , fur  tous  les  fujets  de  mécontentement  qu’ils  a- 
voient  reçûs  dans  fon  Domaine  de  Surate  (^).  Peu  de  jours  après , Rhoe  étant 
retourné  au  Durbal  ne  reçut  pas  des  promeffes  moins  flateufes , de  la  bou- 
che même  de  l’Empereur.  Ce  Monarque,  l'ayant  découvert  de  loin,  lui 
fit  figne  de  la  main  qu’il  n’avoit  pas  befoin  de  faire  demander  audience , & 
qu'il  pouvoir  s’approcher  librement.  11  lui  fit  donner  une  place  au-deffus 
de  tous  les  Seigneurs  qui  fe  trouvoient  dans  la  baluftrade;  honneur  fi  fm- 
gulier , que  dans  la  fuite  il  crut  devoir  employer  tous  fes  foins  à s’en  con- 
ferver  la  poffeflion. 

Le  premier  de  Février,  on  lui  propofa  de  vifiter  uneMaifon  de  plaifan- 
ce , c\\x  Afaÿb-Kan  avoit  donnée  à l’Empereur.  Elle  efl  fituée  à deux  miles 
d'Afmere , entre  deux  roches  fort  hautes , qui  la  mettent  tellement  à cou- 
vert du  Soleil,  qu’à -peine  y trouve-t’on  un  fcul  endroit  d’où  l’on  puiffe 
le  voir.  Le  roc , taillé  en  quelques  endroits , fert  de  fondement  & de  mu- 
raille. 
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troinème  Fili 
du  Mogol. 


Maifon  de 
campagne  du 
Mogol. 


(•)  Pag.  10.  été  fort  malcraltéi  dam  plalieun  Villes , tel- 

(p)  Mr.  Prevofl  dit  le  fécond.  R.  d.  E.  les  que  Surate , Amadabaib,  &c. 

(y)  Pag.  II.  Les  Fadeurs  Anglois  avoieot 

XIIL  Part.  M 


Digitized  by  Google 


R K O B. 

1616, 


Fête  du 
NouroüZ. 


Rîchcfle 
des  orne- 
meni. 


90  VOYAGESDANSLES 

raille.  Le  refie  efl  de  pierre  vive;  avec  un  petit  Jardin,  qui  a cinq  fon- 
taines, & deux  grands  Etangs , dont  l’un  ell  de  trente  marches  plus  élevé 
que  l'autre.  Le  chemin  qui  conduit  à cette  Maifon  efl  fi  étroit,  que  deux 
perfonnes  n’y  peuvent  pafler  de  front.  Il  efl  roide  & pierreux.  En  un 
mot,  ce  Château  efl  une  folitude  très-agréable  & très-  fûre,  où  l’on  ne 
trouve  pas  d’autre  compagnie  que  celle  des  paons  fauvages , des  tourterel- 
les, & d'autres  oifeaux,  mais  fur-tout  des  linges,  qui  fe  montrent  de  tous 
côtés  fur  les  pointes  des  rochers  (r). 

L £ 2 de  Mars , on  commença , dés  le  foir , la  fête  qui  fe  nomme  Nou- 
roux  (i),  par  laquelle  les Mogols,  comme  les  Perfans , folemnifent  le  com- 
mencement de  leur  nouvelle  année.  Elle  fe  célèbre  ordinairement  à la  pre- 
mière Lune.  On  avoir  élevé  un  Trône,  quatre  pieds  plus  haut  que  la  cour 
du  Ourbal.  L’efpace,  entre  ce  Trône  & le  lieu  par  lequel  l’Empereur  de- 
voir entrer , étoit  une  cflrade  de  cinquante-fix  pieds  de  long , & large  de 
quarante-trois,  fermée  de  baluflrades,  & couverte  d’étoffes  d’or  &de  foye, 
qui  ètoient  foûtenues  par  de  groffes  cannes  revêtues  du  même  drap.  Au 
bout  de  cet  efpace,  on  avoir  placé  les  portraits  du  Roi  d'Angleterre,  de  la 
Reine,  de  Madame  Elifabeth,  des  Comtelfes  de  Sommerfet  & de  Salis- 
bury , & celui  de  la  femme  d’un  Bourgeois  de  Londres.  Au-deffous , on 
voyoit  celui  de  Thomas  Smitb,  Gouverneur  de  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales.  Sur  l’eflrade,  on  avoir  étendu  des  tapis  de  Perfe  d’une  grande 
largeur.  Cette  place  étoit  pour  les  perfonnes  de  qualité , à la  réferve  d’un 
petit  nombre  qui  avoient  un  autre  poflc,  enfermé  auffi  d’une  baluflradc, 
vis-à-vis  le  Trône,  pour  recevoir  de  plus  prés  les  ordres  du  Monarque; 
& dans  cette  fécondé  baluflrade  on  avoir  placé , entre  plufieurs  curiofités 
précieufes , une  maifon  d’argent.  Le  côté  gauche  de  la  même  cour  offroit 
le  pavillon  du  Prince  Sultan  Cbosroe  (t),  dont  les  piliers  étoient  revêtus 
d’argent  comme  ceux  du  Trône  Impérial.  La  forme  de  ce  Trône  étoit  quar- 
rée.  Les  quatre  piliers  portoient  un  dais  de  drap  d’or,  dont  la  frange  ou 
la  crépine  ctoit  enfilée  de  perles  fines:  & d’efpace  en  efpace,  il  y avoir  des 
grenades,  des  poires,  des  pommes,  & d’autres  fruits  d’or  mafnf.  L'Em- 
pereur étoit  afiis  fur  des  couffins,  couverts  de  perles  & de  pierres  précieu- 
fes.  Les  principaux  Seigneurs  avoient  leurs  tentes  dreffées  le  long  de  la 
cour  du  Durbal;  les  unes  de  taffetas,  d’autres  de  damas,  & d’autres  de  drap 
d’or,  mais  en  petit  nombre.  Ils  étallent  ordinairement  toutes  leurs  richef- 
fes  dans  ces  tentes  ; & l’Empereur  y entroit  autrefois , pour  y prendre  tout 
ce  qui  flattoit  fon  goût:  mais  il  avoit  changé  cet  ufage,  & chacun  lui  por- 
toit  fur  fon  Trône  les  préfens  ou  les  étrennes. 

' Rboe 


(r)  Pag.  12.  de  connoifTancc,  & qu'il  nomme  jlimiii  Se- 
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R HOE  choinc  le  dernier  jour  de  la  fête,  pour  faire  Ton  préfenc.  L’Em- 
pereur le  reçut  avec  beaucoup  de  fatisfaclion , & donna  ordre  qu’on  le  fit 
entrer  dans  fa  baluftrade.  Cependant , comme  on  ne  lui  permit  pas  de 
monter  fur  l’ellrade  du  Trône,  il  n’en  voyoit  d’abord  qu’une  partie,  parce- 
quc  la  baluRrade  qui  le  fermoit  par  devant  étoit  haute  & couverte  de  tapis; 
mais  il  ne  laifla  pas  de  le  voir  à la  fin  jufqu'au  fond.  ,,  On  ne  peut  defa- 
„ vouer,  dit-il , que  le  dedans  ne  fût  richement  paré:  mais  il  l’étoitde  tant 
„ de  pièces  différentes,  & qui  avoient  fi  peu  de  rapport  entre  elles,  que  le 
„ mauvais  ordre  en  diminuoic  beaucoup  l’éclat.  Il  fembloit  qu’on  n’eût 
„ penfé  qu’à  raffembler  dans  ce  lieu  tout  ce  que  l’Empire  avoit  de  plus  ri- 
„ che,  fans  confulter  aucune  règle  de  goût”.  L’aprés  midi  un  jeune  Prin- 
ce, fils  de  Ranna,  nouveau  Vaffal  du  Mogol,  fe  préfenta  devant  le  Trô- 
ne avec  beaucoup  de  cérémonie.  Il  fe  mit  trois  fois  à genoux , en  fra]5- 
pant  la  terre  de  fa  tête.  Il  apportoit  le  préfent  de  fon  père.  On  le  lit 
entrer  dans  la  petite , baluflradc , & l’Empereur  lui  preffa  la  tête  entre 
fes  bras  pour  le  remercier.  Son  préfen,t  confiftoit  dans  une  grande  caif- 
fe  d’or.  Quelques  Courtifancs  finirent  la  fete  par  des  fauts  & des  dan- 
fes  (v). 

Le  30,  Rhoe  fe  rendit  le  foir  au  Gouzalkan,  qui  lui  avoit  paru,  des 
trois  lieux  d'audience,  le  plus  propre  à lui  donner  toute  la  liberté  dont  il 
avoit  befoin  pour  s’expliquer.  Malgré  les  promeffes  de  l’Empereur,  fes 
affaires  avançoient  fi  peu,  qu’il  commençoit  à fe  laffer  de  cette  incertitude. 
Les  difficultés  qu’il  trouva  pour  faire  entendre  fes  plaintes,  ne  donnent 
pas  une  trop  haute  idée  de  l'ordre  qui  règnoit  autour  du  Mogol.  Ce  récit 
mérite  d’auunt  plus  d’être  rapporté  dans  fes  termes , que  c’eu  par  ces  dé- 
tails mêmes  qu’il  relève  le  prix  de  fa  Relation.  Mais  on  doit  faire  obfer- 
ver,  que  les  obfbcics  dont  il  fe  plaint,  venoient  de  lafaêlion  Portugaife, 
qui  avoit  engagé  Afaph-Kan , un  des  plus  grands  Seigneurs  & des  premiers 
Officiers  de  la  Cour , à traverfer  les  prétenfions  des  Anglois. 

„ On  me  fit  entrer,  dit  Rhoe,  avec  mon  Agent,  ou  mon  Fafteur , qui 
„ étoit  un  vieillard  : mais  on  refufa  l’entrée  à mon  Interprète,  par  l’adreffe 
„ d’ Afaph-Kan , qui  craignoit  mes  explications.  Sa  Majeflé  me  fit  faire 
,.  diverfes  queftions  fur  la  perfonne  du  Roi  d’Angleterre , & fur  mes  pré- 
„ fens.  Je  répondis  à quelques-unes:  mais  enfin  je  déclarai  que  je  ne  fa- 
,,  vois  pas  affez  la  langue  Portugaife  pour  fatisfaire  à toutes  les  demandes 
„ de  l’Empereur , fi  l’on  n’accordoit  à mon  Interoréte  la  liberté  d’entrer. 
,,  On  le  fit  appeller , malgré  les  oppofiüons  d’Alaph-Kan.  Je  lui  donnai 
,,  ordre  de  dire  à Sa  Majefté  que  je  défirois  de  m’expliquer  fur  les  affaires 
„ qui  me  retenoient  à fa  Cour.  Elle  répondit  qu’elle  m’entendroit  volon- 
„ tiers.  Mais  le  fils  d’Afaph-Kan  tira  l’Interprète  avec  affez  de  violen- 
„ ce,  & ne  lui  permit  pas  d’en  dire  davantage.  Ceux  de  fa  faftion, 
„ s’étant  mis  aufli-tôt  devant  moi , m’empéchoient  de  me  faire  voir  à l’Em- 
„ pereur,  & n’empêchoient  pas  moins  l’Interprète  d’approcher  (*).  Je 
„ lui  ordonnai  d’élever  la  voix , & de  dire  à l’Empereur  que  je  demandois 
„ audience.  Il  eut  le  courage  de  m’obéir.  L’Empereur  l’entendit.  Je  fus 
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R H O ».  „ appelle  ; & toua  mes  adverfaires  furent  obligés  de  me  faire  place.  Ce- 

i6 16.  „ pendant  Afaph-Kan  eut  l’audace  de  s’avancer  à l’un  des  côtes  de  mon 

„ Interprète.  J’ctois  à l’autre  ; mais  pendant  aue  je  lui  faifois  entendre 
„ ce  qu'il  devoit  dire,  ce  redoutable  Ennemi  s efforçoit  de  l’embarrafler 
„ en  m’interrompant. 

„ J E ne  lailTal  pas  de  faire  repréfcnter  à l’Empereur  que  j’étois  à fa  Cour 
„ depuis  deux  mois , dont  J’avois  pafle  l’un  dans  une  fàclieufe  maladie  : 
,,  qu  on  m’avoit  fait  perdre  l’autre , en  vaines  cérémonies  ; & qu’on  pa- 
„ roiflbit  marquer  peu  d’attention  pour  les  principaux  motifs  démon  Voya- 
„ ge,  qui  étoient  oc  conclure  une  amitié  confiante  entre  les  deux  Nations, 
„ d’établir  la  fureté  du  Commerce,  & celle  de  la  réfidence  des  Marchands 
„ Anglois  , qui  feroient  quelque  féjour  dans  l’Empire.  On  me  répondit 
,,  ^e  ces  trois  points  m’avoient  été  accordés  dès  la  première  audience. 
„ Oui,  repliquai-Je,  mais  avec  des  conditions  onéreufes  ou  mal  expliquées. 
„ L’Empereur  me  demanda  lui-même  quel  préfent  je  lui  promettois.  Je 
„ répondis  (me  nôtre  Commerce  étoit  encore  nailTant  & mal  établi;  mais 
„ (jue  nôtre  Pays  produifoit  diverfes  curiofités,  que  le  Roi  mon  Maître 
„ s emprelTeroit  de  lui  envoyer;  & que  les  Marchands  en  feroient  chercher 
,,  de  toutes  parts , s’il  leur  accordoit  fa  proteèlion.  Il  me  demanda  de 
,,  quelles  curiofités  je  voulois  parler,  & fi  c’étoient  des  Diamans  ou  d’au- 
„ très  pierres  précicufes.  Je  lui  dis  que  des  curiofités  , qui  venoient  d’un 
„ Pays  dont  il  étoit  le  Maître , ne  me  paroiflbient  pas  un  préfent  di^e  de 
„ lui;  mais  que  je  m’efforcerois  de  trouver,  pour  Sa  Majellé,  diverfes  ri- 
,,  chelTes  qui  n’avoient  point  encore  été  vQcs  dans  fes Etats,  telles  que  d’ex- 
„ cellentes  peintures,  cle  belles  fculptures  , des  figures  de  pierre  ou  de  fon- 
„ te,'  des  broderies,  des  étoffes  d’or  & d'argent.  Cela  efl  bien,  me  dit- 
„ il;  mais  j’aimerois  mieux  un  cheval  Anglois.  Je  lui  répondis  qu’il  étoit 
„ impoflibfe  de  le  faire  venir  par  Mer;  & que  par  Terre,  le  Turc  ne  le 
„ permettroit  pas.  L’entreprife , repliqua-t’il , n’étoit  pas  impoflible  par 
„ Mer.  Je  lui  repréfentai  les  difficultés  des  tempêtes  & la  longueur  de  la 
„ navigation.  Il  me  dit  que  fi  l’on  mettoit  fix  chevaux  dans  un  Navire  , on 
„ pouvoir  efpérerd’en  fauver  un;  & que  s’il  arrivoit  fort  maigre,  on  trou- 
„ veroit  le  moyen  de  l’engraiffer.  Je  continuai  de  l’alTurer  que  le  fuccés 
„ étoit  fort  incertain;  mais  j’ajoutai  cjue  pour  le  fatisfaire,  j’écrirois  dans 
,,  ma  Patrie , & qu’on  tenteroit  l’experience. 

„ Alors  il  me  demanda  ce  que  je  voulois  de  lui.  Je  répondis  nette- 
„ ment  que  je  défirois  des  conditions  raifonnables,  qui  paroiflbient  nécef- 
„ faites  pour  l’établiflcment  d’une  amitié  confiante , pour  la  fureté  de  nos 
„ perfonnes,  & pour  la  liberté  de  nôtre  Commerce;  qu’après  les  mauvais 
,,  traitemens  que  nous  avions  effuyés,  cette  précaution  étoit  indifpenfable; 
,,  & que  je  n’entrois  point  dans  le  fujet  de  nos  jufles  plaintes,  pareeque 
„ j’efpérois  qu’ii  feroit  bien-tôt  réparé. 

„ A ces  mots,  Afaph-Kan  s’avança,  pour  pouffer  mon  Interprète:  mais 
„ oppofant  l’audace  à l’audace,  je  le  retins  par  le  bras , (St  je  ne  lui  laiflâi 
„ que  le  pouvoir  de  marquer  fon  reflentiment  par  des  fignes.  L’Empereur 
„ qui  découvrit  queli^ue  chaleur  dans  mes  mouveraens , fe  mit  en  colère, 
„ & déclara  d’un  air  li  furieux , qu’il  vouloic  fçavoir  de  qui  j’avois  à me  plain- 
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i,  dre , que  je  ne  crus  pas  devoir  l’exciter  davantage.  J’ordonnai  à mon  E h 0 e. 

„ Interprète,  en  allez  mauvais  Italien,  de  répondre  que  je  ne  voulois  pas  i6i<5. 

„ importuner  Sa  Majellé  par  le  récit  de  nos  peines , mais  que  je  m’addref- 
„ ferois  au  Prince  fon  P'ils , pour  obtenir  juftice  , dans  la  confiance  de  le 
„ trouver  bien  difpofé  pour  nous.  L’Empereur  n’attendit  pas  que  mon 
„ Interprète  eut  achevé  ; & lui  entendant  nommer  fon  Fils , il  fe  figura 
„ que  je  me  plaignois  de  ce  jeune  Prince.  Mio-Ftglio,  Mio-Figlio,  répéta- 
„ t'il  deux  fois,  dans  la  langue  dont  je  m’étois  fervi;  & fur  le  champ  il  le 
„ fit  appeller.  Le  Prince  vmt  aulTi-tôt.  La  frayeur  & la  foumilîion  étoient 
„ peintes  fur  fon  vifage.  Afaph-Kan  ne  trembloit  pas  moins,  & tous  les 
„ Speflateurs  paroilToient  fort  étonnés.  L’Empereur  traita  fort  mal  fon 
„ Fils,  qui  s’excufoit  avec  beaucoup  d’embarras,  fans  pénétrer  la  caufe 
„ de  cette  querelle.  Pour  moi,  qui  compris  heureufement  l’équivoque, 

„ j’eus  recours  à la  bonté  d’un  Prince  Perfan , avec  lequel  j’avois  lié  con- 
„ noiflance,  & que  je  priai  de  fuppléer  au  défaut  de  mon  Interprète  , qui 
„ s’étoit  mal  expliqué.  Il  remit  Pefprit  de  l’Empereur  & du  Prince,  en 
„ déclarant  que  loin  d’avoir  accufé  le  Prince,  je  demandois  la  permiflion 
„ d’avoir  recours  à lui , pour  tout  ce  qui  fe  palTeroit  dans  les  Pays  de  fon 
„ Domaine.  L’Empereur  confentit  à cette  propofition. 

„ Le  Prince,  revenu  de  fon  trouble,  me  dit  qu’il  m’avoit  oflFertun  Fir- 
„ man  que  j’avois  refufé , & nie  prelTa  d’expliquer  les  raifons  de  ce  refus. 

„ Je  ne  fis  pas  difficulté  de  répondre  que  le  Firman  renfermoit  des  condi- 
,,  tions  que  je  ne  pouvois  accepter.  L’Empereur  voulut  favoir  quelles  é- 
„ toient  ces  conditions,  auxquelles  je  refufois  de  m’affujettir.  Je  les  ex- 
„ pliquai  i & l’on  fe  mit  à difputer  là-delTus  avec  beaucoup  de  chaleur.  Un 
„ Seigneur,  nommé  Mokreb- Kan,  déclara  qu’il  ne  pouvoir  abandonner  l’in- 
„ térét  de  la  Nation  Portugaife;  & parlant  de  la  nôtre  avec  mépris,  il  foû- 
„ tint  que  Sa  Majeflé  ne  l^neroit  jamais  aucun  article  à leur  defavantage. 

„ Je  répondis  que  mes  propofitions  n’avoient  rien  de  préjudiciable  aux 
„ Portugais , & que  je  n aurois  pas  crû  la  Cour  Mogole  fi  dévouée  à cette 
„ Nation.  Les  Jéfuites  & d’autres  Partifans  de  la  même  caufe , infiftèrent 
,,  avec  tant  de  chaleur-fur  la  déclaration  de  Mokreb-Kan,  que  je  fus  obligé 
„ d’entrer  dans  d’autres  explications.  Elles  confinèrent  à leur  offrir  une 
,,  paix  conditionelle,  en  témoignant  néanmoins  que  leur  haine  ou  leur  a- 
„ mitié  nous  étoient  prefque  indifférentes.  L’Empereur  prit  la  parole;  & 

„ reconnoiffant  que  mes  demandes  étoient  jufles,  & ma  réponfe,  généreu- 
„ fe , il  me  preffa  de  faire  mes  propofitions.  Afaph-Kan , qui  avoir  été 
„ muet  penefant  tout  ce  difeours,  & qui  étoit  impatient  d’en  voir  la  fin, 

„ repréfenta  qu’après  les  plus  longues  difputes , il  faudroit  revenir  à roet- 
„ tre  mes  demandes  par  écrit  ; que  c’étoit  par  conféquent  le  parti  auquel 
„ on  devoit  s’arrêter,  & que  fi  le  Confcil  les  trouvoit  raifonnables , elles 
„ feroient  (ignées  du  fceau  Impérial.  L’Empereur  approuva  cette  ouver- 
„ tore;  & je  témoignai  que  j’en  étois  fatisfait , pourvû  que  le  Prince  y 
„ donnât  fon  approbation,  qu’il  promit  auffi  (z)  ”, 

Le 

(*)  J5. 
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Le  lendemain,  Rhoe  envoya  chez  Afaph-Kan,  pour  lui  faire  compren- 
dre, que  l'Empereur  s’étoit  fâché  fur  une  équivoque;  que  c’étoit  unique- 
ment la  faute  de  l’Interprète;  que  les  Anglois  n’avoient  aucune  intention 
de  fe  plaindre  du  Prince  ni  de  lui , mais  que  ne  pouvant  fupporter  qu’il  dé- 
guifàc  leurs  affaires  à l’Empereur,  ou  qu’il  ne  l'en  informât  qu’à  demi , ils  le 
prioieiu  de  trouver  bon , qu’ils  n'employafTent  plus  déformais  fon  entremife 
a la  Cour.  Sa  réponfe  fut , que  ni  lui  ni  le  Prince  n’avoient  aucune  raifdn 
de  croire  que  l’Ambafladeur  Anglois  eut  voulu  fe  plaindre  d’eux  ; que  l’é- 
quivoque etoit  évidente;  qu’il  avoit  toûjours  aimé  la  Nation  Angloife,  & 
qu’il  confervoit  les  mêmes  fentimens.  Cependant  Khoe  fut  averti , deux 
jours  après,  que  le  Prince  avoit  demandé  à l’Empereur  pourquoi  il  recevoir 
li  bien  les  Anglois,  & qu’il  lui  avoit  repréfenté  que  cette  préférence  éloi- 
gnoit  les  Portugais  de  fes  Ports  ; que  leur  Commerce  lui  apportoit  néan- 
moins plus  d’utilité  que  celui  des  Anglois,  qui  n’y  venoient  que  pour  s’en- 
richir, & qui  n’avoient  que  des  marchandifes  de  peu  de  valeur,  telles  que 
des  draps , des  épées  & des  couteaux  ; au-lieu  que  les  autres  apportoient 
des  perles , des  rubis , & toutes  forces  de  pierres  précieufes.  Ce  difeours 
prouvant  affez  que  ce  Prince  avoit  peu  d’nfîeélion  pour  l’Angleterre,  Rhoe 
prit  la  réfolution  de  fe  tenir  fur  fes  gardes  & de  tourner  tous  fes  foins  à fe 
conferver  la  protection  de  l’Empereur.  Un  autre  incident  lui  apprit  enco- 
re mieux  combien  fa  défiance  étoit  jufle. 

„ J’eos  le  chagrin,  dit-il,  de  perdre  un  jeune  Anglois,  qui  abandonna 
„ mon  fervice  pour  fe  retirer  chez  un  Italien  ; & les  honteufes  raifons  de 
„ fa  fuite  firent  peu  d’honneur  à nôtre  Nation.  Comme  tous  les  Italiens 
„ s’étüient  réunis  pour  le  protéger , j’allai  demander  juftice  au  Durbal. 
„ L'Empereur  donna  ordre  aufli-tôt  que  le  Déferteur  fût  remis  entre  mes 
„ mains.  Mais  le  Prince,  qui  n’attendoit  que  l’occafion  pour  me  nuire, 
„ propofa  de  le  faire  amener  dans  l’alfcmblée.  Il  parut  le  foir  au  Gouzal- 
„ kan;  & fe  voyant  appuyé  du  Prince,  il  eut  la  hardieffe  de  palfer  devant 
„ moi,  pour  fupplier  l'Empereur  de  lui  accorder  la  vie.  Ce  Monarque, 
„ touché  de  compallion,  perdit  le  deffein  de  me  le  rendre,  & réfolut  de 
„ l’envoyer  prifonnicr  à Surate.  Mais  le  Prince,  dans  la  feule  vûede  me 
,,  braver,  le  demanda  au  Roi  pour  fon  fervice;  & cette  faveur  lui  fut  ae- 
„ cordée  malgré  toutes  mes  objeêlions.  Il  lui  donna  aufli-tôt  cent  cinquan- 
„ te  roupies , & la  paye  de  deux  chevaux;  & joignant  l’infulte  à l’injufli- 
„ ce , il  me  fit  défenfe  d’entretenir  aucun  commerce  avec  lui. 

„ Cependant  ce  jeune  homme  ouvrit  les  yeux  fur  fa  faute.  Il  prit 
„ le  teras  de  la  nuit  pour  venir  chez  moi  ; & s’étant  Jetté  à mes  pieds  , il 

me  demanda  pardon  de  fon  extravagance,  avec  offre  de  la  réparer  par 
„ toutes  fortes  de  foumiffions.  Je  lui  dis  que  je  ne  voulois  pas  le  retenir, 
„ puifqu’il  étoit  au  fervice  du  Prince;  mais  que  pour  lui  faire  grâce,  j’exi- 
„ geois  qu’il  me  fît  une  fatisfaêlion  publique.  Dès  le  jour  fuivant,  il  trou- 
„ va  le  moyen  d’entrer  au  Gouzalkan , où  demandant  pardon  à l’Empetfeur, 
„ il  retraefa  toutes  fes  impollures.  Il  avoua  que  c’étoit  un  nouveau  crime, 
„ dont  il  s’étoit  rendu  coupable,  pour  fe  mettre  à couvert  de  mes  jufles 
„ châtimens.  11  fupplia  même  Sa  Majeflé  de  me  faire  appeller,  pour  lui 

„ don- 
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„ donner  le  pouvoir  de  me  demander  grâce  en  fa  préfence.  L’Empereur 
„ étoic  prêt  d’y  confentir;  mais  le  Prince,  fort  piqué  d’un  événement  il 
„ peu  prévu,  fufeita  queitjues  affaires  qui  lui  firent  abandonner  cette  idée. 
„ Je  me  rendis  le  lendemain  au  Gouzalkan.  L'Empereur  me  protdla  qu’il 
„ n’avoit  jamais  penfé  à protéger,  contre  majullice,  un  Anglois  fugitif  & 
„ criminel , mais  qu’il  n'avoit  pû  fe  defendre  de  le  recevoir  Jorfqu'il  s'étoic 
„ jetté  comme  entre  fes  bras.  On  le  fit  amener.  Il  me  demanda  pardon 
„ à genoux.  ' Il  jura  devant  l’Empereur  qu’il  n’avoit  pas  dit  un  mot  de  vé- 
„ rite  (a),  & qu’il  faifoit  cette  déclaration  volontairement,  fans  aucune 
„ efpérance  de  retourner  jamais  en  Angleterre.  Le  Prince , qui  étoit  pré- 
„ fent , s’échauffa  beaucoup , & l’excita  vivement  à perfifber  dans  fa  pre- 
„ mière  dépofition.  Mais  ayant  refufé  de  changer  de  langage,  il  eut  ordre 
„ de  fe  retirer.  Le  Prince,  dans  un  dépit  qu’il  ne  put  déguifer,  le  rappel- 
„ la  publiquement,  & lui  donna  ordre,  avec  beaucoup  de  baffelfe,  de  rap- 
„ porter  les  cent  cinquante  roupies  qu’il  avoit  reçues,  fous  prétexte  que 
„ cette  fomme,  qui  lui  avoit  été  donnée  pour  un  autre  fer  vice  que  le  mien, 
„ ne  lui  appartenoit  plus  lorfqu’il  faifoit  la  paix  avec  moi  (6)  ”. 

Les  Anglois  elTuyèrent  d’autres  mortifications,  auxquelles  Rhoc  fut  obli- 
gé de  paroître  infenfible,  pareequ’il  ne  lui  reftoit  aucun  moyen  de  deman- 
der fatisfaélion.  Il  n’avoit  plus  rien  à donner  à la  Cour;  & l’Empereur  ne 
recevoit  jamais  une  requête  avec  faveur,  lorfqu’elle  n’étoit  pas  accompa- 
gnée de  quelque  préfent.  Le  Prince  faifoit  tourner  les  circonllances  à l’a- 
vantage des  Portugais,  en  les  preffant  d’apporter  des  pierreries,  des  rubis 
& des  perles.  'Ils  fe  préfentèrent  devant  l’Empereur  avec  un  préfent  con- 
fidérable , & un  rubis  balais  qu’ils  lui  propofêrent  d’acheter.  Il  pefoit  trei- 
ze toiles , dont  deux  & demi  font  une  once.  Mais  au-lieu  de  cinq  lecks  dé 
roupies,  qu’ils  avoient  efperé  de  le  vendre,  l’Empereur  ne  leur  en  offrit 
qu’un.  Cependant  ils  fe  rendirent  fi  agréables  à la  Cour,  que  les  Anglois 
n’ofoient  plus  s’y  préfenter.  „ Jufqu’aJors , dit  l’Auteur,  j’avois  jugé  de  ce 
,,  Pays-là  fur  le  rapport  d’autrui:  mais  je  commençai  à connoître,  par  une 
„ fàcheufe  expérience,  la  diflinélion  qu'on  y mettoit  entre  les  Portugais 
„ & nous.  Tous  les  Indiens  couroient  après  eux.  Au  contraire , lorfqu'ils 
„ achetoient  nos  marchandifes , ils  croyoient  nous  faire  l’aumône.  Outre 
„ l’avantage  que  les  Portugais  avoient  dans  les  Indes,  d’être  voifins  duMo- 
„ gol,  ils  pouvoient  empêcher  le  Commerce  de  la  Mer-rouge.  D’ail- 
„ leurs,  le  nôtre  n’étoit  rien  en  comparaifon  du  leur.  Audi  la  crainte 
„ de  nos  VailTeaux  étoit -elle  l’unique  motif  qui  portât  le  Mogol  à nous 
,,  recevoir  (r)  ”. 

Le  12  de  Juin,  Sultan  Coronne  fut  nommé  pour  commander  les  Trou- 
pes qui  dévoient  faire  la  guerre  dans  le  Dccan.  On  confulta  les  Bramines 
fur  le  choix  du  jour  de  fon  départ  ; & le  Prince  Perwis  rejut  ordre  de  fe 
rendre  à la  Cour.  On  racontoit  allez  ouvertement  que  ce  jeune  Prince  a- 
voit  écrit  à l’Empereur  fon  Père,  qu’il  verroit  volontiers  le  commandement 

' dans 

(a  J Comme  Rhoe  n’ejplîqtie  point  en  chat  aaia  rupprimé  Ici  quelque  chofe  de  cet- 
quoi  confiftoit  la  première  dépofition  de  ce  te  Relation.  R.  d.  E. 

Jeune  bomme,  Thevenot  Tuppofe  que  Put-  (i>J  Pa(.  (c)  Pag.  17. 
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dans  les  mains  de  fon  frère  aîné , mais  qu’il  croyoit  fon  honneur  Hefle  par 
la  préférence  qu’on  donnoit  fur  lui  au  Sultan  Coronne,  & qu’il  étoic  rélolu 
de  s’attaquer  à fa  perfonne  pour  en  tirer  raifon.  Les  principaux  Officiers 
déclarèrent  aufli  qu’ils  demanderoient  la  permiffion  de  fe  retirer,  s’ils  é- 
toient  obligés  de  lervir  fous  cet  odieux  Général , qui  étoit  plus  redouté  que 
l’Empereur  même.  Cependant  Rhoe  prévit  que  fon  éleéîion  fublifteroit, 
parceque  l’Empereur , dit  - il , n’avoit  pas  le  pouvoir  de  la  changer.  Ce 
Monarque  fe  propofoit de  marcher  lui-meme  à la  tête  de  l’Armée;*  les  An- 
glois  craignoient  beaucoup  que  s’il  exécutoitce  deflein,  avec  Sulpbekar-Kan^ 
Ion  favori,  on  ne  leur  payât  jamais  un  fou  de  l’argent  qui  leur  étoit  dû  (tf). 

Le  18,  un  des  Neveux  du  Mogol , qui  avoit.  embrafle  la  Foi  Chrétien- 
ne, eut  ordre,  de  ce  Prince,  d’aller  fe  mettre  fur  le  cou  d’un  lion,  qu’on 
avoit  amené  à la  Cour.  La  crainte  l’ayant  empêché  d’obéïr,  fon  Frère  ca- 
det reçut  le  même  ordre,  «St  l’exécuta  intrépidement,  fans  que  le  lion  lui 
fit  aucun  mal.  L’Empereur  en  prit  occafion  d'envoyer  l’aîné  dans  un  ca- 
chot, d'où  l’on  jugea  qû’il  ne  fortiroit  jamais  (c).  Le  24,  la  PrincefTe 
femme  de  Sultan  Coronne  accoucha  d’un  fils.  Ce  nouveau  Général  conti- 
nuant fes  préparatifs  pour  la  campagne , on  lui  donna  pour  appointemens 
vingt  lecks  de  roupies  (/),  dont  il  commença  généreufement  à faire  ufagç, 
pour  fe  concilier  les  cœurs  par  fes  libéralités.  Un  des  principaux  Seigneurs 
de  la  Cour  avertit  l’Empereur,  que  le  Prince  Perwis,  dont  l’honneur  étoit  of- 
fenfé  par  le  choix  qu’on  avoit  fait  de  fon  Frère , étoit  capable  de  s’en  reffen- 
tir.  „ Qu’ils  fe  battent,  répondit  ce  Monarque,  j’en  fuis  content.  Le 
„ plus  vaillant  commandera  mes  Armées 

Rhoe  crut  devoir  une  vifite  à l'Emir  Abdalla • HaJJhn , Lieutenant  Géné- 
ral & Tréforier  des  Troupes  Mogoles,  qui  partoit  pour  fe  rendre  au  quar- 
tier d’affemblée.  Il  en  fut  reyu  avec  beaucoup  de  «liftinéÜon.  Ce  Seigneur 
fit  tirer  fes  Soldats  au  blanc  devant  lui.  La  plûpart , avec  leurs  flèches , ou 
leurs  moufquets  chargés  d’une  feule  balle,  donnèrent  dans  le  blanc,  qui  n’é- 
toit  pas  plus  large  que  la  main. 

Pendant  que  les  Anglois  auguroient  fort  mal  du  fuccès  de  leur  Am- 
baffade,  un  leger  incident  releva  tout  d’un  coup  leurs  efpérances.  Un  jour 
que  Rhoe  fe  trouvoit  au  Durbal , l’Empereur  lui  fit  dire , par  Afaph-Kan , 
qu’il  avoit  appris  qu’entre  les  Anglois  de  fa  fuite , il  avoit  un  excellent  Pein- 
tre, «St  qu’il  fouhaitoit  de  voir  quelqu’un  de  fes  ouvrages.  Je  n’avois  pas 
de  Peintre,  dit  Rhoe;  mais  j’avois  amené  un  jeune  Anglois,  qui  faifoit, 
pour  fon  amufement,  des  figures  à la  plume,  & qui  étoit  fort  éloigné  de 
la  perfeftion  d’un  bon  Eeintre.  Cette  réponfe,  que  je  fis  à l’Empereur,  lui 
fit  croire  que  je  le  foupçonnois  de  vouloir  m’enlever  mon  Artifle.  11  s’ef- 
força 


(rf)  Pig.  17. 

(c)  Hawkins  remirqas,  su  rujrt  de  ces 
Princes , qu'ils  s'étoient  faia  Chrétiens  par 
ordre  deSTEmpereur , Tar  ce  qu'on  lui  avoit 
prédit  qu'ils  ururperoient  un  jour  la  Couron- 
ne. Son  but  éioit  de  leur  attirer  la  haine 
des  Mahoméians,  & de  les  exclure  par -H, 
de  la  fuccelSon  au  Tréne.  Rhoe  qui  rap- 


rorte  la  méinc  circonûance,  ajoûte,  que  ces 
rinces  étoient  retournés  à leur  première  Re- 
ligion , Air  ce  que  les  Jéruites  ne  vouloient  pas 
leur  donner  «les  fcuiuies  Portugaires,  que 
l'Empereur  efpérolt  d'obtenir  par  leur 
moyen.  Voyez  ci  - delTous.  R.  d.  E. 

(f)  Ibiitm.  Un  Ltck  lignifie  cent  miUt. 
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força  de  me  guérir  de  cette  crainte.  Mais  je  lui  proteftai  qu’elle  n’avoit 
point  eu  de  part  à ma  reponfe,  & je  lui  promis  de  mener  le  jeune  homme 
au  Gouzalkan,  où  je  lui  ferois  porter  fes  defTeins,  qui  pouvoient  être  quel- 
ques figures  d’éléphant  ou  de  cerf.  A ce  difeours , l’Empereur  fit  une  in- 
clination, & me  dit  que  fi  ma  cudofité  me  faifoit  defirer  un  éléphant,  ou 
fa  figure,  ou  quelque  chofe  qui  pût  fe  trouver  dans  fes  Etats,  je  ne  devois 
pas  faire  la  dépenle  de  l’acheter , ni  chercher  à me  le  procurer  par  une  au- 
tre voye  que  la  fienne  ; qu’il  m’offroit  tout  ce  qui  pouvoit  me  plaire  ; que 
je  pouvois  parler  librement;  qu’il  étoit  mon  ami;  enfin  qu’il  me  prioit  de 
revenir  le  loir  avec  le  jeune  homme  & fes  peintures.  Afaph-Kan  prit  oc- 
cafion  de -là  pour  raeprefler  d’aller  chez  lui,  & d’y  mener  aufli  le  Pein- 
tre. Jamais  TEmpereur  ne  m’avoit  traité  avec  tant  d’affeêlion.  Toute  la 
Cour  en  fut  informée  ; & je  m’en  apperçus  au  changement  que  je  re- 
marquai , aufli  ■ tôt , dans  les  manières  que  les  Courtifans  avoient  eues 
pour  moi.  Il  arriva  fort  plaifamment  que  pour  interprète  de  les  caref- 
fes,  l’Empereur  choilit  un  Jéfuite,  qui  n’avoit  cherché  que  l’occafion  de 
me  nuire  (g). 

LEmémejour,  une  Demoifelle  de  la  Princefle  A'orr  Afaia/ (A),  favorite 
de  l’Empereur,  fut  furprife  avec  un  Eunuque,  dans  le  Palais , par  un  autre 
Eunuque  oui  l’aimoit  aufli , & qui  perça  Ion  rival  d’un  coup  de  poignard. 
La  jeune  fille  fut  enterrée  jufqu’aux  ailfclles,  les  bras  attachés  à un  poteau, 
& condamnée  à pafler  trois  jours  & deux  nuits  dans  cette  fituation , fans 
recevoir  aucune  nourriture,  la  tête  & les  bras  expofés  à la  chaleur  du  So- 
leil. Sa  faute  devoit  être  pardonnée,  fi  elle  avoit  le  bonheur  de  furvivre 
à ce  fupplice  ; mais , fans  nous  apprendre  quel  fut  fon  fort , l’Auteur  ajoû- 
te  qu’en  perles,  en  pierreries  & en  argent,  on  lui  trouva  près  de  deux  mil- 
lions d’or.  L’Eunuque,  pour  qui  le  coup  de  poignard  n’avoit  pas  été  mor- 
tel, fut  mis  en  pièces  par  les  éléphans  f ()• 

Le  s-Angleis  fe  relTentirent  bien-tôt  de  la  faveur  de  Rhoe,  par  la  facilité 
qu'ils  trouvèrent  à fe  procurer  une  maifon  pour  leur  Commerce  dans  la  Vil- 
le de  Baroch , avec  la  liberté  d’y  vendre  toutes  fortes  de  marchandifes , & 
une  exemption  de  droits , dont  le  profit  devoit  monter  pour  eux  à la  va- 
leur de  quinze  cens  Jacobus  (ê).  Rhoe  ne  cefla  plus  d'être  carelTé  perfon- 
nellement  à la  Cour.  Il  raconte , avec  un  détail , dont  on  ne  doit  rien  fup- 
priraer,  quelques  efiFets  de  cette  heureufe  révolution. 

Le  6 d’Août,  je  reçus  ordre,  dit-il,  de  me  rendre  au  Durbal.  Caci- 
ques jours  auparavant,  j’avois  fait  préfent  au  Mogol  d’une  peinture,  & je 
l'avois  afluré  qu’il  n’y  avoit  perfoune  aux  Indes,  qui  fût  capable  d’en  faire 
une  auflTi  belle.  Aulli -tôt  que  je  parus  „ que  donneriez -vous,  me  dit -il, 
„ au  Peintre  qui  auroit  fait  une  copie  de  vôtre  tableau,  fi  relTemblante , 
„ que  vous  ne  la  puflTiezpas  didinguer  de  l’original?”  Je  répondis  que  je 
lui  donnerois  volontiers  vingt  piltoles.  „ Il  ed  Gentilhomme,  répliqua 

„ l’Em- 
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(r)  Pag.  18.  marquable.  Voyez  ci-delTous.  R.  d.  E. 

(i)  Ce  nom  fignifie  Lumiiri  iu  Serrail.  (i)  IMm. 

Rhoe  écrit  Ntmal,  & Mr.  Frevoû  Ncbn-  (k)  Pag.  IS). 

mal.  L'hiûoirc  de  ceue  Sultane  eû  fore  te- 
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R H 0 *.  „ l’Empereur;  vous  promettez  trop  peu  Je  donnerai  mon  tableau  de 

1616.  bon  cœur,  dis  je  alors,  quoique  je  rellimc  très-rare  ; &jene  prétends  pas 

' faire  de  gageure  ; car  fi  votre  Peintre  a fi  bien  reufli , & s’il  n’eft  pas  con- 

tent de  ce  que  je  lui  promets  , Vôtre  Majefté  a dequoi  le  rccompenfer. 
Après  quelques  difeours  fur  les  Arts  qui  s'exercent  aux  Indes  , i{  m’or- 
* donna  de  me  rendre  le  foir  au  Gouzalkan , où  il  me  montreroit  fes  pein- 


Les  Indiens 
emendoienc 
déjà  ccc  Arc. 


tures. 

Vers  le  foir,  il  me  fit  appqller  par  un  nouvel  ordre,  dans  l'impatience 
de  triompher  de  l’excellence  de  fon  Peintre.  On  me  fit  voir  fix  tableaux , 
entre  lefquels  étoit  mon  original.  Ils  ètoient  tous  fur  une  table,  &fifem- 
blables  en  effet,  qu’à  la  lumière  des  chandelles,  j’eus  à la  vérité  quelque 
embarras  à diftinguer  le  mien;  je  confeffe  que  j’avois  été  fort  éloigné  de 
m’y  attendre.  Je  ne  laiflai  pas  de  montrer  l’original,  & de  faire  remar- 
quer les  différences  qui  dévoient  frapper  les  Connoilfeurs.  L’Empereur 
n’en  fut  pas  moins  fatisfait  de  m’avoir  vû  quelques  momens  dans  le  doute. 
Je  lui  donnai  tout  le  plaifir  de  la  vièloire,  en  louant  l’excellence  de  fon  Pein- 
tre. „ Hé  bien,  qu’en  dites-vous?  reprit-il  ”.  Je  répondis  que  Sa  Ma- 
jefté n’avoit  pas  befoin  qu’on  lui  envoyât  des  Peintres  d’Angleterre.  „ Que 
„ donnerez-vous  au  Peintre?  me  demanda-t’il  Je  lui  dis  que  puifque 
fon  Peintre  avoit  furpaffé  de  fi  loin  mon  attente,  je  lui  donnerois  le  dou- 
ble de  ce  que  j’avois  promis , & que  s'il  venoit  chez  moi , je  lui  ferois  pré- 
fent  de  cent  roupies  pour  acheter  un  cheval.  L’Empereur  approuva  ces  of- 
fres ; mais  après  avoir  ajouté  que  fon  Peintre  aimeroit  mieux  toute  autre 
chofe  que  de  l’argent,  il  revint  à me  demander  quel  préfent  je  lui  ferois? 
Je  lui  dis  que  cela  devoir  dépendre  de  ma  diferétion.  11  en  demeura  d’ac- 
cord. Cependant  il  voulut  lavoir  quel  préfent  je  ferois  au  Peintre.  Je  lui 
donnerai,  répondis-je,  une  bonne  épée , un  piftoict,  & un  tableau.  „ En- 
„ fin , reprit  le  Monarque , vous  demeurez  d’accord  que  c’eft  un  bon  Pein- 
„ tre:  faites -le  venir  chez  vous,  montrez-lui  vos  curiofités,  & laiflcz-le 


„ choifir  ce  qu’il  voudra.  Il  vous  donnera  une  de  fes  copies , pour  la  faire 
„ voir  en  Angleterre,  & prouver  à vos  Européens  que  nous  fommes  moins 
„ ignorans  dans  cet  Art  qu’ils  ne  fe  l’imaginent  ”,  Il  me  .preffa  de  choifir 
une  des  copies.  Je  me  hatai  d’obéir.  Il  la  prit,  il  l’enveloppa  lui -même 
dans  du  papier,  & la  mit  dans  la  boctc  qui  avoit  iervi  à l’original , en  mar- 
quant fa  joye  de  la  vitioire  qu’il  attribuoit  à fon  Peintre.  Je  lui  montrai 
alors  un  petit  portrait  que  j’avois  de  lui , mais  dont  la  manière  étoit  fort 
au-deffous  de  celle  du  Peintre  qui  avoit  fait  les  copies;  & je  lui  dis  que  c’é- 
toit  la  caufe  de  mon  erreur,  pareeque  fur  le  portrait  qu’on  m’a  voit  donné 
pour  l’ouvrage  d’un  des  meilleurs  Peintres  du  Pays,  J’avois  jugé  de  la  ca- 
pacité des  autres.  Il  me  demanda  ou  je  l'avois  eu.  fe  lui  dis  que  je  l’a^^ois 
acheté  d’un  Marchand.  „ I lé  comment , repliqua-t  il , employez-vous  de 
„ l’argent  à ces  chofes-là?  Ne  fçavez-vous  pas  que  j’ai  ce  qu’il  y a de  plus 
„ parfait  en  ce  genre  ? Et  ne  vous  avois-je  pas  dit  que  je  vous  donnerois 
„ tout  ce  que  vous  pourriez  defirer?”.  Je  lui  répondis  qu’il  ne  me  conve- 
noic  point  de  prendre  la  liberté  de  demander,  mais  que  je  recevrois  comme 
une  grande  marque  d’honneur  tout  ce  qui  me  viendroit  de  Sa  Majefté.  „ Si 
„ vous  voulez  mon  portrait , me  dit-il , je  vous  en  donnerai  un  pour  vous , 
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„ & un  pour  vôtre  Roi  Je  l’aflurai  que  s’il  en  vouloit  envoyer  un  au 
Roi  mon  Maître,  je  ferois  fort  aife  de  k porter,  & gu’il  feroit  reçu  avec 
beaucoup  de  fatisfadbion  ; mais  j’ajoutai  que  s’il  m’étoit  permis  de  prendre 
quelque  nardiefle,  je  prenois  celle  de  lui  en  demander  un  pour  moi-méme, 
que  je  garderois  toute  ma  vie,  & que  je  laiflerois  à ceux  de  ma  Maifon, 
comme  une  glorieufé  marque  des  faveurs  qu’il  m’accordoit.  „ Je  crois 
,,  bien,  me  dit -il,  que  vôtre  Roi  s’en  foucie  peu.  Pour  vous,  je  fuis 
„ perfuadé  que  vous  ferez  bien -aife  d’en  avoir  un,  & je  vous  promets 
„ que  vous  l’aurez”.  En  effet,  il  donna  ordre  fur  le  champ  qu’on  m’en 
fît  un  (/). 

Le  12  d’Août,  je  rendis  une  vifite  d’honneur  à GemaUin-UJfain,  Vice- 
roi  de  Patan  (w).  C’étoit  un  Vieillard  de  foixante-dix  ans , Seigneur  de 
quatre  Villes  dans  la  Province  de  Bengale.  Mais  fa  principale  confidéra- 
tion  venoit  de  la  longue  expérience  qu’il  avoit  acquife  dans  les  affaires.  Il 
avoit  été  employé  toute  fa  vie  aux  plus  grandes  Ambalfades  & aux  plus  im- 
portantes fonctions  de  l’Etat.  D’ailleurs  les  Etrangers  lui  trouvoient  plus 
d’efprit  & de  politeffe,  qu’à  la  plûpart  des  autres  Seigneurs  du  Pays.  Il 
-m’ avoit  prefl'é  plufieurs  fois  de  le  voir  chez  lui.  Il  me  reçut  avec  de  vives 
démonfbations  d’amitié , jufqu’à  m’offrir  trente  mille  piftoles,  & m’affurer 
que  je  pouvois  difpofer  de  fon  crédit  à la  Cour , me  fervir  de  fon  confcil  & 
de  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui.  En  effet , je  lui  ai  connu , depuis,  beau- 
coup d’honneur  & de  générofité. 

I L m’entretint  fort  particulièrement  des  ufages  du  Pays , & de  l’efclava- 
ge  des  Habitant.  Il  fe  plaignit  que  l’Indoufbm  manquoit  de  loix.  En  me 
parlant  de  la  grandeur  & de  l’accroilfement  de  cet  Empire , il  me  dit  qu’il 
avoit  fertd  trois  Empereurs  , auprès  defc^ucls  il  avoit  été  dans  une  haute 
confidération.  Il  me  montra  un  Livre  de  l'Hifloire  de  fon  tems , qu’il  avoit 
compofé  lui-mème,  avec  le  foin  de  marquer  jour  par  jour  tous  les  événe- 
ment qui  étoient  venus  à fa  connoiffance.  • 11  m’en  offrit  une  copie,  fi  je 
voulois  la  faire  traduire.  Les  revenus  du  Mogol  confiftoient , me  dit-il, 
en  confifeations,  en  préfens  qu’il  exigeoit,  & fur-tout  en  taxes  qui  fe  Ic- 
voient  fur  les  perfonnes  riches.  Les  Gouverneurs  de  chaque  Province 
payoient  tous  les  ans  une  fomme  à l’Empereur,  comme  s’ils  n’en  étoient 
que  les  Fermiers.  Il  donnoit , pour  celle  de  Patan , un  leck  de  roupies.  A 
cette  condition , les  Gouverneurs  ont  le  droit  de  faire  des  levées  arbitraires 
fur  les  Peuples  de  leur  Province.  Gemaldin  tiroit,  de  la  fienne,  dequoi 
fournir  à l’entretien  de  quatre  mille  chevaux , c’ell-à-dire , deux  cens  mille 
roupies.  Outre  ce  revenu , il  recevoir  de  l’Empereur  la  nave  de  cinq  mil- 
le chevaux;  & n’en  ayant  que  quinze  cens  fur  pied,  il  profitoit  du  refte, 
comme  d’autant  de  morte-payes.  11  avoit  encore  une  penfion  annuelle  de 
mille  roupies  par  jour,  & les  profits  de  quelques  autres  petits  Gouveme- 
mens.  A l’étonnement  que  je  lui  marquai  d’un  fiçros  revenu,  il  répondit 
qu’il  y avoit , à la  Cour,  plufieurs  perfonnes  plus  riches  du  double,  & qu’il 
pouvoir  m’en  nommer  une  vingtaine  qui  ne  l'étoient  pas  moins  que  lui.  Il 

me 
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me  parla  refpeftueufement  de  la  Religion  Chrétienne;  & de  Jefus-Chrift, 
comme  d'un  grand  Prophète.  Sa  converfation  écoit  folide  , & d’un  tour 
fort  agréable  ( n ). 

Quel(iues  jours  s'étant  pafTés  depuis  cette  vifite,  je  ne  croyois  pas 
que  fa  civilité  dût  aller  plus  loin , lorfqu’il  me  propofa  de  vifiter  avec  lui 
une  Maifon  de  plaifance  de  l’Empereur,  qu'il  avoit  empruntée  dans  cette 
vûe.  Elle  n’étoit  pas  à plus  d’une  demie-lieue  de  la  Ville.  11  s’y  rendit 
vers  minuit , avec  un  gros  équipage , & des  tentes , qu’il  fit  drefler  fur  le 
bord  d’un  étang.  Je  partis  au  matin  pour  le  fuivre.  11  vint  au-devant  de 
moi.  II  me  conduifit  dans  l’appartement  qu'il  m’avoit  fait  préparer.  Son 
cortège  étoit  compofé  de  vingt  perfonnes  de  condition , à la  tete  defquel- 
les  étoient  deux  de  fes  fils.  On  me  dit  qu’il  en  avoit  trente,  de  diverfes 
femmes.  U me  fit  voir  les  endroits  du  Château , où  le  Mogol  fe  plaifoit 
davantage;  fur-tout  fes  cabinets,  qui  offroient,  entre  diverfes  peintures, 
les  portraits  des  Rois  de  France  & d’autres  Princes  Chrétien;.  Les  meu- 
bles en  étoient  très-riches.  ,,  Pour  moi , me  dit  agréablement  Gemaldin , 
„ je  ne  fuis  qu’un  pauvre  Efclave  de  mon  Empereur.  J’ai  fouhaité  de  vous 
„ amufer  quelques  momens;  & je  vous  ai  propofé  ici  un  mauvais  repas,  a- 
„ fin  que  mangeant  enfemble  du  pain  & du  fel,  nous  puilfions  fccller  la 
„ promefle  d’une  mutuelle  amitié  ”.  Il  ajoûta  qu’il  y avoit  à la  Cour  un 
grand  nombre  de  perfonnes  puilTantes , qui  m’auroient  pû  faire  des  compli- 
mens  plus  recherchés  ; mais  que  la  plûpart  étoient  des  orgueilleux  ou  des 
fourbes , auxquels  il  ne  me  confcilloit  pas  de  me  fier  : que  li  j’avois  des  af- 
faires importantes  à traiter  avec  l’Empereur,  foit  i^u’elles  regardaflent  les 
Portugais  ou  d’autres , ceux  qui  me  ferviroient  d Interprètes  n’explique- 
roient  jamais  fidèlement  mes  iefées;  que  je  ne  devois  compter  fur  rien,  fl 
je  n’avois  un  homme  de  mon  Pays  qui  fçût  la  langue  Perfane,  & que  l’Em- 
pereur m’accorderoit  volontiers  la  liberté  de  prendre  un  Anglois  pour  Inter- 
prète; que  ce  Monarque  étoit  fi  bien  difpofé  en  ma  faveur,  qu  ayant  reçu 
fa  veille,  au  Gouzalkan,  les  pierreries  du  Gouverneur  de  Lahor,  qui  étoit 
mort  depuis  peu , il  s’étoit  fouvenu  de  moi  à la  vûe  d’un  de  fes  portaits  qu’il 
avoit  trouvé  dans  cette  fucceflîon;  & que  l’ayant  jugé  fidèle,  il  l’avoit  re- 
mis entre  les  mains  d’Afaph-Kan,  avec  ordre  de  me  le  porter,  & de  m’ex- 
horter à le  conferver  pour  l’amoUr  de  lui  (0). 

Pendant  qu’il  me  tenoit  ce  difeours , on  couvrit  la  table.  Nous  étions 
affis  fur  des  tapis.  On  étendit  devant  nous  une  pièce  de  drap,  qui  futauf- 
fi-tôt  couverte  de  pluficurs  plats.  Plus  bas,  on  fervit  en  mème-tems  une 
autre  table , pour  les  Gentilshommes  du  cortège , avec  Icfquels  Gemaldin 
alla  s’affeoir.  "Je  lui  dis  qu’il  m’avoit  promis  démanger  du  pain  & du  fel 
avec  moi , & que  je  craignois  de  manquer  d’appetit  fi  nous  ne  mangions 
point  enfemble.  11  ne  balança  point  à fe  lever , pour  reprendre  place  au- 
près de  moi , & nous  dinàmes  à la  même  table.  On  fervit  d’abord  des  rai- 
fins,  des  amandes,  des  piflachcs,  & d’autres  fortes  de  fruits.  Après  le 
dîner , il  fe  mit  à jouer  aux  échets , & je  profitai  de  cet  intervalle  pour  vi- 
fiter  les  jardins.  Je  revins,  dans  l’intention  de  prendre  congé  de  lui:  mais 
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il  me  dit  que  je  lui  avois  promis  de  venir  manger  chez  lui  ; que  le  repas  que 
nous  avions  fait  n’étoit  qu’une  collation , & que  je  ne  partirois  pas  fans  avoir 
foupé.  Une  heure  après,  ayant  reçu  la  vifite  d'un  des  Ambaflâdeurs  du 
Roi  de  Decan,  il  me  le  préfenta,  pour  avoir  apparemment  l’occafion  de 
me  faire  remarquer  qu’il  lui  faifoit  moins  de  civilités  qu’à  moi.  Enfuite,  il 
me  demanda  „ fi  le  Roi  mon  Maître  ne  trouveroit  pas  mauvais  qu’un  auflî 
„ pauvre  homme  que  lui,  prît  la  liberté  de  lui  faire  l’offre  de  fes  fervices, 
„ «St  s’il  lui  pardonneroit  celle  qu’il  vouloir  prendre  de  lui  envoyer  un  pré- 
„ fent?”.  Il  ajoûta  que  fi  je  l’approuvois , il  enverroit  en  Angleterre  un 
Gentilhomme,  pour  faire  la  revérence  à Sa  Majeflé.  En  effet,  ayant  fait 
appeller  fur  le  champ  un  de  fes  Gentilshommes,  il  lui  demanda  s’il  vouloir 
entreprendre  ce  Voyage.  C’étoit  un  jeune  homme  , qui  me  parut  plein 
d’efprit,  & qui  ne  fit  pas  difficulté  de  s’y  engager.  Gemaldin  me  le  pré- 
fenta. 11  fe  propofoit  de  le  charger  de  diverles  curiofités  des  Indes,  & de 
le  faire  partir  avec  moi  (p). 

L’heure  du  louper  étant  arrivée,  on  étendit,  comme  le  matin,  deux 
pièces  de  drap  fur  lefquclles  on  fervit  diverfes  falades , & quantité  de  plats 
de  toutes  fortes  de  viandes , préparées  à la  manière  du  Pays.  Gemaldin 
me  pria  de  lui  pardonner,  fi  les  ufages  de  fa  Patrie  l’obligeoient  de  manger 
avec  fes  gens.  Je  fçavoisqueles  Indiens  font  fcrupule  de  manger  avec  nous; 
& peut-être  avois-je  déjà  trop  exigé  de  fa  complaifance.  Nous  nous  affî- 
mes , chacun  de  nôtre  côté  ; lui , avec  quelques  Gentilshommes  de  fôn  cor- 
tège; moi,  avec  mon  Chapelain  & un  autre  Anglois  dont  je  m’étois  fait 
accompagner.  L’ordre,  avec  lequel  tous  les  mets  furent  fervis,  ne  me 

Plut  pas  moins  que  la  bonne  chère.  Il  me  fit  préfent , fuivant  l'ufage  du 
ays  pour  ceux  qu’on  invite  , de  cinq  caiffes  de  fucre  candy , préparé  avec 
du  mufe , & d’un  pain  de  fucre , d’environ  cinquante  livres , d’une  finefle 
extrême,  & blanc  comme  la  neige.  Il  me  pria  d’avance  d’en  accepter  cin- 
quante autres  pour  mon  départ  ; & dans  la  crainte,  me  dit -il,  qu’il  n’en 
eut  point  alors,  il  me  fupplioit  de  les  recevoir  à l’heure  même.  Enfin  je 
pris  congé  de  lui , après  des  coraplimens  fort  tendres , dans  lefqucts  nous 
fîmes  profeflion,  lui  de  prendre  la  qualité  de  mon  père,  & moi  celle  de 
Ibn  fils  (î). 

Le  1(5,  je  me  rendis  le  foir  au  Gouzalkan.  Audi -tôt  que  l’Empereur 
me  vit  paroître , il  appcila  fes  femmes , & fe  fit  apporter  Ion  portrait  en 
médaille  d’or,  qui  étoit  attachée  à une  chaîne  de  meme  métal,  & qui  étoit 
enrichie  d’une  grolfe  perle  en  forme  de  pendant.  Il  la  mit  entre  les  mains 
d'Afaph-Kan , avec  ordre  de  ne  pas  m’obliger  à d’autres  foumilTions  en  la 
recevant,  que  celle  dont  je  m’aviferois  moi -même.  Ceux  qui  reçoivent 
quelque  faveur  du  Prince  doivent  ecre  à genoux , & baiffer  la  tête  jufqu’à 
terre.  On  avoit  exigé  cette  marque  de  refpeêl  des  Ambaffadeurs  de  Perfe. 
Lorfqu’Afaph-Kan  s’avança  vers  moi,  je  me  préfentai  pour  recevoir  la  fa- 
veur qu’il  m’apportoit.  11  me  fit  figne  d’ôter  mon  chapeau , & je  ne  man- 
quai point  à le  fatisfaire.  Il  mit  le  portrait  à mon  cou  ; & me  prenant  par 
la  main,  il  me  conduilit  devant  l’Empereur.  Comme  j ignorois  fon  def- 

fein, 
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fein , je  commençai  à craindre  qu’il  ne  voulût  exiger  de  moi  une  foûmif- 
fion  que  les  Mogols  nomment  Sijeda\  & j’étois  réfolu  de  rendre  plutôt  le 
préfent , que  de  m’allujettir  à cette  poflure.  11  me  fit  figne  de  remercier  le 
Roi  ; ce  tjue  je  fis  à la  manière  de  l’Europe.  Quelques  Officiers  m’averti- 
rent défaire  le  fifeda;  mais  l'Empereur  dit  en  langue  Perfane,  non,  non, 
& me  congédia  d’un  air  fort  civil.  Son  préfent  ne  valoit  pas  plus  de  trente 
Jacobus.  Cependant  il  étoit  beaucoup  plus  riche  que  ceux  qu’il  faifoit  or- 
dinairement, & qui  palToient  pour  une  extrême  faveur.  Tou»  le»  Seigneur» 
qui  portent  la  médaille,  ce  qui  n’eft  permis  qu’à  ceux  qui  l’ont  reçûe  de  fa 
main , en  ont  une  de  la  grandeur  d’un  écu  d’or,  avec  une  petite  chaîne  de 
la  longueur  de  quatre  pouces , pour  l’attacher  à leur  turban.  Il»  l’enrichif- 
fent  avec  des  pierreries , ou  la  garniflent  de  pendans  de  perles , mais  à leurs 
dépens  (r). 

Le  19,  Gemaldin - Unàin  fut  nommé  au  Gouvernement  de  Sinda.  Il 
choifit  ce  jour  même  pour  aller  dincr  chez  l’AmbalTadeur  Anglois , accom- 
pagné de  quatre  Seigneurs,  dont  deux  étoient  fes  fil»,  & fuivi  d’une  cen- 
taine de  'Valets.  Il  mangea  de  quelques  viande»  apprêtées  par  un  Cuifinier 
Mahométan  ; mais  quelque  envie  qu’il  eût  de  toucher  à celles  qui  étoient 
préparées  à la  manière  Angloife , il  fe  fit  violence  par  refpeéi  pour  fa  loi. 
Cependant  il  pria  Rhoe  de  lui  envoyer  chez  lui  quatre  ou  cinq  plats  qu’il 
avoit  choifis , & qu’il  vouloir  manger  en  particulier.  C’étoient  des  pièces 
de  four , dont  les  Mogols  n’entendent  pas  la  compolition.  Après  le  repas , 
il  offrit  aux  Anglois  la  Ville  de  Sinda,  & tout  ce  qui  dépendoit  de  fon  au- 
torité (i). 

Rhoe  s’étend  fur  les  defordres  auxquels  tout  le  Pays  fut  expofé,  le 20, 
par  un  déluge  de  pluye,  qui  pafla  pour  un  événement  fort  extraordinaire, 
dans  une  Contrée  où  les  grands  orages  ne  lailTent  pas  d'etre  fréquens.  Ils 
y portent  le  nom  à'Olifans.  Les  plus  fortes  chauffées  de  pierre  furent  en- 
trainées  par  la  violence  des  torrens,  & l’allarme  fut  fi  vive  dans  la  Ville, 
qu’on  en  craignit  la  ruine.  L’Empereur  abandonna  fon  Palais  avec  toutes 
les  femmes.  Les  voifins  de  Rhoe  chargèrent  tous  leurs  meuble»  fur  des 
éléphans  & fur  des  chameaux , pour  fe  tenir  prêts  à fuir  dans  les  monta- 
gnes. Le  trouble  fut  d'autant  plus  grand  parmi  les  Anglois  , que  n’ayant 
pas  les  mêmes  reffources  pour  la  fuite,  ils  ne  pouvoient  quitter  la  Ville  fans 
y abandonner  leurs  marchandifes.  On  leur  difoit  que  l’eau  monteroit  plu» 
de  trois  pieds  au-deffus  du  toît  de  leur  maifon;  & n’étant  compofée  que  de 
terre  & de  paille,  il  y avoit  peu  d’apparence  qu’elle  fût  capable  de  réfiller. 
Quatorze'ans  auparavant,  on  y avoit  fait  une  trifte  expérience  des  mêmes 
dangers.  Elle  étoit  fituée  dans  un  fond , au  milieu  du  courant  de  l’eau. 
La  moindre  pluye  formoit  un  fi  grand  torrent  à la  porte , que  l’eau  ne  court 
pas  plus  vite  fous  les  arches  du  pont  de  Londres..  Quelquefois  on  n’y  pou- 
voir paffer  à pied  ni  à cheval , pendant  l’efpace  de  quatre  heures.  L’Em- 
pereur fit  ouvrir  une  éclufe,  pour  débaralfer  l’Ambairadeur  d’une  partie  du 
danger , & ce  fccours  donna  quelque  palfage  à l’eau  ; mais  les  murs  de  fa 
maifon  avoient  été  lavés , & tellement  affoiblis  par  diverfes  brèches , qu'à 
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la  fin  le  plus  preflant  péril  fut  celui  de  fa  chute,  avec  la  peine  continuelle  R h o 
des  réparations , qui  ne  pouvoient  fe  faire  à fec.  L’Empereur  prit  la  réfo-  ^1616. 
lution  de  tranfporter  fon  féjour  au  Château  de  Mandoa,  & Rhoe  comprit 
qu’il  feroit  obligé  de  le  fuivre.  Mais  comme  cette  Place  n’efl  accompagnée 
d’aucune  Ville , c’étoit  une  dépenfe  confidérable , & de  nouveaux  embar- 
ras pour  changer  de  demeure.  U fallut  bâtir  une  maifon , pour  fe  loger  au 
pied  du  Château,  qui  eft  bâti  fur  une  montagne,  & faire  un  magafin  pour 
les  marchandifes  (r). 

Les  ravages  de  la  pluve  n’empêchèrent  point  que  le  fécond  jour  de  Sep-  Fête  de  i» 
tembre , qui  étoit  celui  Je  la  naiffance  du  Roi , ne  fût  célébré  avec  beau-  "“JlFance  de 
coup  de  magnificence.  Dans  cette  fête,  l’ufage  efl:  de  pefer  le  Roi.  On 
le  met  dans  une  balance.  De  l’autre  côté,  on  accumule  des  pierreries,  de 
l’or , de  l’argent , des  étoffes , des  fruits  & divers  autres  biens  ; c’eft-à-di- 
re , un  peu  de  chaque  forte.  Après  la  cérémonie , tout  eft  diftribué  aux 
Bramines.  L’Empereur  fit  prier  Rhoe  d’aflifter  â celje  folemnité , qui 
palfoit  pour  la  plus  grande  fete  des  Mogols.  Il  marqua  lui'Tnème  la  place 
qu’il  devoir  occuper;  mais  le  MelTager  ayant  mal  compris  fes  ordres,  Rhoe 
fut  averti  trop  tard , & ne  put  entrer  qu  au  tems  du  Durbal , ce  qui  lui  fit 
perdre  une  partie  du  fpeèlacle.  L’Empereur  étoit  fi  couvert  de  pierreries , 
que  jamais  on  n’en  avoir  tant  vû  enfemble.  Le  Durbal  fut  employé  à faire 
pafler  devant  lui  fes  grands  éléphan?.  Les  plus  beaux  avoient  leurs  chaînes , Marche  de» 
leurs  fonnettes , & tout  le  relie  de  la  ferrure  de  leurs  harnois  , d’or  & d'ar-  élephans  au 
gent.  On  portoit  devant  eux  des  drapeaux.  Chacun  des  principaux  élé-  D“'bal. 
phans  en  avoir  neuf  ou  dix  autres  petits,  qui  ne  paroiffoient  être  auprès 
d’eux  que  pour  les  fervir;  leurs  couvertures  étoient  d’étofi'es  de  foye,  en 
broderie  d’or  & d’argent.  Il  en  pafia  douze  compagnies , richement  har- 
nachées. Le  premier  étoit  un  animal  d’une  prodigieufe  grandeur.  Les 
placques , qui  couvroient  fa  tète  & fon  poitrail , étoient  femées  de  rubis  & 
d’émeraudes.  En  palTant  devant  l’Empereur,  ils  ployèrent  tous  le  genouil  ; 

& cette  cfpècc  de  référencé  eft  une  cérémonie  des  plus  curieufes  (v). 

L’E  M r E R £ U R , qui  étoit  rentré  dans  fon  Palais  après  le  Durbal , envoya  Rhoe  » fl 

chez  Rhoe  vers  dix  neures  du  foir.  On  le  trouva  au  lit.  Le  fujet  de  ce 
meflage  étoit  de  lui  faire  demander  la  communication  d'une  peinture  qu’il  r,,;. 
regrettoit  de  n’avoir  pas  encore  vûe,  & la  liberté  d’i^  faire  tirer  des  co- 
pies pour  fes  femmes.  Rhoe  fe  leva , & fe  rendit  atr  Palais  avec  fa  pein- 
ture. Le  Monarque  étoit  aflis , les  Jambes  croifées , fur  un  petit  Trône 
tout  couvert  de  diamans , de  perles  & de  rubis.  Il  avoit  devant  lui  une  ta- 
ble d’or  maffif , & fur  cette  table , cinquante  placques  d’or  enrichies  de 
pierreries;  les  unes  très-grandes  & très-riches,  les  autres  de  moindre  gran- 
deur, mais  toutes  couvertes  de  pierres  fines.  Les  Grands  étoient  autour 
de  lui , dans  leur  plus  éclatante  parure.  11  ordonna  qu’on  bût  fans  fc  con- 
traindre, & l’on  voyoit  dans  la  falle  de  grands  flaccons,  remplis  de  diver- 
fes  fortes  de  vins. 


Lorsque  je  me  fus  approché  de  lui,  raconte  l’Auteur,  il  me  demanda  Ses  embar- 

des  nouvelles  de  la  peinture.  Je  lui  montrai  deux  portraits,  dont  il  regarda  j® 

l'un 


MiluclTe. 


(O  Ibiinu 


(»)  Pag.  a J, 


Digitized  by  Google 


R II  O E. 
I 6 I 6. 


104  V O Y A G E S D A X S L E S 

Tun  avec  étonnement.  II  me  demanda  de  qui  il  étoit?  Je  lui  dis  que  c'é- 
toit  le  portrait  d'une  de  mes  amies  , qui  étoit  morte.  Me  le  voulez- 
vous  donner?  ajouta-t’il.  Je  répondis  que  je  l’eflimois  plus  que  tout  ce  que 
je  pofTédois  au  monde,  parceque  c’étoit  le  portrait  d'une  perfonne  que  j'a- 
vois  aimée  tendrement  ; mais  que  fi  Sa  Majefté  vouloit  excufcr  ma  paflion 
& la  liberté  que  je  prenois,  je  la  priérois  volontiers  d’accepter  l’autre,  qui 
étoit  le  portrait  d’une  Dame  Françoife , & d’une  excellente  main.  Il  me 
remercia.  Mais  il  me  dit  qu’il  n’avoit  de  goût  que  pour  celui  qu’il  deman- 
doit,  & qu’il  l’aimoit  autant  que  je  le  pouvois  aimer  ; ainfi  que  fi  je  lui  en 
faifois  préfcnt,  il  l’eftimeroit  plus  que  le  plus  rare  joyau  de  fon  tréfor.  Je 
lui  répondis  alors  , que  je  n’avois  rien  d’aÎTez  cher  au  monde  pour  le  rem- 
fer  à Sa  Majcflié , lorfqu’elle  paroifToit  le  defirer  avec  tant  d’ardeur  ; & que 
je  regrétois  même  de  ne  pouvoir  lui  donner  quelque  témoignage  plus  impor- 
tant de  ma  palîion  pour  Ion  fervice.  A ces  derniers  termes,  il  s’inclina  un 
peu  ; & la  preuve  que  j’en  donnois , me  dit-il , ne  lui  permettoit  pas  d’en 
douter.  Enfuite  il  me  conjura  de  lui  dire  de  bonne-foi  dans  quel  Pays  du 
Monde  étoit  cette  belle  femme.  Je  répondis  qu’elle  étoit  morte.  Il  ajoûta  qu’il 
approuvoit  beaucoup  la  tendrefl’c  que  je  confervois  pour  elle;  qu’il  ne  vou- 
loit pas  m’ôter  ce  qui  m’étoit  fi  cher;  mais  qu’il  feroit  voir  le  portrait  à fes 
femmes , qu’il  en  feroit  tirer  cinq  copies  par  fes  Peintres , & que  fi  je  re- 
connoilfois  mon  original  entre  ces  copies,  il  proraettoit  de  me  le  rendre. 
Je  proteflai  que  je  favois  donné  de  bon  cœur,  & que  j’étois  fort  àife  de 
l'honneur  que  Sa  Majcflé  m’avoit  fait  de  l’accepter.  11  répliqua  qu’il  ne  le 

Frendroit  point , qu’il  m’en  aimoit  davantage , mais  qu’il  fentoit  bien 
injullice  qu’il  y auroit  à m’en  priver  ; qu’il  ne  l’avoit  pris  que  pour  en  fai- 
re tirer  des  copies  ; qu’il  me  l’auroit  rendu,  & que  fes  femmes  en  auroient 
porté  les  copies  fur  elles.  En  eflFet,  pour  une  mignature  , on  ne  pouvoir 
rien  voir  de  plus  achevé.  L’autre  peinture,  qui  étoit  à l’huile , ne  lui  pa- 
rut pas  fi  belle  (s). 

Il  me  dit  enfuite  que  ce  jour  étoit  celui  de  fa  nailTance,  & que  tout 
l’Empire  en  célébroit  la  fête  ; fur  quoi  il  me  demanda  fi  je  ne  voulois  pas 
boire  avec  lui?  Je  lui  répondis  que  je  me  foumettrois  à fes  ordres,  & je 
lui  fouhaitai  de  longues  oc  heureufes  années , pour  lefquclles  la  même  céré- 
monie pût  être  renouvcllée  dans  un  liècle.  Il  voulut  fçavoir  quel  vin  étoit 
de  mon  goût;  fi  je  l’aimois  naturel  ou  compofé,  doux  ou  violent.  Je  lui 
promis  de  le  boire  volontiers,  tel  qu’il  me  le  feroit  donner , dans  l’efpéran- 
ce  qu’il  ne  m’ordonneroit  point  d’en  boire  trop , ni  de  trop  fort.  Il  fe  fit 
apporter  une  coupe  d’or,  pleine  de  vin  mêle,  moitié  de  vin  de  grappe, 
moitié  de  vin  artificiel.  11  en  but:  & l’ayant  fait  remplir,  il  me  l’envoj-a 
par  un  de  fes  Officiers,  avec  cet  obligeant  meflage  ; t^u’il  me  prioit  d'en 
boire,  deux,  trois,  quatre  & cinq  fois  à fa  fanté,  & d'accepter  la  coupe, 
comme  un  préfent  qu’il  me  faifoit  avec  joye.  Je  bus  un  peu  de  vin  ; mais 
jamais  je  n’en  avois  bû  de  fi  fort.  Il  me  fit  éternuer.  L'Empereur  fe  mit 
a rire,  & me  fit  préfenter  des  raifins , des  amandes , & des  citrons  coupés 
par  tranches  dans  un  plat  d'or,  en  me  priant  de  boire  & de  manger  librc- 
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ment.  Je  lui  fis  une  revérence  Européenne,  pour  le  remercier  de  tant  de 
faveurs.  Afaph-Kan  me  prefla  de  me  mettre  à genoux  & de  frapper  de 
la  tête  contre  terre  : mais  Sa  Majefté  déclara  qu’elle  étoit  contente  de  mes 
reraercîmens.  La  coupe  d’or  étoit  e^nchie  de  petites  turquoifes  & de  ru- 
bis. Le  couvercle  étoit  de  même  : mais  les  émeraudes , les  turquoifes  & 
les  rubis  en  étoient  plus  beaux,  & la  foucoupe  n’étoit  pas  moins  riche.  Le 
poids  me  parut  d’environ  un  marc  & demi  d'or  (y). 

L E Monarque  devint  alors  de  fort  belle  humeur.  Il  me  dit  qu’il  m’efti- 
moit  plus  qu’aucun  Franguis  qu’il  eût  jamais  connu.  Il  me  demanda  fi  j’a- 
vois  trouvé  bon , un  fangUer  qu’il  m’avoit  envoyé  peu  de  jours  auparavant , 
à quelle  fauce  je  l’avois  mangé , quelle  boiffon  je  m’étois  fait  fervir  à ce  re- 
pas? U m’alTura  que  je  ne  manquerois  de  rien  dans  fes  Etats.  Ces  témoi- 
gnages défaveur  éclatèrent  aux  yeux  de  toute  la  Cour.  Enfuite,  il  jetta 
deux  grands  baillns  pleins  de  rubis,  à ceux  qui  étoient  afiis  au-defibus  de 
lui;  & vers  nous,  qui  étions  plus  proches,  deux  autres  badins  d’amandes 
d’or  & d’argent,  mêlées  enfemble,  mais  creufes  & légères.  Je  ne  jugeai 
point  à propos  de  me  jetter  deffus , à l’exemple  des  principaux  Seigneurs , 
pareeque  je  remarquai  que  le  Prince  fon  Fils  n’en  prit  point.  11  donna,  aux 
Muficiens  & à d’autres  Courtifans  , de  riches  pièces  d’étoffes  pour  s’en 
faire  des  turbans  & des  ceintures , continuant  de  boire  , & prenant  foin 
lui-même  que  le  vin  ne  manquât  point  aux  Convives.  Audi  la  joye  parut- 
elle  fort  animée  ; &,  dans  la  variété  de  fes  expredions , elle  forma  un  fpec- 
tacle  admirable.  Le  Prince,  le  Roi  de  Candahar , Afaph-Kan , deux  Vieil- 
lards & moi , nous  fûmes  les  feuls  qui  évitâmes  de  nous  eny vrer.  L’Em- 
pereur, qui  ne  pouvoir  plus  fe  foûtenir,  pancha  la  tête  & s'endormit  (a). 
Tout  le  monde  le  retira.  Je  m’approchai  d’Afaph-Kan , pour  lui  deman- 
der l’expédition  des  privilèges  que  j’avois  obtenus.  Je  l’affurai  que  Sa  Ma- 
jcllé  ne  pouvoir  me  faire  de  préfent  plus  agréable;  & Tentant  fa  nécedité 
de  le  datter,  je  ferois  fans  inquiétude,  lui  dis-je,  fi  le  fuccés  de  mes  af- 
faires dépendoit  uniquement  de  vous  ; mais  je  me  figure  que  quelqu’un  me 
traverfe  a la  Cour,  & j’en  parlerai  demain  a Sa  Majefté.  11  me  répondit 
que  les  plaintes  n’étoient  pas  nécelfaîres  ; que  l’Empereur  m’aimoit  ; qu’il 
avoit  donné  des  ordres  en  ma  faveur,  & que  la  fête  feule  en  avoir  retardé 
l’exécution.  11  ajouta  que  de  fa  part , je  devois  compter  fur  toutes  fortes 
de  fervices. 

Mais,  peu  de  jours  après,  Rhoe  fit  une  nouvelle  expérience  de  l’infi- 
délité des  Courtifans  Mogols , & de  la  difficulté  de  négocier  à cette  Cour. 
11  y avoit  déjà  fept  mois  qu’Afaph-Kan  lui  promettoit  de  jour  en  jour  l’ex- 
pédition de  fes  privilèges;  & fes  derniers  engagemens  fembloient  un  lien 
difficile  à rompre.  Cependant  ayant  fait  réflexion , qu’au  point  où  les  An- 

Plois  avoient  conduit  leurs  affaires , ils  pouvoient  fe  paffer  du  fecours  du 
rince,  il  defavoua  fa  parole,  avec  un  extrême  emportement  de  colère  & 
de  rage  (a),  à l’occafion  d’une  lettre  par  laquelle  Rhoe  le  preffoit  d’exé- 
cuter fes  promeffes.  D’ailleurs  il  s’étoit  rendu  comme  l’efclave  des  Portu- 
gais , par  les  préfens  qu’il  recevoit  continuellement  de  cette  Nation.  Rhoe 
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n'ofa  rompre  avec  lui,  ni  publier  Ton  manquement  de  foi.  Au  contraire; 
pour  fe  tirer  adroitement  de  cet  embarras , il  prit  le  parti  de  la  diiTimula- 
tion  ; & feignant  de  croire  que  l’ennui  d'une  longue  lecture  & d’un  mauvais 
ftyle  avoic  été  la  feule  caufe  de  fon  emportement,  il  lui  écrivit  une  autre 
lettre,  fous  prétexte  d’expliquer  mieux  fa  penfée.  U y joignit  un  Mémoi* 
re  des  articles  qu’il  defu-oit  & qui  lui  avoient  été  promis,  avec  la  prière  de 
faire  drefler  un  Firman  fur  ce  Mémoire  & de  le  faire  fceller.  Il  ajoûtoit 
néanmoins  que  11  l’on  faifoit  difficulté  de  fatisfaire  à des  demandes  fi  juf- 
tes , on  ne  devoit  pas  trouver  mauvais  qu'il  s’adreflk  à l’Empereur  pour 
obtenir  la  même  grâce;  ou,  s'il  la  refufoit , pour  lui  demander  un  Pallb- 
port  & la  liberté  de  fortir  du  Pays  (b). 

AssrH-KAN,  devenu  plus  modéré  par  Tes  réflexions,  fe  hâta  de  ré* 
pondre  que  l’affaire  des  Angloii  ne  pouvoir  avancer  plus  vite  du  côté  du 
Roi  ; mais  que  ce  q^u’ils  defuoient  regardant  le  gouvernement  du  I^ince , 
ils  pouvoient  attendre  de  lui  plus  d’expédition , & que  fes  Firmans  Aiffi- 
foient.  Enfin , il  leur  fit  comprendre  ouvertement  qu’ils  trouveroient  tou- 
jours un  Ennemi  dans  le  Prince,  s’ils  ne  confentoient  à dépendre  abfolu- 
ment  de  lui.  Rhoe,  qui  n’avoit  attendu  fi  longtems  à s’y  déterminer  que 
par  la  crainte  de  trouver  d'étemels  obllacles  de  Ta  part  des  Portugais , dont 
il  connoiflbit  l’afcendant  fur  l’cfprit  du  Prince  & de  fes  Favoris , réfolut 
d’cllàyer  ce  qu’il  pouvoir  attendre  de  ce  côté-là.  11  envoya,  au  Secrétai- 
re du  Prince,  ^atre  articles,  pour  lefquels  il  demandoit  un  Firman,  dont 
ks  Anglois  puffent  faire  ufage  à l’arrivée  de  leur  Flotte , qu’on  attendoit  de 
jour  en  jour  au  Port  de  Surate.  Après  quelques  légères  objeûions , le  Fir- 
man fiit  accordé  de  bonne  grâce.  Le  Secrétaire  s’ouvrit  même  à Rhoe  du 
defir  que  le  Ptince  avoir  to^ours  eu,  que  les  Anglois  n’euffent  recours  qu’à 
lui,  & qu’ils  ne  le  traverfaffent  point  auprès  de  fon  Père  dans  les  affaires 
de  fon  gouvernement.  A cette  condition , il  leur  promettoit  plus  d’affec- 
tion & de  faveur  qu'ils  ne  fembloient  l’efperer.  Rhoe  ne  balança  plus  à lui 
tendre  vifite , dans  la  réfolution  de  fuivre  la  même  conduite  jiîfqu'à  l’arri- 
vée des  Vaiffeaux  de  la  Compagnie,  qui  lui  feroient  cotmoître,  par  l’ac- 
cueil qu’ils  recevroient  à Surate , quel  fond  il  devoir  faire  fur  (a  nouvelle 
politique.  L crut  découvrir  de  l’embarras  dans  l’eiprit  du  Prince  : mais  il 
£it  bien-tôt  affuré  que  ces  apparences  n’avoient  point  de  rapport  à lui.  Sul- 
tan Coronne  appréhendoit  que  fon  frère  ne  vînt  à la  Cour.  Il  fçavoit  que 
ce  Prince  n’en  étoit  éloigné  que  de  huit  collés,  & demandoit  inftamment 
d’être  admis  à baifer  les  mains  de  l’Empereur.  Cependant  Noer-Mahal  eut 
afléz  de  crédit  pour  lui  faire  refufer  cette  faveur,  & pour  obtenir,  un  con- 
tre ordre  qui  l’envoyoit  au  Bengale  (e  ). 

Le  10  d' 0€tobre Abdalakan,  Gouverneur  d’ Amadabalb , qui  étoit  ap- 
pelle à la  Cour  pour  rendre  compte  de  la  négligence  qu’il  avoit  apportée  à 
l’exécution  de  quelques  ordres  du  Mogol , fe  préfenta  au  Jarneo.  Il  étoit 
demeuré  d’abord  fur  fes  gardes,  en  différant , fous  divers  prétextes , d’a- 
bandonner fon  gouvernement.  Sultan  Coronne , qui  tiroit  avantage  de  tou- 
tes fortes  d’occalions ,.  profita  de  fa  difgrace  pour  s’attacher  un  homme  de 
' haute 
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fiaatc  qualité , dont  il  connoi/Ibit  le  mérite  & le  coarage^  11  lui  fît  dire  de 
fe  rendre  hardiment  à la  Cour,  fîlr  d’y  trouver  des  amis.  Abdalakan  prit 
confiance  à Tes  ofiFres , & réfol ut  d’obéir  aux  ordres  de  l’Eiripereur.  Mais 
il  partit  d’Amadabath  en  habit  de  pèlerin,  accompagné  feulement  de  qua- 
rante perfonnet.  Il  fit  à pied  une  partie  du  chemin , qui  étoit  de  foixante 
miles.  A la  vérité , il  faifoit  marcher  après  lui  deux  cens  chevaux,  pour 
s'en  fervir  dans  l’occafion;  mais  à la  diuance  d’une  journée  de  chemin.  11 
le  préfenta  devant  l’Empereur,  entre  deux  perfonnes  de  condition  qui  lui 
fervirent  d’Introduéleurs.  Il  parut  les  pieds  nuds,  & chargés  de  chaînes, 
le  vifage  abbattu , les  cheveux  négligés,  & le  turban  enfoncé  fur  les  yeux; 
n’étant  pas  capable,  difoit-il,  de  paroître  autrement  devant  la  face  irritée 
de  fon  Maître.  Après  avoir  fait  fes  foumiflions  «Se  répondu  à quelques  de- 
mandes de  l’Empereur,  il  obtint  fon  pardon,  Ce  Monarque  lut  fit  ôter  fes 
fers,  & lui  donna,  fuivant  l’ufage  du  Pays,  une  velte  de  drap  d’or,  avec 
le  turban  & la  ceinture. 

Coron  NE,  qui  fe  crut  en  droit  de  tout  attendre  de  la  reconnoiflance 
d’ Abdalakan,  ne  s’occupa  plus  alors  que  de  fa  propre  grandeur  & de  la  rui- 
ne de  fon  aîné.  La  guerre  du  Decan  lui  offroit  l’occuion  d'augmenter  fa 
puiflance.  Le  Prince  Penvis  (d)  l’avoit  commencée  fans  fuccès;  & Chan- 
Canna,  le  plus  grand  Capitaine  de  l’Empire,  n’ayant  pas  eu  plus  de  bon- 
heur après  lui , Coronne  fe  promit  une  gloire  qui  l'éleveroit  au  - deflus  de 
l’un  & l’autre.  Dans  cette  efpérance  il  prclTa  fon  Père  de  lui  aflurer  le 
commandement  aumi'el  les  mêmes  vûes  l’avoient  fait  afpirer , & de  l'ôter  à 
Chan-Canna,  non-feulement  pareequ’il  avoit  été  malheureux,  mais  parce- 
qu’il  étoit  Juftement  foupçonné  de  nivorifer  le  Roi  de  Decan,  & d’en  rece- 
voir unepenfion. 

Ce  Général  fut  bien-tôt  rappeUé  par  un  ordre  exprès  de  la  Cour;  mais 
il  refufa  d’obéïr , fous  prétexte  qu’il  ne  pouvoit  quitter  l’Armée  fans  fex- 
pofer  à fa  perte.  En  même-tems  il  pria  l'Empereur  par  fes  lettres , de  ne 
pas  lui  donner  Sultan  Coronne  pour  Succefleur  dans  le  commandement  des 
Armées;  & lui  confeillant  de  faire  tout  autre  choix,  il  offrit  particuliére- 
ment de  remettre  fow  pouvoir  entre  les  mains  du  plus  jeune  de  fes  Fils  (e). 
Coronne,  vivement  offenfé  d’un  déclaration  fi  libre,  joignit  l’éguillon  de  la 
vengeance  à celui  de  l’ambition.  11  réfolut  de  l’emporter  ou  de  périr  ; & 
dans  fa  première  fureur , ayant  nommé  d’avance  Abdalakan  pour  comman- 
der fou*  1^  I il  lui  promit  le  gouvernement  & toute  la  dépouille  de  Chan- 
Canna.  Ce  différend  jetta  tant  de  trouble  dans  l’Etat , que  l’Empereur  en 
redoutant  les  fuites , ne  vit  pas  d’autre  moyen  pour  l'appaifer  , que  de  fai- 
re la  paix  avec  le  Roi  de  Decan.  Dans  cette  vûe,  il  prit  le  parti  de  con- 
firmer Chan  - Canna  dans  fon  gouvernement , & de  lui  envoyer  une  vefte , 
quieft,  parmi  les  Mogols , la  marque  d’une  véritable  réconciliation.  Mais, 
avant  que  d’exécuter  ce  deffein , il  en  informa  une  des  proches  parentes  du 
Général,  qui  étoit  dans  le  Serrai).  Cette  femme,  ga^ée  peut-être  par 
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Faâioni  & 
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Mogol. 


( d ) Mr.  Prevoft  nomme  ici  le  Prince  Cof-  re  i tort  que  Mr.  Preroil , voulant  fuppléer  à 
rontoé;  mais  c’eil  une  eneur  fentible.  Voyez  l'omiiCon  de  Rboe,  avoit  mis  ici  le  Ptin- 
ci-deflut  nôtre  Note  (e),  pag.  85.  R.  d.  E.  ce  Pervris,  qui  étoit  le  fécond  Fils  de  l'Em- 
(e)  Il  Te  Dommoit  Chstorwar,' & c'cil  enco-  pereur;  & Coronne  le  troiüéme.  R.  d,  E, 
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Sultan  Coronne,  ou  picquée  du  mauvais  traitement  qu'on  avoit  fait  au  Chef 
de  fa  famille,  après  tant  d'importans  fervices,  répondit  hardiment  qu'el- 
le ne  pouvoit  croire  que  Chan-Canna  voulût  rien  porter  de  ce  qui  lui  vien- 
droit  de  la  part  de  l'Empereur  ; qu'il  n'ignoroit  pas  que  Sa  Majefté  le  haïf- 
foit,  & l'avoit  voulu  faire  empoiionncr;  qu'en  étant  fi  certain,  tju’il  con- 
fervoit  encore  le  poifon,  après  l'avoir  détourné  adroitement  au -heu  de  le 
porter  à fa  bouche,  il  étoit  impofiible  qu'il  reçût  fans  défiance  un  préfent 
de  fa  main.  L’Empereur  s'engagea,  pour  lever  les  foupçons  , à porter  lui- 
même,  pendant  l’efpace  d’une  heure,  la  vefte  qu’il  vouloir  envoyer.  Elle 
répliqua  que  lui  ni  Chan-Canna,  n’en  dévoient  pas  venir  à de  telles  épreu- 
ves ; mais  que  s’il  permettoit  au  Générai  d'exercer  tranquillement  fes  fonc- 
tions, elle  répondoit  qu’il  feroit  gloire  de  fervir  l’Etat  avec  fon  ancien- 
ne fidélité.  L’infolence  de  cette  femme  força  l’Empereur  d’abandonner 
fes  réfolucions.  Il  reprit  au(îi-tôt  celle  de  confier  lArmée  du  Decan  à 
Sultan  Coronne;  & pour  donner  plus  d'éclat  à fes  premières  entrepri- 
fes,  il  publia  qu’il  vouloir  fuivre  fon  Fils  dans  cette  expédition,  avec  d'au- 
tres Troupes  (/). 

Chan-Canna,  découvrant  de  loin  la  tempête  qui  fe  formoit  contre  lui, 
& qui  ne  menaçoit  pas  moins  fa  fortune  que  celle  du  Roi  de  Decan , fe  hâ- 
ta de  former  de  nouvelles  liaifons  avec  ce  Prince , pour  fe  garantir  de  l’op- 
prelTion.  Ce  fut  par  fon  confcil  que  cette  Cour  envoya  une  AmbalTade  à 
celle  du  Mogol , pour  y offrir  la  paix.  Les  Ambaflaefeurs  y portèrent  de 
riches  préfens;  mais  cette  efpèce  d'apanage  fut  rejettüe,  & l’Empereur  re- 
fufa  même  de  leur  accorder  audience.  Cependant , après  les  avoir  renvo- 
yés à fon  Fils,  il  leur  fit  dire  qu'il  fe  remettoit  à lui  de  la  réfolution  de  fai- 
re la  guerre , ou  de  conclure  la  paix.  Cette  déclaration  ayant  fait  connoi- 
tre  au  Prince  tout  l’afcendant  qu  il  avoit  fur  l’efprit  de  fon  Père , il  déclara 
aux  Ambaffadeurs  qu’après  les  defavantages  palTés,  il  feroit  honteux  pour 
lui  de  confentir  à la  paix:  mais  ne  pouvant  diiümuier  que  leurs  conditions 
étoient  juftes , & que  l'Empereur  fon  Père  les  auroit  acceptées,  il  ajoûta 
pour  leur  lailTcr  quelque  cfpérance,  qu’il  attendroit  du  moins  à traiter  que 
fon  Armée  fût  en  campagne,  & que  Chan-Canna  ne  pût  lui  difputer  l’hon- 
neur d’avoir  terminé  cette  guerre. 

Telle  étoit  alors  la  fituation  des  affaires.  On  gémiffoit  de  l’ambition 
de  Coronne.  Mais  des  raifons  inconnues  avoient  accoutumé  l’Empereur  à 
la  fupporter,  quoiqu’il  ne  penfàc  point  à faire  tomber  fa  fucceifion  fur  ce 
Prince.  Il  réfcrvoit  l’Empire  pour  Sultan  Cofronroë,  l’aîné  de  fes  Fils,  qui 
iouiffoit  de  l’eflime  & de  la  vénération  de  tout  le  monde  II  l’aimoic 
beaucoup  ; il  connoiffoit  tout  fon  mérite:  mais  il  s’étoit  malheureufement 
imaginé  que  les  grandes  qualités  de  ce  Prinçe  pouvoient  obfcurcir  fa  pro- 
pre gloire,  & cette  raifon  l’avoit  jxirté  depuis  longtems  à le  tenir  renfer- 
mé mms  un  appartement  du  Palais,  fous  la  garde  d’un  Officier  Rasbout  qui 
commandoit  quatre  raille  chevaux  (g).  Il  ne  s’appcrcevoitpas,fuivant  la  rc- 

mar- 

(/)  ^9-  Ion  Perc,  dont  tant  d'autres  Auteurs  font 

(g)  Il  cit  étonnant  que  Rhoe  ne  parle  Dit.mion,  &i  laquelle  ils  attribuent  unant- 
famais  de  la  rebclliou  de  ce  Prince  couue  méuient  b dirgtace.  R.  d,  £. 
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marque  de  l’Auteur,  que  les  odieufes  intrigues  de  Sultan  Coronne,  ëtoient 
beaucoup  plus  capables  de  nuire  à cette  réputation  dont  il  étoit  fi  jaloux, 
que  les  aftions  vertueufes  de  fon  aîné;  & fi  la  divifion,  que  cette  mauvai- 
Ic  politique  nourrilToit  entre  deux  frères,  rendoit  le  cadet  redoutable  , il 
fe  nattoit  de  pouvoir  toûjours  lui  ôter  une  autorité  dont  il  croyoit  ne  l’a- 
voir revêtu  que  pour  un  tems.  Mais  les  plus  fages  trembloient  pour  les 
fuites  de  ce  defordre,  & n’envifageoient  dans  l’avenir  que  les  horreurs  d’une 
guerre  civile  (b). 

La  variété  des  évenemens  qui  font  arrivés  dans  cet  Empire , mériteroit 
bien,  ajoûte  Rhoe,  de  trouver  un  Hillorien  fidèle  : mais  peut  - être  feroit- 
on  peu  de  cas,  en  Europe,  de  ce  qui  s’eft  palTé  dans  une  Région  fort  éloi- 
gnée; ou  peut-être  y trouveroit-on  peu  de  vraifemblance,  dans  l'opinion 
qui  nous  fait  regarder  ces  Peuples  comme  de  véritables  Barbares.  11  aflure 
que  cette  réflexion  l’a  toûjours  empêché  d’écrire  ce  qu’il  avoit  l’occafion 
d’apprendre.  „ Cependant  je  ne  puis  m’empêcher  , dit -il,  de  rapporter 
,,  ce  qui  s’eft  palTé  depuis  peu,  fous  mes  yeux,  pour  faire  voir  juiqu’où 
„ peut  aller  la  patience  & la  façefle  d’un  Père,  la  fidélité  d’un  Minillre, 
„ les  fourberies  d’un  Frère,  & 1 imprudence  d’une  Faêlion  qui  ofe  tout  en- 
„ treprendre,  & qui  abufe  infolemment  de  l’autorité  fouveraine,  fans  être 
„ retenue  ni  par  le  frein  de  la  crainte,  ni  par  la  confldération  du  bien  pu- 
„ blic  (»). 

,,  Sultan  Coronne,  Noer-Mahal  fa  belle-fœur  (ê),  Afaph-Kan  & £ft- 
,,  mon-Doulet,  Père  de  Noer-Mahal , qui  formoient  le  plus  puiflant  parti  de 
,,  cette  Cour,  s’étant  aflemblés  pour  délibérer  fur  les  moyens  de  le  main- 
„ tenir  dans  leur  fortune , conclurent  qu’ils  dévoient  fc  défaire  de  Sultan 
„ Cofronroè',  parceqa’ils  le  voyoient  aimé  des  Grands,  & qu’ils  croy oient 
,,  leur  fureté  fort  incertaine  lorfqu’ilauroit  obtenu  la  liberté.  Il  étoit  quef- 
,,  tion  de  le  faire  paflTer  entre  leurs  mains,  pour  fe  procurer  la  facilité  de 
,,  l'cmpoifonner  fecrétement.  Après  avoir  pris  leur  réfolution , ils  affec- 
,,  tèrent  de  fe  traiter  froidement , pour  éloigner  les  défiances  ; & chacun 
„ joua  le  rôle  qu’il  s’étoit  impofe.  Noer  Mahal  agît  la  première.  Elle 
„ n’oublia  rien  pour  s’infinuer  dans  l’efprit  de  l’Empereur.  Enfuitc  fe  jet- 
,,  tant  à fes  pieds  toute  en  larmes,  elle  lui  repréfenta  que  Sultan  Cofronroè' 
„ ne  changeoit  point  de  fentimens , & qu’étant  toûjours  polTedé  de  la  mê- 


(i)  Pag.  30. 
i)  Ibidem. 

t)  Il  n'y  a guères  d’apparence  que  Noer- 
Mahal  fut  la  befle-rtEur  de  Sultan  Coronne, 
qui  fuivant  Herbert  & Van  TvoiJI  avoit  épou- 
le  la  fille  d'ATaph-Kan , frère  de  celle  Plil^ 
celTe  & fils  d'Etimon-Doulet.  Ces  inénies 
Auteurs  dirent  que  la  femme  de  Sultan  CofroS, 
l'ainè  des  fils  du  Mogol,  étoit  fille  de  Ctan 
jizem  ou  Affem,  quoique  Valentyn  la  falTe 
fille  d'Afapb  - Kan,  avec  afRz  peu  de  viai- 
femblance.  Chan  AITein  & Afaph  Kan  é- 
toient  fans  doute  deux  différens  Seigneurs  ; 
du  moins  Herbert  & Van  Twiû.  qui  trai- 
tent fort  au  long  des  aû'aites  de  la  Cour  du 


,,  me 

Mogol,  les  nomment  toAjours  diflinâcrnent, 
& les  repréfentent  même  dans  deux  partis 
oppofés  l’un  i l'autre.  La  fuite  de  ce  récit 
femble  confirmer  nôtre  remarque.  Car  il 
n'eft  pas  naturel  defuppofer,  i^i'ATaph-  Kan 
fut  l'ennemi  de  Sultan  Cofroi,  fi  ce  mal- 
heureux Prince  eût  été  l'époux  de  fa  prrmre 
fille.  Rhoe  dit  bien  que  l'Empereur  le  preiToit 
fort  de  fe  marier,  & que  de  Ton  tems  le 
bruit  couroit  qu’il  devoir  s’allier  avec  la  fa- 
mille d'Afaph-Kan;  mais  cela  n'empêchc 
pas  qu'il  ne  put  déjà  avoir  une  autre  femme, 
pullqu’i  fa  mort , qui  arriva  deux  ans  après, 
il  lailfa  une  veuve  & un  fils,  igé  d’enviion  dix- 
neuf  aus.  R.  d.  E. 
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» R O F.  me  ambition , il  étoit  capable  de  fe  porter  aux  dernières  extrémités. 

I <5 1 6.  L’Empereur  feimit  de  ne  pas  l’entendre.  Mais  les  Conjurés  ne  fe  rd)u- 

„ tèrent  pas  de  mn  filence.  Ils  prirent  le  jour  qu’il  étoit  dans  l'yvreHê, 

„ pour  lui  repréfenter  par  la  bouche  d’Etimon-Doulet  & d’Afaph-Kan, 

,,  qu’il  convenoit  à la  dignité  comme  à la  fureté  de  l’Héritier  du  Trône 

„ Impérial , que  Sa  Majeîté  le  mît  fous  la  garde  & dans  la  compagnie  da 

„ Prince  fon  frère,  plutôt  que  de  le  laifler  entre  les  mains  d’un  Rafbout, 

„ dont  la  fidelité  pouvoit  être  corrompue  par  des  promefleroa  par  des  me- 
„ naces.  Us  le  pfellèrent  de  ne  pas  retarder  ce  changement.  L’Empe- 
„ reur  confentit  à leur  demande,  & fe  mit  à dormir  (iJ  ”. 

A U s s I - T ô T ils  fe  rendirent  à l’appartement  du  Prince , dans  la  confian- 
ce que  le  nom  de  Sultan  Coronne  & leur  propre  confidération  leur  en  fe- 
roient  obtenir  l’entrée.  Afaph-Kan  fe  préfentant  à la  tête  de  quelques  Gar- 
des, demanda,  par  l’ordre  de  l'Empereur,  que  le  Prince  fût  remis  entre  fei 
mains.  Annarab , c’étoit  le  nom  de  l’Officier  Rafbout,  répondit  d’un  air  fer- 
me qu'il  étoit  plein  de  refpeél  pour  Sultan  Coronne , mais  qu’ayant  reçu  le 
Prince  des  mains  de  l’Empereur  fon  Père , il  ne  pouvoit  obéïr  à d’autres 
ordres,  & qu’il  deraandoit  jufqu’au  lendemain,  pour  fe  donner  le  tems  de 
remettre  un  fi  précieux  dépôt  à Sa  Majefté  même,  qui  en  difpoferoit  à fon 
gré.  Cette  réponfe  éloigna  beaucoup  leurs  efpérances.  Annarah  rendit 
compte  à l’Empereur  de  ce  qui  s’étoit  palfé  à la  porte  du  Prince  ; mais  il 
ajoûta  qu’il  périroit  plutôt,  avec  les  quatre  mille  chevaux  qui  étoient  fous 
fes  ordres , que  de  le  livrer  à fes  ennemis.  L’Empereur  loua  fon  honneur 
& fa  prudence.  Il  lui  ordonna  d’en  ufer  de  même  a l'avenir , fans  s’arrêter 
aux  ordres  mêmes  qui  lui  viendroient  de  fa  part.  „ Je  veux  feindre,  a- 
„ joûta-t’il,  d'ignorer  ce  qui  eR  arrivé,  & je  vous  recommande  de  n’en 
„ faire  aucune  plainte  ”. 

Les  amis  de  Coronne  n’entendant  point  parler  l’Empereur  du  confente- 
ment  qu’il  avoit  donné  à leur  entreprile,  ni  de  la  témérité  qu’ils  avoient 
eue  de  fe  préfenter  à la  porte  du  Prince , fe  perfuadèrent  qu’il  n’étoit  point 
informé  de  l’un , & qu’il  avoit  perdu  la  mémoire  de  l’autre.  Cependant  la 
défiance  ne  laifla  pas  de  régner  dans  tous  les  partis. 

• R u O E , qui  rapportoit  fes  obfervations  au  fervice  de  fes  Maîtres , prend 

occalîon  de  toutes  ces  femences  de  haine  pour  les  avertir  qu’ils  dévoient 
fe  garder  d’envoyer  leurs  Fafteurs  trop  loin  dans  le  Pays , & de  difperfer 
leurs  marchandifes  en  différons  lieux.  U prévoyoit  que  bien-tôt  l’Empire 
Mogol  feroit  engagé  dans  une  longue  & fanglante  guerre.  „ Si  Cofronroê, 
„ dit-il,  emporte Tavanuge,  cette  Contrée  deviendra  un  azile  pour  les 
„ Chrétiens  ; car  ce  Prince  aime  & favorife  les  fciences , la  valeur  & la 
„ difcipline militaire.  Il  a de  l’horreur  pour  l’avarice,  & pour  les  inful- 
„ tes  que  fes  Ancêtres  & les  Grands  du  Pays  ont  toûjours  fait  efliiyer  aux 
„ Etrangers.  On  doit  s’attendre  à tous  les  excès  contraires,  fi  c’cfl  la 
,,  faéUon  de  fon  frère  qui  prend  le  deffus.  Coronne  ell  ennemi  des  Chré- 
„ tiens,  fuperbe,  outrageant  & de  mauvaife  foi  (ni)".  • 

Le  30  de  Septembre,  un  Courier  des  Fafteurs  de  Surate  apporta  la  nou- 

vdle 
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TcOede  l’entrée  de  quatre  VailTeaux  Anglois  dans  la  Rade  de  Soaalis;  & 
Rhoe  apprit  par  les  lettres  des  Commandans,  qu’ayant  rencontré  la  Caraque 
Vice- Ainirale des  Indes,  ils  l’avoient  forcée,  après  un  long  combat,  de 
s'échouer  )Sc  de  fe  brûler  fous  la  Côte  des  Illes  de  Gazedia.  Il  fe  hâta  d’al- 
ler faire  un  compliment  au  Mogol,  de  la  part  du  Roi  Ton  Maître.  Cette 
civilité  fut  bien  reçue;  mais  l’Empereur  lui  parla  auili-tôt  des  préfens.  Au- 
lieu  de  répondre  à Tes  demandes,  Rhoe  affeâa  de  lui  raconter  le  dernier 
combat  des  VaifTeauii  de  faNation.  Mais  il  revint  toûiours  à lui  parler  des 
préfens.  „ Çu’eft-ce,  lui  dit-il,  que  le  Roi  d’Angleterre  m’envoye”? 
Rhoe  répondit  que  fon  Maître  lui  envoyoit  plufieurs  marques  de  Ton  ami- 
tié ; que  fachant  aflez  qu’il  étoit  Maître  de  la  meilleure  partie  de  l’Afie  & 
le  plus  riche  Monarque  de  l’Orient , il  auroit  cru  que  lui  envoyer  des  pré- 
fens  confidérables , c’eût  été  porter  des  perles  dans  l’Océan  d’où  elles  vien- 
nent; mais  qu’il  lui  faifoit  préfent  de  fon  amitié,-  avec  quelques  petites  cu- 
riofités  qui  pourroient  lui  plaire.  Il  demanda  s’il  y auroit  du  moins  de  la 
panne  , ou  du  velours  de  France.  Rhoe  lui  dit  que  toutes  fes  lettres  n’é- 
toient  pas  encore  arrivées , mais  qu’il  avoit  déjà  quelque  chofe  de  ce  qu’il 
défiroit.  Enfin  l’Empereur  parla  aulfi  des  dogues  que  l’Ambafladeur  lui 
avoit  promis.  Quelques-uns,  lui  dit  Rhoe,  avoient  été  tués  dans  le  com- 
bat , mais  on  en  avoit  fauvé  deux  pour  Sa  Majeflé.  Il  en  témoigna  de  la 
joye;  & fil’on  pouvoit,  répondit-il,  lui  procurer  un  grand  cheval , delà 
taille  des  chevaux  d’Allemagne,  ce  préfent  lui  feroit  plus  agréable  qu’une 
Couronne.  Rhoe  l'alTura  qu’il  n’épargneroit  rien  pour  le  fatisfaire,mais  qu’il 
appréhendoit  que  tous  fes  efforts  ne  fulfent  inutiles.  ,,  Si  vous  m’en  pro- 
„ curez  un,  reprit  l’Empereur,  je  vous  en  donnerai  dix  mille  |acobus  ”. 
Alors  Rhoe  lui  demanda  un  ordre,  pour  faire  venir  les  préfens  a la  Cour 
fans  qu’ils  fulfent  ouverts.  11  répliqua  que  le  Port  de  Surate  étoit  à fon  Fils, 
mais  qu'il  expliqueroit  fes  intentions  à ce  Prince  ; & l’ayant  fait  appeller 
fiir  le  champ , il  lui  donna  ordre  d'accorder,  à l’ Ambafladeur  Anglois , tout  ce 
qu’il  avoit  demandé:  c’eft-à-dire,  que  fes  balles  ne  fuflent  point  ouvertes;, 
que  celles  qu’il  avoit  avouées  ne  payalfent  aucun  droit;  qu’elles  fulfent 
promptement  expédiées  ; qu’on  ne  troublât  point  le  tranfpott  des  préfens , 
dont  la  difbribution  fe  feroit  enfuite  à 1cm  gré , & que  les  Marchands  de  fa 
Nation  fulfent  bien  traités  à Surate.  Cette  faveur  néanmoins  ne  s’étendit 
pas  jufqu’à  lui  accordez  la  permillion  qu'il  avoit  demandée,  de  bâtir  un  Fort. 
Afaph-Kan  s’y  oppofoit.  Mais  le  Prince  s’engagea , devant  fon  Père  & 
toute  la  Cour,  adonner  toute  forte  de  fatisfaflion  aux  Anglois:  tant  l’efpé- 
zance  des  pr^eus,  ajoûte  l’Auteur,  a de  force  fur  le  cœur  & l’efprit  des 
Mogols  (b). 

D A N s le  méme-tems  ce  Prince , qui  fe  difpofoit  à partir  pour  la  guer- 
re , craignant  que  fa  propre  fureté  ne  fût  en  danger , u Cofronroc  demeu- 
loit  entre  les  mains  d’Annarah,  pareeque  dans  fon  abfence  il  pourroit  faire 
là  paix  (o),  renverfer  tous  fes  delfeins  & le  vanger  peut-etre  de  tous  les 

outra- 

(n)  Pag.  321  ne craignoit, que Cofromoê, profitant  de  fon 

(•)  Mr.  Prevoft  ajofite  avec  /«  jfmbnffa-  abfence  , ne  fe  reconciliii  avec  l'Iîaipeieas 
ieutstlu  Decan-,  mais  on  ne  ffait  à quel  fujet.  leur  PéiC.  R.  d.  £. 

J-'Auteur  veut  dire  flniplcmcni , que  Coton- 
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outrages  qu'il  recevoir , fit  une  nouvelle  tentative  fur  l’elprit  de  l’Empereur. 
Il  lui  fit  propofer  adroitement  de  confier  la  garde  du  Prince  fon  frère,  à 
Afaph-Kan;  & lui  voyant  prêter  l’oreille,  il  entreprit  de  lui  perfuader  que 
s’il  vouloir  fe  fier  à lui-même  de  la  vie  & de  la  liberté  de  ce  Prinqe,  il  étoit 
certain  que  Chan-Canna&  le  Roi  de  Decan  le  redouteroient  beaucoup  plus, 
lorfqu’ils  auroient  appris  que  Sa  Majefté  lui  avoir  accordé  cette  importante 
faveur , & qu’ils  tarderoient  moins  à fe  foûmettre.  On  ne  douta  point  que 
l’Empereur  n’y  eût  confenti;  car,  le  même  jour,  on  vit  entrer  en  garde, 
auprès  de  Cofronroë,  les  Soldats  d’ Afaph-Kan,  avec  deux  cens  chevaux 
des  Troupes  de  Sultan  Coronne.  Rlioe  fait  une  peinture  touchante  de  l’ef- 
fet que  cette  nouvelle  produifit.  „ Les  Princefles,  dit-ü,  & la  plûpart  des 
„ autres  femmes  du  Serrail , déteftant  la  cruauté  de  l’Empereur,  refufent 
„ de  manger  , & proteftent  que  fi  le  Prince  Cofronroë  meurt , elles  lui  fa- 
„ crifieront  tous  les  enfans  qui  font  dans  le  Serrail.  Elles  menacent  Noer- 
,,  Mahal , que  l’Empereur  leur  envoyé  pour  les  appaifer.  En  vain  protefte- 
„ t'il  qu’il  n’arrivera  point  de  mal  au  Prince , & leur  fait-il  efpérer  fa  liber- 
,,  té.  Le  Peuple  même  commence  à s’émouvoir.  On  dit  ouvertement 
„ que  l’Empereur  a livré  fon  Fils  entre  les  mains  d’un  Prince  ambitieu.x  & 
„ languinaire;  qu’on  ne  foulfrira  point  de  parricide;  que  ce  n’eft  pas  feu- 
„ lement  à la  vie  de  fon  aîné  que  Sultan  Coronne  veut  attenter , mais  qu’il 
„ fe  propofe  d’arriver  indireftement  jufqu'à  fon  Père , & que  par  l’alTalîi- 
„ nat  de  l’un  & de  l’autre  il  veut  fe  faire  des  degrés  de  leurs  corps  pour 
,,  monter  fur  le  Trône.  On  s’attroupe  déjà.  On  féme  des  bruits  de  ré- 
„ volte.  On  crie,  de  toutes  parts,  qu’il  faut  affurer  la  vie  du  Prince.  Ce- 
„ pendant  le  malheureux  Cofronroë  erf  au  pouvoir  d'un  tigre.  Il  refufe  de 
„ manger.  Il  a déjà  fait  prier  l’Empereur  fon  Père  de  lui  ôter  la  vie,  plû- 
„ tôt  que  de  le  faire  fervir  au  triomphe  de  fes  Ennemis.  Toute  la  Ville  en 
„ efi;  émûe.  La  triftefle  eft;  peinte  fur  le  vifage  des  Grands , & le  Peuple 
„ redouble  fes  clameurs.  Mais  il  n’y  a ni  pied,  ni  tète.  Les  fuites  de  ces 
„ troubles  font  extrêmement  redoutables  pour  les  Etrangers 

Le  ip,  un  Ambaffadeur  de  Perfe,  nommé  Mahomet  Roza-Beg,  fit  fon 
entrée  dans  la  Ville  Inmériale  avec  un  nombreux  cortège , dont  la  plus  gran- 
de partie  étoit  compolee  de  Mogols , commandés  pour  lui  faire  nonneur  ; 
mais  fans  autres  perfonnes  de  marque,  que  celles  dont  l’office  efl:  d’aller, 
dans  ces  occafions,  au-devant  des  Etrangers.  On  lui  avoit  envoyé  auffi 
la  mufique  de  la  Cour , & une  centaine  d’éléphans.  Son  propre  train  con- 
fiftoit  en  cinquante  chevaux  couverts  de  houlTes  de  brocard  d’or.  Les  arcs, 
les  boucliers,  «Scies  carquois  étoient  richement  garnis.  Quarante  Mouf- 
quétaires  conduifoient  fon  bagage.  On  l’introduifit  dans  un  appartement 
de  l'avant-cour  du  Palais,  d’où  il  fut  conduit  au  Durbal.  Rhoe  ne  manqua 
point  d’y  envoyer  un  de  fes  gens , pour  o'bferver  comment  il  feroit  reçu. 
En  s’approchant  de  l'Empereur,  il  fit,  à la  première  baluftrade,  trois  7<r/ 
Jelims  «Sc  un  SizeJa;  cérémonies  humiliantes,  dans  lefquclles  il  faut  fe  pro- 
Aerner,  «Sc  frapper  la  terre  du  front.  Il  préfenta  la  lettre  de  Seba-Abbas, 
fon  Maître,  que  l'Empereur  reçut  en  s'inclinant  un  peu  , & demandant 
comment  fe  portoit  fon  Frère,  fans  le  traiter  de  Roi.  Enfuite  il  fut  pla- 
cé au  feptième  rang , vis-à-vis  de  la  porte  ; tandis  que  les  rangs  de  delTus 

étoient 
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étoient  occupés  par  les  principaux  Seigneurs  de  la  Cour.  Rhoe  déclare  que 
cette  place  étoit  indigne  du  Minillre  d’un  fi  grand  Roi  ; mais  que  l’Ambaf- 
fadeur  méritoit  ce  traitement , après  s’étre  foûmis  au  Sizeda , dont  tous  ceux 
qui  l’avoient  précédé,  dans  le  même  office,  avoient  eu  la  fierté  de  le  dif- 
penfer.  On  difoit  néanmoins  , pour  l’excufer,  qu’il  avoit  ordre  de  fe  foû- 
mettre  à tous  les  defirs  du  Mogol  ; d’où  l’on  concluoit  qu’il  étoit  venu  lui 
demander  quelque  fecours  d’argent  contre  le  Turc.  Cependant  ii  afTuroit 
lui-même  qu’il  venoit  uniquement  pour  traiter  de  paix  entre  le  Mogol  & le 
Roi  de  Decan , dont  Scha-Abbas  prenoit  la  proteflion , parcequ'il  commen- 
çoit  à s’allarraer  de  l’accroiflêment  des  forces  Mogoles.  L’Empereur  fit  pré- 
fent,  fuivant  l’ufage,  à Mahomet Roza-Beg,  d’un  beau  turban,  d’une  velle 
& d’une  ceinture.  Ce  Miniftre  le  remercia  par  trois  révérences , & par  un 
Riceda,  qui  efl  une  autre  revérence  jufqu'à  terre.  Enfuite,  il  lui  fit  fes  pro- 
pres préfens  à trois  reprifes  différentes , à chacune  defquelles  il  préfenta  neuf 
chevaux , Perfans  ou  Arabes , parccque  le  nombre  de  neuf  eit  myftéfieux 
entre  les  Mufulmans.  11  y joignit  neuf  beaux  mulets , fept  chameaux  char- 
gés de  velours , deux  tentures  de  tapifferies , plufieurs  pièces  de  velours  tra- 
vaillé en  or,  deux  caiffes  de  tapifferies  de  Perfe,  un  cabinet  très-riche,  qua- 
tre raoufquets,  cinq  haches,  un  chameau  chargé  de  drap  d’or  des  Manufac- 
tures de  Perfe,  huit  tapis  de  foye,  deux  rubis  balais,  vingt  & un  chameaux . 
chargés  devin  de  grappe,  quatorze  chameaux  chargés  de  diverfes  eaux  dif- 
tillées,  fept  chameaux  chargés  d’eau  rofe,  fept  poignards  enrichis  de  pier- 
reries, cinq  épées  de  même,  fept  miroirs  de  Venife,  fi  riches,  que  Rhoe. 
avoit  honte  , dit-il , de  les  comparer  avec  les  fiens.  Ces  préfens  ne  paru- 
rent point  à la  première  audience:  mais  l’Ambaffadeur  en  donna  le  mémoi- 
re. Après  avoir  fait  foigneufement  obferver  le  traitement  qu’on  lui  fit , 
Rhoe,  le  comparant  avec  celui  qu’il  avoit  reçu  lui-même,  ne  trouva  point 
que  la  Perfe  eût  été  plus  diftinguée  que  l’Angleterre.  Mahomet  Roza-Beg 
avoit  occupé , à l’audience , une  place  fort  inférieure  à la  fiénne.  A l’égard 
des  honneurs  de  l'entrée,  on  feroit  allé  de  meme  au-devant  de  Rhoe,  s'il 
n’eût  point  été  malade,  ou  s’il  l’eût  defiré.  L’Empereur  ne  reçut  point  la 
lettre  du  Perfan  avec  autant,  de  refpeél  qu’i!  en  avoit  marqué  pour  celle  de 
Rhoe.  En  parlant  du  Roi  d’Angleterre,  il  avoit  toûjours  dit,  le  Roi  mon 
Frère:  au-licu  qu’il  n’avoit  traité  le  Roi  de  Perfe  que  de  Frère,  fuivant 
l’obfervation  d’un  Jéfuite  qui  fe  trouvoit  à l’audience,  & qui  entendoit 
fort  bien  la  langue  du  Pays  (/j). 

Le  21  d’Oftobre,  Rhoe  fe  rendit  chez  Sultan  Coronne,  pour  l’entrete- 
nir des  affaires  de  la  Compagnie  Angloife.  Ce  Prince  lui  parla  des  préfens , 
& le  preffa  de  faire  ouvrir  les  caiffes.  11  répondit  que  le  refpeél  qu’il  devoir 
à l’Empereur  ne  lui  permettoit  pas  d’y  toucher,  avant  que  Sa  Majefté  lui 
eût  fait  l'honneur  d’accepter  ceux  qui  lui  étoient  defUnés.  Coronne  lui  de- 
manda s’il  vouloir  lui  donner  un  plumet  blanc , qu’il  voyoit  à fon  chapeau  ? 
Rhoeprotefla  que  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux  étoit  à fon  fervice,raais 
qu’il  ne  pouvoit  lui  préfenter  fans  confufion  une  bagatelle  qu’il  avoit  portée. 
Cependant  le  Prince  n’eut  pas  honte  de  la  prendre  & de  lui  en  demander 
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lU  O y AGES  DANS-LES 

d’autre* , fous  prétexte  qu’il  n'en  avoit  pü  trouver  chez  les  Marchand*,  & 
qu'il  en  avoit  befoin  pour  fe  prélenter  à la  Cour  dans  fon  équipage  de  guer- 
re. Abdala-kan  furvint.  11  étoit  vécu,  ce  jour-là,  de  l'habit  militaire, 
& fa  fuite  étoit  fort  lefte.  Le  foir , ce  Seigneur  fit  préfent  au  Mogol  d’un 
beau  cheval  blanc , .dont  la  felle  <Sc  le  relie  du  harnois  étoient  couverts  de 
rnai lies  d’or.  L'Empereur  lui  donna  une  épée , avec  le  baudrier.  On  por- 
toit,  devant  Sa  Majellé,  divers  autres  préfens,  tels  que  des  gardes  d’é- 
pées d’argent,  avec  les  fourreaux  couverts  de  pierreries,  & des  bouclier* 
couverts  de  velours;  les  uns  peints,  d’autres  relevés  en  or  & en  argent. 
Elle  en  diflribua  plufieurs  à fes  Courtifans.  On  voyoic  aulfi  des  felles  & 
des  harnois  d’or,  enrichis  de  pierreries , qui  dévoient  fervir  à fes  chevaux 
de  main  ; des  bottes  en  broderie , & toutes  fortes  d’habits  fomptueux.  Rhoe 
confelTe,  avec  admiration , que  la  dépenfe  desMogols  furpalTe  tout  ce  qu'on 
a jamais  vù  de  plus  magnifique  dans  le  relie  du  Monde  ( î ).  Toute  la  nuit 
fut  donnée  à ces  fpeftacles. 

L E matin , on  publia  que  fix  des  Officier»  de  Sultan  Coronne  étoient  ve- 
nus pour  alTafllner  le  Prince  Cofronroë,  mais  que  les  Portiers  leuravoient 
refufé  l’entrée  de  fon  appartement;  & que  l’Impératrice  Mère,  étant  al- 
lée trouver  l'Empereur,  lui  avoit  expliqué  le  myllcre de  cette  odieufe 
.conjuration.  Rhoe,  qui  s’intérelloit  vivement  au  malheur  du  Prince,  s’ef- 
força d'approfondir  la  vérité  de  cette  nouvelle;  mais  elle  demeura  incer- 
taine pour  lui , pareequ’il  s’apperçut  qu’on  ne  pouvoir  l’en  informer  fan» 
.peril(r). 

■Vers  le  foir,  s’étant  rendu  au  Durbal , il  y trouva  l’AmbalTadeur  de 
Perfe,  qui  fe  difpofoit  à préfenter  toutes  les  richelTes,  dont  il  avoit  donné 
le  mémoire.  11  avoit,  au  jugement  de  Rhoe,  l'air  d’un  iSulrrnëiinfUé,  plu- 
tôt que  d'un  Ambalfadeur.  11  couroit  dans  les  baluftrades,  il  montoit,  il 
defeendoit  fur  les  degrés , avec  des  exprelfions  (St  des  gefles  qui  deshono- 
roient  fa  dignité.  Enfin  il  donna  lui-méme  fes  prefens,  & le  Roi  les  reçut 
de  fes  inains , avec  un  fouris  & quelques  paroles  qui  marquoient  fa  fatis- 
fadion.  C'ètoit  un  extrême  avantage,  pour  l’Ambaffadeur,  d’étre  enten- 
du dan»  fa  langue.  Il  parla  toujours  avec  tant  de  foiuniifion  & de  flatte- 
rie, que  fes  dil'cours  ne  furent  pas  moins  agréables  que  fes  préfens.  Il 
donnoit  fans  ceffe,  au  Mogol,  la  qualité  d'Empereur  du  Monde;  fans  fe 
fouvenir  que  le  Roi  fon  Maître  avoit  auffi  fes  pretenliohs  à ce  faflueux  ti- 
tre. Au  moindre  mot  qui  fortoit  de  la  bouche  du  Monarque , il  faifoit  des 
révérences  à la  manière  du  Pays.  Après  avoir  fait  tous  les  préfens  qu’il 
devoir  donner  ce  jour -là,  il  fe  baiflk  jufqu’à  terre,  qu’il  heurta  fort  rudement 
du  front.  Les  prefens  du  jour  étoient  un  carquois,  un  arc  (St  des  fleéhes; 
toutes  fortes  de  fruits  de  l’Europe,  artificiellement  imités  dans  différens 
plats;  des  bottines  brodées  & couvertes  de  lames  d’or;  de  grands  miroir», 
avec  des  beUcs  bordures  ; une  pièce  de  velours  quarrée,  avec  une  brode- 
rie, fur  laquelle  on  voyoit  quelques  figures  humaines.  L’AmbaiTadeur  dé- 
clara que  ces  figures  étoient  les  portraits  du  Roi  éf  de  la  Reine  de  Fenife.  Rhoe 
jugea  qu'elles  avoienc  été  dctacnées  de  quelque  tapilTerle-  Quoiqu’on  n'en 

mon- 
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montrât  qu'une  pièce , il  y en  avoit  fix  aunes  de  la  même  efpéce.  Enfuite , H ko  i 

on  fit  jMlkrr  trois  petits  chevaux  & trois  petits  mulets.  Les  mulets  étoient  i6i  6. 

fort  beaux;  mais  les  chevaux  dévoient  avoir  perdu  leur  embonpoint  &Jeur 
beauté  , s'ils  avoient  jamais  été  dignes  de  paroître  aux  yeux  d’un  grand 
Prince  (s)  ( t).  Ce  n'étoitquele  preroier'atle  des  préfens,  de  cette  co-  ' 
iticdie  devoit  durer  plus  de  dix  jours.  On  ne  fit  à l’Ambafladeur  aucune 
libéralité  de  la  meme  nature  ; mais  l’Empereur  donna  ordre  aux  Grands  de 
lui  faire  toutes  fortes  de  carclles.  Le  24,  il  le  fit  manger  dans  fa  préfence, 
avec  les  principaux  Seigneurs  de  la  Cour. 

Ce  feitin,  ou  cette  débauche , eut  des  fuites  funeftes  pour  la  plûpart  des  Dcbsuche 
Convives.  Le  lendemain,  quelqu’un,  par  imprudence  ou  par  malice,  rap-  de  riimpe- 
pella  les  circonllances  de  la  fete,  & dit  que  plufieurs  Grands  avoient  bû  du  f ‘ Y V 
vin;  liberté  qui  palTe  pour  un  crime  , fans  la  permiffion  de  l’Empereur.  Ce  Graads.  " 
Monarque,  à qui  l’y vrefle  avoit  fait  oublier  que  c’étoit  j>ar  fon  ordre,  de- 
manda qui  avoit  donné  du  vin  fous  fes  yeux?  On  lui  dit  que  c’étoit  l'Offi- 
cier qui  î’avoit  en  garde,  iStperfonne  n’eut  la  hardiefle  d’ajoûter  qu’il  l’avoic 
ordonné.  L’Auteur  obferve  que  lorfqu’il  faifoit  la  débaucha,  il  la  commen- 
çoit  ordinairement  feul,  & que  fur  la  fin , il  permettoit  aux  Seigneurs  de 
prendre  des  verres.  L’Officier,  qui  avoit  le  vin  en. garde,  écrivoit  les 
noms  de  ceux  gui  avoient  la  permillion  d’en  boire,  & l'ufage  lesobligeoit 
de  faire  unTeflelira  au  Monarque,  pour  le  remercier  de  cette  faveur.  Mais 
il  arrivoit  fouvent  que  lorfqu’ils  faifoient  le  Te/Tclim,  ce  Prince,  dans  les 
vapeurs  de  l’yvrellé,  ne  les  appercevoit  pas.  Il  fit  appelltr  l'Officier , de  lui 
demanda  s’il  avoit  reçu  ordre  de  donner  du  vin  à ceux  qui  en  avoient  bû. 

C’étoit  un  homme  timide,  à qui  la  crainte  troubla  l’efprit,  & qui  répondit 
faufTcment  qu’ils  avoient  bû  fans  ordre.  Au(li-tot , l’Empereur  lui  demanda 
fa  fille,  & taxa  les  uns  à mille,  les  autres  à deux  mille,  & quelques-uns 
à trois  raille  roupies.  Ceux  qui  s'étoienc  trouvés  près  de  la  perfonne  furent 
• traités  avec  beaucoup  plus  de  rigueur.  Il  leur  fit  donner  trente  coups  d'u- 
ne efpécc  de  fouet,  compofé  de  quatre  cordes , dont  le  bout  efl;  armé  de  ■ . 

petits  fers,  comme  des  molettes  d’éperon.'  Ainll,  chaque  coup  fait  ordi- 
nairement quatre  playes.i  I.ÆS  coupables  étant  demeurés  par  terre,  étendus 
& comme  morts , il  donna  ordre , à ceux  qui  en  étoient  le  plus  près , de 
leur  marcher  fur  le  corps.  Enfuite  il  fit  figne  aux  Portiers  de  rompre  fur 
eux  leurs  bâtons.  Après  cette  cruelle  exécution,  ils  furent  portés  dehors, 
tout  brifés  de  coups;  & l’an  de  ces  malheureux  expira  fur  la  place.  Quel- 
qu’un eut  la  hardielTe  de  dire  quelques  mots  en  leur  faveur,  & de  rejetter 
leur  infortune  fur  rAmbalTadour  Perl'an.  Mais  l’Empereur  répondit , qu’il 
fe  foavenoit  d’avoir  ordonné  qu’on  ne  donnât  que  deux  ou  trois  verres  de 
vin  à rAmbalTadeur  meme.  ••  Quoique  l’yvrogneric  foit  un  vice  fort  com- 
mun parmi  les  Mogols,  & quelle  fût  meme  l’exercice  le  plus  ordinaire  de 

l’Em- 


(■»)  P=S-  34-  malgré  les  efforts  d'Alaph  -Kan,  qui  vou. 

(t)  Apres  avoir  fait  fes  préfens,  l’Am-  loit  le  rsvaller  à l«  hauteur  du  Petfan,  il 

bafladeur  retourna  i h place,  tandis  que  s'obflina  à ne  point  rellchcr  des  droits 

Rhoe  garda  la  flenne,  qui  le  mettait  an  qu'il  s'étoit  acquis  dans  fa  première  audien* 
delTus  de  tous  les  Seigneurs  de  la  Cour;  & ee.  R,  d.  £. 
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l'Empereur,  elle  ne  lailTc  pas  d'être  fi  rigoureufement  défendue,  que  les 
Portiers  du  Gouzalkan  reful'ent  l'entrée  à ceux  qui  fe  préfentent , s’ils  re- 
connoilTent  à leur  haleine  qu'ils  ayent  bù  du  vin  ; & les  coupables  fe  fau- 
vent  rarement  du  fouet.  Rhoe  ajoûte  que  lorfquc  l'Empereur  étoit  en  co- 
lère, un  Père  n'auroit  ofé  parler  pour  fon  fils  (u). 

Mais  il  ne  doit  pas  oublier,  dit-il,  un  événement  qui  fera  connoître, 
ou  la  balfelTe'  d'arae  du  Mogol , ou  l'envie  qu’il  avoit  de  mettre  fa  libéralité 
à l’cprcuve  (x).  Ce  Prince  avoit  condamné  à mort  pluficurs  voleurs,  en- 
tre lefquels  il  fe  trouvoit  quelques  jeunes  garçons.  Il  donna  ordre  à Afaph- 
Kan , d'en  offrir  deux  à Khoe  pour  de  l'argent  ; parcequ’il  n'y  avoit  pas 
d'autre  moyen,  pour  leur  fauver  la  vie,  que  de  les  acheter  pour  l'efclavage. 
L’Intcrpréte  de  Rhoe  répondit,  fans  fa  participation,  que  les  Chrétiens 
n'entretenoicnt  point  d'efclavcs , & qu'au  contraire  l'Ambaffadcur  en  avoit 
mis  quelques-uns  en  liberté , quoiqu'il  les  eût  reçus  de  l'Empereur  même. 
Cependant  un  peu  de  réflexion  fit  foupçonner  à Rhoe,  que  l'Empereur  vou- 
loir éprouver  s'il  auroit  la  générofité  de  donner  quelque  argent  pour  fau- 
ver la  vie  à des  miférables.  Au  rifque  de  fe  tromper,  dit-il,  il  crut  de- 
voir hazarder  une  fomme  légère  pour  faire  une  bonne  aèüon:  mais  il  fit 
déclarer  aux  Officiers  de  la  Juftice  qu’il  n’acheteroit  pas  les  deux  garçons 
en  qualité  d’cfclaves , & qu’après  avoir  payé  leur  rançon  il  étoit  refolu  de 
les  mettre  en  liberté  (y)  (z^ 

Le  premier  de  Novembre,  Sultan  Coronne  prit  conge  de  la  Cour  pour 
fe  rendre  au  Camp.  If  Empereur  étoit  au  Durbal,  lorfijue  le  Prince  y pa- 
rut, fuivi  d’environ  fix  cens  élèphans , richement  équipés  , & d’un  Corps 
de  mille  chevaux.  Pluficurs  Cavaliers  de  cette  efeorte  étoient  vêtus  de  drap 
d’or,  avec  des  bouquets  de  plume  fur  leur  turban;  èSt  la  troupe  entière  étoit 
fort  lelle.  L’habit  de  Coronne  étoit  d’un  drap  d'argent,  brodé  de  greffes 
perles  & de  diamans.  L’Empereur,  en  l’cmbraflant,  le  baifa  au  vifage, 

& lui  témoigna  beaucoup  d'affeition.  Il  lui  donna  une  épée  dont  le  four-  . 
reau  étoit  d or , & couvert  de  perles  qu’on  eftimoit  cent  mille  roupies  ; un 
poignard , qui  en  valoir  quarante  mille  ; un  éléphant , & deux  chevaux , 
dont  les  feiles  & leurs  garnitures  étoient  revêtues  de  placqucs  d'or , cou- 
vertes de  pierreries  ; & un  des  caroffes  qu’il  avoit  fait  faire , à l’imita- 
tion de  celui  que  le  Roi  d’Angleterre  lui  avoit  envoyé.  Sulun  Coron- 
ne entra  dans  le  caroffe  à la  vûc  de  l'affemblée  , & commanda  au  Co- 
cher, qui  étoit  Anglois,  de  le  conduire  au  Camp.  Il  étoit  affis  au  milieu 
de  la  voiture , les  rideaux  ouverts  des  deux  côtés.  Quantité  de  No- 
bleffe  le  fuivit  à pied  jufqu’à  fes  tentes , qui  étoient  éloignées  de  quatre 
miles.  En  chemin,  il  jettoit  des  quarts  de  roupies  au  Peuple;  & daignant 

éten- 

que  l'Auteur  offroit  de  pnycr,  pourrû  que 
ce  fut  la  volonté  de  l'I-ànpcrcur,  qu'il  vou- 
loit  mettre  par-lâ  i l'épreuve;  Mais  les  Uf- 
fieiers  du  Prince  n'ofant  apparemment  pas 
compromettre  Ta  dignité  à ce  point,  la  pro- 
poûiiou  n'cui  pas  d autres  fuites.  R.  d.Ê. 


(v)  Pag.  $6  & précédentes. 

(x)  Ibidem. 

(y)  La  fomme  étoit  d«  cent  Jacobus. 
Mais  l'Auteur  lailfc  douter  li  la  crainte  d'è- 
ite  la  dupe  des  Officiers  Mogols,  ne  le  fie 
pas  changer  dcdirpoliiion. 

(s)  11  ne  s'agUToit  que  de  dix  Jacobus , 
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étendre  le  bras  jufqu’au  Cocher,  il  mit  dans  Ton  chapeau  une  centaine 
d’écus  (û). 

Le  jour  fuivant,  l’Empereur  prit  la  réfolution  de  vifiter  le  Camp,  avec 
fes  femmes  & toute  la  Cour.  Rhoe  apprenant  qu’il  étoit  au  Jarneo  fi), 
s’y  laifla  conduire  par  un  mouvement  de  curiofité , & monta  fur  l’échanauc 
qui  étoit  au-deflbus  de  lui , pour  obfcrver  un  lieu  qu’il  n’avoit  pas  encore  eu 
roccafion  de  voir.  Deux  Eunuques,  alîis  fur  des  tabourets,  éloignoient 
les  mouches  du  vifage  de  l’Empereur , avec  un  long  éventail  de  plumes.  On 
voyoit , à côté  de  lui , les  préfens  qu’il  vouloit  faire.  C’étoient  des  étof- 
fes, roulées  fur  une  pièce  de  bois  tournante.  Il  en  fit  beaucoup  ce  jour-là; 
mais  il  en  reçut  aufll  de  toutes  fortes  de  gens.  Une  vieille  & laide  Matrone 
prenoit  ceux  qui  lui  étoient  offerts.  » Rhoe  découvrit,  au  travers  d’une  ja- 
bulle  voiline  , deux  des  principales  Dames  du  Palais , ^ qui  s’efforçoient 
d’augmenter  les  trous  de  la  jaloufic , pour  le  voir  plus  facilement.  Il  ap- 
perçut  d’abord  leurs  doigts,  qu’elles  affeéloient  de  faire  pallér;  & les  trous 
devinrent  bien-tôt  fi  grands , qu’il  leur  vit  tout  le  vifage.  Elles  n’étoienc 
pas  fort  blanches  ; quoique  leur  teint  dût  recevoir  plus  d’éclat  de  leurs  che- 
veu;c , quelles  avoient  aulîi  noirs  que  le  jais , & de  leurs  yeux  qui  étoient 
fort  vifs.  Le  lieu  d’où  elles  fe  faifoient  voir  n’étoit  pas  fort  éclairé  : mais 
Rhoe  les  auroit  diltinguces  au  feul  éclat  de  leurs  diamans.  Après  lui  avoir 
laiffé  le  tems  de  les  confidérer,  elles  fe  retirèrent  en  riant.  Il  s’imagina 
qu’elles  rioient  du  plaifir  de  l'avoir  vû.  L’Empereur  fe  leva , & toute  l’af- 
femblée  fe  retira  au  Durbal , pour  attendre  l’heure  à laquelle  il  devoir  for- 
tir.  Il  y parut  quelque-tems  après.  Ses  femmes  montèrent,  dans  l’inter- 
valle , fur  les  éléphans  qui  les  attendoient  à leur  porte.  Rhoe  en  compta 
cinquante,  tous  richement  équipés,  mais  particulièrement  trois,  dont  les 
petites  tours  étoient  couvertes  de  placques  d’or.  Les  grilles  des  fenêtres 
étoient  de  même  métal.  Un  dais  de  drap  d’argent  couvroit  toute  la  tour.- 
L’Empereur  defeendit  les  degrés  du  Trône,  avec  tant  d'acclamations, 
qu’on  n’auroit  point  entendu  le  bruit  du  tonnerre.  Rhoe  fe  preffa,  pour 
arriver  proche  de  lui  au  bas  des  degrés.  Un  de  fes  Courtifans  lui  préfenta  , 
dans  un  balTin  , une  carpe  monffrueufe.  Un  autre  lui  offrit,  dans  un  plat, 
une  matière  auffi  blanche  que  de  l’amidon.  Le  Monarque  y mit  le  doigt, 
en  toucha  la  carpe,  & s’en  frotta  le  front;  cérémonie  qui  paffe,  dans  l’In- 
douRan  , pour  un  préfage  de  bonne  fortune.  Un  autre  Seigneur  paffa  fon 
épée  dans  les  pendans  de  fon  baudrier.  L’épée  & les  boucles  étoient  cou- 
vertes de  diamans  & de  rubis;  le  baudrier  de  même.  Un  autre  encore  lui 
mit  fon  carquois , avec  trente  flèches , & fon  arc , dans  le  même  étui  que 
l’Ambaffadeur  de  Perfe  lui  avoit  préfenté.  Son  turban  étoit  fort  riche.  On 
y voyoit  paroître  des  bouts  de  corne.  D’un  côté  pendoit  un  rubis  hors 
d'œuvre,  de  la  grolfeur  d’une  noix  ; & de  l’autre,  un  diamant  de  la  même 
groffeur.  Le  milieu  offroit  une  émeraude  beaucoup  plus  groffe,  taillee  en 
forme  de  cœur.  Le  bourrelet  du  turban  étoit  enrichi  d’une  chaîne  de  dia- 

mans, 

(•)  Psg.  37.  apparemment  autre  chofe  que  le  Jarneo» 

( S)  La  Traduction  porte  au  Ftrrut.  nom  R.  d.  £. 
qui  eft  répété  plulicurt  foù,  & qui  lignifie 
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niaiu , de  rubis  & de  grolTes  perks , qui  faifoienc  plufrcuis  tours.  Son  col- 
lier étoit  une  chaîne  de  perles , trois  fois  plus  grollcs  que  les  phis  belles 
que  Rhoe  eût  jamais  vues.  Au  delTus  des  coudes,  il  avoit  tm  triple  tsrace- 
let  des  mêmes  perles.  Il  avoit  la  main  nue , avec  une  bague  précieitfe  à 
chaque  doigt.  Ses  gands , qui  venoient  d'Angleterre , étoient  paffés  dans 
fa  ceinture.  Son  habit  étoit  de  drap  d’or,  lans  manciies  ; & fes  brode- 
quins, brodés  de  perles.  Il  entra  dans  fon  carofle.  Un  Angiois  fervoit  de 
Cocher , aufli  richement  vêtu  que  jamais  Comédien  l'ait  été , & menant 
quatre  chevaux  couverts  <lt  harnachés  de  velours  d’or.  C’étoit  la  pteiniére 
lois  que  l’Empereur  fe  fervoit  de  cette  voiture,  qui  avoit  été  faite  à l’imi- 
tation du  carolTe  d’Angleterre , & qui  lui  reffcmbloit  li  fort , que  Rhoe  n’en 
reconnut  la  différence  qu’à  la  houlVe , -qui  étoit  d'un  velours  travaillé  avec 
de  l’or  qui  fe  fabrique  en  Perfe.  Deux  Eunuques  marchèrent  aux  deux  co- 
tés, portant  de  petites  malles  d’or,  enrichies  de  rubis,  & une  queue  de 
cheval  blanc  pour  écarter  les  mouches.  Le  carolîé  étoit  précédé  d’un  grand 
nombre  de  trompettes , de  tambours,  & d’autres  inllruraens,  mêlés  parmi 
quantité  d’Officiers,  qui  portoient  des  dais  & des  parafols , la  plûpart  de 
drap  d’or,  ou  de  broderie,  cclatans  de  rubis  , de  perles  & d’éintraudes. 
Derrière  fuivoient  trois  Palanquins,  dont  les  pieds  étoient  couverts  de  plac- 
ques  d’or,  & les  bouts  des  cannes  ornés  de  jaerles,  avec  une  crépine  d’or 
d’un  pied  de  hauteur,  aux  fils  de  laquelle  on  dillinguoit  un  grand  nombre 
de  perles,  régulièrement  enfilées.  Le  bord  du  premier  Palanquin  étoit  re- 
vêtu de  rubis,  & d’émeraudes.  Un  Officier  portoit  un  marche -pied  d’or, 
bordé  de  pierreries.  Les  deux  autres  Palanquins  étoient  couverts  de  drap 
d’or.  Le  caroffe  que  Rhoe  avoit  préfenté  fuivoit  immédiatement.  On  y 
avoit  fait  une  nouvelle  impériale,  & de  nouveaux  ornemens;  & l’Empereur 
en  avoit  fait  préfent  à la  Princeffe  Noer-Mahal,  qui  étoit  dedans.  Ce  ca- 
roffe étoit  fuivi  d’un  troifiérac,  à la  manière  du  Pays,  dans  lequel  étoit  le 
plus  jeune  des  fils  de  l’Empereur , Prince  d’environ  quinze  ans.  Quatre- 
vingt  cléphans  venoient  à la  fuite.  Dans  le  récit  de  1 Auteur,  on  ne  peut 
rien  s’imaginer  de  plus  riche  que  l’équipage  de  ces  animaux.  Ils  brilloient , 
de  toutes  parts,  des  pierreries  dont  ils  ctoient  couverts.  Chacun  avoit  fes 
bandcrolles  de  drap  d’argent.  Les  principaux  Seigneurs  de  la  Cour  fui- 
voient à pied  (c). 

Rhoe  fuivit  de  même,  jufqu’à  la  porte  de'la  Ville.  Les  femmes  ve- 
noient  à la  diflancc  d’un  mile , portées  fur  leurs  éltphans.  L'Empereur , 
paffant  devant  l’édifice  où  Sultan  Cofronroè",  fon  fils  aîné , étoit  prilonnier’, 
fit  acréter  Ion  caroffe,  & donna  ordre  qu’on  lui  amenât  ce  Prince.  Il  parut 
bien-tôe,  avec  une  épée  & un  bouclier  à la  main.  Sa  barbe  lui  defeendoit 
jufqu’à  la  ceinture;  ce  qui  eft  une  marque  de  difgrace  dans  ces  Régions. 
L’Empereur  lui  commanda  de  monter  fur  un  de  fes  éléphans,  & de  marcher 
à cote  du  caroffe.  Il  obéît,  avec  de  grands  applaudiffemens  de  tonte  la 
Cour,  à qui  le  retour  d’un  Prince,  li  cher  à la  Nation,  fit  concevoir  de 
nouvelles  eîperances.  L Empereur  lui  donna  un  millier  de  roupies,  pour 

fai- 

(f)  Pag.  38  & ptécëdeotes. 
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f.iire  des  largcfies  au  Peuple.  Afaph-Kan,  qui  l'avoit  gardé  , & fes  tutres 
Ennemis,  paroiiroicnt  fort  humiliés  de  fe  voir  à les  pieds. 

^Rhoe,  ayant  pris  un  cheval  pour  éviter  la  preffe,  arriva  aux  tentes  a- 
vant  l’Empereur.  Il  trouva,  dans  la  route,  une  longue  haye  d cléphans  , 
qui  portoient  chacun  leur  tour.  Aux  quatre  coins  de  chaque  tour,  on 
voyoit  quatre  banderolles  de  taffetas  jaune , & devant  la  tour  un  fauconeau, 
monté  fur  fon  affût.  Le  Canonnier  étoit  derrière.  Rhoc  compta  trois 
cens  de  ces  éléptians  armés , & fix  cens  de  parade , qui  étoient  couverts  de 
velours  broché  d’or,  & dont  les  banderolles  étoient  dorées.,  Plufieurs  per- 
fonnes  à pied  couroient  devant  l'Empereur , avec  des  outres  pleines  d’eau , 
pour  arrofer  le  chemin  par  lequel  il  devoit  palier.  On  ne  permet  point 
d’approcher  du  caroffe  de  l’Empereur,  de  plus  près  qu’un  quart  de  mile; 
& ce  fut  cette  raifon  qui  fit  prendre  le  devant  a Rhoe , pour  attendre  la 
Cour  à l’entrée  du  Camp.  Les  tentes  n’avoient  pas  moins  de  deux  miles 
8e  circuit.  Elles  étoient  entourées  d’une  étoffe  du  Pays,  rouge  en  dehors, 
& peime , en  dedans , de  diverfes  figures , comme  nos  tapifferies.  La  for- 
me de  toute  l’enceinte  étoit  celle  ffun  Port,  avec  fes  boulevards  & fes 
courtines.  Les  pieux  de  chaque  tente  fe  terminoient  par  un  gros  bouton 
de  cuivre.  Rhoe,  perçant  la  foule,  voulut  entrer  dans  les  tentes  Impéria- 
les; mais  cette  faveur  n’eft  accordée  à perfonne,  & les  Grands  mêmes  du 
Pays  s’arrêtent  à la  porte.  Cependant  quelques  roupies,  qu’il  donna  fe- 
cretement  à ceux  qui  la  gardoient , lui  en  firent  obtenir  l’entrée.  L’Am- 
baffadeur  de  Perle,  moins  heureux  ou  moins  libéral,  eut  le  defagrémeut 
d’étre  refufé. 

A U milieu  de  la  cour  de  ce  Palais  portatif,  on  avoit  dreffé  un  Trône  de 
nacre  de  perles , dont  le  dais,  qui  étoit  de  brocard  d’or,  neparoiffoit  foute- 
nu  que  par  deux  piliers.  Les  Imuts  , ou  les  chapiteaux  de  ces  piliers , c- 
toient  Qor  maflif,  Lorfque  l'Empereur  approcha  delà  porte  de  fa  tente, 
quelques  Seigneurs  entrèrent  dans  l’enceinte,  avec  l’AmbalTadeur  de  Perfe. 
L’Empereur,  en  entrant,  jetta  les  yeux  fur  Rhoe;  & lui  voyant  faire  la 
revérence,  il  s’inclina  un  peu,  en  portant  la  main  fur  fa  poitrine.  Il  fit  la 
même  civilité  à l’Arabaffadeur  de  Perfe.  Rhoe  demeura  immédiatement 
derrière  lui,  jufqu’à-ce  qu’il  fût  monté  fur  fon  Trône.  Aufli-tôt  que  tout 
le  monde  eut  pris  fa  place.  Sa  Majefté  demanda  de  l’eau,  fe  lava  les  mains, 
& fe  retira.  Ses  femmes  entrèrent , par  une  autre  porte , dans  l’apparte- 
ment qui  leur  étoit  deftiné.  RJioe  ne  vit  point  le  Prince  Cofronroë  dans 
l’enceinte  des  tentes  ; mais  il  ell  vrai  qu’elles  compofoient  plus  de  trente 
appartemens,  dans  quelqu’un  defquds  il  pouvoir  setre  engagé.  Les  Sei- 
gneurs de  la  Cour  fe  retirèrent  chacun  à leurs  tentes,  qui  étoient  de  diffé- 
rentes formes,  & de  différentes  couleurs;  les  unes  blanches,  les  autres 
vertes,  mais  dreffées  toutes  dans  un  auffi  bel  ordre,  que  les  appartemens 
de  nos  plus  belles  maifons;  ce  qui  forma,  pour  Rhoe,  un  des  plus  magni- 
fiques fpeftacics  qu’il  eût  Jamais  vûs.  Tout  le  Camp  paroiffoit  une  belle 
■Ville.  Le  bagage  & les  autres  embarras  de  l’Armée  n en  défiguroient  pas 
la  beauté  ni  lafymétrie.  Rhoe  n’avoît  pas  de  chariot,  & relîentoic  quel- 
que honte  de  ne  pas  fe  montrer  avec  plus  de  dillinêtion  : mais  c’étoit  un 
mal  forcé,  dit-il,  & cinq  années  de  les  appoinxemens  n’auroi|pt  pas  fuffi 
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R.  n O 1. 
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FaiilTc  Iran- 
millitii  de 
Sultan  Co- 
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Rhoe  le 
croit  amou- 
reux de  quel- 

3ue  fc{nme 
e fon  Père, 


II  lui  rend 
TiCte. 


pour  lui  faîïe  un  équipage  qui  approchât  de  celui  des  moindres  Seigneurs 
Mogols.  Ce  qu'il  trouva  de  plus  furprenant,  c’eft  qu’ils  ont  tous  de  dou- 
bles tentes  & un  double  équipage;  de-forte  que  tandis  qu’ils  font  campés 
dans  un  lieu  , ils  envoyent  dans  un  autre  lieu , où  ils  doivent  palfer , leurs 
fécondés  tentes  avec  les  meubles  ; & tout  fe  trouve  drclTé  loritju’iis  y arri- 
vent. La  confulion  où  Rhoe  étoit,  de  fe  voir  en  fi  mauvais  équipage,  le 
fit  bien -tôt  retourner  à fon  pauvre  logement  (<i). 

Le  5 de  Novembre,  il  admira  le  même  faite  dans  la  tente  du  Prince 
Coronne.  Son  Trône  étoit  couvert  de  placques  d’argent;  Cé,  d.ans  quel- 
ques endroits,  de  Heurs  en  relief  d’or  mallif.  Le  dais  étoit  porté’  fur  qua- 
tre piliers,  auflî  couverts  d’argent.  Son  épée,  fon  bouclier,  fes  arcs,  fes 
flèches  & fa  lance,  étoient  devant  lui  fur  une  table.  On  monioit  la  garde, 
lorfque  Rhoe  arriva.  Il  obferva  que  le  Prince  paroilToit  fort  maître  de  lui- 
même,  & qu’il  compofoit  fes  aftions  avec  beaucoup  de  gravité.  On  lui 
remit  deux  lettres,  qu’il  lut  debout,  avant  que  de  monter  fur  fon  Trône. 
11  ne  laiflbit  appercevoir,  ni  le  moindre  fourire,  ni  la  moindre  diflcrence 
dans  la  réception  qu’il  faifoit  à ceux  qui  fe  préfentoient  à lui.  Son  air  pa- 
roillbit  plein  d’une  fierté  rebutante,  & d’un  mépris  général  pour  tout  ce  qui 
tomboit  fous  fes  yeux..  Cependant,  après  qu’il  eut  lû  fes  lettres,  Rhoe 
crût  découvrir  quelcjue  trouble- intérieur  «St  quelque  efpéce  de  difiraélion 
dans  fon  efprit,  qui  le  faifoit  répondre  peu  à propos  à ceux  qui  lui  par- 
loient,  <&  qui  l’empêchoit  même  de  les  entendre.  „ S’il  m’eft  permis  d’en 
„ juger,  ajoute  l’Auteur,  je  me 'trompe  fort  ou  je  erois’qu’il  avoit  lailTé 
„ fon  cœur  dans  l’entretien  qu’il  avoit  eu  avec  les  femmes  de  fon  Père.  Il 
,,  lui  avoit  été  permis  de  les  voir.  Noer-Malial,  dont  on  vantoit  beau- 
„ coup  la  beauté,  l’étoit  venu  voir  dans  fon  carofle  à l’Angloife;  «S:  l’on 
„ n’ignoroit  pas  qu’en  prenant  congé  de  lui,  elle  lui  avoit  fait  préfent  d’un 
„ manteau,  tout  couvert  de  broderie,  relevé  de  perles , de  diamans  & de 
„ rubis.  Cette  vifite  étoit  caufe,  fans  doute,  qu’il  raanquoit  de  préfence 
„ d'efprit  pour  les  affaires  («)  ”. 

L E 9 , Rhoe  trouva  le  meme  Prince  qui  jouoit  aux  cartes  avec  beaucoup 
d’attention.  Le  fujet  de  fa  vifite  étoit  pour  obtenir  des  chariots  & des  cha- 
meaux , fans  IcfqueU  il  ne  pouvoir  fuivre  l’Empereur  en  campagne.  11  a- 
voit  déjà  renouvellé  pluCeurs  fois  la  même  demande.  Coronne  lui  fit  des 
exeufes  du  défaut  de  fa  mémoire,  «Se  rejetta  la  faute  fur  fes  Officiers.  Ce- 
pendant il  lui  témoigna  plus  de  civilité  qu’il  n’avoit  jamais  fait.  11  l’appd- 
laméme,  plufieurs  lois,  pour  lui  montrer  fon  jeu  ; «ifouvent,  il  lui  adref- 
fa  la  parole.  Rhoe  s’étoit  flatté  qu'il  lui  propoferoit  de  faire  le  voyage  a- 
vec  lui:  mais  ne  recevant  là-delfus  aucune  ouverture,  il  prit  le  parti  de  fe 
retirer,  fous  prétexte  qu’il  étoit  obligé  de  retourner  à Afraere,  & qu’il  n’a- 
voit pas  d’équipage  pour  palfer  la  nuit  au  Camp.  Coronne  lui  promit  d’ex- 
pédier les  ordres  qu’il  demandoit;  «Sc  le  voyant  fortir,  il  le  fit  fuivre  par 
un  Eunuque,  «Sc  par  plufieurs  Officiers,  qui  lui  dirent,  en  fouriant,  que  le 
Prince  vouloir  lui  faire  un  riche  préfent , «Sc  que  s’il  appréhendoit  de  fe  met- 
tre en  chemin  pendant  la  nuit,  on  lui  donneroit  une  efcortc  de  dix  chevaux. 

.U 
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D confentit  à demeurer.  „ Is  me  firent,  dit-il,  une  aufli  grande  fête  de 
„ ce  préfent , que  fi  le  Prince  m’eut  voulu  donner  la  plus  belle  de  fes  chaî- 
„ nés  de  perles.  Le  préfent  vint  enfin.  C’étoit  un  manteau  de  drap  d’or, 
„ qu’il  avoir  porté  deux  ou  trois  fois.  On  me  le  mit  fur  les  épaules , & ce 
„ fut  à contre-cœur  que  je  lui  en  fis  mes  remercimens.  Cet  habit  auroit 
„ été  propre  à repréfenter,  fur  un  théâtre,  l’ancien  rôle  du  grand  Ta- 
„ merlan.  Mais  la  plus  haute  faveur  que  puifle  faire  un  Prince  dans  tou- 
„ tes  ces  Régions , ed  celle  de  donner  un  habit  après  l'avoir  quelquefois 
„ porté  (/)  ”. 

Le  i6,  1 Empereur  donna  ordre  qu’on  mît  le  feu  à toutes  les  maifons 
voifmes  du  Camp , pour  obliger  le  Peuple  à le  fuivre.  Les  flammes  fe  com- 
muniquèrent jufqu’à  la  Ville,  qui  fut  aufli  brûlée.  Rhoe  fe  vit  dans  un  ex- 
trême embarras , & l’Ambafladeur  de  Perfe  ne  s’y  trouvoit  pas  moins.  Les 
voitures  qu’ils  avoient  demandées  ne  paroiflant  point,  ils  prirent  la  réfolu- 
tion  d’en  acheter , pareequ’à  fl  peu  de  diflance  du  Camp , & dans  une  Ville 
en  defordre,  ils  fe  trouvoient  expofés  aux  infultes  des  voleurs.  Cette  dé- 
penfe  étoit  confidérable  ; mais  on  continuoit  de  leur  promettre  <les  cha- 
meaux ; & ne  pouvant  fe  difpenfer  de  fuivre  l’Empereur , ils  trouvoient  du 
moins  plus  de  fllreté  à fe  rendre  de  bonne  heure  au  Camp.  Un  Jéfuite, 
que  l’Auteur  aSêfle  de  ne  pas  nommer,  fut  obligé  d’acheter  aufli  des  cha- 
riots; quoiqu’il  eût  un  ordre,  pour  en  prendre  de  ceux  qui  étoient  au  fer- 
vice  de  la  Cour  (g). 

Dans  l’intervalle,  on  fut  informé  de  quelques  circonflances  qui  regar- 
dent le  Prince  Cofronroë.  Tout  le  monde  continuoit  de  prendre  part  a fa 
difgrace,  & gémilToit  de  le  voir  retombé  entre  les  mains  de  fes  Ennemis. 
L’&ipereur,  qui  n’y  avoir  confenti  que  pour  fatisfairc  l’ambition  de  fon 
frère,  fans  aucun  deflein  d’expofer  fa  vie,  réfolut  de  s’expliquer  aflez  hau- 
tement pour  la  mettre  en  fûreté,  & pour  appaifer  en  méme-tems  lePeuple, 

?iui  murmuroit  beaucoup  de  fa  prifon.  Il  prit  oCcaflbn , pour  déclarer  fes 
entimens , d’une  incivilité  qu’Afaph-Kan  avoir  eûe  pour  (on  Prifonnier.  Ce 
Seigneur,  qui  étoit  comme  le  Geôlier  du  Prince  , étoit  entré  malgré  lui 
dans  fa  chambre , & s’étoit  même  difpenfé  de  lui  faire  la  revérence.  Quel- 
ques-uns jugèrent  qu’il  avoir  cherché  à lui  faire  querelle , dans  l’eftéranceque 
le  malheureux  Cofronroë,  qui  n’étoit  pas  d’humeur  à fouffrir  un  affront,  met- 
troit  l’épée  à la  main,  ou  fe  porteroit  à quelque  autre  violence,  qui  fervi- 
roit  de  prétexte  aux  Soldats  de  la  garde  pour  le  tuer.  Mais  il  le  trouva 
plus  patient  qu’il  ne  fe  l’étoit  promis.  Le  Prince  fe  contenta  de  faire  aver- 
tir l’Empereur,  par  un  de  fes  amis,  de  l’indigne  hauteur  avec  laquelle  il  é- 
toit  traité.  Afaph-Kan  fut  appellé  au  Durbal , & l’Empereur  lui  demanda 
s’il  y avoir  long-tems  qu’il  n’avoit  vû  fon  fils?  11  répondit  qu’il  y avoir  deux 
jours.  „ Qu’ell-ce  qui  fe  paffa  l’autre  jour  dans  fa  chambre  ? ” conti- 
nua l’Empereur.  Afaph-Kan  répliqua  qu'il  n’y  étoit  allé  que  pour  lui  ren- 
dre une  vifite.  Le  Monarque  influant  fur  la  manière  dont  elle  avoir  été 
rendue , Afaph-Kan  jugea  qu’il  étoit  informé  de  la  vérité.  Il  raconta  qu’il 

étoit 
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dont  l'Auteur  parle  ailleurs,  & qui  faifoit  les 
affaires  des  Portugais,  R.  d.  E. 
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R n O E.  étoit  allé  voir  le  Prince , pour  lui  offrir  fon  Ter  vice , mais  que  l’entrée  de  Ta 
1616.  chambre  lui  avoit  été  refufée;  que  là-deffus,  étant  refponfable  de  fa  per- 
fonne,  il  avoit  crû  que  fon  devoir  l’obligeoit  de  vifiter  la  chambre  de  fon 
Prifonnier,  & qu’à  la  vérité  il  y étoit  entré  malgré  lui.  L’EmJ)ereur  re- 
prit fans  s’émouvoir;  „ Hé  bien,  quand  vous  fûtes  entré  que  lui  dites- 
vous?  &quelrefpeft,  quelles  foumiflions  rendîtes- vous  à mon  Fils  ”? 
Ce  Barbare  demeura  fort  confus , & fe  vit  forcé  d’avouer  qu’il  ne  lui  avoit 
fait  aucune  civilité.  L’Empereur  lui  dit , d’un  ton  fevère , qu’il  lui  feroit 
connoître  que  fes  Enfans  étoient  fes  Maîtres , & que  s’il  apprenoit  une  fé- 
condé fois  qu’il  eût  manqué  de  refpeél:  à Sultan  Cofronroë,  il  commande- 
roit  à ce  Prince  de  lui  mettre  le  pied  fur  la  gorge  & de  l’étouffer.  „ J’ai- 
„ me  Sultan  Coronne  , ajoûta-til;  mais  je  veux  que  tout  le  monde  fâche 
que  je  n’ai  pas  mis  mon  Fils  atoé  & mon  Succeffeur  entre  fes  mains, 
^ur  lcpercfre  (i)” 

(i)  Pag.  4s. 

§.  II. 

Voyage  Je  Rboe  à la  fuite  du  Grand  Mogol. 


Rhoe  va 
rejoindre 
l’Emperent 
i Co^dib. 


üercriptton 
de  celte  Ville. 


I"  'Armée  Mogole  étant  partie  avant  que  Rhoe  pût  avoir  fini  fes  pré- 
I J paratifs,  il  ne  fe  vit  en  état  de  fuivre  l’Empereur  que  vers  la  fin  de 
Novembre.  Le  premier  Jour  du  mois  fuivant , il  arriva  le  foir  à Bram- 
pour , apres  avoir  trouvé  en  chemin  les  corps  de  cent  voleurs , qui  avoient 
fouffert  le  dernier  fupplice.  Le  4,  ayant  fait  cinq  coffes,  il  rencontra  un 
chameau  chargé  de  trois  cens  têtes  de  Rebelles,  que  le  Gouverneur  de 
Candahar  envoyoit  à l’Empereur  comme  un  préfent  (a). 

Le  6,  il  fit  quatre  cofles,  jufqu’à  Goddab,  où  il  trouva  l’Empereur  avec 
toute  fa  Cour.  Cette  Ville,  qui  eft  fermée  de  murailles,  & fituée  dans  le 
plu^'beau  Pays  du  Monde,  lui  parut  une  des  plus  belles  & des  mieux  bâties 
qu’il  eût  vû  dans  les  Indes.  La  plûpart  des  maifons  y font  à deux  étages; 
ce  qui  efl  fort  rare  dans  les  autres  Villes.  On  y voit  des  rues  toutes  com- 
pofées  de  boutiques,  qui  offrent  les  plus  riches  marchandifes.  Les  édifi- 
ces publics  y font  fuperbes.  On  trouve  dans  les  places',  des  réfervoirs 
d’eau , environnés  de  galeries  dont  les  arcades  font  de  pierres  de  taille,  & 
revêtus  de  la  même  pierre;  avec  des  degrés  qui,  régnant  à l’entour,  don- 
nent la  commodité  de  defeendre  jufqu’au  fond , pour  y puifer  de  l’eau  ou 
pour  s'y  rafraîchir.  La  fituation  de  Goddah  l’emporte  encore  fur  la  beau- 
té de  la  Ville.  Elle  eff  dans  une  grande  campagne,  où  l’on  découvre  une 
infinité  de  beaux  Villages.  La  terre  y efl  extrêmement  fertile  en  bled , en 
coton , en  excellens  pâturages.  Rhoe  y vit  un  jardin  d’environ  deux  mi- 
les de  long , & large  d'un  quart  de  mile , planté  de  mangues,  de  tamarins 
& d’autres  fruits,  & divifé  régulièrement  en  allées.^  De  toutes  parts  on 
apperçoit  de  petits  Temples,  ou  Pagodes,  des  fontames,  des  bains,  des 
étangs  & des  pavillons  de  pierre  de  taille  bâtis  en  voûte.  Ce  mélange  forme 

un 
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-un  fi  beau  fpeftaele,  qu’au  jugement  de  l’Auteur  „ il  n’y  a pas  d’homme 
,,  au  Monde,  qui  ne  le  crût  heureux  de  pafler  fa  vie  dans  un  11  beau  lieu", 
Goddah  étoit  autrefois  plus  floriflante,  lorfqu’avant  les  conquêtes  d’Eck- 
bar  elle  étoit  la  demeure  ordinaire  d’un  Prince  Rasbout,  Rhoe  s’apperçut 
même,  en  plufieurs  endroits , que  les  plus  beaux  bâtiraens  commencent  à 
tomber  en  ruine  , ce  qu’il  attribue  à la  négligence  des  poflelTeurs,  qui  ne 
fe  donnent  pas  le  foin  de  confgrver  ce  qui  doit  retourner  à l’Empereur  après 
leur  mort  (i). 

Le  9,  il  vit  le  Camp  Impérial,  qu’il  nomme  „ une  des  plus  admirables 
„ chofes  qu’il  eût  jamais  vûes.  Cette  grande  Ville  portative  avoit  été 
„ drelTée  dans  l’efpace  de  quatre  heures.  Son  circuit  étoit  d’environ  vingt 
„ miles  d’Angleterre,  Les  rues  & les  tentes  y étoient  ordonnées  à la  H- 
„ gne,  & les  boutiques  fi  bien  difbribuées,  que  chacun  favoit  où  trouver 
„ ce  qui  lui  étoit  néceflaire.  Chaque  perfonne  de  qualité , & chaque  Mar- 
„ chand,  fait  également  à quelle  difiance  de  XÆafikanhat  ou  de  la  tente 
„ du  Roi , la  fienne  doit  être  placée.  Il  fait  à quelle  autre  tente  elle  doit 
„ faire  face,  & quelle  quantité  de  terrain  elle  doit  occuper.  Cependant  tou- 
„ tes  ces  tentes  enfcmble  contiennent  un  terrain  plus  fpacieux,  que  la  plus 
,,  grande  Ville  de  l’Europe,  On  ne  peut  approcher  des  pavillons  de  l'Empereur 
„ qu'à  la  portée  du  moufquet  ; ce  qui  s’obferve  avec  tant  d’exaèUtude,  que 
„ les  plus  grands  Seigneurs  n’y  étoient  point  recûs  s’ils  n’étoient  mandés. 
„ Pendant  que  l'Empereur  étoit  en  campagne,  if  ne  tenoit  point  le  Durbal 
„ après  midi.  Il  employoit  ce  tems  à la  chafie,  ou  à faire  voler  les  oi> 
„ féaux  fur  les  étangs.  Quelquefois  il  fe  mettoit  feul  dans  un  Bateau  pour 
„ tirer.  On  en  portoit  toûjours  à fa  fuite , fur  des  chariots,'  Il  fe  laifibit 
„ voir  le  matin  au  Jarneo  (c);  mais  il  étoit  défendu  de  lui  parler  d’affai- 
„ res  dans  ce  lieu.  Elles  fe  traitoient  le  foir  au  Gouzalkan  ; du  moins , 
„ lorfque  le  tems  qu’il  y deftinoit  au  Confeil , n’étoit  pas  employé  à boire 
„ avec  excès  (rf)  ", 

Le  16,  Rhoe,  s’étant  rendu  aux  tentes  de  l’Empereur,  trouva  ce  Mo- 
narque au  retour  de  la  chafie , avec  une  grande  quantité  de  gibier  & de 
poiflbn  devant  lui,  Auifi-tôt  qu’il  eut  apperçu  l’Ambafladeur  Anglois,  il  le 
prefTa  de  choifir  ce  qui  lui  plairoit  le  plus,  entre  les  fruits  de  fa  chaÎTe  & 
de  fa  pèche.  Le  refie  fut  difiribué  à fa  Noblefie,  11  avoit , au  pied  de 
fon  Trône,  un  Vieillard  fort  fale  & fort  hideux.  Ce  Pays  eft  rempli  d’une 
forte  de  Mendians  , qui  par  la  profeflion  d’une  vie  pauvre  & pénitente  par- 
viennent à fe  faire  une  grande  réputation  de  fainteté.  Le  Vieillard , qui 
étoit  de  ce  nombre,  occupoit  prés  de  l’Empereur  une  place  que  les  Prin- 
ces fes  enfans  n’auroient  ofé  prendre.  Il  offrit  à Sa  Majefié  un  petit  gâ- 
teau couvert  de  cendre  & cuit  fur  les  charbons,  qu’il  fe  vantoit  d’avoir 
fait  lui-même.  L’Empereur  le  reçut  avec  bonté , en  rompit  un  morceau , 
& ne  fit  pas  difficulté  de  le  porter  à fa  bouche  ; quoiqu’une  perfonne  un 
peu  délicate  n’y  eut  pas  touché  fans  répugnance.  Il  fe  fit  apporter  une 
centaine  d’écus  ; & de  fes  propres  mains  non-feulement  il  les  mit  dans  un 
pan  de  la  robbe  du  Vieillard,  mais  il  en  ramafia  quelques-uns  qui  étoient 
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tombés.  Lorfqu’on  lui  eut  fervi  fa  collation , il  ne  mangea  rien  dont  il  ne 
lui  offrit  une  partie  ; & voyant  que  fa  foibleffe  ne  lui  permettoit  pas  de  fe 
lever , il  le  prit  entre  fes  bras , pour  l'aider  lui-même  ; il  l’embraffa  étroite- 
ment, il  poru  trois  fois  la  main  fur  fa  poitrine  & lui  donna  le  nom  de  fon 
Père.  Nous  demeurâmes  fort  étonnés,  dit  Rhoe,  de  voir  tant  de  vertu 
dans  un  Mahométan  (c). 

Le  26,  l’Armée  s’étant  mife  en  mardie,  on  traverfa  des  bois  & des 
montagnes  couvertes  de  ronces.  Quantité  de  chevaux  périrent  dans  cette 
marche.  Un  grand  nombre  de  Soldats  abandonnèrent  le  Camp  ; & tout  le 
monde  faifoit  retentir  fes  plaintes.  Rhoe  y perdit  fâ  tente  & fon  chariot. 
Vers  minuit,  il  rencontra  l’Empereur,  qui  s’étoit  arrêté  deux  jours  au  bas 
de  la  montagne  pour  donner  à fon  Camp  le  tems  de  prendre  haleine  après 
cet  affreux  defordre.  Des  milliers  de  chameaux,  de  chariots  & de  carof- 
les  demeurèrent  fans  eau  & fans  vivres  dans  ces  lieux  inacceflibles.  L’Em- 

rreur  les  avoit  paffés  fur  un  petit  éléphant , dont  l’adreffe  étoit  finguliére 
grimper  fur  des  rochers , où  les  chameaux  & les  chevaux  n’auroient  pâ 
lefuivre  (/). 

' Le  24  de  Janvier,  on  apprit  que  le  Roi  de  Decan  s'effirayoit  peu  de  la 
marche  du  Mogol , & qu'après  avoir  renvoyé  fon  bagage  dans  le  Jein  de  fes 
Etats,  il  attendoit  fes  Ennemis  fur  la  frontière,  avec  une  Armée  de  cin- 
quante mille  chevaux  ; & que  le  Prince  Coronne,  également  furpris  de  cet- 
te fermeté  & de  l’approche  de  Chan-Canna , n’ofoit  entreprendre  de  paffer 
les  montagnes.  Alaph-Kan  &Noer-Mahal,  qui  avoient  confeillé  le  Voya- 
ge fur  de  fauffes  fuppofitions , changèrent  de  fentiment  avec  tous  ceux  que 
leur  crédit  avoit  entraînés.  Ils  propofèrent  à l’Empereur  de  faire  regarder 
fon  entreprife  comme  une  partie  de  chaffe , «&  de  tourner  vers  Agra  ; fous 
prétexte  que  les  Peuples  du  Decan  n’étoient  pas  des  Ennemis  avec  lefquels 
on  fl  grand  Monarque  pût  mefurer  honorablement  fes  armes.  Mais  il  leur 
répondit  que  ce  confeil  venoit  trop  tard  ; & qu’après  avoir  été  fi  loin  , fon 
honneur  au  contraire  l’obligeoir  d’avancer  à toutes  fortes  de  rifques. 

Le  3 de  Février,  Rhoe  s’étant  un  peu  écarté  de  la  route  du  Camp,  pour 
fe  repofer  à l’ombre  d’un  grand  arbre , fut  furpris  de  voir  paroître  Sultan 
Cofronroë,  monté  fur  un  éléphant  qui  s’avançoit  dans  la  même  vûe.  Ce 
Prince,  à qui  l’on  avoit  ouvert  encore  une  fois  les  portes  de  la  prifon  (g), 
arrivoit  fans  gardes  & prefque  fans  fuite.  Il  avoit  laiffé  croître  fa  barbe 
avec  tant  de  négligence,  qu’elle  lui  defeendoit  iufqu’à.la  ceinture  (b).  Ses 
gens  firent  figne  aux  Anglois  de  lui  céder  la  place  : mais  s’y  étant  oppofé 
avec  beaucoup  de  douceur,  il  fit  à Rhoe  plufieurs  queftions,  par  lefquellei 
il  fit  affez  connoître  qu’il  étoit  mal  informé  de  ce  qui  fe  paffoit  à la  Cour, 
& qu’il  ignoroit  même  qu’il  y eût  un  Ambaffadeur  Anglois  (i). 

Le 


«)  P*g-  44.  (/)  Plg.  4S. 

g ) Thevcnoc  remarque  ici  que  Rhoe  ne 
dit  point  comment  ce  Prince  fortit  de  pri 
fon.  Cependant  on  a vû  ci-deiTus  que  c'étoit 
l'Empereur  lui.mème,  qui  lui  en  avoir  ou- 
vert les  port»  ; & quoiqu'il  eut  été  mis  depuis 
(bus  la  garde  d’Araph-Kan,  il  parait  qu'on 
Juilaiûbitpliu  de  liberté  qu'eupatavant , puif- 


que  Rhoe  lé  vit  encore  une  troifième  foù. 
R.  d.  K. 

(i)  Ce(l  une  marque  de  difgrace  plutAt 
qu'une  négligence.  Voyeaci  dcQus,  pag.  118. 
R.  d.  E. 

(i)  On  verra  dans  un  autre  lieu , que  ce 
malheureux  Prince  péril  enên  par  les  artiâ- 
ces  de  fon  hère. 
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Le  6,  vers  le  foir,  on  arriva  fous  les  murs  de  Calkade,  petice  Ville  nou- 
' vellement  rebâtie,  où  les  tentes  Impériales  furent  drelTées  dans  un  lieu  fort 
agréable,  fur  la  Rivière  Se^a,  à une  coflc  à'Ugen,  principale  Ville  de  la 
Province  de  Muiwa.  Calleade  étoit  autrefois  la  réfidence  des  Rois  de  Man- 
doa.  On  raconte  qu’un  de  ces  Princes  étant  tombé  dans  une  Rivière , d’où 
il  fût  retiré  par  un  Efclave  qui  s'étoit  jetté  à la  nage , & qui  l'avoit  pris 
heureufement  par  les  cheveux;  fon  premier  foin,  en  revenant  à lui -mê- 
me, fut  de  demander  à qui  il  étoit  redevable  de  la  vie.  On  lui  apprit  l’o- 
bligation qu’il  avoit  à l’Efclave,  dont  on  ne  doutoit  pas  que  la  récompenie 
ne  fût  proportionnée  à cet  important  fervice.  Mais  il  lui  demanda  com- 
ment il  avoit  eu  l’audace  de  mettre  la  main  fur  la  tête  de  fon  Prince , & 
fur  le  chai^  il  lui  fit  donner  la  mort.  Quelque -tems  après,  étant  alîis 
dans  l’yvrefle,  furie  bord  d’un  Bâteau,  près  d’une  de  fes  femmes,  il  fe  laif- 
fa  tomber  encore  une  fois  dans  l’eau.  Cette  femme  pouvoit  aifémentle  fau- 
ver  ; mais  croyant  ce  fervice  trop  dangereux , elle  le  laifla  périr,  en  donnant 
pour  excufe,  qu’elle  fe  fouvenoit  de  l’hiftoire  du  malheureux  Efclave  (i). 

Le  II,  tandis  que  l’Empereur  étoit  allé  dans  la  montage  d’Ugeh,  pour 
y vifiter  un  Dervis  âgé  de  cent  trois  ans , Rhoe  fut  averti , par  une  lettre, 
que  Sultan  Coronne,  malgré  tous  les  ordres  & les  Firmans  de  fon  Père  , 
s’étoit  faifi  des  préfens  de  la  Compagnie.  On  lui  avoit  repréfenté  inutile- 
ment qu’ils  étoient  pour  l’Empereur.  Il  s’étoit  hâté  de  lui  écrire  qu’il  avoit 
fait  arrêter  quelques  marchandifes  qui  appartcnoient  aux  Anglois  ; & fans 
parler  des  préfens , il  lui  avoit  demandé  la  permiflion  d’ouvrir  les  caifies  & 
d’acheter  ce  qui  conviendroit  à fon  ufage.  Mais  les  Faêleurs  qui  étoient 
chargés  de  ce  dépôt,  refufant  de  conlentir  à l’ouverture  des  caifies,  du 
moins  fans  l’ordre  de  leur  AmbalTadeur,  il  employoit  toutes  fortes  de  mau- 
vais traitemens  pour  les  forcer  à cette  complaifance.  C’étoit  un  droit  qu’il 
s’attribuoit,  devoir,  avant  l’Empereur  fon  Père,  tous  les  préfens  & tou- 
tes les  marchandifes , pour  fe  donner  la  liberté  de  choifir  le  premier. 

Rhoe,  fort  ofienfé  de  cette  violence,  prit  d’abord  la  réfolution  de  por- 
ter fes  plaintes  à l'Empereur  par  la  bouche  d’Afaph- Kan,  parceque  ce  Sei- 
gneur auroit  pris  pour  une  injure,  qu’il  eût  employé  d’autres  voyes.  Ce- 
pendant , l'expérience  lui  ayant  appris  à s’en  défier , il  fe  réduifit  à le  prier 
de  lui  procurer  une  audience  au  Gouzalkan.  Enfuite  les  objeflions  augr 
mentant  fa  défiance,  il  fe  détermina,  par  le  confeil  de  fon  Interprète,  à 
prendre  l’occafion  du  retour  de  l’Empereur  pour  lui  parler  en  chemin.  IJ 
fe  rendit  à cheval  dans  un  lieu  où  ce  Monarque  devoir  palTer;  & l’ayant 
rencontré  fur  un  éléphant,  il  mit  pied  à terre,  pour  fe  préfenter  à lui. 
L’Empereur  l’apperçut , & prévint  les  plaintes.  „ Je  fais,  luidi^ii,  que 
„ mon  Fils  a pris  vus  marctiandifes.  Soyez  fans  inquiétude.  11  n’ouvrira 
,,  point  vos  caifies,  & j’enverrai  ce  foir  l’ordre  de  vous  les  remettre". 
Cette  promefie , qui  fut  accompagnée  de  difcours  fort  civils,  n’empêcha 
point  Rhoe  de  fe  rendre  le  foir  au  Gouzalkan , pour  renouveller  fes  inflan- 
ees.  L’Empereur , qui  le  vit  entrer , lui  fit  dire  qu’il  avoit  envoyé  l’ordre 
auquel  il  s'étoit  engagé mais  qu’il  f^oit  oublier  tous  les  mécontenteraens 

palTés. 
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pafles.  Quoiqu’un  langage  fi  va^e  lailTàc  de  fâcheux  doutes  aux  Anglois, 
la  préfence  d’Afaph-Kan  , dont  ils  craignoient  les  artifices , leur  fit  remet- 
tre leurs  explications  à d’autres  tems  ; d’auunt  plus  que  l’Empereur  étant 
tombé  furies  différends  de  Religion,  fe  mit  à parler  de  celles  des  Juifs, 
des  Chrétiens  & des  Mahoraétans.  Le  vin  l’avoit  rendu  de  fi  bonne  hu- 
meur, que  fe  tournant  vers  Rhoe,  il  lui  dit;  „ Je  fuis  le  Maître  ; vous 
„ ferez  tous  heureux  dans  mes  Etats , Mores , Juifs  & Chrétiens.  Je  ne 
„ me  mêle  point  de  vos  Controverfes.  Vivez  tous  en  paix  dans  mon  Em- 
„ pire.  Vous  y ferez  à couvert  de  toutes  fortes  d’injures , vous  y vivrez  , 
„ en  fureté,  de  j’empêcherai  queperfonne  ne  vous  opprime”.  11  répéta 
plufieurs  fois  le  même  difeours.  Enfin,  p^oiffant  tout  - à- fait  yvre,  U fe 
mit  à pleurer;  & pendant  cette  fcéne,  qui  dura  jufqu’à  minuit,  il  fut  fuc- 
ceflivement  le  jouet  dediverfes  paflions  (/J. 

Deux  jours  après , Sultan  Coronne  arriva  de  Brampour.  Rhoe  étoit 
defefperé  qu’on  ne  parût  point  penfer  à lui  rendre  juftice,  & l’arrivée  du 
Prince  ne  ferabloit  propre  qu’à  reculer  fes  efpérances.  Comme  il  croyoit 
l’avoir  aigri  par  fes  plaintes,  & que  les  mén^emens  n’étoient  plus  de  fai- 
fon,  il  réfolut  de  faire  un  dernier  effort  auprès  de  l’Empereur.  Mais,  tan- 
dis qu’il  en  cherchoit  l’occafion,  quel  fut  Ion  étonnement  d’apprendre  que 
l’Empereur  s’étoit  fait  apporter  fccrétement  les  caifles , & les  avoit  fait  ou- 
vrir! C’eftdans  fes  propres  termes  qu’il  faut  rapporter  la  lingulière  conclu- 
fiçn  de  ce  démêlé  (m). 

„ Je  formai,  dit-il,  ledeffein  de  m’en  vanger;  & dans  une  audience 
„ que  mes  follicitations  me  firent  obtenir  , je  lui  en  fis  ouvertement  mes 
„ plaintes.  U les  reçut  avec  des  flatteries  baffes  , & plus  indignes  encore 
„ de  fon  rang  que  l’amon  même.  Il  me  dit  que  je  ne  devois  pas  ro’allar- 
„ mer  pour  la  fûreté  de  tout  ce  qui  étoit  à moi;  qu’il  avoit  trouvé  dans 
„ les  caiffes  diverfes  chofes  qui  lui  plaifoient  extrêmement,  fur -tout  un 
,,  verre  travaillé  à jour,  & deux  couffins  en  broderie;  qu’il  avoit  retenu 
„ auffi  les  dogues  ; mais  que  s’il  y avoit  quelque  rareté  que  je  ne  vouluffe 
„ pas  lui  vendre  ou  lui  donner,  il  me  la  rendroit,  & qu'il  fouhaitoit  que  je 
„ fuffe  content  de  lui.  Je  lui  répondis  qu’il  y en  avoit  peu  qui  ne  lui  fuf- 
„ fent  deftinées , mais  que  c’étoit  un  procédé  fort  incivil  à fégard  du  Roi 
„ mon  Maître,  & que  je  ne  fçavois  comment  lui  faire  entendre  que  les 
„ préfens  qu’il  envoyoit  avoient  été  faifis,  au -lieu  d’être  offerts  par  mes 
„ mains  à ceux  entre  quij’avois  ordre  de  les  diftribuer:  que  plufieurs  de 
„ ces  préfens  étoient  pour  le  Prince  Coronne  & pour  la  Princeffe  Noer- 
„ Mahal;  que  d’autres  dévoient  me  demeurer  entre  les  mains,  pour  les  fai- 
„ re  fervir , dans  l’occafion , à me  procurer  la  faveur  de  Sa  Majefté  contre 
„ les  injures  que  ma  Nation  recevoit  tous  les  jours;  qu’il  y en  avoit 
„ pour  mes  Amis,  & pour  mon  ufage  particulier;  que  le  relie  apparte- 
,,  noit  aux  Marchands,  & que  je  n’avois  pas  le  droit  de  difpofer  du  bien 
„ d’autrui. 

„ Il  me  pria  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu’il  fe  les  eût  fait  apporter. 

„ Toutes  les  pièces,  me  dit-il,  lui  avoient  paru  fi  belles,  qu’il  n’avoit  pas 

„ eu 

(I)  Pag.  4$,  (m)  Pag.  46  & Tuiv. 
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» eu  la  patience  d’attendre  qu’elles  lui  fuflTent  préfentées  de  ma  main.  Son  R h o ». 
n empreflemcnt  ne  m’avoit  fait  aucun  tort , puifqu’il  étoit  perfuadé  que  1617. 

n dans  ma  dilbribution  il  auroit  été  fervi  le  premier.  A l’égard  du  Roi 
» d’Angleterre , il  fe  propofoit  de  lui  faire  de»  excufes.  Je  devois  être 
,,  fans  embarras  du  côté  du  Prince  & de  Noer-Mahal , qui  nctoient  qu’une 
„ même  chofe  avec  lui.  Enfin , quant  aux  préfens  que  je  dellinois  pour  les 
„ occafions  où  je  croirois  avoir  befoin  de  la  faveur,  c’étoit  une  cérémonie 
„ tout-à-fait  inutile,  parcequ’il  me  donneroit  audience  lorfqu’il  me  plairoit 
„ de  la  demander , & que  n ignorant  pas  qu’il  ne  me  relloit  rien  à lui  of- 
„ frir , il  ne  me  recevroit  pas  plus  mal  lorlque  je  me  préfenterois  les  mains 
„ vuides.  Enfuite,  prenant  les  intérêts  de  fon  Fils,  il  m’allura  que  ce 
„ Prince  me  reftitueroit  ce  qu’il  m’avoit  pris,  & qu’il  fatisferoit  les  Fac- 
„ teurs  pour  les  marchandifes  qu’il  leur  avoit  enlevée».  Comme  je  demeu- 
„ rois  en  filence,  il  me  preCTa  de  lui  déclarer  ce  que  je  penfois  de  fon  dif» 

„ cour».  Je  lui  répondis  que  j’étois  charmé  de  voir  Sa  Majellé  fi  conten- 
j,  te.  Il  tourna  le»  yeux  fur  un  Miniftre  Anglois,  nommé  Terry,  dont  je 
,,  m’étois  fait  accompagner.  Padre,  lui  dit -il,  cette  Maifon  eft  à vous; 

„ vous  devez  vous  fier  à moi.  L’entrée  vous  fera  libre , lorfque  vous  au- 
„ rez  quelque  demande  à me  faire  ; & je  vous  accorderai  toutes  les  grâces 
„ que  vous  pouvez  defirer. 

„ ApRàs  ces  flateufes  promelTes,  H reprit  avec  moi,  du  ton  le  plus  fa- 
„ milier , mais  avec  une  adrefle  que  je  n’ai  connu  qu’en  Afie.  Il  fe  mit  à 
„ faire  le  dénombrement  de  tout  ce  qu’il  m’avoit  fait  enlever,  en  corn- 
„ mençant  par  les  dogues,  les  couffins , le  verre  à jour,  & par  un  bel  étui 
„ de  chirurgie.  Ces  trois  chofes,  me  dit -il,  vous  ne  voulez  pas  que  je 
„ vous  les  rende,  car  je  fuis  bien-aife  de  les  garder.  Il  faut  obéir  à Vôtre 
„ Maiefté,  lui  répondis-je.  Pour  les  verre»  de  ces  deux  caifTes,  reprit-il, 

„ ils  ioDt  fort  communs:  à quj  les  defliniez-vous?  Je  lui'dis  que  l’une  des 
„ deux  caifTes  étoit  pour  Sa  Majeflé , & l’autre  pour  la  PrincefTe  Noes* 

„ Mahal.  Hé  bien , me  dit-il , je  n’en  retiendrai  qu’une  ; & ces  chapeaux , 

„ ajoûta-t’il,  .pour  qui  font-ils  V Ils  plaifent  fort,  à mes  femmes.  Je  ré- 
„ pondis  qu’il  y en  avoit  trois  pour  Sa  Majeflé , & que  le  quatrième  étok 
„ pour  mon  ufage.  Vous  nem’ôterez  pas,  continua-t’il,  ceux  qui  étoient 
„ pour  moi  ; car  je  les  trouve  fort  beaux.  Pour  le  vôtre , je  vous  le  ren- 
,,  drai  fi  vous  en  avez  befoin  ; mais  vous  m’obligeriez  beaucoup  de  me  le 
„ donner  auffi.  11  en  fallut  demeurer  d’accord.  Et  le»  peintures , reprit- 
„ il  encore,  à qui  font -elles?  Elles  m’ont  été  envoyées , lui  dis -je,  pour 
„ en  difpofer  fuivant  l’occaflon.  Il  donna  ordre  qu’elles  lui  fulTent  apjpor- 
„ tées  ; & feifant  ouvrir  la  caifTe , il  me  fit  diverfes  queflion»  fur  les  fem- 
„ mes  dont  elles  repréfentoient  la  ^ure.  Enfuite  s’étant  tourné  vers  le» 

„ Seigneurs  de  fa  Cour,  il  les  prefîa  de  lui  donner  l’explication  d’un  ta- 
„ bleau  qui  contenoit  une  Venus  & un  Satyre:  mais  il  défendit  en  même- 
„ tems , à mon  Interprète , de  m’expliquer  ce  qu’il  leur  difoit.  Ses  obfer- 
„ valions  regardoient  particulièrement  les  cornes  du  Satyre,  fa  peau,  qui 
„ étoit  noire,  & quelques  autres  propriétés  des  deux  figures.  Chacun  s’ex- 
■„  pliqua  fuivant  fes  idées.  Mais  l'Empereur , fan»  déclarer  les  Tiennes , 

„ leur  dit  qu’ils  fe  trompoient , & qu’ils  en  jugeoient  mal.  Là-defTus, 

>1  re- 
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recommandant  encore  à l’Interprète  de  ne  me  pas  informer  de  ce  yi’il 
avoit  dit , il  lui  donna  ordre  de  me  demander  mon  fentiment  fur  le  lujet 
de  cette  peinture.  Je  répondis  de  bonne-foi  que  je  la  prenois  pour  une 
fimple  invention  du  Peintre,  & que  l'ufage  de  cet  Art  étoit  de  chercher 
fes  fujets  dans  les  fiélions  des  Poètes.  J'ajoûtai  d’ailleurs  que  voyant  ce 
tableau  pour  la  première  fois , il  m’étoit  impôlTible  d’expliquer  mieux  le 
dclTein  de  l’Artifte.  Il  fit  faire  la  même  demande  à Terry,  qui  reconnut 
aufii  fon  ignorance.  Pourquoi  donc,  reprit -il,  m’apporter  une  chofe 
dont  vous  Ignorez  l’explication? 

„ Je  m’arrête  à cet  incident , pour  l’inftruélion  des  Direéleurs  de  la 
Compagnie,  & de  tous  ceux  qui  fuccéderont  à mon  office.  C’eft  un  avis 
qui  doit  leur  faire  apporter  plus  de  choix  à leurs  préfens,  & leur  faire 
iupprimer  tout  ce  qui  ell  fujet  à de  mauvaifes  interprétations , pareequ’il 
n’y  a point  de  Cour  plus  maligne  & plus  défiance  que  celle  du  Mogol. 
Quoique  l’Empereur  n’eut  pas  expliqué  fes  fentimens , je  crus  reconnoî- 
tre,  aux  difeours  qu’il  avoit  tenus,  que  ce  tableau  pailoit  dans  fon  efprit 
pour  une  raillerie  injurieufe  des  Peuples  de  l’Afie;  c'eft-à-dire,  qu’il  les 
y croyoit  repréfentés  par  le  Satyre , avec  lequel  on  leur  fuppoloit  une 
reflemblance  de  complexion,  tandis  que  la  Venüs , qui  menoit  le  Satyre 
par  le  nez,  exprimoit  l’empire  que  les  femmes  du  Pays  ont  fur  les  hom- 
mes. llnemeprefla  pas  davantage  d’en  porter  mon  jugement,  parce- 
qu’écant  perfuadé  avec  raifon  que  je  n’avois  jamais  vû  ce  tableau , il  ne 
le  fut  pas  moins  que  l’ignorance  dont  je  me  fiiifois  une  exeufe,  étoit  fans 
artifice.  Cependant  il  y a beaucoup  d’apparence  qu’il  conferva  le  foup- 
çon  que  je  lui  ateribuois  ; car  il  me  dit  d'un  air  froid , qu’il  recevoir  cet- 
te peinture  comme  un  préfent  ( n ). 

„ Pour  les  autres  bagatelles , ajoûta-t’il,  je  veux  qu’elles  foyent  envo- 
yées à mon  Fils.  Elles  lui  feront  agréables.  D’ailleurs  je  lui  écrirai, 
avec  des  ordres  fi  formels,  que  vous  n’aurez  plus  befoin  de  folliciteur  au- 
près de  lui.  Il  accompagna  cette  promefle , de  complimens , d’exeufes 
& de  proteftations,  qui  ne  pouvoient  venir  que  d’une  ame  fort  généreu- 
fe  ou  fort  baffe. 

„ Il  y avoit,  dans  une  grande  caifle , diverfes  figures  de  bêtes , qui  n’é- 
toient  au  fond  que  des  malles  de  bois.  On  ra’avoit  averti  qu’elles  étoient 
fort  mal  faites , & que  la  peinture  même  dont  elles  étoient  revêtues  s’é- 
toit  écaillée  en  divers  endroits.  Je  n’aurois  jamais  penfé  à les  mettre  au 
nombre  des  préfens , fi  j’avois  eu  la  liberté  du  choix.  Aufli  l’Empereur 
me  demanda-t’il  ce  qu’elles  fignifioient*,  & fi  elles  étoient  envoyées  pour 
lui.  Je  me  hâtai  de  répondre  qu’on  n'avoit  pas  eu  l’intention  de  lui  faire 
un  préfent  (î  peu  digne  de  lui  ; mais  que  ces  figures  étoient  envoyées  pour 
faire  voir  la  forme  des  animaux  les  plus  communs  de  l’Europe.  Hé  quoi  ? 
répliqua-t’il  aufli-tôt,  penfe-t’on,  en  Angleterre,  que  je  n’aye  jamais  vû 
de  taureau  ni  de  cheval?  Cependant  je  veux  les  garder.  Mais  ce  que  je 
vous  demande,  c’eft  de  me  procurer  un  grand  cheval  de  votre  Pays, 
avec  deux  de  vos  lévriers  d’Irlande,  un  mâle  & une  femelle,  & d’autres 
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• 

efpècei  de  chiens  dont  vous  vous  fervcz  pour  la  chafle.  Si  vous  m’ac- 
cordez cette  fatisfafUon , je  vous  donne  ma  parole  de  Prince  i^ue  vous  en 
ferez  récompenfé  , & que  vous  obtiendrez  de  moi  plus  de  privilèges  que 
vous  ne  m’en  demanderez.  Ma  réponfe  fut  que  je  ne  manquerois  pas 
d’en  faire  mettre  fur  les  V'ailTeaux  de  la  première  Flotte  ; que  je  n’omis 
répondre  qu’ils  puITent  réfifler  aux  fatigues  d’un  long  Voyage;  mais  que 
s’ils  venoient  à mourir , je  promettois , pour  témoignage  de  mon  obéïf- 
fancc,  d«  lui  en  faire  voir  les  os  & la  peau.  Ce  difcours  parut  lui  plai- 
re. Il  s’inclina  plufieurs  fois , il  porta  la  main  fur  fa  poitrine , avec  tant 
d’autres  marques  d’affeâion  & de  faveur,  que  les  Seigneurs  mêmes,  qui 
fe  trouvoient  préfens,  m’aflurèrent  qu’il  n’avoit  jamais  traité  perfonne 
avec  cette  diitinélion.  Aufli  ces  carefles  firent-elles  ma  récompenfe.  Il 
ajoûta  qu'il  vouloir  réparer  toutes  les  injuflices  que  j’avois  elTuyées,  & 
me  renvoyer  dans  ma  Patrie  comblé'  d’honneurs  & de  grâces.  Il  donna 
même,  lur  le  champ,  quelques  ordres  qui  dévoient  faire  celTcr  mes 
plaintes.  J’enverrai,  me  dit-il  enfuite,  un  magnifique  préfent  au  Roi 
d’Angleterre,  & je  l’accompagnerai  d’une  lettre  , où  je  lui  rendrai  té- 
moignage de. vos  bons  fervices;  mais  je  fouhaiterois  de  fçavoir  quel  pré- 
fent lui  fera  le  plus  agréable.  Je  répondis  qu'il  me  conviendroit  mal  de 
lui  demander  un  piéient  ; que  ce  n’étoit  pas  l’ufage  de  mon  Pays , & que 
l’honneur  du  Roi  mon  Maître  en  ferait  blelTé  ; mais  que  de  quelque  pré- 
fent qu'il  me  fît  l’honneur  de  me  charger , je  l’affurois  que  de  la  part  d’un 
Monarque  quiétoit  également  aimé  & relpeâé  en  Angleterre,  il  y fe- 
roit  reçu  avec  beaucoup  de  joye.  Ces  exeufes  ne  purent  le  perfuader. 
U s’imagina  aue  je  prenois  fa  demande  pour  une  raillerie;  & jurant,  par 
fa  tête,  qu’il  me  changerait  d’un  préfent,  il  me  preffa  de  lui  nommer 
quelque  cnofe  qui  méritât  d’étre  envoyé  fi  loin.  Je  me  vis  forcé  de  ré- 
ponclre,  qu'autant  que  j’étois  capable  d’en  juger,  les  grands  tapis  de  Per- 
fe  feroient  un  préfent  convenable , pareeque  le  Roi  mon  Maître  n’en  at- 
tendoit  pas  d’une  grande  valeur.  Il  me  oit  qu’il  en  feroit  préparer  de 
diverfes  fabriques  & de  toutes  fortes  de  grandeurs,  & qu’il  y joindroit 
ce  qu’il  jugeroit  de  plus  propre  à prouver  fon  eftime  pour  le  Roi  d’An- 
gleterre. On  avoit  apporté , devant  lui , plufieurs  pièces  de  venaifon  ; il 
me  donna  la  moitié  d’un  daim , en  me  dilant  qu’il  l'avoit  tué  de  fa  pro- 
pre main , & qu'il  dcllinoit  l’autre  moitié  pour  fes  femmes.  En  effet 
cette  autre  moitié  fut  coupée  fur  le  champ  en  plufieurs  pièces , de  qua- 
tre livres  chacune.  Au  même  inllant,  fon  troifiémefils  (o)&deux  femmes 
vinrent  du  Scrrail , & prenant  ces  morceaux  de  viande  entre  leurs  mains, 
les  emportèrent  eux-mêmes , comme  des  Mendians  auxquels  on  en  au- 
roit  fait  une  aumône  (p). 

„ Si  des  affronts  pouvoient  être  réparés  par  des  paroles,  je  devois  être 
fatisfait  de  cette  audience.  Mais  je  crus  devoir  continuer  de  me  plain- 
dre, dans  la  crainte  qu’il  n’eût  fait  toutes  ces  avances  que  pour  mettre 
mon  caraflère  à l’épreuve.  Il  parut  furpris  de  me  voir  revenir  au  fujet 
de  mes  peines.  L me  demanda  fi  je  n’étois  pas  content  de  lui  ; & lorf- 

» que 

(a)  Ce  devoli  tue  le  qaauièoie.  R.  d.  E.  (P)  Psg.  50  & piécédentes. 
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Remarque 
fur  cetee  lu- 
diuDce. 


Obrervatioot 
fur  la  Reli 
' gion  du  Mo- 
gol  tègoaac. 


„ que  j’eus  répondu  que  fa  faveur  pouvoir  aifément  remédier  aux  injufKte» 

„ qu'on  m’avoit  faites  dans  fei  Etats,  il  me  promit  encore  ^ue  j'aurois  à 
„ me  louer  de  l'avenir.  Cependant , ce  qu’il  ajoùta  me  fit  juger  que  ma 
„ fermeté  lui  déplaifoit.  Je  n’ai  qu’une  quellion  à vous  faire,  me  dit-iL 
„ Quand  je  fonge  aux  préfens  que  vous  m’avez  apportés  depuis  deux  ans, 

„ je  me  mis  étonné  plufieurs  fois  que  le  Roi  vôtre  Maître  vous  ayant  re- 
„ vêtu  de  la  qualité  d’AmbalTadeur , ils  ayent  été  fort  inférieurs,  en  quali» 

„ té  comme  en  nombre , à ceux  d’un  fimple  Marchand , qui  éroit  ici  avant 
„ vous,  & qui  s’eft  heureufement  fervi  des  fiens  pour  ga^er  l’affeôion  de 
„ tout  le  monde.  Je  vous  reconnois  pour  ArotMiTadeur.  Vôtre  procédé 
„ fent  l’homme  de  condition.  Cependant  je  ne  puis  comprendre  qu’on  « 
„ vous  entretienne  à ma  Cour  avec  fi  peu  d’éclat.  Je  voulois  répondre 
„ àce  rraroche.  Il  m’interrompit.  Je  fais,  reprit -il,  que  ce  n’eft  pas 
„ vôtre  faute  ni  celle  de  vôtre  Prince,  & je  veux  vous  faire  voir  que  je 
„ fais  plus,  de  cas  de  vous  que  ceux  qui  vous  ont  envoyé.  Lorfque  vous 
„ retournerez  en  Angleterre,  je  vous  accorderai  des  honneurs  & des  ré- 
„ compenfes  ; & fans  égard  pour  les  préfens  que  vous  m’avez  apportés , je 
„ vous  en  donnerai  un  pour  vôtre  Maître.  Mais  je  vous  charge  d’une  coin- 
„ railTion , dont  je  ne  veux  pas  me  fier  aux  Marchands.  C’eft  de  me  faire 
„ faire  dans  vôtre  Pms  un  carquois  pour  des  flèches , un  étui  pour  mon 
„ arc,  dont  je  vous  ferai  donner  le  modèle,  un  couffin  à ma  manière  pour 
„ dormir  deilus , une  paire  de  brodequins,  de  la  plus  riche  broderie  d’An- 
„ glecerre,  & une  cotte  de  maille  pour  montifage.  Je  fais  qu’on  travail- 
„ k mieux  chez  vous  qu’en  aucun  lieu  du  Monde.  Si  vous  me  faites  ce 
„ préfênt , vous  favez  que  je  fuis  un  puiflant  Prince , & vous  ne  perdre* 

„ rieUi  à vous  être  chargé  de  cette  commiflion.  Je  l’aflurai  que  j’exécute- 
„ rois  fidèlement  fes  ordres.  Il  chargea  aulfi-tôt  Afaph-Kan  de  m'envoyer 
„ les  modèles.  Enfuite  il  me  demanda  s’il  me  reftoit  du  vin  de  grappe.  Je 
„ lui  répondis  que  j’en  avois  encore  une  petite  provifion.  Hé  bien , me 
,,  dit -il,  CTVoyez-lemoi  ce  foir.  J’en  goûterai  j & fi  je  le  trouve  bon, 
„ j’en  boirai  beaucoup  (q)". 

Ainsi,  dans  cette  audience,  quipaffa  pour  une  faveur  extraordinaire, 
Rhoe  fe  vit  dépouillé  de  fes  caifl'es  à de  fon  vin  , fans  emporter  d’aiuire 
fruit  de  fes  libéralités,  que  des  promefTes.  Il  a cru  ct< détail  fl  important 

nr  rinftruflion  de  fes  lucccfifeurs,  que  la  même  raifon  n’a  pas  permis  de 
jpprimer  dans  cet  extrait.  Mais  il  laiflê  à juger  quel  cft  le  chagrin  & 
l'embarras  d’un  Miniflre,  qui  fe  voit  continuellement  la  dupe  d'une  Cour 
étrangère , & qui  efl  forcé  néanmoins  par  l’intérêt  de  ceux  qui  emplo- 
•yent  fes  fervices,  à fe  payer  de  fauffes  apparences,  dans  l’cfpoir  incertain 
de  trouver  un  moment  tavorable  pour  obtenir  des  grâces  qui  nepuiflentétre 
retraélées. 

A l’occafion  de  reiitretien  du  Mogol  fur  les  différends  de  Religion  , il 
fait  les  oblèrvations  fuivantes.  Ces  Peuples  jufqu’au  tems  d’Eckbar,  Père 
du  Mogol  régnant,  n’avoient  point  entendu  parler  du  Chriftianifmc.  Eck- 
bar  étoit  un  bon  Prince,  doux,  èqiûuble,  amateur  & curieux  de  toutes 

fortes 
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fortes  de  noorcautés..  Il  fit  appeller  à fa  Cour  trois  Jéfuites  de  Goa,  dont 
le  principal  étoit  le  Père  Jerome  Xavier,  du  Rojiaume  de  Navarre.  Après 
avoir  pris  plaillr  à l'entendre , il  l'obligea  de  compofer  un  Livre  pour  la 
défenle.de  fa  Religion  contre  les  Mores  & les  Gentils  (r).  11  le  lifoit  fou- 
vent  pendant  la  nuit.  Enfin,  l'ayant  fait  examiner,  il  accorda  par  Lettres 
Patentes,. au  Père  Xavier,  la  permiflion  de  bâtir  des  Eglifes,  de  prêcher, 
d'enfeigner,  de  convertir,  &. d'exercer  toutes  les  cérémonies  de  la  Religion 
aufH  librement-qu'il  l'eut  fait  à Rome.  11  lui  donna  même  de  l'argent  pour 
bâtir;  de-forte  que*  dans  quelques  Villes,  on  vit  des  Eglifes  plutôt  que  des 
Chrétiens.  Par  le  même  Kirman , il  permit  à tous  fes  Sujets  d'erabraflér  le 
ChrilUanifmc,  fans  en  excqiter  les  Princes  du  fang  Royal.  ,,  Heureux 
„ commencement,  dit  Rhoe;  Frinteros  bien  avancé,  pour,  une  récolte 
,,  aufli  maigre  que  celle  qui  s’cll  faite  depuis  Eckbar  n'avoit  jamais  été 
fort  attaché  à la  Religion  Mahoméune.  Il  ne  conlideroit  dans  PAuteur  de 
cette  Seèle,  qu'un  llomme  & un  Roi,  que  la  crédulité  populaire  avoit  fait 
refpeèler;  & cette  raifon  lui  faifoit  croire  qu'il  pouvoir  afpirer  lui-mème  à 
devenir  aufli  grand  Prophète  que  Mahomet.  Cette  entreprife  néanmoins 
n’éclata  point  pendant  Ion  régne.  „ Une  certaine  bienfeance,  fi  l'on  en 
„ croit  Rhœ , le  fit  mourir  dans  la  profeflion  de  fa  foi.  Mais  fon  Fils  mit 
„ en  exécution  un  plan  que  fon  Père  n’avoit  fait  qu'imaginer  ”.  Il  ne  fut 
pas  circoncis.  Il  fut  élevé  fans  aucun  principe  de  Religion  ; & jufqu’à  l'ar- 
rivée de  Rhoe,  il  s’étoit  foûtenu  dans  l’indifl'ércnce  du  plus  parfait  Athéif- 
me.  Quelquefois  il  aflilloit  an  culte  des  Mores;  mais  il  obfervoit  en  mê- 
me-tems  les  fêtes  des  Gentils.  Toutes  les  Religions  trouvoient  auprès  de 
lui  la  même  faveur;  & fon  averfion-n’étoit  que  pour  ceux  qui  abandon- 
Boient  les  opinions  dans  lefquelles  ils  étoient  nés.  Enfin , prenant  le  parti 
de  s’attacher  ouverfement  aux  idées  de  fon  Père,  il  fe  déclara  Chef  ae  fa 

Eropre  Religiotf;  & pour  devenir  aufli  grand  Prophète  que  Mahomet , il 
t une  nouvelle  loi,  mêlée  de  toutes  les  autres.  Quantité  de  fes  Sqjets  la 
reçurent  avec  tant  de  fuperllition , qu’ils  ne  vouloient  prendre  aucune  forte 
de  nourriture  avant  que  d’avoir  faüué  le  matin  leur  nouveau  Légiflateur. 
C’étoit  pour  entrer  dans  cette  vûe,  qu'il  fe  préfentoit  dès  la  pointe  du  jour 
à une  fenêtre  qui  donnoit  fur  une  grande  place,  devant  fon  Palais.  Il  mal- 
traitqi^  ceux  qui  louoient  Mahomet.  U écoutoit  avec  joye  ceux  qui  l'accu- 
foieiit  d’impolture.  Mais  on  ne  l’entendait  jamais  parler  qu’avec  refpeâ 
de  Jefus-ChriR  & de  fa  Religion  ; çe  que  Rhoe  nomme  un  effet  admirable  de 
la  force  des  .vérités  divines.  U confirmoit , il  augmentoit  de  jour  en  jour 

les 


• 

( r ) Ce  Livre  «volt  pour  titre  Minir  jul 
tepHjentt  la  vérité,  j^itedin  , Peiran , y lit 
une  reponfe,  où  tout  ce  que  Ica  Mahotné- 
uns  objectent  au  Cbrinianiloie  fe  trouve  laf- 
femblé.  Le  Pète  Cuadagruii  répondit  au 
Pcifaii,  & fa  lèponfe  fut  intpiiméc  en  Ara- 
be 1 Rome,  par  ordre  de  la  Congrégation 
de  PrepaganJa  fidt.  Son  Livre  cotnmençoit 
par  quantité  d imprécations  comte  Mahomet. 
Quelques  perfonnes,  informées  des  manières 
du  Levant,  lui  dirent  que  c'étoii  tendre  fon 


Livre  inutile  aux  Orienta'ux  , puifque  les 
imprécations  empécheroient  qu'il  ne  fût  lù 
de  ceux  pour  lefqucls  il  étoit  compofé.  li 
en  fit  une  fécondé  Edition , dans  laquelle 
au  contraire  il  parla  fi  bien  de  Mahomet , 
que  les  Supérieurs  y trouvèrent  i redire,  & 
lui  en  firent  même  une  févère  correélion, 
dont  il  fe  plalgnoit  i ceux  qui  lui  parloitnt 
de  fon  Ouvrage.  Cette  Note  eft  tirée  du 
Recueil  de  Thevenot,  'l'on.  L 
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les  privilèges  des  Eglifcs  Cbréciennes.  Depuis  deux  ans , il  employoit  or- 
diaairemenc  deux  heures  de  la  nuit  à fe  faire  entretenir  du  Chnlbanifrae  i 
& fouvent , il  donnoit  de  fortes  efpérances  de  fa  convertion. 

Il  mit  quantité  de  jeunes  gens  entre  les  mains  du  Père  François  Corji  Jé- 
fuite , qui  étoit  alors  à fa  Cour  avec  la  qualité  de  Réfident  du  Roi  de  Portu- 
gal , pour  leur  enfeigner  à lire  & à écrire  la  langue  Portugaife , & pour  les 
indruire  dans  les  Lettres  humaines.  Ce  Père  tint , pendant  quelques  an- 
nées, une  école  ouverte,  où  l'Empereur  envoya  deux  Princes  fes  neveux, 
qui  furent  inflruits  dans  la  Religion  Chrétienne,  & bapCifés  avec  beaucoup 
de  pompe  dans  la  nouvelle  Eglifc  d’Agra.  Plufieurs  Mogols  fuivirent  leur 
exemple,  avec  d’autant  plus  de  confiance , qu'ils  croyoient  l'Empereur  peu 
éloigné  des  mêmes  principes.  D'autres , qui  le  connoiûbient  mieux , s’i- 
maginèrent qu’il  n'avoit  confulté  que  fa  politique , pour  attirer  fur  ces  Prin- 
ces la  haine  des  Mahométans,  qui  font  la  principale  force  de  l'Empire. 
Mais  les  uns  & les  autres  fe  virent  également  trompés.  AulFi  - tôt  que  les 
Princes  & d’autres  enfans  eurent  appris  les  principes  de  la'  foi  Chrétienne , 
entre  lefquels  on  n'avoit  point  oublié  celui  de  n'avoir  qu’une  femme,  & de 
la  même  Religion,  l’Empereuc  fit  demander  aux  Jéfuites,  par  ces  Princes, 
des  Portugaifes  pour  femmes.  Les  MilTionnaires,  qui  croyoient  cette  de- 
m^de  venue  d'eux-mêmes , leur  firent  quelques  réprimandes,  & ne  portè- 
rent pas  plus  loin  leurs  foupçons.  Mais  comme  l’Empereur  n'avoit  pas  eu 
d’autre  vûe,  en  favorifant  le  Chriltianifme,  que  de  fe  procurer  des  femmes 
Portugaifes,  qu’il  fouhaitoit  ardemment,  les  deux  Princes  , qui  connoif- 
foient  fes  intentions,  rendirent  aux  Jéfuites  toutes  les  marques  de  leur  pro- 
feffion  de  foi , fous  prétexte  qu’on  leur  refiifoit  des  femmes  Chrétiennes , 
après  leur  en  avoir  fait  efpérer  du  Portugal.  L’air  de  confiance,  qui  ac- 
compagnoic  cette  déclaration , ouvrit  les  yeux  aux  Milllbnnaircs.  Us  firent 
quelques  recherches,  qui  ne  leur  lailTèrent  aucun  doute  dss  intentions  de 
FEropereur.  Cependant  ils  refulerent  de  recevoir  les  croix  des  Princes  j de 
leur  répondant  qu'elles  avoient  été  données  par  l'ordre  de  l’Empereur,  ils 
les  prièrent  de  s’addreller  à Sa  Majeflé , afin  qu’elle  leur  fît  déclarer  fes  vo- 
lontés par  la  bouche  de  ceux  qu'elle  employoit  ordinairement  à les  expli- 
quer. Ils  connoilToient  alTez  le  caraflére  de  ce  Prince,  pour  fe  perfuader 
qu'il  ne  voudroit  pas  être  foupçonné  d'un  dclTein  fi  bas.  En  effet , qypique 
vivement  picqué  du  sécit  des  Princes , il  diffimula  fon  reffentiment  pendant 
quelques  jours:  mais  ayant  pris  la  réfolution  de  ruiner  l'école,  il  envoya 
ordre  aux  Jéfuites.  de  venir  à la  porte  du  Serrail , où  il  leur  fit  dite,  par  une 
de  fes  femmes,  que  c’étoit  par  fa  volonté  que  les  Princes  avoient  changé 
de  Religion.  . Ils  redevinrent  Mahométans  ; & toutes  les  efpérances  des 
MilTionnaires  s’évanouirent  avec  lé  fruit  de  leurs  travaux  (r). 

Rboe  affûte  qu'avec  beaucoup  de  recherches  , il  ne  trouva  point , dans 
le  Pays , un  feul  Profelite  qui  méritât  le  nom  de  Chrétien , & qu’à  la  réfer- 
ve  d’un  petit  nombre  de  iniférables,  qui  étoient  entretenus  par  la  charité 
des  Jéfuites,  il  y en  avoir  même  très-peu  qui  fiffent  profelTion  du  Chrillia- 
nifme.  11  moute  que  les  Jéfuites,  conadifTant  la  mauvaife  foi  de  cette  Na- 
tion, fe  lafloicnt  d'une  dépenfe  inutile.  Tel  étoit  fuivant  fon  témoigna- 
ge, 
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ge,  le  vériuble  état  du  Chriftianifrae  dam  l'Indoudan.  Un  événement  bi- 
zarre, dont  il  fut  témoin,  Je  perfuadoit  encore  plus,  qu’on  devoi:  peu  fe 
promettre  la  converfion  de  l’Empereur. 

„ 11  n’y  avoit  pas  long-tems , dit-il , que  l’Eglife  & la  Maifon  des  Jcfui- 
,,  tes  avoient  été  brûlées.  Le  Crucifix  etoit  échappé  aux  fiâmes , & fa  con- 
,,  fervation  fut  publiée  comme  un  miracle.  Pour  moi , qui  aurois  béni  tout 
„ accident  dont  on  auroit  tiré  quelque  avantage  pour  la  propagation  de  l'Ë- 
„ vangile,  je  gardai  le  filence.  Le  Père  me  dit  de  bonne-foi  qu’il 
„ croyoit  cet  événement  fort  naturel , mais  que  les  Mahométans  mêmes 
„ l’ayant  fait  pafler,  fans  fa  participation,  pour  un  miracle,  il  n’étoit  pas 
„ fâché  qu’ils  en  euflent  conçu  cette  opinion. 

„ L’Empereuk,  fort  ardent  pour  toutes  les  nouveautés,  appella  le 
„ Millionnaire,  & lui  fit  diverfes  qucllions.  Enfin,  venant  au  fujct  de  fa 
„ curiofité,  vous  ne  me  parlez  pas , lui  dit-il , des  grands.miracles  que  vous 
,,  avez  faits  au  nom  de  vôtre  Prophète.  Si  vous  voulez  jetter  fon  image 
„ dans  le  feu  en  ma  préfence,  & qu’elle  ne  brûle  point,  je  me  ferai  Chré- 
,,  tien.  Le  Père  Corfi  répondit  que  cette  expérience  blefibit  la  raifon,  & 
„ que  le  Ciel  n’étoit  pas  obligé  de  faire  des  miracles,  chaque  fois  que  les 
„ hommes  en  demandoient;  que  c'étoit  le  tenter,  & que  le  choix  des  oc- 
,,  calions  n’appartenoit  qu’à  lui  : mais  qu’il  ofifroit  d’entrer  lui-même  dans 
„ le  feu,  pour  preuve  de  la  vérité  de  la  foi.  L’Empereur  n’accepta  point 
„ cette  offre  (r).  Cependant  tous  les  Courtifans  firent  beaucoup  de  bruit  ; & 
„ demandant  que  la  vérité  de  nôtre  Religion  fut  éprouvée  par  cette  voye, 
„ ils  joutèrent  que  fi  le  Crucifix  bruloit,  le  Père  Corfi  feroit  obligé  d’em- 
„ bralier  le  Mahomélifme.  Sultan  Coronne  apporta  l’exemple  de  plufieurs 
„ miracles , qui  s'étoient  faits  dans  des  occafions  moins  importantes  que 
„ celle  de  la  converfion  d’un  fi  grand  Monarque,  & conclut  que  fi  lesChré- 
„ tiens  refufoient  cette  expérience , il  ne  fe  croyoit  pas  obligé  de  s’en  rap- 
„ porter  à leurs  difeours.  L’Empereur  entra  dans  la  difpute.  11  dit  en  fa- 
„ veur  du  Chriflianifme , que  J.  C.  étoit  un  Prop^te  plus  grand  fans  com- 
„ paraifom  que  Mahomet , fi  l’on  en  jugeoit  par  les  miracles;  & s’étendant 
„ fur  fa  réfurreèlion , il  demanda  fi  les  autres  avoient  été  capables  d'une 
„ opération  fi  divine.  Le  Prince  répliqua  pour  Mahomet , que  d’avoir 
„ donné  la  vûe  à un  Aveugle,  étoit  un  aufii  grand  miracle  que  celui  de  la 
„ réfurreèlion.  Cette  queftion  étant  vivement  agitée,  on  Seigneur  préten- 
„ dit  que  l’Empereur  & le  Prince  avoient  également  raifon  ; que  reliiifciter 
„ foi-même,  ou  rendre  la  vie  aux  Morts,  étoit  fans  eontredit  le  plus  grand 
„ des  miracles  ; mais  que  donner  la  vôe  à un  Aveugle  né , c’étoit  la  meme 
„ chofe , & une  efpéce  de  réfurreèlion  ”. 

Ces  grands  mouveinens  u’eurent  pas  d'autre  fuite.  Mais  ils  ferenou- 
vellèrent  bien-tôt , à l’occafion  d’un  linge  merveilleux , dont  on  ne  peut  fe 
difpcnier  de  rapporter  fniltoire,  fur  l’autorité  d'un  témoin  tel  que  Rhoe. 

’ Un  Charlatan  de  Bengale  offrjt  à l’Empereur  un  grand  linge,  qu’il  donnoic 
pour  un  animal  divin.  On  a fait  remarquer  effvélivenient,  dans  d’autres 
Relations  , que  plufieurs  Seêles  des  Indes  attribuent  quelque  divinité  à ces 
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animaux.  Comme  il  étbit  queftion  de  vérifier  cette  quaKté  par  des  prea* 
vcs , l'Empereur  dm  de  fon  doigt  un  anneau , & le  fit  caclier  dans  les  véte- 
mens  d’un  de  les  Pages.  Le  fiiige,  qui  ne  l'avbit  pas  vû  cacher,  1 allaprett> 
dre  dans  le  lieu  où  il  étoit.  L’Empereur  , ne  s’en  rapportant  point  àj  cette 
expérience,  fit  écrire , fur  douze  billets  différens , les  noms  de  douze  Lé> 
gilitteurs,  tels  que  ceux  de  Moife,  de  Jefus-Chrill,  de  Mahomet,  d’AJy, 
Ote.  ; & les  ayant  mêlés  dans  un  vafe , il  demanda  au  finge  quel  étoit  celui 
qui  avoit  publié  la  véritable  loi.  Le  fm^o  mit  fa  main  dans  le  vaTe,  & tira 
le  nom  du  Légiflateur  des  Chrétiens.  L'Empereur,  fort  étonné,  foupçon- 
na  le  Maître  au  finge  de  fçavoir  lire  les  cataires  Perfans , & d’avoir  drelTé 
l’animal  à faire  cette  dillinfdon.  Il  prit  la  peine  d’écrire  les  mêmes  noms 
de  fa  propre  main , avec  les  chifires  qu’il  employoit  pour  donner  des  ordres 
fecrets  à fes  Minilires.  Le  finge  ne  s’y  trompa  point.  Il  prit  une  fécondé 
fois  le  nom  de  Jcfps-Chrili,  & le  baifa.  Un  des  principaux  Officiers  de  la 
Cour  dit  à l’Empereur,  qu’il  y avoit  nécelfaircment  quelque  fupercherie , & 
lui  demanda  la  permifiion  de  mêler  les  billets,  avec  offre  de  fe  livrer  à tou- 
tes fortes  de  fupplices  11  le  finge  ne  manquoit  pas  fon  rôle.  U écrivit  encore 
une  fois  les  douze  noms;  mais  il  n’en  mit  qu’onze  dans  le  vafe,  & retint 
l’autre  dans  fa  main.  Le  finge  les  toucha  tous  l'un  après  l’autre,  fans  en 
vouloir  prendre  aucun.  L’Empereur,  véritablement  i'urpris  , s’efforça  de 
lui  en  faire  prendre  un.  Mais  l’animal  fe  mit  en  furie,  « fit  entendre,  par 
divers  figues,  que  le  nom  du  vrai  Légiflateur  n’étoic  pas  dans  le  vafe.  L’Empe- 
reur lui  demanda  où  il  étoit  donc?  Il  courut  vers  l’Officier  ,&  lui  prit  la  main 
dans  laquelle  étoit  le  nom  qu’on  lui  demandoit.  Rlioc  ajoute:  „ quelque  in- 
„ terpretation  qu’on  veuille  donner  à cette  fingerie , le  fait  ell  certain  (vÿ’. 
On  regrette  ici  qu’apres  avoir  repréfenté  l’Empereur  dans  une  partie  de 
fa  marche,  il  n’explique  point  tes  raiiuns  qui  lui  firent  abandonner  le  deffein 
de  la  guerre , pour  fe  retirer  au  Château  de  Mandoa.  11  ne  nous  apprend 
pas  même  ce  qui  l’obligea  tout  d’un  coup  d’interrompre  là  narration  (xj.  „La 
„ 3 de  Mars , dit-il , j’arrivai  à Mandoa.  L’Empereur  y devoir  faire  fon 
,,  entrée;  mais  on  ignoroit  encore  le  jour,  parce  qu’on  attendoit  que  les 
„ Aftrologues  l’euffent  marqué;  & nous  demeurâmes  dehors,  pour  atten- 
„ dre  ce  bienheureux  moment.  Mes  gens , qui  étoient  ciiargés  de  me  cher- 
,,  cher  un  logement,  avoient  pris  polîeiîîon  d’une  grande  enceinte,  fermée 
„ de  bonnes  murailles,  qui  contenoit  un  Temple  & un  Monument”.  Quel- 
ques Seigneurs  de  la  Cour  s’y  étoient  autfi  logés  ; mais  Rhoe  ne  s’y  établit 
pas  moins,  comme  dans  un  lieu  tranquille,  qu’avec  un  peu  de  depenfe  on 
auroit  pû  rendre  agréable.  L’air  y étoit  bon , & la  vûe  charmante;  mais 
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ôn  y avoit  rincommodicc  d'écre  éloigné  de  deux  lieues  du  Palais  de  l’Empe- 
reur. Quelques  jours  après,  les  Anglois  ep  rcllentirenc  une  autre,  quils 
n'avoient  pas  prévûe , & qu’ils  partagèrent  avec  tous  ceux  qui  fuivoient  la 
Cour.  Mandoa  étant  fitaé  fur  une  hauteur , il  ne  s’y  trouvoit  pas  de  puits , 
ni  même  aucun  réfcrvoir  d’eau.  Les  principaux  Seigneur^  a voient  pris  pof- 
feflîon  des  puits  qui  étoient  difperfés  dans  la  campagne.  Bien  tôt  une  mul- 
titude infinie  d’hommes  & d’animaux  fe  virent  en  danger  de  périr  de  foif. 
On  pmblia  un  ordre  à tous  les  Habitans  du  Pays  de  quitter  leurs  habitations , 
avec  leur  bétail  éfe  leurs  chameaux.  Ceux  qui  fe  trouvèrent  fans  faveur  fu- 
rent obligés  de  chercher  des  retraites  à quatre  ou  cinq  lieues  de  diftance , 
ce  qui  rendit  les  vivres  fort  chers  à la  Cour.  Rhoe  fut  d’autant  pins  era- 
barraffé,  qu’il  craignoit  de  fe  voir  dans  la  néceflké  de  quitter  fa  maifon, 
qui  étoit  fort  bonne,  quoiqu’éloignée  des  marchés  & de  l’eau.  Il  rérolut 
d’y  demeurer  à toutes  fortes  derifques,  parceque  dans  les  plus  fàchoufes 
fuppofitions , il  efpéroit  d’y  être  toûjours  mieux  qu’à  la  campagne,  où  il 
auroit  fallu  camper  ; & montant  à cheval , il  entreprit  lui -même  de  cher- 
cher de  l’eau.  Le  hazard  lui  fit  rencontrer  un  puits , qu’on  gardoit  pour 
l’ufage  d’un  Seigneur.  Il  ne  fit  pas  difficulté  de  s’adrelTer  au  Maître,  à de 
lui  déclarer  le  befoin  qu’il  avoit  de  fon  fecours.  Il  e^  obtint  quatre  cliar- 
ges  d’eau , par  Jour.  C/étoit  une  faveur  importante , qui  le  fit  retourner  chez 
lui  fort  fatisfait,  & qui  le  fauva  de  la mifere  publique  (y). 

Le  relie  du  Journal  n’offre  plus  que  des  événemens  <x  des  oblêrvations 
de  Commerce,  entre  lefquels  on  trouve  feulement  quelques  mélanges  hillo- 
riques,  qui  méritent  d’en  être  détachés , quoiqu’ils  n’ayent  point  affez  de 
rapport  entr’eux  pourcompofer  une  narration  fuivie.  Rhoe, par  exemple, 
s’étant  rendu  à la  Cour  le  12  de  Mars,  y offrit  à TEmpereur,  pour  étrennes, 
deux  couteaux  & fix  verres.  Il  craignoit  qu’un  fi  leger  prélent  ne  fut  reçu 
avec  dédain  ; mais  on  lui  en  témoigna  au  contraire  beaucoup  de  reconnoif- 
fance  ; & l’Empereur  l’alTura  que  n’y  confidcrant  que  fon  affeêlion , il  ne 
pouvoir  lui  en  faire  de  fi  petit,  qu’il  ne  lui  fut  très  - agréable.  C’efl  main- 
tenant à moi,  lui  dit  ce  Monarque,  de  vous  donner  quelque  ciiofe  à mon 
tour  ; & fur  le  champ  il  expédia  des  ordres , pour  faire  payer  aux  Marchands 
Anglois  tout  ce  qui  leur  étoit  dû.  Enfuite , il  dit  à Rhoe  de  monter  fur  les 
degrés  de  fonTrône,  & de  s’approcher  de  lui.  -D’un  côté  étoit  l’Ambaffa- 
dcur  dePerfe,  & de  l’autre  le  vieux  Roi  de  Candahar.  Rhoe  prit  place  au- 
près du  Roi.  L’Empereur  fit  préfent,  à l’Ambaffadeur  de  Perfe,  de  quel- 
ques pierreries  & d’un  éléphant , que  ce  Minillre  reçut  à genoux , en  frap- 
pant de  la  tète  les  degrés  du  Trône.  Ce  Trône  étoit  d’or,  femé  de  rubis, 
d’émeraudes  & de  turquoifes.  On  voyoit , au  fommet , les  portraits  du  Roi 
d’Angleterre,  de  la  Reine,  de  Madame  Elifabeth,  & do  Direéleur  général 
Thomas  Smith , avec  quelques  autres  peintures.  Le  deffous  étoit  tendn 
de  deux  pièces  très-fines  de  lapilTerie  de  Perfe.  A côté , fur  un  petit  échaf- 
faut , une  troupe  de  Muficiens  amufoit  l’affemblée  par  le  bruit  confus  de 
leurs  inllrumens  (z). 

R B O E découvrit , quelques  Jours  après , qu’on  le  foupçonnoit  de  vou- 
loir quitter'  fecrétemenr  la  Cour,  & n eut  pas  peu  de  peine  à faire  prendre 
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une  autre  idée  de  fes  intentions.  Ce  foupçon , qui  venoit  de  la  malignité 
de  Sultan  Coronne , lui  donne  occafion  de  rapporter  quelle  fut  l’origine  des 
premières  fortifications  de  Surate.  . Dès  l’année  précédente,  Çoronne  avoit 
fait  entendre  à l'Empereur  que  les  Anglois  avoient  des  defleins  fur  cette 
Ville.  „ A la  vérité,  dit  Rhoe,  la  folie  de  ma  Nation  y avoit  donné  quel- 
„ quefujet(a).  'Dans  leurs  querelles  fréquentes,  ils  avoient  fait  defeen- 
,,  dre  au  rivage-  deux  cens  Moufquétaires , qui  rencontrant  quelques  gens 
„ du  Pays  leur  avoient  dit , en  raillant , qu’ils  marchoient  pour  prendre  la 
„ Ville-  Quoique  cette  menace  fut  ridicule,  & qu’il  n’y  eut  point  d’appa- 
„ rence  qu’une  poignée  de  gens  pût  entreprendre  de  faire  douze  miles, 
„ dans  une  terre  ennemie , pour  attaquer  une  Ville  fermée  , qui , làns 
„ compter  fesHabitans,  éioit  gardée  par  une  garnifon  de  mille  chevaux 
„ fit  de  mille  hommes  d’infanterie;  qu’il  y eut  d'ailleurs  une  aflez  grande 
„ Rivière  à palTg- , & que  peu  de  gens  eulTent  pû  la  défendre  contre  une 
„ Armée  nombreufe;  la  Cour  n’avoit  pas  lailTé  de  s’en  allarmer , & le  dif- 
„ cours  des  Anglois  avoit  pafTé  du  moins  pour  injurieux  à l’Empire.  Sul- 
„ tan  Coronne,  faifant  revivre  ce  bruit , qui  fembloit  donner  plus  de  vrai- 
„ femblancc  au  foupçon  delà  fuite  de  Rhoe,  s’en  fervit  pour  faire  goûter, 
„ à l’Empereur , le  deffein  qu’il  avoit  depuis  long-tems  de  fortiSer  la  Vil- 
„ le  & le  Qjâteau.  If  commença  par  quelques  ouvrages  qu’il  fit  au  Port , & 
,,  qui  furent  munis  d’une  bonne  artiUerie.  L’Empereur  feignit  apparem- 
,,  ment  de  ne  pas  comprendre , que  ces  fortifications  pouvoient  fervir  un 
„ jour  au  Prince,  pour  s’alTurer  abfolumcnt  de  la  Place,  & s’ouvrir  une 
„ porte  de  derrière,  s’il  étoit  jamais  obligé  de  fuir  la  vengeance  de  fon 
„ frère  (b). 

Le  30  d’Avril,  on  vint  faire  des  exeufes  à Rhoe , de  la  part  de  l’Am- 
baffadeur  de  Perfe,  qui  étoit  parti  fans  lui  faire  aucune  civilité.  Il  apprit 
du  Meffager,  que  ce  Miniflre  n’étoit  pas  malade,  comme  il  avoit  pris  foin 
de  le  publier,  mais  que  ne  recevant  aucune  fatisfaétion  de  la  Cour,  dans 
fes  Négociations,  il  s’étoit  retiré  brufquement , après  avoir  fait  néanmoins, 
à l’Empereur,  un  dernier  préfent  de  trente  beaux  chevaux.  Ce  Monarque 
lui  avoit  donné,  en  récompenfe,  une  fomme  de  trois  mille  écus;  mais 
1 AmbafTadeur  avoit  paru  peu  fatisÇiit  de  cette  libéralité.  L’Empereur,  pour 
fe  juflifier,  avoit  fait  faire  deux  liides,  dont  l’une  contenoit  tous  les  pré- 
fens  de  l' AmbafTadeur,  au-dclTous  defquels  on  avoit  marqué  leur  prix,  mais 
beaucoup  moindre  que  leur  valeur.  IDans  l’autre,  on  avoit  mart^ué  juf- 
qu’aux  bagatelles  qu’il  avoit  reçûes  de  l’Empereur,  telles  que  du  vin,  des 
melons,  & d’autres  fruits , avec  leur  prix , qui  étoit  fort  exagéré.  En  lui 
préfenunt  ceslifles,  on  lui  avoit  offert  le  furplus  en  argent,  pour  mettre 
de  l’égalité  dans  les  deux  comptes.  Des  procédés  fi  méprifans  lui  avoient 
fait  prendre  le  parti  de  feindre  une  maladie  confidérable , pour  fe  difpenfe-r 
des  vifites  dont  l’ufage  lui  faifoit  une  loi.  Mais,  ayant  vécu  en  fort  bon- 
ne intelligence  avec  Rhoe,  il  lui  faifoit  dire  qu’il  n’avoit  pÛ  traverfer  la  Vil- 
le pour  lui  dire  adieu,  fans  découvrir  la  faufleté  de  fes  prétextes  ; qu’il  ne 

. vou- 
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(i)  IbiiUm.  On  verra,  dans  les  Relations  haine. 
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vouloit  pas  néanmoins  que  fcs  mécomenteniens  fuflent  ignorés  des  Anglois  ; 
& qu’il  leur  promcttoit  de  réparer  cette  incivilité  forcée,  par  les  bons  trai- 
teraens  qu’il  feroit  enPerfe  à leurNation.  Son  Meffagcr  ne  ménagea  point 
les  plaintes,  contre  l’Empereur  & toute  la  Cour,  mais  Rlioe  affeéla  pru- 
demment de  ne  pas  les  entendre.  La  nouvelle  qu’il  reçut  bien-tôt , d une 
vieboire  fanglante  que  les  Turcs  avoient  remportée  fur  les  Armées  de  Perfe , 
& celle  du  faccagement  de  Tauris , fervirent  à lui  faire  expliquer  la  con- 
duite des  Mogols , qui  réglaient  leur  eflime  & leurs  carelTes  pour  les  Puif- 
fances  voifincs,  fur  la  profpérité  de  leurs  affaires  , c’efl-à-dire,  fur  les  rai- 
fons  qu’ils  avoient  de  les  craindre  ou  de  les  méprifer  (r  ). 

Le  I de  Septembre,  jour  de  la  naiffance  de  l’Empereur,  & celui  d’une 
Fête  folemnelle,  où  l’ufage  de  ce  Prince  étoit  de  fe  faire  pefer,  on  eut  l’at- 
tention de  procurer,  à Khoe,  un  fpcftacle  dont  il  n’avoit  pas  encore  été 
témoin.  (Jn  le  mena  dans  un  fort  beau  jardin,  qui  offroit,  entre  divers 
ornemens,  un  grand  quarté  d’eau,  bordé  d’arbres,  au  milieu  duquel  on 
voyoit,  fous  un  pavillon , la  balance  où  le'Monarque  devoit  être  pefé.  Les 
plats  étoient  d’or  malVif,  enrichis  de  petites  pierreries , de  rubis  & de  tur- 
quüifes.  Ils  étoient  foûtenus  par  des  chaînes  d’or , avec  des  cordons  de 
Ibye , pour  double  fûreté.  Le  fléau  de  la  balance  étoit  couvert  de  placques 
d’or.  Les  principaux  Seigneurs,  aflis  autour  du  *1  rône,  attendoient  aans 
un  refpecbueux  filence  l’arrivée  de  leur  Souverain.  Il  parut  enfin,  chargé 
de  diamans , de  rubis  & de  perles.  Il  en  avoit  plufieurs  rangs  au  cou,  aux 
bras,  fur  fon  turban , aux  poignets,  avec  deux  ou  trois  anneaux  à chaque 
doigt.  Son  épée,  fon  bouclier,  & fon  Trône  n^me,  n’étoientpas  moins 
couverts  de  pierreries.  Rhoe  difbingua  des  rubis  aufli  gros  que  des  noix , 
& des  perles  d’une  groffeur  prodigieufe  (d). 

L’Empereur  fe  mit  dans  un  des  plats  de  la  balance,  aflis  fur  fes  ta- 
lons , comme  une  femme.  On  mit  de  l’autre  côté , pour  contre-poids  , di- 
vers balots,  qui  furent  changés  jufqu’à  lix  fois.  On  dit  à Rhoe  qu’ils  é- 
toient  remplis  d’argent;  & que  ce  jour-là.  Sa  Majefté  pefoit  neuf  mille 
roupies,  qui  font  environ  quinze  mille  francs  en  argent.  Enfuite  on  mit, 
du  même  côté  de  la  balance,  de  l’or,  & des  pierreries  que  Rhoe  ne  put 
voir,  parccqu’elles  étoient  enveloppées.  On  y mit  fucceflivement  des 
draps  d’or,  des  étoffes  de  foye,  des  toiles,  des  épiceries,  «St  toutes  fortes 
d’autres  richeffes.  Enfin  l’Empereur  fut  pefé  contre  du  miel,  du  beurre  «Sc 
du  bled.  Rhoe  apprit  que  tous  ces  biens  dévoient  être  diflribués  aux  Ba- 
nians. Cependant,  il  obfervaque  cette  dilbibution  ne  fe  fit  point,  «S:  que 
chaque  pacquet  fut  remporté , avec  beaucoup  d’attention.  On  lui  dit  aufli 
que  l’argent  étoit  réfervé  pour  les  Pauvres , «St  que  l’Empereur  prenoit  le 
tems  de  la  nuit  pour  le  diftribuer  de  fa  propre  main. 

Pendant  que  ce  Monarque  étoit  dans  fa  balance,  il  tourna  les  yeux 
fur  Rhoe,  avec  un  fourire.  Après  avoir  été  pefé,  il  monta  fur  fon  'l’rône, 
où  l’on  mit  devant  lui  des  baflins  pleins  de  noix , d’amandes  & de  toutes  for- 
tes de  fruits  artificiels,  d’or  & d'argent.  Il  en  jetta  une  partie.  Les  plus 

grands 

(c)  Pag.  54.  Cette  réflexion  tombe  d'elle-  tion  étoit  arrivée  après  te  départ  de  l'Am- 
même, par  la  taifui]  que  la  nouvelle  en  quef-  balTadcur  dePeife.  R.d.E.  (d)  Pag-}6. 
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grands  Seigneurs  qui  étoicnt  les  plus  proches  de  lui , fe  traînoient  par  terre 
pour  en  prendre.  Rhoe  ne  crut  pas  que  la  bienftîance  lui  permît  de  les 
imiter.  L’Empereur  qui  s’en  apperçut , prit  un  des  balUns,  qui  etoit jpref- 
que  rempli , & le  verla  dans  fon  manteau.  Ses  Courtifans  eurent  l'efrr’on- 
terie  d’y  porter  la  main , avec  tant  d’avidité , que  s’il  ne  les  eût  prévenus, 
ils  ne  lui  auroient  rien  lailTc.  On  lui  avoit.fait  entendre  que  ces  fruits  é- 
toient  d’or  mafiif;  mais  l’expérience  lui  apprit  qu’ils  n’étoient  que  d’argent, 
& fi  légers,  que  mille  ne  pefoient  pas  la  valeur  de  deux  cens  francs.  11  en 
fauva  pour  dix  ou  douze  écus,  c’eil-à-dirc , de  quoi  remplir  un  plat  de 
bonne  grandeur.  Pendant  toute  la  Fête,  l’Empereur  enjetta  la  valeur  de 
quatre  ou  cinq  cens  écus.  Il  palTa  la  nuit  d’un  jour  li  lolemnel , à boire 
avec  les  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour.  Rhoe  y fut  invité , mais  il  s’en 
exeufa,  pareeque  les  liqueur*  du  Pays  font  fi  fortes,  qu’elles  lui  paroiiToienc 
capables  de  lui  brûler  les  entrailles  (e). 

Le  9,  l’Empereur  fortit  fur  un  éléphant,  pour  aller  prendre  le  divertif- 
fement  du  vol  des  oifeaux,  fur  la  Rivière  de  Darbadat.  Rhoe,  devant  la 
maifon  duquel  il  devoir  paifer,  fe.hâta  de  monter  à cheval,  & de  marcher 
au-devant  de  lui.  L’ufage  du  Pays  oblige  ceux , devant  la  porte  defquels 
Sa  Majeflé  doit  palTer,  de  lui  faire  unpréfent,  qui  fe  nomme  Moubartch , 
c’efr-à-dire , bonne  nouvelle  ou  bon  fuccès  ; & l’Empereur  reçoit  ces  préfens 
comme  un  favorable  augure , pour  la  première  affaire  qu’il  doit  entrepren- 
dre. Rhoe  n’avoit  rien  à lui  offrir.  Cependant , comme  il  ne  pouvoir  pa- 
roître  avec  honneur  fans  quelque  préfent , & qu’il  y auroit  encore  eu  plus 
de  honte  à s’abfenter  de  fiyi  logement  dans  cette  occafion  ; il  prit  le  parti 
de  porter  entre  fes  bras  un  Atlas  bien  relié , & de  dire  à Sa  Majeflé  que 
n'ayant  rien  qui  lui  parût  digne  ff un  fi  grand  Monarque,  il  lui  offroit  le 
Monde  entier,  donc  il  coramandoit  une  fi  grande  & fi  riche  partie.  Ce 
préfent  fut  reçu  avec  beaucoup  de  civilité.  L’Empereur,  portant  phifieurs 
ibis  la  main  à la  poitrine,  l’ail ura  que  tout  ce  qui  viendroit  de  fa  part,  lui 
feroit  toûjours  fort  agréable.  Les  jours  fuivans,  il  lui  fit  diverfes  queflions 
fur  fon  Atlas.  Mais  l’ayant  fait  voir  aux  Sçavans  du  Pays , qui  ne  purent 
y rien  comprendre , il  le  regarda  comme  un  meuble  inutile , qu’il  prit  le 
parti  de  lui  renvoyer  (/). 

Quelques  préfens  plus  agréables,  qui  arrivèrent  à Rhoe,  par  une  nou- 
velle Flotte , difpoférent  enfin  toute  la  Cour  à prendre  fes  intérêts.  Afaph- 
Kab  même  devint  un  de  fes  plus  officieux  partifans  ; jufqu’à  réfifler  ouver- 
tement à Sultan  Coronne,  qui  fe  trouvant  prefque  le  l'eul  ennemi  des  An- 
glois,  prit  auffi  le  parti  de  compofer  avec  eux,  lorfqu’il  fe  vit  dans  l’im- 
puifiance  de  leur  nuire.  Ainfi  la  négociation  de  Rhoe  fe  termina  plus  heu- 
reufement  qu’il  ne  l’avoit  elperé. 

PuRCHAS,  qui  a publié  (oa  Journal , a voue  que  la  prudence  lui  en  a fait 
fupprimer  diverfes  parties,  qui  contiennent  les  plus  importans  myflércs  du 
Commerce.  Cependant  il  n’a  pas  laiffé  de  nous  conferver  une  de  fes  Let- 
tres , qui  paroît  capable  de  réparer  cette  fuppreffion , par  les  éclairciffemens 
^’on  y trouve  fur  les  plus  profondes  vûes  de  la  Compagnie  Angloife  dans 
fon  Atnbaffade  à Surate.  Elle  paroît  mériter  d’entrer  ici  à ce  titre;  «SlThe- 

venoc 
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venot  s’eft  Jaiffé  engager,  par  la  même  raifon,  à la  traduire  dans  fon  Re-  R ■ o t. 

cueil.  On  paflera  feulement  fur  ce  qui  n’a  point  de  rapport  au  but  qu'on  1617. 

fe  propofe. 

MTyy^Es  TRÈS -HONORÉS  Amis,  Je  VOUS  ai  marqud  mon  fentimcnt  fur  Lettre  im- 
„ IV JL  vos  affaires , dans  le  Journal  que  je  vous  ai  envoyé.  Mais  comme,  «le 

„ en  arrivant  à cette  Cour,  je  m’arrêtai  à quelques  rapports,  que  j’ai  trouvés  comwenie  ' 

„ depuis  fans  fondement,  & que  plufieurs  points  n’ont  pas  été  bien  éclaircis  ^ ^ 
„dans  ma  Relation  générale,  je  les  parcourerai  ici  en  peu  de  mots , afin  qu’u- 
„ ne  fois  pour  toutes  vous  puilTiez  entendre  l’état  de  vôtre  Commerce,  & 

«comment  il  faut  l’établir  & le  gouverner,  dans  la  crainte  que  fur  d’autres 
«reports  vous  ne  vous  engagiez  à des  dépenfes  inutiles,  & vous  ne  tom- 
„ bicz  dans  de  grolTes  fautes  ou  dans  des  pertes  confidérabics. 

,,  L’offre  d'aider  le  Mogol,ou  de  convoyer  fes  Sujets  jufqu’à  la  Mer- 
,, rouge,  eft  une  offre  inutile.  Je  ne'  laifferai  pas  dé  la  faire,  pour  marquer 
«vôtre  affeâion.  Quand  les  Habitans  de  ce  Pays  li’ortt  pas  beloin  des  fervi- 
,,ces  qu’on  leur  prélente,  ils  les  regardent  avec  dédain.  Le  Mogol  a la  paix 
«avec  les  Portugais.  Il  ne  leur  fera  point  la  guerre,  que  nous  ne  les  ayions 
,,  chaffés  de  leurs  Places.  Aufli  long-tems  que  fes  Etats  feront  en  paix , il  fc 
,,  mocquera  de  vôtre  affiftance.  Mais  quand  la  guerre  auroit  commencé  à le 
«preffer,  il  ne  fe  mettroit  point  fous  une  prot^lion  étrangère,  & rien  au 
«monde  ne  l’engageroit  à la  payer.  Il  faut  fe  defabufer  de  toutes  les  idées 
«que  vous  auriez  pû  concevoir,  de  faire  le  moindre  trafic  autre  part  que  dans 
«le  Port  de  Surate.  11  fulfira  que  vous  foyiez  en  état  de  vous  y pouvoir  dé* 

„ fendre.  Quelque  fervice  que  vous  puilllez  rendre  à cette  Nation , elle  ne 
«vous  en  fera  jamais  obligée.  Elle  vous  craindra  toûjours , & ne'vous  aime- 
«ra  jamais.  Pour  ce  qui  eft  de  l’entretien  d’un  Réfident  à la  Cour,  c’eft 
«unedépenfe  qu’il  faut  continuer,  tant  qué  vous  ferez  en  guerre  avec  les 
,,  Portugais.  Les  autres  dépenfes  peuvent  être  retranchées  comme  inutiles , • 
peuvent  même  vous  apporter  du  préjudice. 

„ A l’égard  d’un  Fort,  j’ai  cru,  à mon  arrivée,  que  c’étoit  unechofe  fort 
«néceffaire;  mais  l’expérience  m’a  fait  voir  depuis,  que  c’étoit  un  grand  a- 
,,  vantage  d’avoir  été  refufé  alors.  S’ils  me  l’offroient  à préfent,  je  ne  le 
„ voudrois  pas  accepter.  Premièrement , aux  lieux  où  l'on  a la  commodité 
«des  Rivières  dont  on  a parlé,  le  Pays  eft  défert,  & l’on  n’y  peut  négocier, 

«lii  converfer.  Les  pallages  les  plus  aifés  font  tellement  remplis  de  voleurs, 

«que  l’autorité  même  du  Souverain  ne  les  en  a pû  chaffer.  La  force  des 
« montagnes,  qui  leur  fervent  de  retraite,  les  affure  contre  les  deffeins  qu’on 
,,  peut  fornuer  contre  eux  ; & s’il  y avoit  des  lieux  propres  au  Commerce, 

„ les  gens  du  Pays  en  auroient  profité.  Ces  Peuples  fentent  tous  les  jours 
«l'incommodité  qu’ils  reçoivent,  d’avoir  un  Havre  qui  n’eft  point  habité. 

«Cette  raifon  feule  me  femble  allez  forte  pour  faire  voir  que  le  lieu  qu’on 
,,  vous  a propofé  n’eft  pas  convenable  ; ils  ne  s’en  fervent  point.  Mais  quand 
«même  le  Havre  auquel  vous  penfez  feroit  fermé,  il  n’eft  pas  aifé  de  diver- 
,,tir  le  Commerce,  en  le  tirant  d’un  lieu  où  les  Marchands  font  accoutumés 
,,à  fe  rendre,  principalement  lorfqu’il  eft  queftion  d’un  Commerce  en  détail. 

,,  L’ autre  raifon , c’eft  que  la  dépenfe  feroit  plus  grande  que  la  qualité  de  vôtre 
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„ Commerce  ne  la  peut  porter  ; & le  payement  d’une  garnifon  abforberoit  tout 
,»le  profit.  Cent  hommes  ne  fuffiroienc  pas,  pour  défendra  ce  Fort  imagi- 
„ naire.  Les  Portii^.tis  feroient  des  efibrts  extreraes  pour  vous  en  chafler.  La 
„ guerre  & le  trafic  font  incompatibles,  fuivant  mes  idées;  & fi  vous  m’en 
„ croyez,  vous  ne  vous  bazarderez  point  à la  faire  autrement  que  fur  Mer, 
„où  l'on  peut  aulfi-tôt  gagner  que  perdre.  C’ellce  qui  caufe  aujourd'hui  la 
„ pauvreté  des  Portugais.  Ils  ont , à la  vérité , des  Colonies  dans  des  Pays 
„ fort  riches;  mais  les  gamifons , qu’ils  entretiennent  pour  les  conferver,  en 
„ confument  tout  le  profit , quoiqu’elles  fovent  foibles.  En  un  mot , remar- 
„quez,  s'il  vous  plaît,  ce  que  Je  vous  dis;  lis  ne  profiteront  jamais  des  Indes, 
„ tant  qu’ils  feront  obligés  de  foûtenir  cette  dépenfe. 

,,  Les  Holiandois  font  aufll  tombés  dans  la  même  faute, lorfqu’ils  ont  tâ- 
„ché  de  s’y  établir  par  la  force.  Ils  en  rapportent  une  grande  quantité  de 
„ marchandifes.  Ils  font  confidérés  dans  toutes  les  Places;  ils  font  même  les 
Maîtres  de  quelques-unes  des  meilleures.  Avec  cela  leurs  morte-payes  con- 
„ fument  tout  le  gain  d’un  fi  grand  & fi  riche  trafic.  Il  ell:  certain  que  s’il  y 
„ a quelque  fortune  à faire  dans  ce  Pays-là , vous  la  devez  attendre  du  côté 
,,  de  la  Mer  & d’un  Commerce  paifible. 

„ C’est  une  errtur  d’affefter  d'avoir  des  gamifons  & des  Places  de  guerre 
» aux  Indes.  Si  vous  aviez  feulement  à faire  la  guerre  à ceux  du  Pays  ; peut- 
»être  celà  vous  réülliroit-il.  Mais  la, faire  à d’autres  pour  leur  déi’enfe,  ils 
„ ne  le  méritent  pas  : outre  que  vôtre  réputation  courroit  grand  rifque.  Il  ell 
,,  plus  aifé  de  faire  ici  une  bonne  attaque  qu’une  bonne  retraite.  Il  ne  fau- 
,,  droit  qu’un  malheur  pour  vous  faire  perdre  vôtre  crédit,  & pour  vous  en- 
„ gager  dans  une  guerre  dont  le  fuccès  feroit  incertain  ; outre  qu’tme  action 
„aulli  fujette  au  hazard  que  les  événemens  de  la  guerre,  ne  peut  être  raifon- 
„nablement  entreprife,  lorfque  les  lieux,  d’où  l’on  peut  tirer  du  fccours  & 
,,du  confeil,  font  fi  éloignés,  que  cette  diflance  vous  e.xpofe  à des  pertes 
„ fans  remèdes.  Nous  voyons  tous  les  jours  que  ceux  mêmes  qui  ont  ces 
„ deux  avantages  fort  proche , n’en  tombent  pas  moins  dans  l’embarras.  En 
„Mer,  vous  pouvez  prendre  ou  laiffer.  On  ne  publie  pas  vos  defi'etns,  & 
„ vous  ks  exécutez  fuivant  l’occafion. 

„ L A tlade  de  Soualy  & le  Porc  de  Surate  font  les  deux  Places , de  toutes 
>,  celles  duMogol,  qui  vous  conviennent  le  mieux.  C’efl  une  chofe  que  j’ai 
>,  bien  examinée,  & je  crois  qu’on  ne  defaprouvera  jamais  ce  que  je  vous  en 
„écris.  Il  n'efl  pas  befoind’en  avoir  davantage.  LegrandnombredePorts, 
„de  Comptoirs  & de  Réfidcnces  n’augmentera  jamais  votre  Commerce  autant 
„ qu’il  en  augmentera  la  dépenfe  & les  charges.  On  ne  trouvera  pas,  dans 
^un  même  lieu,  un  Port  fi  fûr  pour  vos  VaifTeaux,  & une  Place  plus  com- 
„ mode  pour  les  décharger.  I..a  Rade  de  Soualy , dans  la  faifon , ell  aufli 
„fûre  qu’un  étang.  Cambaye,  Baroch , Amadabath  & Surate  font  les  Villes 
„ du  plus  grand  Commerce  des  Indes , & les  mieux  fituées.  Vous  avez  deux 
„ difiicultés ; les  Portugais  en  Mer,  & le  débarquement  de  vos  marchandifes. 
„ Pour  furmonter  la  première,  il  faut  que  la  charge  de  vos  Vaifleaux  fuit  dans 
„ vôtre  Port , vers  la  fin  du  mois  de  Septembre;  ce  qui  peut  fe  faire  aifément, 
^lorfqu’on  aura  toûjüurs  des  marchandifes  devant  foi , ou  qu’on  empruntera 
„dc  l’argent  pour  trois  mois.  Ainfi  vous  pouvez  charger,,  & décharger  en 
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rnéme-tems,  dans  une  faiion  fort  propre  pour  retourner  en'  Angleterre; 

vôtre  Ennemi  n'aura,  ni  le  tems,  ni  la  force  de  vous  nuire;  car  à 
peine  pourra-t’il  arriver  en  ce  tems-là:  ou  s’il  a pris  fes  mefurcs  de  plus 
loin , nous  en  aurons  été  foigneufement  avertis. 

„ P o U R le  fécond  point , qui  efl  de  charger  les  marchandifes  fans  courir 
le  danger  des  Frégates,  & pour  épargner  la  dépenfe  du  charoi  par  terre, 
il  faudroit  envoyer  une  Pinafle,  de  foi.'tante  tonneaux  Ot  de  dix  pièces  de 
canon  , qui  prenne  fept  ou  huit  pieds  d’eau  ; afin  qu’elle  demeure  dans  la 
Rivière  qui  efl  entre  Soualyii Surate,  pour  afllirerle  pafTagede  vos  mar- 
chandifes. Elles  feront  ainfi  en  fûreté  à la  Douane  deSoualy , qui  fervira 
de  Magafin , d’où  vous  pourrez  les  faire  tranfporter  aux  lieux  convena- 
bles. Les  marchandifes , que  vous  cherchez  principalement , font  l'indi- 
go & les  étoffes  de  coton.  Il  n’y  a point  de  Place  aulîi  propre  pour,  l’un 
& pour  l’autre.  Enfin,  la  raifon  veut  qu’on  choifiife  les  lieux  qui  offrent 
le  plus  d’avantages  avec  le  moins  d’inconvéniens.  Quelques-uns  de  vos 
Fa«eurs  feront  peut-être  d’un  avis  contraire:  mais  foyez  fûrs  que  je  ne 
me  trompe  point.  Je  n’ai  aucun  deflein  d’avoir  des  r'aéleurs  à ma  dif- 
polition , ni  d’avancer  ou  d’employer  mes  amis  ; encore  moins  l’ambition 
d’avoir  beaucoup  de  gens  à commander. 

„ Il  me  feroit  bien  plus  facile  de  faire  connoître  à la  Compagnie  toutes 
les  fautes  qu’on  a commifes,  que  d'v  remédier.  La  Rivière  de  6'i'nda  (g), 
dont  vous  me  parlez,  efl  tenue  par  les  Portugais;  & quand  même  elle  ne 
le  feroit  point,  elle  n’cfl  ni  plus  propre  au  Commerce,  ni  plus  fûre  que 
celle  de  Surate.  Vos  Faéleurs  m’ont  envoyé  quatre  ou  cin<^  articles  de 
vos  Lettres,  qui  regardent  la  Perfe , & le  deffein  de  faire  bâtir  un  Fore  & 
une  Colonie  au  Bengale;  ce  qu’ils  jugent  tout-à-fait  inutile.  Ils  ne  m’ont 
fait  fçavoir  que  cette  partie  de  vos  projets.  Je  ferai  ce  qui  dépendra  dé 
moi,  pour  avancer  vos  affaires  à la  Cour:  mais  je  veux  que  vous  voyiez, 
dans  mon  Journal  & dans  mes  Lettres,  comment  ils  en  ufent  avec  moi; 
ce  que  je  ne  puis  attribuer  qu’à  quelque  jaloufie  que  vous  avez  cûc  de  ma 
conduite  &qui  vous  coûtera  bien  cher.  Pour  ce  qui  efl  d’établir  ici  vô- 
tre Commerce , je  crois  avoir  alfez  de  crédit  auprès  du  Roi  pour  obtenir 


(»}  Rho«  fait  remarquer,  dans  une  au- 
tre Lctîre,  la  faulTelè  des  Cartes  que  Mer- 
enter  & les  autres  Géographes  avolent  pu- 
bliées jurqu'alors.  Preinicrcmcnt,  dic  il,  la 
tameufe  Rivière  de  l'Inde  n’entre  point  dans 
1a  Mer  i Cambaye.  Sa  principale  embou- 
chure efl  i Sinda.  En  voici  la  preuve  : la 
Ville  de  Lahor  elt  fur  le  fleuve  Indus,  qui. 
va  de- U jufqu'i  Sinda.  Quand  les  eaux 
font  hautes  , les  environs  de  Cambaye  font 
couverts  d'eau  jufqu'à  la  Mer,  ce  qui  a peut- 
être  donné  fujet  à l'erreur  dans  laquelle  ils 
font  tous  tombés.  Lahor,  dans  ces  Cartes, 
elt  mal  placée.  Elle  efl  fituée  au  Nord  de 
Surate.  La  téfidence  ordinaire  de  l’Empe- 
lent  efl  à Agra,  qu'ils  n'ont  pas  marquée 
dans  leurs  Cartes,  & qui  efl  au  Nord-Nord- 


EU  de  Surate , fur  une  Rivière  qui  tombe  d.ins 
le  Gange.  L'Empereur  rélide  maintenant 
dans  une  ancienne  Ville,  où  il  n'y  a point 
de  maifons  qui  ne  foyent  bâties  de  bouc,  & 
qui  vaillent  mieux  que  les  chaumines  de  nos 
Iniyfans.  Il  n'y  a que  le  Palais  de  l’Empe- 
reur i|ui  Toit  biti  de  pierre.  I.es  Grands  de 
fa  Cour  vivent  autour  de  lui  fous  des  erpéces 
de  tentes)  & l'on  bâtit  en  un  moment,  avec 
des  rofeaux  & du  mortier,  un  appartement 
qui  a quelquefois  jufqu'â  douze  chambres. 
Ceue  Ville  efl  à dix  journées  d’Agra.  du 
côté  du  Nord  Efl.  { C'ell  celle  que  Rhoe 
a nommée  Afmere.  ) Elle  ell , dit  - il,  quatre 
cens  cinquante  miles  au  Nord  defirampout- 
Pag.  71. 

S 3 


R n 0 Z. 
1617. 


Digilized  by  Google 


R H 0 e. 
i<5 17, 


Embams 
du  Mogol  fur 
le  fceau  d’une 
Lettre  qu'il 
écrit  au  Roi 
d'Angleterre. 


14»  VOYAGESDANSLES 

„ tout  ce  que  vous  pourrez  raifoonablemeat  fouhaicer  ; & quand  il  m'aura 
„ fait  une  fois  quelque  promefle , la  confidération  de  vosVaiffeaux  l’oblige- 
„ ra  de  vous  tenir  parole.  Vous  n’avez  pas  befoin,  à la  Cour,  d’une  auflî 
,,  grande  faveur  que  vous  vous  l’imaginez.  11  faut  que  vous  apportiez  ici 
„ d’autres  marchandifes.  Ne  vous  laiflez  pas  tromper  par  ceux  que  vous 
„ employez.  Le  drap , le  plomb , l’y  voire  & le  vif-arçent  font  les  meilleu- 
„ res  marchandifes  pour  ces  quartiers , & le  feront  toûjours.  J’ai  fouffert , 
„ l’année  palTée,  beaucoup  de  traverfes  de  Sultan  Coronnc,  qui  a le  gouver- 
„ nement  de  Surate.  Je  n’ai  pû  obtenir  que  le  traité  de  Commerce  fût  dref- 
„ fé,  avec  des  conditions  égales  pour  les  deux  Nations.  Le  défaut  de  pré- 
„ fens  m’a  fait  perdre  une  partie  de  la  faveur  que  j’avois  à la  Cour.  Ce- 
„ pendant  je  n’ai  pas  laiffé  d'en  tirer  une  grande  partie  de  ce  que  je  defirois, 
„ & quelque  fatisfaélion  fur  les  extorfions  & les  avanies  palTées.  Mais  je 
„ tâcherai  de  rendre  nos  conditions  meilleures  dans  l'àbfence  du  Prince,  « 
„ de  faire  un  nouveau  traité  en  donnant  vos  préfens  au  Mogol. 

On  n’apprend,  ni  dans  la  Relation  de  Rhoe,  ni  dans  les  remarques  qui 
l’accompagnent,  quel  fut  le  tems  de  fon  retour.  Mais  Purchas  (h)  aflurc 
qu’en  partant  de  la  Cour  d’Afmere  (i) , il  demanda  au  Mogol  une  Lettre  de  re- 
commandation auprès  du  Roi  fon  Maître,  & qu’il  l’obtint  facilement  (f).  Ce- 
pendant le  Mogol  fe  trouva  fort  embarraifé,  fur  l'endroit  où  il  devoit 
mettre  fon  fceau.  En  le  mettant  au  bas  de  la  Lettre , il  croyoit  marquer 
une  foûmiOion  indigne  de  lui.  D'un  autre  côté , il  craignoit  que  s’il  le 

met- 


Qé)  Enprunlons  Ici  une  autre  addition 
de  Purchas.  „ Je  dois  ajouter,  dit- il,  ce 
„ que-M.  Sier),  un  de  nos  premiers  Fac- 
n tcurs , qui  étoit  alors  dans  ce  Pays  avec 
,v  M,  Rhoe,  m'a  dit  des  Temmes  du  Serrail. 
„ Steel  avoit  un  Peintre  à ta  fuite.  L'Ëm- 
„ pereur  eut  la  curiolité  de  fe  faire  peindre 
„ par  un  Européen;  mais  comme  le  Peintre 
„ ne  fçavolt  pas  la  langue  du  Pays,  Steel, 
„ pour  lui  fervir  d'Interpréte , fut  introduit 
„ dans  l’appartement  des  femmes;  ce  qui 
„ ne  s'accorde  Jamais  aux  hommes.  A l'en- 
„ trée,  le  Chef  des  Eunuques  lui  jeita  un 
„ drap  fur  la  tète , pour  lui  cacher  la  eiie 
„ des  femmes  qu'il  auroit  pû  rencontrer. 
„ Le  hazard , ou  fa  propre  curiolité , lui 
,,  ht  trouver  l'occalïon  d’en  voir  quelques- 
„ unes:  mais  l'Eunuque,  qui  s'en  apperçut, 
„ fe  hâta  de  lui  jecter  fur  la  tête  un  drap  plus 
„ épais  que  le  premier. 

„ Madame  Steel  avoir  les  entrées  plus  II- 
„ bres  chez  Chan -Canna.  La  fille  de  ce 
,,  Seigneur , qui  avoit  été  mariée  au  plus 
„ Igé  des  frères  du  Mogol , étoit  alors  veu- 
„ ve , & vivoit  dans  la  retraite.  F.lle  eut 
,,  la  curiolité  de  voir  une  femme  Angloife; 
„ A fon  père  pria  Steel  de  permettre  i fa 
,,  femme  de  lui  rendre  une  vifite.  Madame 
„ Steel  y fut  menée  dans  un  chariot  fermé 


„ de  toutes  parts,  tiré  par  des  baeufs  blancs, 
„ & fuivi  de  plulieurs  Eunuques.  Elle  en- 
„ Ira  d'abord  dans  une  cour  , au  milieu  de 
„ laquelle  il  y avoit  un  grand  quarré  d'eau. 
„ Plulieurs  femmes  de  diverfes  Nations  é- 
„ loient  aflifes  fur  des  tapis  fort  riches  au- 
„ tour  de  ce  balEn;  les  unes  noires , d'autres 
„ blanches , & d’autres  brunes  ; toutes  Ef- 
„ claves  de  la  PrincelTe  Mogole.  Elles  fe  le- 
„ vèrent  toutes,  & bailièteni  la  tète,  pour 
„ faire  la  revérence  i Madame  Steel,  üans 
„ ce  Pays,  on  ne  fait  pas  de  vIDie  qui  ne 
„ foit  accompagnée  d'un  préfent.  Madame 
,,  Steel  offrit  le  lien  à la  PrincelTe,  qui  la 
„ fit  alfeoir  près  d’elle.  Après  un  peu  de 
„ convetfatlon , les  Efclaves  fervirent  une 
„ collation  fort  propre.  L’amitié  devint 
„ très-ardenté  entre  cet  deux  Dames.  Ma- 
„ dame  Steel  la  cultiva  par  de  fréquentes  vi- 
„ lires;  & la  PrincelTe  reconnut  fes  foins 
„ Mr  divers  préfens,  que  Steel  fit  voir  i 
„ Purchas  après  fon  retour  en  Angleterre. 
„ C’étoient  des  rubis  A d'-iutres  pierrespré- 
„ cieufes."  lU4em.  psg.  68. 

( i ) C’ell  plutôt  d'Amadabath.  Voyez  nô- 
tre Note(z),  pag.  134.  R.d.E. 

( i ) On  trouve  la  traduâion  de  cette  Let- 
tre, dans  le  Voyage  de  Terry.  Rtc.  it  Tbevt- 
ntt,  Tom.L  R.d.E. 
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mettok  au  haut , le  Roi  d’Angleterre  ne  pût  s’en  offenfer.  Enfin , il  rc- 
folut  de  prendre  un  tempérament,  (jui  fut  de  donner  fa  Lettre  à Rhoe 
fans  être  fcellée , & fon  grand  fceau  a part  ; afin  que  le  Roi  d’Angleterre 
le  mit  dans  l’endroit  qu’il  jugeroit  à propos.  Ce  fceau,  qui  efi  d’argent, 
contient , dans  fon  empreinte , la  généalogie  des  Mogols  depuis  Tamerlan. 

Foyage  de  Jean  Albert  de  Mande IJlo  dant  Flndouftan. 

ON  nous  repréfente  Mandeljlo  comme  un  de  ces  Voyageurs  extraordi- 
naires, dans  qui  le  defir  de  parcourir  le  Globe  de  la  Terre  eft  une 
pafCon , & qui  lui  facrifîent  jufqu’à  j’efpérance  de  leur  fortune.  Il  étoit  né 
d’une  famille  diftinguée  dans  le  Duché  de  Mecklenbourg ; & dès  l'enfance, 
il  avoit  été  Page  du  Duc  de  Holflein.  Ce  Prince  apnt  pria  la  réfolution 
d’envoyer  MM.  Crujius  iÿ  Brugman,  en  Mofcovie  ûc  en  Perfe,  le  jeune 
Mandelflo,  qui  fortoit  de  Page,  marqua  tant  d’empreflement  pour  vifiter 
des  Régions  f]  peu  connues  dans  fa  Patrie,  qu’il  obtint  la  permilPion,  non- 
feulement  de  faire  ce  Voyage,  à la  fuite  des  Ambaffadeuri , en  qualité  de 
Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Duc , mais  encore  de  fe  détacher  de  i’Ara- 
baflade,  aufli-tôt  que  la  Négociation  feroit  terminée  en  Perfe,  & d’exécu- 
ter le  deflein  qu’il  avoit  de  vifiter  le  refie  de  l’Afie  (a). 

Il  s’embarqua,  le  6 d’ Avril  1638,  à Bander- Abajjt , fur  un  Navire  An- 
glois  de  trois  cens  tonneaux  & de  vingt-quatre  pièces  de  canon , avec  deux 
Marchands  Anglois , nommés  Hall  & Mandley , que  le  Préfident  des  Anglois 
de  Surate  faifoit  venir  d’ifpahan  pour  les  affaires  de  leur  Compagnie.  Un 
vent  contraire  les  ayant  empêchés  de  lever  l’ancre  le  même  jour,  iisne  mirent 
à la  voile  que  le  lendemain , pour  gouverner  vers  l’Ifle  d’Ormus  : mais  fur 
le  foir,  un  grand  orage  de  l’Ouefl  leur  faifant  craindre  de  fe  brifer  contre 
terre,  ils  furent  contraints  de  mouiller  à la  v(ie  de  l’Ifle.  Le  jour  fuivant, 
ils  s’efforcèrent,  avec  le  même  vent , de  paffer  à la  bouline  entre  cette  Ifle 
& celle  de  Kifmifcb,  qui  font  éloignées,  I une  de  l’autre,  d’environ  quatre 
lieues.  On  lailfa  tomber,  dans  la  Mer,  le  corps  d’un  jeune  Matelot,  qui 
étoit  mort  de  la  diffenterie.  Cette  cérémonie , que  Mandelflo  n’avoit  point 
encore  vûc,  lui  caufa  d’autant  plus  de  frayeur,  qu’étant  attaqué  de  la  mê- 
me maladie,  il  s’imagina  que  1 exemple  d’autrui  lui  annon^oit  fon  fort.  Le 
lendemain,  après  avoir  découvert  la  Terre-ferme  d’Arabie,  on  gouverna  le 
long  de  la  Côte,  pareeque  la  plage  eft  fûre.  Le  10,  un  calme  arrêta  le 
Vaiffcau  jufqu’au  lendemain,  qu’il  s’éloigna  des  Côtes  d’Arabie.  U s’avan- 
ça vers  celles  de  Perfe,  qu'on  ne  perdit  point  de  vûe  jufqu’au  foir  du  12. 
Alors  un  bon  vent  d’Ouefl-Nord-Oueft  lui. fit  prendre  direêlement  fon  cours 
vers  l’Efl-Sud-Ell,  à vingt-cinq  degrés  cinquante  minutes  de  hauteur.  Le 

13. 


(a)  Edition  de  Lelde,  1718.  m/at.;  chez 
Pierre  Kan  der  jia;  dédiée  au  Prince  hérédi- 
taire de  nannemark , avec  une  Préface  de 
M.  de  tyicfuefuu  C'elt  une  traduélion  de 
l’Allemand,  où  l'on  a confervé  l'Epiire  dé- 
dicatoiie  & 1a  Fiéface  des  ptemièies  Edi- 


tloni  en  cette  langue,  qui  font  à'OInrtui, 
Ami  de  l’Auteur,  fameux  Voyageur  comme 
lui,  & nommé  i l’ofBce  de  fon  Editeur,  par 
un  article  de  fon  Tcllament.  On  trouvera 
le  caraéléte  de  MandelQo  1 la  fin  de  cet 
ExuaU. 
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13,  on  cciïa  de  voir  la  terre;  & dix  jours  d’une  Navigation  fort  tranquille 
le  tirent  arriver  le  25,  devant  la  Rivière  de  A'arats  (i). 

L’ancre  fut  jettée  à deux  lieues  de  la  terre , pareeque  le  Capitaine , qui 
ne  fc  propofoit  pas  d’y  faire  un  long  féjour,  voulut  fe  conferver  le  pouvoir 
de  remettre  librement  à la  voile.  Le  maUicur  de  cette  Côte  cil  de  n’avoir 
aucune  Rade,  où  les  Navires  puilTent  mouiller  en  fureté  depuis  le  mois  de 
Mai  jurqu’au  mois  de  Septembre,  à caufe  des  orages  continuels  & des  hor- 
ribles vents  qui  régnent  dans  cet  intervalle;  au-lieu  que  fur  la  Côte  Orien- 
tale des  Indes,  dans  le  Golfe  de  Bengale,  le  tems  ell  fort  ferein.  Le  Ca- 
pitaine ayant  fait  donner  avis  de  fon  arrivée  au  Préfident  des  Anglois,  on 
vit  bientôt  à bord  deux  jeunes  Marchands  de  la  même  Nation , qui  appor- 
toient  fes  ordres  aux  Eaaeurs,  & des  complimens  de  fa  part  à Mandelllo, 
en  faveur  duquel  il  avoit  reçu  des  lettres  de  recommandation  de  l’Agent 
d’Angleterre  à Ifpahan.  Les  Anglois  lui  dévoient  des  témoignages  particu- 
liers de  zèle  & d’affeêlion , puifqu’il  étoit  parti  de  Perfe,  fans  argent,  dans 
la  feule  confiance  qu’il  avoit  à leurs  ferviccs  (f). 

I L fortit  du  Navire  le  29 , fuivi  de  trois  Domefliqucs , & s’engageant 
dans  la  Rivière  fur  laquelle  la  Ville  de  Surate  cil  fituée,  il  admira  des  deux 
côtés  un  terroir  très-fertile  & pluficurs  beaux  jardins , accompagnés  de  leurs 
maifons  de  plaifance,  qui  étant  d’une  blancheur  éclatante,  pareeque  les  In- 
diens aiment  cette  couleur , forment  un  fpeclacle  admirable  au  milieu  de  la 
verdure.  Cette  Rivière,  que  les  uns  nomment  Tapty,  & d’autres  Tynde,  efl 
fl  baife  à fon  embouchure,  qu’à-peine  reçoit-elle  des  Barques  de  fbixante- 
dix  ou  quatre-vingt  tonneaux  (d).  Etant  defeendu  prés  de  l’IIôtel  du  Gou- 
verneur, il  fut  obligé  de  fc  rendre  à la  Douane,  pour  y faire  vifiter  fes 
malles;  ce  qui  s’obferve  avec  tant  de  rigueur,  qu’on  fouille  jufques  dans  les 
poches  & fous  les  habits.  Le  Gouverneur  tSt  les  Fermiers  memes  .de  la 
Douane  obligent  les  iNIarchands  & les  Voyageurs  de  leur  lailfer,  aux  prix 
qu’ils  y mettent  eux-memes,  les  hardes  & les  ehofes  qu’ils  n’ont  apportées 
que  pour  leur  ufage.  „ En  effet,  dit  Mandelllo,  la  Gouverneur,  qui  ar- 
„ rivoit  à la  Douane  dans  le  méme-tems  que  nous,  ayant  trouvé  dans  mon 
„ bagage  un  bracelet  d’ambre  jaune  & un  diamant,  voulut  que  je  lui  ven- 
„ diffe  l’un  & l’autre.  Je  lui  repréfentai  que  je  n’étois  pas  Marchand,  & 
„ que  CCS  bijoux  ne  m’étoient  précieux  que  par  la  main  tiont  je  les  avois 
„ reçus.  11  me  rendit  le  diamant;  mais  il  emporta  le  bracelet , en  me 
„ promettant  de  me  le  rendre  lorfque  je  lui  ferois  l’honneur  de  l’aller 
„voir(e)". 

Les  remarques  de  Mandelflo  fur  la  Ville  de  Surate  & fur  l’EtablilTemenc 
des  Anglois , n’ajouteroient  rien  aux  Relations  du  Tome  XI,  fur-tout  à celle 

d’Oving- 


(i)  On  étoit  le  14,  à vingt-trois  degrés 
vingt -quatre  Biinutcs;  le  15,  à vingt  deux 
digiLi  cinquante  - cinq  minutes;  Iei6,â 
vingt  deux  degrés  quarante  minutes  ; le  17, 
à vingt- un  degrés  quarante  minutes;  le  18, 
à vingt -un  degiés  huit  minutes;  le  19,  i 
vingt  degrés  quarante  • deux  minutes;  le  2t, 
i vingt  degrés  cinquante  minutes;  le  22,  à 


dix  neuf  degrés  cinquante  minutes;  le  23, 
à vingt  degrés  dix  - huit  minutes. 

(c)  C'en  le  TraduéleUr  qui  le  dit  dans  fa 
Préface,  fans  nous  apprendre  d où  cette  cil- 
conllance  ell  tirée. 

(d)  Voyige  de  Mandelflo,  pag.  41. 

(e)  Ibid,  pag.  42. 
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d’Ovington.  Mais  pendant  quelques  femaines , qu’il  palTa  dans  cette  Ville , 
il  eut  l’occafion  de  voir,  au-delà  de  la  Rivière,  une  ancienne  Place  ruinée, 
qui  fe  nomme  Reniel,  & dans  laquelle  les  Hollandois  ne  laiflent  pas  d’avoir 
un  Magalin.  Les  Ilabitans,  qui  portent  le  nom  de  Naites , font  Mahomé- 
tans  ; & la  plûpart  Artifans  ou  gens  de  Mer.  Les  rues  de  la  Ville  font  é- 
• troites.  Ses  maifons  ont  tant  d'élévation  fur  leurs  fondemens , qu’on  n’en 
voit  pas  une  où  l’on  ne  monte  par  quelques  degrés.  Mandeiflo,  qui  étoic 
en  partie  de  chafle  avec  quelques  jeunes  Anglois , paffa  le  lendemain  par  un 
Village , nommé  Bodick.  Entre  divers  animaux , il  vit  en  chemin  plus  de  vingt 
cerfs,  dont  la  peau  étoit  grifàtre,  & marquetée  de  taches  blanches,  avec 
un  fort  beau  bois , chargé  de  plufieurs  andouilicrs.  Il  fe  meloit , parmi 
eux,  certains  animaux  de  la  grandeur  de  nos  chevreuils,  dont  la  peau  efl: 
brune,  tirant  fur  le  noir,  & tachetée  aufli  de  blanc.  Leurs  cornes  font  a- 
gréablement  façonnées.  (Quelques-uns  les  prennent  pour  ceux  qu'Aldrovand 
nomme  Cervi-Caprœ  , & lont  perfuadés  que  c’eft  d’eux  qu'on  tire  le  Be- 
zoar  (/).  De-là,  les  Chafleurs  fe  rendirent  dans  un  autre  Village,  qui  fe 
nomme  ûamken,  où  ils  virent  quantité  de  canards  fauvages,  dans  les  moif- 
fons  de  riz , dont  toute  la  campagne  étoit  couverte.  Chaque  partie  de 
champ  efl  environnée  d’une  petite  levée,  pour  la  confervation  de  l’eau, 
dont  le  riz  a befoin  d'étre  continuellement  arrofé.  Ils  trouvèrent  dans  ce 
Village,  du  Terri,  liqueur  qui  fc  tire  des  palmiers,  & dont  on  leur  offrit  à 
boire  dans  des  taffes  compol'ées  de  feuilles  du  même  arbre.  Pour  en  tirer 
le  fuc,  on  monte  jufqu’au  fommet  de  l’arbre,  où  l'on  fait  une  incifion  dans 
l’écorce,  & l’on  y attache  une  cruche,  qu’on  y laiffe  toute  la  nuit,  pour 
la  trouver  remplie , le  matin , d’une  liqueur'douce  & fort  agréable.  C>n  en 
tire  aufli  pendant  le  jour;  mais  elle  fe  corrompt  aufli-tôt,  «Sc  ne  s’employe 
qu’à  faire  du  vinaigre  (g). 

Outre  deux  "Valets  Allemands,  Mandeiflo  avoit  pris  à fon  fervice, 
dans  la  Capitale  de  Perfe,  un  "Valet  Perfan  qui  devoit  lui  fervir  d’Interpré- 
- te.  Il  étoit  né  de  Père  & de  Mère  Chrétiens , & du  nombre  de  ceux  que 
Schah-Abbas  avoit  fait  transférer  de  la  Géorgie  à Ifpahan , où  fes  frères  vi- 
voient  avec  honneur.  Cette  confidération  portoit  Mandeiflo  à le  traiter  a- 
vec  d’autant  plus  de  bonté,  qu’en  entrant  à fon  fcrvice,  il  lui  avoit  fait 
croire  qu’il  cherchoit  à fe  faciliter  l’occafion  de  rentrer  dans  le  Chrillianif- 
me.  Cependant  à peine  eut-il  le  tems  de  faire  quelques  connoiffances  à Su- 
rate , qu  a«nt  appris  que  fon  oncle  maternel  étoit  à la  Cour  du  Grand  Mo- 
gol , & qu  il  y avoit  obtenu  l’Office  de  premier  Eicuyer,  il  fe  flatta  de  pou- 
voir s’avancer  dans  la  même  Cour.  Cette  efpérance  lui  fit  prendre  le  parti 
de  quitter  fecrétement  fon  Maître,  & de  fe  jetter  fous  la  proteftion  du 
Gouverneur  de  Surate , qui , après  l’avoir  tenu  quelque-tems  caché  dans  fa 
maifon , lui  procura  le  moyen  de  fe  rendre  à Agra.  Mandeiflo  fut  affiigé 
de  fa  fuite.  Les  Allemands  avoient  eu,  dans  la  Perfe,  une  querelle  fan- 
glante  avec  l’Ambaffadeur  du  Mogol;  & ce  Valet,  qui  n’en  ignoroit  aucu- 
ne circonftance,  pouvoit  porter  la  trahifon  jufqu’à  livrer  fon  Maître  à la 
vengeance  des  Indieps.  Une  crainte  fi  jufte  fit  tant  d’impreflion  fur  l’ef- 

prit 

(/)  P«g- 58.  (g) 
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prit  de  Mandeldo,  que  s’il  eût  leu  que  le  Fugitif  avoit  pris  le  chemin  d’A- 
gra,  il  n’auroit  pas  eu  la  hardiefle  de  fuivre  la  même  route.  „ Mais  il  pa- 
„ rut,  dit-il,  par  un  événement  dont  je  n’avois  aucune  défiance,  que  le 
„ Ciel  l'avoit  envoyé  de  Ce  côté-là  pour  me  fauver  la  vie  (b) 

Pendant  que  Mandelflo  fe  réjouilToit  à Surate,  il  apprit  que  les  Na- 
vires Anglois  avec  lefquels  il  s’étoit  propofé  de  retourner  en  Europe,  ne 
pouvoient  mettre  à la  voile  avant  trois  mois.  Ce  changement  lui  fit  pren- 
dre la  réfolution  de  pénétrer  dans  le  Pays , & de  fe  rendre  à la  Cour  du 
Grand  Mogol.  L’occafion  fe  préfenta  dans  une  Caravane  de  trente  char- 
rettes, qui  partoient  pour  Amadabath  , chargées  de  vif-argent , àtRoenas, 
qui  efl  une  racine  dont  on  fe’  fert  pour  teindre  en  rouge , d’épiceries  & d’u- 
ne grolTe  fomme  d’argent  que  les  Anglois  envoyaient  dans  cette  'Ville.  Le 
Préfident  avoit  nommé  quatre  Marchands  de  fa  Nation,  quelques  Banians, 
douze  Soldats  Anglois  & autant  d’indiens  pour  efeorter  ce  convoi.  C'écoit 
une  fùreté , fans  laquelle  ce  Voyage  auroit  été  fort  dangereux.  Les  Raf- 
bouts,  Peuple  de  Brigands,  qui  habitent  les  montagnes  de  Champenir,  entre 
Brodra  & Broitfehia , & qui  s’y  retirent  dans  des  Places  fortes , où  ils  fe  dé- 
fendent contre  les  Troupes  mêmes  du  Grand  Mogol , infeftoient  les  che- 
mins par  des  courfes  continuelles. 

Mandelslo  partit  de  Surate , le  dernier  jour  de  Septembre , & prit , 
avec  la  Caravane,  le  chemin  de  Broitfehia.  11  palTa  d’abord  par  le  \’illage 
de  Briou,  ou  Briauw,  où  l’on  traverfe  la  Rivière.  (Quatre  lieues  plus  loin, 
il  vit  les  ruines  de  Cattodera,  Ville  fituée  fur  une  Rivière  de  même  nom. 
De  là,  nous  avançant , dit-il,  vers  Enklijfer,  nous  tirâmes  plus  de  trente 
canards  fauvages,  & plufieurs  autres  oifeaux  de  Rivière.  Nous  tuâmes 
aulfi  un  chevreuil  ; & nous  rencontrâmes  tant  de  fangliers  & de  cerfs , que 
les  Fafteurs  Anglois  ne  voyageant  jamais  fans  Cuifinier,  nous  fûmes  fans  em- 
barras pour  les  vivres.  Le  lendemain , avant  que  d’arriver  à Broitfehia, 
nous  palfâmes  encore  une  Rivière , plus  large  que  profonde. 

Broitschia  ell  fituée  fur  une  montagne  alTez  élevée,  à douze  lieues 
de  Surate  & huit  de  la  Mer  (i).  La  Rivière  defeend  des  montagnes  qui  ré- 
parent les  Royaumes  de  Decan  & de  Balagate.  I.£s  murailles  de  la  Ville 
font  de  pierre  de  taille,  & fi  bien  bâties,  qu’elles  la  font  compter  entre  les 
plus  fortes  Places  de  l’Inde.  Du  côté  de  la  terre,  elle  a deux  portes;  & 
deux  portereaux  fur  la  Rivière,  par  laquelle  on  y amène  quantité  de  bois  à 
bâtir,  qu’on  n’oferoit  décharger  laris  la  permilCon  exprelTe  du. Gouverneur. 
On  y fait  une  garde  exaéle,  non-feulement  pareeque  la  Place  ell  importan- 
te , mais  pareequ’on  y fait  payer  deux  pour  cent  de  toutes  les  marcliandifes. 
La  Ville  ell  fort  bien  peuplée;  fes  deux  Fauxbourgs  ne  le  font  pas  moins; 
quoique  la  plûpart  des  llabitans  ne  foyent  que  des  Ouvriers,  fur- tout  des 
■riirerands , qui  font  cette  forte  de  toiles  de  coton  qu’on  appelle  Baftas , les 
plus  fines  de  la  Province  de  Guzarate.  l’oute  la  campagne  voifine  ell  pla- 
te & fort  unie;  mais  à cinq  ou  lix  lieues  vers  le  Sud -Eli,  on  découvre 
quelques  montagnes,  qui  fe  nomment Pindat/tâsr,  & qui  s’étendent  jufqu’au- 


(i)  Pag.  ' (O  A vingt-un  degrés  cinquante  • Cx  minutes  du  Nord. 
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âelà  de  Brampour.  Elles  font  très-fertiles,  comme  le  relie  du  Pays,  où 
l’on  recueille  en  très-grande  abondance  du  riz , du  froment , de  l’orge  & 
du  coton.  C’ell  de  ces  montagnes  qu’on  tire  l’agathe,  dont  on  fait  de  bel- 
les coupes , & des  manches  de  couteaux  & de  poignards,  qui  fe  vendent  à 
Cambaye. 

La  Jurifdièlion  de  Broitfehia  s’étend  fur  quatre-vingt-quatre  Villages, 
dont  le  Domaine  lui  appartient.  Son  territoire  coniprenoit  autrefois  trois' 
autres  Villes,  qui  ont  aujourd’hui  leurs  Gouverneurs  particuliers.  A qua- 
tre lieues  au-deffous  de  la  Ville,  fa  Rivière  fe  féparc  en  deux  branches, 
qui  forment  une  Ille  d’une  demie  lieue  de  longueur,  au-delTous  de  laquelle 
elle  fe  jette  dans  la  Mer  par  deux  embouchures.  Elle  n’a  point  de  Port  ; & 
fa  Rade  eft  fort  dangereufe  , pareeque  les  Navires,  qui  peuvent  y mouil- 
ler fur  fept  bralTes  d'eau  , y font  expofés  à tous  les  vents.  Entre  Broit- 
fehia & Cambaye , on  rencontre  (l)  un  grand  Village , nommé  J^ambuyjar, 
ou  jamboufer , dans  lequel  on  fait  beaucoup  d’indigo.  Sur  le  chemin  d’A- 
tnadabath , on  voit  le  Tombeau  de  PoUemedony , fameux  Saint  Mahometan  , 
où  les  Pèlerins  Mores  fe  rendent  avec  tant  de  dévotion , que  les  uns , por- 
tant un  cadenat  à la  bouche  pour  fe  condamner  au  filence , ne  l’ôtent  que 
pour  manger  ; & que  d’autres  fe  lient  les  bras  avec  des  chaînes  de  fer.  La 
crédulité  du  Peuple  va  jufqu’à  fe  perfuader  que  les  cadenats  s’ouvrent  -& 
que  les  chaînes  fe  détachent  par  une  puilfance  furnaturelle , lorfque  ces  Pè- 
lerins fe  font  acquités  de  leurs  vœux  (/). 

On  partit  de  Broitfehia  vers  le  foir,  avec  le  Commis  Anelois  de  la  Vil- 
le, qui  étant  chargé  aufli  de  la  direélion  du  Comptoir  dcBrodra,  voulut 
prendre  l’occafion  de  la  Caravane.  On  marcha  toute  la  nuit , & le  matin 
du  jour  fuivant;  mais  la  chaleur  devint  A vive,  qu’on  fut  obligé  de  camper 
près  d’une  mare,  où  l’on  employa  le  relie  du  jour  & une  partie  de  la  nuit 
a faire  danfer  les  femmes  que  les  Banians  avoient  amenées  dans  la  Carava- 
ne. On  palTa,  le  lendemain,  par  les  Villages  de  Caramanet  & de  Cabol, 
deux  Péages  où  l’on  exige  les  droits. 

A quelques  lieues  de  Brodra,  le  Commis  Anglois  prit  le  devant  pour  al- 
ler préparer  des  logemens  aux  Européens  de  la  Caravane.  Il  revint  au  de- 
vant d’eux , à peu  de  dillance  de  la  Ville , où  ils  entrèrent  le  7 d’Oélobre. 
Mandelflo  fut  conduit  dans  une  fort  belle  Maifon  de  plaifance,  bâtie  pour 
fervir  de  Maufolée  à une  perfonne  conAdérable  du  Pays.  Après  lui  avoir 
fait  voir  les  Jardins , on  ne  laifla  rien  manquer  à la  bonne  chère;  & les  An- 
glois, cherchant  à l’amufer  par  toutes  fortes  deplaifirs,  firent  venir  quel- 
ques femmes  Banianes  de  la  Ville,  qui  s’attachèrent  fort  curieufement  à vi- 
liter  fes  habits.  Il  n’avoit  pas  quitté  ceux  de  l’Europe  ; quoique  les  An- 
glois & les  Hollandois , qui  s’établilfent  au'x  Indes , foyent  ordinairement 
habillés  à la  manière  du  Pays.  Ces  femmes  lui  offrirent  toutes  les  complai- 
fances  qu’il  pouvoit  defirer  de  leur  fexe;  & fon  refus  les  offença  fi  vive- 
ment qu’elles  fe  retirèrent  (m). 

La  Ville  de  Brodra  eftfituée  dans  une  plaine  fabloneufe,  fur  la  petite 

Ri- 

(t),  A huit  lieues  ou  treize  cofles  de  (t)  Msndelllo,  pag.  6g  & précédentes. 
Broitfehia.  ( m ) IbU.  pag.  69. 
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Mandeulo.  Rivière  de , à trente  cofles , ou  quinze  lieues  de  Rroitfchia.  C’ell 
1638-  une  Ville  fort  moderne,  bâtie  par  Rajia-Ghié,  fils  de  Sultan  Mabomtt-Be~ 
geran , dernier  Roi  de  Guzarate  , des  ruines  de  l'ancienne  Brodra  , qui  fe 
nommoit  autrefois  Radiapor , &.  dont  elle  n’eft  éloignée  que  d'une  demie 
lieue.  Elle  eft  revêtue  d'une  bonne  muraille , & de  plulieurs  baftions  à 
l'antique.  On  y compte  cinq  Portes,  dont  l'une  eft  murée,  pareequ’il  n'y 
, a point  de  grand  chemin  qu’on  y ait  pû  faire  aboutir.  Ses  I labitans,  fute 
tout  ceux  du  grand  Fauxbourg  qui  borne  la  partie  Occidentale  de  la  Ville, 
Belles  (oi-  font  Banians  & Ketteris , la  plûpart  TilTerands  ou  Teinturiers.  Brodra  eft 
les  qui  s’y  le  lieu  de  toute  la  Province  ou  le  font  les  plus  belles  toiles , quoique  plus 
étroites  & plus  courtes  que  celles  de  Broitfehia  ; & c'eft  à ces  différences 
qu’on  les  diftingue.  Mandelllo  les  nomme;  pour  jetter  du  jour,  dit-il, 
JuriWiaion  fur  les  Mémoires  qui  nous  viennent  fouvent  de  cette  Contrée  («).  La  Ju- 
* P"’P'‘'-'‘ê5  rifdiftion  de  Brodra  s’étend  fur  deux  cens  dix  Villages , dont  foixante-quin- 
e Bfodia.  ze  fournilTent  à la  fubliftance  de  la  garnifon.  Les  autres  > au  nombre  de 
cent  trente-cinq , demeurent  à la  difpofition  du  Grand  Mogol , qui  affigne 
des  penfions,  fur  leur  revenu,  aux  Officiers  de  fa  Cour.  Celui  qui  fe  nom- 
me î'/W/ciera , & qui  eft  à huit  lieues  de  la  Ville,  rend  chaque  année  plus 
de  deux  cens  cinquante  quintaux  de  laque.  Mandclflo  fait  obferver  que  la 
laque  de  Guzarate  fe  tire  d’une  efpéce  d’arbres  qui  ne  reflerablent  pas  mal 
à nos  pruniers.  Sa  couleur  eft  d’un  roux  brun:  mais  lorfqu'elle  eft  bien  fé- 
chéc  & réduite  en  poudre,  les  Indiens  lui  font  prendre,  par  des  mélanges, 
la  couleur  qu’ils  défirent  ; noire,  verte,  rouge,  jaune,  &c.  Ils  en  font 
des  bâtons  qui  fervent  à cacheter  les  lettres , ou  pour  l’ornement  de  leurs 
meubles.  Ils  lui  donnent  un  luftre,  particulièrement  pour  le  noir,  auquel 
nous  ne  pouvons  atteindre  en  Europe.  Le  Pays  produit  auflî  beaucoup 
d’indigo.  Outre  le  tombeau  , dont  l’édifice  fervît  cle  logement  à Mandcf- 
llo,  on  en  voit  un  grand  nombre  hors  de  la  Ville,  la  plûpart  magnifique- 
ment bâtis , & quelques-uns  accompagnés  de  grands  jardins , qui  font  ou- 
verts à tout  le  monde  (0). 

1 w '!r La  Caravane  ayant  campé  de  l’autre  côté  de  la  Ville,  au  coin  d’un  bois 
de  palmiers,  dont  on  tire  le  Terri,  breuvage  ordinaire  de  cette  Région, 
Mandelllo  la  rejoignit  le  foir , & partit  le  lendemain  fous  la  même  efeorte , 
pour  fe  rendre  a Waffet.  C’eft  un  vieux  Château , à demi  ruiné , qui  fe  pré- 
fente  fur  le  haut  d’une  montagne,  & qui  eft  gardé  par  une  garnifon  de  cent 
Cavaliers.  Leur  fonftion  confifte  à faire  payer  les  droits  d entrée;  c’eft-à- 
dire,  la  valeur  de  quarante  • cinq  fous  pour  chaque  charrette.  Mais  les 
Marchands  Anglois  avoient  un  palTeport  du  Grand  Mogol , en  vertu  du- 
quel ils  fe  prétendoient  exempts  de  cette  impofition.  Cependant  ce  ne  fut 
pas  fans  difficulté , ni  même  lans  violence,  qu’ils  obtinrent  la  liberté  du  paf- 
fage  , en  compofant,  avec  la  garnifon  du  Cliàieau,  pour  quelques  roupies. 

> Ils  fe  logèrent  dans  un  Village  voilin  , après  lequel  ils  trouvèrent  , à deux 
lieues  & demie,  celui  d' /Imennonigy  ; & trois  lieues  plus  loin  , celui  de  Se- 
, ' jmtra , 

(«)  Des  lîaflas,' des  > Tl  candias.  Ibii.  pag.  7a 
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j'jntra,  d’où  ils  fe  rendirent  à la  petite  V^ille  de  Nariaâ,  que  d’autres  nom- 
ment Niriaud,  à neuf  lieues  de  Brodra.  Ses  maifons  font  aflez  belles.  On 
y fabrique  aulTi  des  toiles  de  coton , & de  l’indigo. 

Le  II  d’06lobre,  ils  arrivèrent  à Mamadriaii,  petite  Ville  fituée  à cinq 
lieues  de  Nariad  , fur  une  Rivière  médiocre,  mais  fort  abondante  en  poif- 
fon.  Ses  Habitans  font  Banians , & font  un  Commerce  confidérable  ue  fil 
de  coton.  Cette  Ville,  qui  eft  fort  agréable,  doit  fon  origine  à deux  frè- 
res, qui  l’ont  fortifiée  d’un  beau  Château  du  côté  du  Nord. 

Le  12,  après  avoir  fait  cinq  lieues,  dans  le  cours  dcfquelles  on  pafla  par 
Canis,  par  Batoya,  & par  IJfempour,  où  l’on  voit  un  très -beau  Sary  (p) 
pour  le  logement  des  Caravanes , on  arriva  heureufement  le  même  jour  aux 
Portes  d’Jmadabatb.  Mandelflo  , s’étant  avancé  avec  la  charrette  qui  por- 
toit  les  vivres , s’arrêta  dans  un  de  ces  Jardins  dont  les  tombeaux  des  per- 
fonnes  de  dülinêlion  font  accompagnés.  Le  Direfteur  du  Comptoir  An- 
glois  , qui  fe  noinmoit  Benjamin  Roberts,  fut  informé  afiez-tôt  de  fon  arri- 
vée , pour  venir  en  caroffe  au-devant  de  lui.  Cette  voiture , compofée  à 
l'Indienne , étoit  toute  dorée , & couverte  de  plufieurs  riches  tapis  de  Per- 
, fe.  Deux  bœufs  blancs,  qui  la  tiroient,  fembloient  aufli  pleins  de  feu  que 
nos  chevaux  les  plus  vifs.  Le  Direfteur  faifoit  mener  en  main  un  beau  che- 
val de  Perfe , dont  le  harnois  étoit  couvert  de  lames  d’argent.  Il  fit  mon- 
ter Mandelllo  avec  lui  ; & laiflant  à quelques  Anglois  le  foin  d’attendre  la 
Caravane , il  entra  pompeufement  dans  la  Ville. 

L E Comptoir  Anglois  eft  litué  au  centre  d’Araadabath.  Il  eft  compofé 
de  plufieurs  beaux  édifices , & de  différentes  cours , pour  la  décharge  des 
marchandifes.  De  la  chambre  du  Direéleur,  la  vûe  donne  fur  une  fontai- 
ne & fur  un  petit  parterre.  Le  plancher  étoit  couvert  de  tapis;  & les  pi- 
liers , qui  füùtenoient  le  bâtiment,  étoient  revêtus  d’étoffes  de  foye,  de  plu- 
fieurs couleurs  , avec  un  crépon  blanc  par-deffus,  à l’imitation  des  plus 
grands  Seigneurs  du  Pays.  Mandelflo  fut  logé  dans  un  fort  bel  apparte- 
ment. Après  y avoir  foupé  avec  les  principaux  Marchands  Européens  de 
la  Ville,  Roberts,  qui  vouloit  faire  honneur  à la  recommandation  des  An- 
glois d'Ifpahan,  lui  propofa  des  plaillrs  moins  modeftes,  que  diverfes  rai- 
fons  lui  firent  refufer  (g). 

I L marqua  plus  de  goût  pour  la  propofition  que  Roberts  lui  fit  le  lende- 
main , de  vifiter  les  curiolités  de  la  Ville.  Son  Hôte , dit-il , le  fit  monter 
avec  lui  dans  fa  voiture , & fe  fit  fuivre  par  deux  autres  caroffes.  Il  le 
conduifit  d’abord  au  grand  Marché , qui  fe  nomme  Maidan  • Schacb , ou  le 
Marclié  du  Roi,  & qui  a,  pour  le  moins,  feize  cens  pieds  de  long  fur  huit 

cens 

(p)  C’eù  ce  que  les  Turcs  & Tes  Perfans 
nomment  Caravanferas.  Les  Caravanes  por* 
dans  l'indouftaa,  le  nom  de 
iàid.  pag  74. 

(f)  .,  Il  fit  venir,  dans  ma  chambre,  fit 
„ Ujnfcures,  des  plus  belles  qu'on  avoir  pù 
y,  t.-ouver  dans  la  Ville,  & me  dit  que  fi  je 
,,  rrouvois  en  elles  quelque  chote  qui  m'a- 
a giéic  plus  que  leur  chaut  tic  leur  aJteire  , 


„ je  D'avoir  qu'à  me  déclarer  & m'aJurer 
„ qu'e-lles  me  donneroient  tout  ledivettilTc- 
„ ment  que  celles  de  leurreie  fontcapabUs 
„ de  donner  & de  prendre.  Je  le  rcmerc  aii 
,,  de  fa  Civ"!-*,  tant  pareeque  ma  fanté  n é- 
„ toi'  nas  lout-a  ,..it  rétablie,  que  pareeque 
„ , culié  de  recevoir  les  ca- 

„ relies  U eut  . uyvcne  ",  Uid.  pag.  76. 
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cens  de  large.  Cette  belle  place  efl  bordée  de  deux  rangs  de  palmiers  & 
de  tamarins , entremêles  de  citroniers  & d’orangers , dont  on  voit  un  grand 
nombre  aufli  dans  toutes  les  rues , avec  le  double  agrément  d’y  former  une 
charmante  perfpeftive,  & d'y  r^andre  une  fraîcheur  continuelle,  à la  fa- 
veur de  laquelle  on  fe  promène  (ans  danger  (r). 

Mandelslo  s’attacha  beaucoup  à voir  le  Château , qui  eft  vafte  & fort 
bien  bâti  de  pierre  de  taille.  11  paife  pour  un  des  plus  beaux  de  l’Empire. 
On  ne  pa(Te  pas  près  du  Maidan  , fans  être  arrêté  par  la  vûe  d’une  Maifon 
de  brique,  qui  fe  nomme  le  Palais  du  Roi.  Sur  la  porte  règne  un  corridor, 
pour  la  raufique  des  violons , des  haut-bois,  & des_  mufettes,  qui  s’y  font 
entendre  le  matin  , à midi , le  foir , & même  à minuit , comme  en  Perfe 
«St  dans  les  autres  lieux  où  la  Religion  du  Prince  eft  celle  de  Mahomet.  Tous 
les  appartemens  de  ce  Palais  font  dorés , «St  peints  en  détrempe , à la  maniè- 
re du  Pays.  Mais  ils  font  plus  capables  de  plaire  à ceux  qui  aiment  la  va- 
riété des  couleurs , qu’à  ceux  qui  cherchent  de  l’invention  dans  le  deflëin 
& de  la  proportion  dans  les  figures  (f). 

Roberts  fit  fortir  Mandelllo  de  la  Ville,  pour  obfervcr  fes  murailles, 

?|ui  font  d’une  beauté  fingulièrc , & flanquées  de  plufieurs  groffes  tours.  Le 
o(Té  n’a  pas  moins  de  vingt-cinq  toifes  de  largeur;  mais  il  eft  fans  eau,  «St 
ruiné  dans  plufieurs  endroits.  Amadabath  a d«uze  Portes. 

Ils  rentrèrent  dans  la  Ville,  pour  voir  la  principale  Mofquée  des  Ri- 
nians , qui  eft  un  Bâtiment  d’une  rare  beauté.  Le  Fondateur  , riche  Mar- 
chand, qui  fe  nommoit  Sanlides,  vivoit  encore.  Elle  eft  au  milieu  d’une 
grande  cour , qui  eft  fermée  d’une  haute  muraille  de  pierre  de  taille , le  long 
de  laquelle  règne  une  galerie  couverte , alTez  femblable  à nos  Cloîtres.  Cet- 
te galerie  a (es  cellules , dans  chacune  defquelles  on  voit  une  ftatue  de 
marbre , blanc  ou  noir , qui  reprefente  une  femme  nue , affife , «&  les  jam- 
bes croifées  fous  elle , à la  manière  du  Pays.  Dans  quelques  cellules , il  y 
a trois  ftatues  ; une  grande  entre  deux  petites. 

A l’entrée  de  la  Mofquée,  on  rencontre  deux  éléphans  de  marbre  noir, 
& de  grandeur  naturelle,  fur  l’un  defquels  on  a placé  la  ftatue  du  Fonda- 
teur. Tout  l’édifice  eft  voûté.  Ses  murs  font  ornés  de  plufieurs  figures 
d’hommes  «Sc  de  bétes:  mais  on  ne  découvre  rien  de  plus  dans  l’intérieur; 
& la  v(ie  eft  bornée,  au  fond,  par  trois  chapelles,  ou  trois  recoins  fort 
obfcurs,  retranchés  d’une  baluftrade  de  bois,  où  l’on  diftingue  plufieurs  fta- 
tues de  marbre,  avec  une  lampe  allumée  devant  celle  du  milieu.  Un  Prê- 
treiy  étoit|occupé  à recevoir,  des  mains  de  ceux  qui  fe  préfentoient,  des 
fleurs , dont  il  ornoit  fes  Idoles  ; de  l’huile , pour  les  lampes  qui  pendoient 
devant  la  baluftrade  ; du  bled  & du  fcl,  pour  les  facrifîces.  Pendant  qu’il 
parojt  les  ftatues  de  fleurs , il  avoir  la  bouche  & le  nez  couverts  d’un  lin- 
ge,'de  peur,  apparemment,  que  l’impureté  de  fon  haleine  ne  fouillât  la 
lainteté  du  myllèrc;  «Sc  par  intervalles,  s’apprcjchant  delà  lampe,  il  pro- 
nonçoit  quelcjues  paroles  entre  les  dents , il  fe  frottoir  les  mains  fur  la 
flamme  , «S:  (e  les  pafToit  quelquefois  fur  le  vifage.  Il  continua  (i  long-tems 
cette  cérémonie  badine,  que  Mandelllo  n’eut  pas  la  patience  d’en  attendre 
la  fin  (f).  Ama- 

(r)  nid.  pag.  7tf.  (j)  Pag.  77,  (t)  Pag.  78. 
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Amadabath,  Capitale  de  l’ancien  Royaume  de  Guzarate,  eilfituée  à 
vingt-trois  degrés  trente-deux  minutes  du  Nord,  à dix-huit  lieues  de  Cam- 
baye,  & quarante-cinq  de  Surate,  fur  une  petite  Rivière  qui  fe  perd  dans 
rindus , à peu  de  diflance  de  fes  murs.  Cette  Ville  eft  grande  & bien  peu- 
plée. Sa  circonférence  efl:  d’environ  fept  lieues , en  y comprenant  les  Faux- 
bourgs  , & quelques  Villages  qui  en  font  partie.  Ses  rues  font  fort  larges. 
Ses  édifices  ont  un  air  étonnant  de  grandeur  & de  magnificence,  fur- toux 
les  Mofquées , & le  Palais  du  Gouverneur  de  la  Province.  On  y fait  une 
garde  continuelle,  & la  garnifon  efl  toûjours  confidérable,  par  la  crainte 
où  on  efl:  des  Badures , Peuples  éloignés  d’environ  vingt-cinq  lieues , qui  ne 
reconnoilfent  point  l’autorité  du  Mogol , & qui  fe  font  redouter  de  fes  Su- 
jets par  leurs  incurfions. 

L^Asie  n’a  prefque  point  de  nation  ni  de  marchandifes , qu’on  ne  trou- 
ve dans  Amadabath.  Il  s’y  fait , particulièrement , une  prodigieufe  quan- 
tité d’étoffes  de  foye  & de  coton.  A la  vérité , les  Ouvriers  employent  ra- 
rement la  foye  du  Pays,  & moins  encore  celle  de  Perfe,  qui  eft  trop  gref- 
fe & trop  chère:  mais  ils  fe  fervent  des  foyes  Chinoifes,  qui  font  très -fi- 
nes, en  les  mêlant  avec  celle  du  Bengale,  qui  ne  l’eft  pas  tant,  quoiqu’elle 
le  foit  plus  que  celle  de  Perfe.  Ils  font  aufli  des  brocards  d’or  & d’argent  ; 
mais  ils  y mêlent  trop  de  clinquant  ; ce  qui  les  rend  fort  inférieurs  à ceux  de 
Perfe.  Depuis  que  Mandelflo  étoit  arrivé  à Surate,  ils  avoient  commencé 
à fabriquer  une  nouvelle  étoffe  de  foye  & de  coton  à fleurs  d’or,  qu’on  efti- 
moit  beaucoup , & qui  fe  vendoit  cinq  écus  l'aune.  Mais  l’ufage  en  étoit 
défendu  aux  Habitans  du  Pays , & l’Empereur  fe  l’étoit  refervé,  en  per- 
mettant néanmoins  aux  Etrangers  d’en  tranfporter  hors  de  fes  Etats.  On 
faifoit  librement , dans  les  Manufaêlures  d’Amadabath , toutes  fortes  de  fa- 
tins,  & des  velours  de  toutes  couleurs  ; du  taffetas;  du  fatin  à doubler, 
de  fil  & de  foye;  des  alcatifs , ou  des  tapis,  à fond  d’or,  de  foye  & 
de  laine , moins  bons  à la  vérité  que  ceux  de  Perfe , & toutes  fortes  de  toi- 
les de  coton  (o). 

Les  autres  marchandifes  qui  s’y  vendent  le  plus , font  le  fucre  candi,  la 
caffonade,  le  cumin  , le  miel , la  laque,  l’opium,  le  borax,  le  gingembre 
fec  & confit,  les  mirabolans,  & toutes  fortes  de  confitures;  le  falpetre,  le 
fel  armoniac,  & l’indigo,  qui  n’y  eft  connu  que  fous  le  nom  à'Anil,  & que' 
la  Nature  y produit  en  abondance.  On  y trouve  aufli  des  diamans  ; mais 
comme  on  les  y apporte  de  Goikonde  & de  Vifapour , on  peut  les  avoir  ail- 
leurs à moindre  prix.  Le  mufe  & l’ambre  gris  n'y  font  pas  des  marchan- 
difes rares,  quoique  le  Pays  n’en  produife  point. 

U N Commerce , des  plus  confidcrablcs  d’Amadabath , eft  celui  du  Chan- 
ge. Les  Banians  fonx  des  traites  & des  remifes  pour  toutes  les  parties  de 
l’Afie,  & jufqu’à  Conftantinople.  Ils  y trouvent  d’autant  plus  d’avantages, 
que  malgré  les  dépenfes  continuelles  du  Mogol  pour  l’entretien  d’un  grand 
nombre  de  Soldats,  dont  l’unique  office  eft  de  veiller  à la  fureté  publi- 
que, les  Rasbouts  & d’autres  Brigands  rendent  les  grands  chemins  fort  dan- 
gereux. 

D’un 


(v)  lildim.  psg.  g. 
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D’cn  autre  côté,  les  marchandifcs  ne  payent  rien  à l’entrée  ni  à la  for- 
tie  d'Amadabath.  On  en  eft  quitte  pour  un  préfent  qui  fe  fait  au  Kutual , 
d’environ  quinze  fous  par  charrette.  Les  feules  marchandifes  rie  contre- 
bande, pour  les  Mabitans  comme  pour  les  Etrangers,  font  la  poudre  à ca- 
non , le  plomb  & le  falpétre,  qui  ne  peuvent  fe  tranfporter  fans  une  permif- 
fion  du  Gouverneur:  mais  on  l’obtient  facilement  avec  une  légère  marque 
de  reconnoilTance. 

Cette  riche  & grande  Ville  renferme , dans  fon  territoire,  vingt-cinq 
gros  Bourgs , & deux  mille  neuf  cens  quatre-vingt-dix-huit  Villages.  Son 
revenu  monte  à plus  de  fix  millions  d'écus,  dont  le  Gouverneur  difpofe, 
avec  la  feule  charge  de  faire  fubfiller  les  Troupes  qu’il  eft  obligé  d’entrete- 
nir pour  le  fervice  de  l’Etat,  & particulièrement  contre  les  voleurs;  quoi- 
que fouvent  il  les  protège,  jufqu’à  partager  avec  eux  le  fruit  de  leurs  bri- 
gandages (*). 

Mandelslo  employa  les  jours  fuivans  à vifiter  quelques  Tombeaux, 
qui  font  aux  environs  de  la  Ville.  On  admire  particulièrement  celui  qui 
eft  dans  le  \’illage  de  Zirkèes.  C’eft  l’ouvrage  d’un  Roi  de  Guzarate,  qui 
l’a  fait  élever  à l’honneur  d’un  Juge  qui  avoit  été  fon  Précepteur,  & dont 
on  prétend  que  la  fainteté  s’eft  fait  connoîcre  par  plulieurs  miracles.  Tout 
l’édifice,  dans  lequel  on  compte  jufqu’à  quatre  cens  quarante  colomnes  de 
trente  pieds  de  hauteur,  eft  de  marbre,  comme  le  pavé,  & fert  auffi  de 
tombeau  à trois  Rois , qui  ont  fouhaité  d’y  être  enfévelis  avec  leurs  famil- 
les. A l’entrée  de  ce  beau  Monument,  on  voit  une  grande  citerne,  rem- 
plie d’eau , & fermée  d’une  muraille  qui  eft  percée  de  toutes  parts  d’un 
grand  nombre  de  fenêtres.  La  fuperfticion  attire  , dans  ce  lieu , des  trou- 
pes de  Pèlerins.  C’eft  dans  le  meme  Village  que  fe  fait  le  meilleur  indigo 
du  Pays  (y). 

Une  lieue  plus  loin,  on  trouve  une  belle Maifon,  accompagnée  d’un 
grand  Jardin;  ouvrage  d’un  Grand  Mogol  que  l’Auteur  nomme  Cboti-Chi- 
mau'ji,  après  la  viftoire  qu’il  remporta  fur  le  Sultan  Mahomet  Be^eran,  der- 
nier Roi  de  Guzarate,  & qui  lui  ht  unir  ce  Royaume  à les  Etats.  On  n’ou- 
blia pas  de  faire  voir,  àMandelIlo,  un  tombeau,  qui  ft:  nomme  Bety-chuit , 
c’eft-à-dire,  la  honte  ^une  fille,  & dont  on  lui  raconta  l'origine.  Un  riche 
Marchand,  nommé  Hnjom~ Majom,  étant  devenu  amoureux  de  fa  fille,  & 
cherchant  des  prétextes  pour  juftifier  l’incelle,  alla  trouver  le  Juge  Ecclé- 
fiaftique,  & lui  dit  que  dés  fa  Jcunelfc  il  avoit  pris  plaifir  à planter  un  jar- 
din; qu’il  l’avoit  cultivé  avec  beaucoup  de  foin,  & qu’on  y voyoit  les  plus 
beaux  fruits;  que  ce  fpeftacle  caufoit  de  la  jaloulic  à fes  voilins,  li  qu’il 
en  étoit  importuné  tous  les  jours  ; mais  qu’il  ne  pouvoir  leur  abandonner 
un  bien  11  cher,  & qu’il  étoit  réfolu  d’en  jouir  lui  meme , fi  le  Juge  vouloir 
approuver  fes  intentions  par  écrit.  Cet  c.vpofé  lui  fit  obtenir  une  déclara- 
tion favorable,  qu’il  fit  voir  à fa  fille:  mais  ne  tirant  aucun  fruit  de  fon  au- 
torité, ni  de  la  permiftîon  fuppoféedu  Juge,  il  la  força.  Mahomet  Bcge- 
ran,  informé  de  fon  crime,  lui  fit  trancher  la  tête,  & permit  que  de  fes 
biens  on  lui  bâtit  ce  beau  Monument , qui  rend  témoignage  du  crime  & de 
la  punition  (s).  C’est 

(x)  Ibid.  pag.  83.  (y)  Pag.  84.  (x)  Ibidem. 
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Ce  s T à peu  de  difliancc  d’Amadabath , que  commencent  à s’élever  les 
effroyables  montagnes  de  A^uiv.r,  qui  s’étendent  plus  de  foixante-dix  lieues 
vers  Agra,  & plus  de  cent  vers  Ougen;  Domaine  de  Rana,  Prince  qu’on 
croit  defeendu  en  droite  ligne  du  célèbre  Porus.  Elles  contiennent  le  Châ- 
teau de  Gwebitto,  que  fa  lituation,  dans  ces  lieux  inacceffibles , a fait  paf- 
fer  long-tems  pour  imprénable,  & que  le  Grand  Mogol  n’a  tjas  eu  peu  de 
peine  a fubjuguer.  La  montagne  qui  efl;  entre  Amadabath  & Trappe,  efl  le 
féjour  d’un  autre  Raja , que  les  bois  & les  déferts  ont  confervé  jufqu’à  pré- 
fent  dans  l’indépendance.  Le  Raja  d'ider  ell  Vaflal  de  l’Empire;  mais  fa 
fituation  lui  donnant  les  mêmes  avantages , il  fe  difpenfe  fouvent  d’obéir 
aux  ordres  du  Mogol  (a). 

Un  des  plus  beaux  Jardins  d’Amadabath,  efl  celui  qui  porte  le  nom  de 
Sebabbag,  ou  Jardin  du  Roi.  Il  efl  fitué  dans  le  l'auxbourg  de  Begampour, 
& fermé  d’une  grande  muraille.  On  n’en  admire  pas  moins  l’Edifice,  dont 
les  foffés  font  pleins  d’eau  & les  appartemens  trés-riches.  De  là,  Mandel- 
flo  fe  rendit , par  un  Pont  de  pierre  d’environ  quatre  cens  pas  de  long , 
dans  un  autre  Jardin  qu’on  nomme  Nikcinabag , c’efl- à-dire  Joyau,  & qui 
palfe  pour  l’ouvrage  d’une  femme.  11  n’efl  pas  remarquable  par  fa  gran- 
deur , non  plus  que  le  Bâtiment  qui  l’accompagne  : mais  la  fituation  de  l’un 
& de  l’autre  efl  fi  avantageufe , qu’elle  fait  découvrir  toute  la  campagne 
voifinc,  & qu’elle  forme,  fur  les  avenues  du  Pont , une  des  plus  belles  per- 
fpeélives  que  l’Auteur  eût  jamais  vûes.  Le  milieu  du  jardin  offre  un  grand 
réfervoir  d’eau  , qui  nkApompofé  que  d’eau  de  pluye  pendan»  l’hyver, 
mais  qu’on  entretient  peWant  l'été  avec  le  fecours  de  plufieurs  machines , 
par  lefquelles  plufieurs  bœufs  tirent  de  l’eau  de  divers  puits  fort  profonds, 
qui  ne  tariffent  jamais,  ün  y va  rarement  fans  rencontrer  quelques  fem- 
mes qui  s’y  baignent.  Auffi  l’ufage  en  exclut-il  les  Indiens.  Mais  la  qua- 
lité d'Etranger  en  fit  obtenir  l’entrée  à Mandelflo.  Tant  de  jardins  donc 
la  Ville  efl  environnée , & les  arbres  dont  toutes  les  rues  font  remplies, 
lui  donnent  de  loin  l’apparence  d’une  grande  forêt.  Le  chemin,  qui  fe 
nomme  Bafchaban,  & qui  conduit  dans  un  Village  éloigné  de  fix  lieues,  efl 
bordé  de  deux  lignes  de  cocotiers , qui  donnent  fans  ceffe  de  l’ombre  aux 
Voyageurs.  Mais  il  n’approche  pas  de  celui  qui  mène  d’Agra  jufqu’à  Brara- 
pour , & qui  ne  fait  qu’une  feule  allée  , dont  la  longueur  efl  de  cent  cin- 
quante lieues  d’Allemagne.  Tous  ces  arbres  logent  & nourriffenf  une  in- 
croyable quantité  de  finges,  parmi  lefquels  il  s’en  trouve  d’aulli  grands  que 
des  lévriers,  & d’affez puifl'ans  pour  attaquer  un  homme;  ce  qui  n’arnve 
Jamais  néanmoins,  s’ils  ne  font  irrités.  La  plûpart  font  d'un  verd-brun. 
ils  ont  la  barbe  & les  fourcils  longs  & blancs.  Ces  animaux , que  les  Ba- 
nians laiffent  multiplier  à l’infini,  par  un  principe  de  Religion,  font  fi  fa- 
miliers , qu’ils  entrent  dans  les  maifons  à toute  heure , en  fi  grand  nombre 
& fl  librement,  que  les  Marchands  de  fruits  & de  confitures  ont  beaucoup 
de  peine  à conferver  leurs  marchandifes.  ,,  Mandelflo  en  compta  un  jour, 
,,  dans  la  Maifon  des  Anglois,  cinquante  à la  fois,  qui  fembloient  s’y  être 
„ rendus  exprès  pour  l’amufer  par  leurs  poflures  & leurs  grimaces.  Un 
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„ autre  jour,  qu’il  leur  avoicjetté  quelques  amandes , ils  le  fuivirent  juf- 
,,  qu'à  fa  cliatnbre,  où  iis  s’accoutumèrent  à lui  aller  demander  leur  déjcfi- 
„ ner  tous  les  matins.  Comme  ils  ne  faifoient  plus  difficulté  de  prendre 
„ du  pain  & du  fruit  de  fa  main , il  en  retenoit  quelquefois  un  par  la  pat- 
„ te , pour  obliger  les  autres  à lui  faire  la  grimace , jufqu’ji-ce  qu’il  les  vît 
„ prêts  à fe  jetter  fur  lui  (b) 

Les  mêmes  arbres  fervent  de  retraite  à toutes  fortes  d’oifeaux , fur-tout 
à quantité  de  perroquets , dont  les  plus  gros  fe  nomment  Corbeaux  d’Inde, 
On  appelle  Kakatoui  ceux  qui  font  blancs,  ou  d’un  gris  de  perle,  & qui  ont 
Air  la  tète  une  houpe  incarnate  ; pareeque  dans  leur  chant  ils  prononcent  af- 
fez  diliinftemcnt  ce  mot.  Ces  oifeaux  font  fort  communs  ^ns  toutes  les 
Indes , & font  leurs  nids  dans  les  Villes,  fous  les  toîts  des  mail'ons,  comme 
les  hirondelles  en  Europe  (r). 

Le  Gouverneur  d’Amadabath  entretient  de fon  revenu , pour  le  fervice  du 
Grand  Mogol , douze  mille  chevaux  & cinquante  éléphans.  Il  porte  le  titre 
de  Raja,  ou  de  Prince.  C’étoit  alors  un  homme  de  foixante  ans,  quife  nom- 
moit  Areb-Kan , & dont  on  faifoit  monter  les  richelfes  à cinquante  millions 
d'écus.  11  avoit  marié,  depuis  peu,  fa  fille  au  fécond  fils  du  Grand  Mo- 
gol; & pour  l’envoyer  à la  Cour,  il  l’avoit  fait  accompagner  de  vingt  élé- 
phans, de  mille  dievaux,  & de  fix  cens  charrettes,  chargées  des  plus  ri- 
ches étoffes , & de  tout  ce  qu’il  avoit  pu  raffembler  de  précieux.  Sa  Cour 
étoit  compoiee  de  plus  de  cinq  cens  perfonnes , dont  quatre  cens  étoient  fes 
Efclaves.  Ils  étoient  nourris  tous  dans  fa  & l’on  alTura  Mandel- 

flo , que  fans  compter  fes  écuries , où  il  nourriüoir quatre  ou  cinq  cens  che- 
vaux & cinquante  éléphans  « fa  dépenfe  domeftique  montoit  chaque  mois  à 
plus  de  cent  mille  écus.  Ses  principaux  Officiers  étoient  vêtus  magnifique- 
ment. Pour  lui,  négligeant  affez  le  foin  de  fa  parure,  il  portoit  une  vefte 
de  fimple  toile  de  coton,  excepté  les  jours  qu’il  fe  faifoit  voir  dans  la  Ville, 
ou  qu’il  la  traverfoit  pour  fe  rendre  à la  campagne.  U paroiffoit  alors  dans 
l’équipage  le  plus  faftueux , ailis  ordinairement  fur  une  efpèce  de  Trône , 
qui  étoit  porté  par  un  éléphant  couvert  des  plus  riches  tapis  de  Perfe  ; ef- 
cortë  d’une  gvtic  tic  deux  cens  hommes , avec  un  grand  nombre  de  beaux 
chevaux  de  main  , sût  précédé  de  plufieurs  étendarts  de  diverfes  cou- 
leurs (dV 

Ma  NDELSLo  s’étend  fur  quelqiies  vifites  qu’il  lui  rendit,  avec  le  Direc- 
teur Anglois , & qui  méritent  d’être  repréfentées  dans  fes  termes  : 

Nous  le  trouvâmes,  dit-il,  allis  dans  un  pavillon  qui  donnoit  fur  fon 
jardin.  Après  nous  avoir  fait  affeoir  prés  de  lui,  il  demanda  au  Direêleur, 
qui  j’étois?  Roberts  lui  répondit  que  j’étois  un  Gentilhomme  Allemand, 
que  le  defir  de  voir  les  Pays  étrangers  & de  profiter  de  mes  Voy^es,  a- 
voit  fait  fortir  de  fa  Patrie;  & que  me  trouvant  en  Perfe,  j'avois  voulu 
voir  les  Indes  , comme  le  plus  beau  P^s  du  Monde.  Il  loua  ma  réfohi- 
tion,  en  priant  le  Ciel  de  la  bénir.  Enluite  il  me  demanda,  fi  pendant  le 
féjour  que  j'avois  fait  en  Perfe , j’avois  eu  la  curiofité  d’apprendre  la  lan- 
gue 
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gne  Perfane?  Je  lui  dis  que  j'avois  mieux  aimé  apprendre  la  langue  Tur- 
que, & que  je  la  favois  aflez  pour  me  faire  entendre.  Quoique  Perfan  de 
naiflance,  il  convint  que  la  langue  Turque  étoit  plus  commune  à la  Cour  de 
Perfe  que  celle  du  Pays.  Quel  eft  vôtre  âge?  reprit-il;  & depuis  quand 
êtes- vous  parti  d'Allemagne  ? Je  lui  dis  que  j’avois  vingt-quatre  ans , & 
qu’il  y en  avoit  trois  que  je  voyageois.  Il  s’étonna  que  mes  Parens  m’euf- 
fent  permis  de  voyager  à cet  âge , & me  demanda  fi  Je  n’avois  pas  changé 
d’habit  en  chemin.  Ma  réponfe  lui  apprenant  que  non , il  me  dit  que  j’é- 
tois  fort  heureux , avec  cet  habit , d’avoir  travcrfc  tant  de  Pays  fâns  aucun 
accident , & que  les  Européens  avoient  ordinairement  la  précaution  de  fe 
vêtir  à la  manière  des  Indes. 

Après  une  heure  de  converfation , nous  voulûmes  nous  retirer;  mais  il 
nous  propofa  fort  civilement  de  dîner  avec  lui.  On  nous  préfenta  d'abord 
quelques  fruits,  pendant  qu’on  mit  la  nappe,  qui  étoit  de  toile  de  coton  , 
oc  dont  on  couvrit  un  grand  tapis  de  maroquin  rouge  , qu’on  étendit  fur  le 
plancher.  Le  dîner  étoit  beau.  11  fut  fervi  à la  manière  de  Perfe,  les  vian- 
des couchées  fur  du  riz  de  diverfes  couleurs,  dans  des  plats  de  porcelaine, 
comme  je  Pavois  vû  à la  Cour  d’Ifpahan.  Nous  nous  Retirâmes  après  le  dî- 
ner; mais  lorfque  je  pris  congé  d|j  Gouverneur,  il  me  dit  en  langue  Tur- 
que, Je  vous  verrai  encore  (e). 

No  üs  y retournâmes  deux  jours  après  ; mais  je  m’étois  fait  habiller 
à la  manière  du  Pays , dans  le  delTein  de  faire  le  Voyage  de  Cambaye,  que 
je  ne  pouvois  entreprendre  autrement.  Nous  le  trouvâmes,  dans  le  mê- 
me appartement  où  nous  l’avions  vû  la  première  fois.  Il  etoit  vêtu  d’une 
vede  blanche  à l'Indienne,  fur  laquelle  il  en  avoit  une  autre,  plus  longue, 
de  brocard  à fond  nacarat,  & doublée  de  fatin  blanc,  avec  un  collet  de 
martre  zibeline , dont  les  peaux  étoient  tellement  coufues  que  les  queues  lui 
battoient  fur  le  dos. 

I L nous  fit  afleoir  près  de  quelques  Seigneurs , qui  étoient  avec  lui.  Quoi- 
qu'il traitât  d’affaires , il  eut  d’abord  l’attention  de  nous  entretenir  quelques 
momens , & je  remarquai  qu’il  prenoit  plaifir  à me  voir  dans  im  autre  habit. 
Il  faifoit  expédier  divers  ordres.  Il  en  écrivoit  lui-méme.  Mais  ces  occu- 
pations ne  lempéchoient  pas  d’avoir  à la  bouche,  une  pipe,  qu’un  Valet 
foutenoit  d’une  main , & dont  il  allumoit  le  tabac  de  l’autre.  Il  fortit  bien- 
tôt , pour  aller  faire  la  revûe  de  quelques  Compagnies  de  Cavalerie  & d’in- 
fanterie , qui  étoient  rangées  en  bataille  dans  la  cour.  Après  avoir  vifité 
leurs  armes,  il  les  fit  tirer  au  blanc,  pour  juger  de  leur  adrelTe,  &.  pour 
augmenter  la  paye  des  plus  habiles,  aux  dépens  de  celle  des  autres,  qu’il 
diminuoit  d’autant.  Nous  penfions  àjious  retirer;  mais  il  nous  fit  dire  qu’il 
vouloir  que  nous  dînaffions  avec  lui.  -JDans  l'intervalle,  on  nous  fervit  des 
fruits , dont  une  bonne  partie  fut  envoyée  au  Comptoir  Anglois  par  fon  or- 
dre. A fon  retour , il  le  fit  apporter  un  petit  cabinet  d'or,  enrichi  de  pier- 
reries , dont  il  tira  deux  layettes.  Dans  l’une , il  prit  de  l'Opium , & dans 
l’autre  du  Benj’i,  efpèce  de  poudre,  qui  fe  fait  des  feuilles  & de  la  graine 
de  chenevi , & dont  les  Mogols  fe  fervent  pour  s’exciter  aux  voluptés  des 

feus. 
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fens.  Après  en  avoir  pris  une  cuillerée , il  m’envoya  le  cabinet.  11  eft  im- 
pollible,  me  dit-il,  que  pendant  vôtre  fejour  d’Ifpahan  vous  n’ayez  pas 'ap- 
pris l’ufage  de  cette  drogue.  Vous  me  ferez  plaifir  d’en  goûter,  & vous 
la  trouverez  aulfi  bonne  que  celle  de  Perfe.  J’eus  la  complaifancc  d’en  pren- 
dre, & le  Direfteur  fuivit  mon  exemple,  quoique  ni  fun  ni  l’autre  nous 
n’en  euffions  jamais  pris,  & que  nous  y trouvaflions  peu  de  goût.  Dans  la 
converfation  qui  fuivit , le  Gouverneur  parla  du  Roi  de  Perfe  & de  fa  Cour 
en  homme  fort  mécontent.  „ Schah-Sefi,  me  dit-il,  a pris  le  fceptre  avec 
„ des  mains  fanglantes.  Le  commencement  de  fon  règne  a coûté  la  vie  à 
„ quantité  de  perfonnes , de  toute  forte  de  condition , d âge  & de  fexe.  La 
„ cruauté  eft  héréditaire  dans  fa  Maifon.  Il  la  tient  de  Schah  - Abbas  fon 
,,  Ayeul  ; & jamais  il  ne  faut  efpérer  qu’il  fe  défafle  d’une  qualité  qui  lui  eft 
„ naturelle.  C'eft  la  feule  raifon  qui  porte  fes  Officiers  à le  jctter  entre  les 
„ bras  du  Grand  Mogol.  Je  veux  croire  qu’il  a de  l’efprit  ; mais  de  ce  côté 
„ même,  il  n’y  a pas  plus  de  comparaifon  entre  lui  & le  Grand  Mogol, 
„ qu’entre  la  pauvreté  de  l’un  & les  imraenfes  richelTes  de  l’autre.  L’Em- 
„ pereur , mon  Maître , a dequoi  faire  la  guerre  à trois  Rois  de  Perfe  (g)  ”. 

Je  me  gardai  bieiT  d’entrer  en  eonteftation  avec  lui,  fur  une  matière  ft 
délicate.  Je  lui  dis  qu’il  étoit  vrai  que  ce  que  j’avois  vû  des  richelTes  de 
Perfe , n’étoit  pas  comparable  avec  ce  que  je  commençois  à voir  dans  les 
Etats  du  Grand  Mogol  : mais  qu’il  falloir  avouer  aufll  que  la  Perfe  avoit  un 
avantage  ineftimable,  qui  confiftoit  dans  un  grand  nombre  de  Kifilbachs  (li), 
avec  lefqucls  le  Roi  de  Perfe  étoit  en  état  d’entreprendre  la  conquête  de 
toute  l’Afie.  Je  lui  tenois  ce  langage  à delTein,  pareeque  je  favois  qu’il  é- 
toit  Kililbach , & qu'il  feroit  flatté  de  l’opinion  que  je  marquois  de  cette 
Milice.  En  effet , il  me  dit  qu’il  étoit  forcé  d’en  demeurer  d'accord  ; & fe 
tournant  vers  un  Seigneur,  qui  étoit  Perfan  comme  lui,  il  lui  dit;  „ Je 
„ crois  que  ce  jeune  nomme  a ducicur,  puifqu’il  parle  avec  tant  d’cllime 
„ de  ceux  qui  en  ont  ”, 

L E dîner  fut  fervi  avec  plus  de  pompe  que  le  précédent.  Un  Ecuyer 
tranchant , affis  au  milieu  des  grands  v:ffes  dans  lefquels  on  apportoit  les 
viandes,  en  mettoit,  avec  une  cuillière,  dans  de  petits  plats  qu’on  fervoit 
devant  nous.  Le  Gouverneur  même  nous  fervit  quelquelois , pour  nous  té- 
moigner fon  eftiine  par  cette  marque  de  faveur.  La  falle  étoit  remplie 
d’Officiers  de  guerre,  dont  les  uns  fe  tenoient  debout,  la  picque  à la  main, 
& les  autres  étoient  alîis  près  d’un  réfervoir  d’eau  qui  s’offroit  dans  le  mê- 
me lieu.  Après  le  dîner,  le  Gouverneur,  en  nous  congédiant,  nous  dit 
qu’il  regrettoit  que  fes  affaires  ne  lui  permiffent  pas  de  nous  donner  le  di- 
vertilTcment  des  Danfeufes  du  Pays. 

Ce  Seigneur  étoit  homme  d’efprit,  mais  fier,  & d’une  févérité  dans  fon 
gouvernement,  qui  tenoit  de  la  cruauté.  Dans  un  autre  dîner,  où  les 
Faéleurs  Anglais  »Sc  Hollandois  s’étoient  trouvés , il  déclara  qu’il  vou- 
loir donner  le  relie  du  jour  à la  joye.  Vingt  Danfeufes , qui  furent  aver- 
ties par  fes  ordres,  arrivèrent  aulu-tüt,  fe  dépouillèrent  de  leurs  habits,  & 
fe  mirent  à chanter  & à danfer  nues,  avec  plus  de  jufteffe  <3c  de  légère- 
té 

(s)  1*^6'  9^-  (^)  Célèbre  Milice  de  rerfe. 
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të  qae  nos  Oanfeurs  de  corde.  Elles  avoienc  de  pecks  cerceaux,  dans  lef- 
quels  un  finçe  n’auroic  pas  pafTé  avec  plus  de  fouplefle.  Tous  leurs  mou- 
vemcns  fe  faifoient  en  cadence,  au  Ton  d’une  mufique,  qui  écoic  compofée 
d'une  timbale,  d'un  haut-bois,  & de  quelques  petits  tambours.  Elles  a- 
voient  danfé  deux  hqures , lorfque  le  Gouverneur  demanda  une  autre  trou- 
pe de  Danfeufes.  On  vint  lui  dire  qu’elles  dtoient  malades,  & qu’elles  ne 
pouvoient  danfer  ce  jour-là.  Il  renouvella  le  même  ordre , auquel  il  ajouta 
celui  de  les  amener  dans  l’état  où  elles  étoient  ; & Tes  gens  répétant  la  mê- 
me exeufe,  il  tourna  fon,  reflentiraent  contr’eux.  Ces  Malheureux,  qui 
craignoient  la  baflonade,  fe  jettèrent  à fes  pieds,  & lui  avouèrent  que  les 
Danreufes  n'étoient  pas  malades , mais  qu’étant  employées  dans  un  autre 
lieu,  elles  refufoient  de  venir,  parcequ’elles  favoient  que  le  Gouverneur  ne 
les  payeroit  point.  Il  en  rit.  Cependant  il  fe  les  fit  amener  fur  le  champ , 
par  un  détachement  de  fes  gardes  ; & lorfqu’elles  furent  entrées  dans  la 
làJle,  il  ordonna  qu’on  leur  tranchât  la  tête.  Elles  demandèrent  la  vie, 
avec  des  pleurs  & des  cris  épouvantables.  Mais  il  voulut  être  obéi  ; & l’exé- 
cution fe  fit  aux  yeux  de  toute  l’aflemblée,  fans  que  les  Seigneurs  ofalTcnc 
intercéder  pour  ces  Miférablcs  , qui  étoient  au  nombre  de  huit  (i).  ; 

Cet  étrange  fpeêlacle  caufa  beaucoup  d’étonnement  aux  Etrangers.  Le 
Gouverneur,  qui  s’en  apperçut,  fe  mit  à rire  & leur  dit:  „ Pourquoi  cette 
„ furprife , Meflieurs  ? Si  j’en  ufois  autrement , je  ne  ferois  pas  long-tems 
„ Maître  dans  Amadabath.  Il  faut  prévenir,  par  la  crainte  , le  mépris 
„ qu’on  ferait  de  mon  autorité  (ê)  ”. 

Mandelslo  partit,  pourCambaye,  avec  un  jeune  Marchand  Anglois , 
qui  ne  faifoit  ce  Voyage  que  pour  l’obliger,  & par  l’ordre  du  Direêleur.  La 
crainte  des  Rasbouts  lui  fit  prendre  une  efeorte  de  huit  Pions,  c’ell-à-dire, 
de  huit  Soldats  à pied , armés  de  picques  & de  rondaches , outre  l’arc  & 
les  flèches.  Cette  Milice  ell  d’autant  plus  commode , qu’elle  ne  dédaigne 
pas  de  fervir  de  Laquais , & qu’elle  marche  toûjours  à la  tête  des  chevaux. 
Elle  fe  loue  d’ailleurs  à fi  bas  prix , qu’il  n’en  coûta  que  huit  écus  à Mandel- 
flo  pour  trois  jours,  pendant  lefquels  il  fit  treize  lieues.  , On  en  compte 
huit  iufqu’au  Village  de  Serguntra,  dans  lequel  il  ne  vit  rien  de  plus  remar- 
quable qu’une  grande  citerne,  ôù  l’eau  de  pluye  fe  conferve  pendant  toute 
l'année.  Cinq  lieues  de  plus  le  firent  arriver  à la  vùe  de  Cambaye.  Il  s’y 
logea  chez  un  Marchand  More,  dans  l’abfence  du  Facteur  Anglois  de  cet- 
te Ville. 

CAHBAYEeft  fituée  à feize  lieues  de  Broitfehia , dans  un  lieu  fort  fablo- 
neux , au  fond  & fur  le  bord  d’une  grande  Baye , où  la  Rivière  du  May  fe 
décharge  après  avoir  lavé  fes  murs.  Son  Port  n’efl:  pas  commode  ; quoique 
la  haute  marée  y amène  plus  de  fept  brafles  d’eau,  les  Navires  y demeurent 
à fec,  après  le  reflux , dans  le  fable  & dans  la  boue,  dont  le  fond  ell  toû- 
jours  mêlé.  La  Ville  ell  ceinte  d’une  fort  belle  muraille  de  pierre  de  tail- 
le. Elle  a douze  Portes  , de  grandes  maifons,  & des  rues  droites  & lar- 
ges, dont  la  plûpart  ont  leurs  barrières,  qui  fc  ferment  la  nuit.  Elle  e(l  in- 
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comparablement  plus  grande  que  Surate,  & fa  circonférence  n’a  pas  sdoîdi 
de  deux  lieues. 

O N y compte  trois  Bazars , ou  Marchés , & quatre  belles  citernes , capa- 
bles de  fournir  de  l’eau  à tous  les  Habicans  dans  les  plus  grandes  fécherèfles. 
La  plûpart  font  des  Payens,  Banians  ou  Rasbouts,  dopt  les  uns  font  livrés 
au  Commerce , & les  autres  à la  profclfion  des  armes.  Leur  plus  grand  tra- 
fic eft  à Diu , à la  Mecque , en  Perfe , à Achera  & à Goa , où  ils  portent 
toutes  fortes  d’étoffes , de  foye  & de  coton , pour  en  rapporter  de  l’or  & 
de  l’argent  monnoyé,  c’efl-à-dire , des  ducats,  des  fequins  & des  pialbes, 
avec  diverfes  marchandifes  des  mêmes  lieux  (/). 

Apaàs  avoir  employé  quelques  heures  à villtcr  la  Ville,  Mandelflo  fe 
laifla  conduire,  hors  des  murs,  dans  quinze  ou  feize  beaux  jardins-,  qui 
n’approchoient  pas  néanmoins  d’un  autre,  ou  fon  Guide  le  fit  monter  pwr  un 
efcalier  de  pierre , corapofé  de  plufieurs  marches.  Il  eft  accompagné  de 
trois  corps  de  logis , dont  l’im  contient  plufieurs  beaux  appartement.  Au- 
centre  du  jardin , on  voit , fur  un  lieu  fort  élevé , le  tombeau  du  Mahomé- 
tan  dont  il  eft  l’ouvrage.  Il  n’y  a point  de  fituation  d’où  la  vûe  foie  fi  belle, 
non-feulement  vers  la  Mer,  mais  du  côté  de  la  Terre,  où  l’on  découvre  la 
plus  belle  campagne  du  Monde.  Ce  lieu  a tant  d’agrémens , que  le  Grand 
Mogol,  étant  un  jour  à Cambaye,  voulut  y loger,  & fit  ôter  les  pierres  du 
tombeau  pour  y faire  drelfer  fa  tente. 

Tandis  que  Mandelllo  cberchoit  à fatisfaire  fa  curiofiié , deux  Mar- 
chands du  Comptoir  Anglois  , vinrent  lui  faire  des  reproches  d’avoir  pré- 
féré une  maifon  Mahométane  à leur  Loge  ; & s’offrant  à l’accompagner 
dans  fes  obfervations , ils  lui  promirent,  pour  le  lendemain,  le  fpemcie 
d’une  Indienne  , qui  devoir  le  brûler  volontairement.  En  effet , ils  fe 
rendirent  enfemble  hors  de  la  Ville,  fur  le  bord  de  la  Rivière,  qui  étoit 
le  lieu  marqué  pour  cette  funefte  cérémonie.  L’Indienne  étoit  veuve 
d’un  Rasbout,  qui  a voit  été  tué  à deux  cens  lieues  de  Cambaye.  En  ap- 
prenant la  mort  de  fon  mari , elle  avoit  promis  au  Ciel  de  ne  pas  lui  furvi- 
vre.  Comme  le  Grand  Mogol  & fes  Officiers  n’épargnent  rien  pour  abolir 
un  ufage  li  barbare,  on  avoit  réfifté  long-tems  à fesdefirs;  «St  le  Gouver- 
neur de  Cambaye  les  avoit  combattu  lui-méme,  en  s’efforçant  de  lui  perfua- 
der  que  les  nouvelles  qui  lui  faifoient  haïr  la  vie,  étoient  encore  incertai- 
nes. Mais  fes  inflances  redoublant  de  jour  en  jour,  on  lui  avoit  enfin  per- 
mis de  fatisfaire  aux  loix  de  fa  Religion. 

Elle  n’avoit  pas  plus  de  vingt  ans.  Mandelflo  la  vit  arriver  au  lieu  de 
fon  fupplice,  avec  tant  de  confiance  & de  gayeté,  qu’il  s'imagina  qu’on  lui 
avoit  hebeté  les  fens  par  une  dofe  extraordinaire  d’opium , dont  l’iifage  eft 
fort  commun  dans  les  Indes.  Son  cortège  formoit  une  longue  procelfion, 
^ui  étoit  précédée  de  la  mufique  du  Pays,  c’eft-à-dire,  de  hautbois,  tSc  de 
timbales.  Quantité  de  filles  Ck  de  femmçs  chantoient  & danfoient  devant 
lavitlime.  Elle  étoit  parée  de  fes  plus  beaux  habits.  Ses  bras,  fes  doigts 
& fes  jambes  étoient  chargés  de  braffelcts , de  bagues  & de  carquans.  Une 
troupe  d’hommes  & d’enfans  fermoit  la  matche.  Le 
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Lï  bûcher,  qui  l’attendoit  fur  la  rive,  croit  de  bois  d’abricotier,  mêlé 
de  fandal  & de  canelle.  Aulli-tôc  qu’elle  put  l’appercevoir , elle  s’arrêta 
quelques  motnens,  pouf  le  regarder  d’un  œil  où  Manddflo  crut  découvrir 
du  mépris;  & prenant  congé  de  Tes  parens  & de  fes  amis,  elle  dillribua 
parmi  eux  fes  braffelets  & fes  bagues.  Alandelflo  fe  tenoic  à cheval  auprès 
d'elle,  avec  deux  Marchands  Anglois.  „ Je  crois,  dit-il,  que  mon  air  lui 
„ fit  connoîtte quelle  me  faifoit  pitié , & ce  fut  apparemment  par  cette  rai- 
„ fon  qu’elle  me  jetta  un  de  fes  bracelets,  que  j’attrapai  heurcufement , & 
„ que  je  garde  encore  en  mémoire  d’un  fi  trilte  événement  (w).  Lorf- 
„ quelle  fut  montée  lùr  le  bucJier,  on  y mit  le  feu.  Elle  fe  verfa  fur  la 
„ tête  un  vafe  d’huile  odoriférante,  où  la  flamme  ayant  pris  aufli-tôt,  elle 
„ fut  étouffée  en  un  infhint , fans  qu’on  lui  vit  faire  aucune  grimace.  Quel- 
„ ques  afliftans  jettèrent  dans  le  bûcher  plufieurs  cruches  d’huile,  qui,  pré- 
„ cipitant  l'aéfion  des  flammes,  achevèrent  de  réduire  le  corps  en  cendre. 
„ Les  cris  de  l’alfemblée  auroient  empêché  d’entendre  ceux  de  la  veuve, 
„ quand  elle  auroit  eu  le  tems  d’en  pouifer  dans  le  feu , qui  l’étouifa  cora- 
„ me  un  éclair  («)  ”. 

Mandxlslo,  ayant  paffe  quelques  jours  à Cambaye,  partit  avec  beau- 
coup d’admiration  pour  la  politelfe  des  Habitans.  On  fera  furpris,  dit -il, 
fi  j’alTure  qu’on  trouve  peut-être  plus  de  civilité  aux  Indes,  que  parmi  ceux 
qui  croyent  la  pofféder  fculs.  Cette  réflexion , qui  tombe  fans  doute  fur  les 
Allemands  (0),  puifque  c’étoit  alors  la  feule  Nation  qu’il  connût  en  Eiurope, 
le  conduit  à parler  du  bétel , & des  propriétés  de  cette  plante.  Il 
prétend  que  c’ell  celle  qu’Avicenne  à nommée  faufel.  Entre  fes"remarques, 
il  en  fait  une  qu’on  n’a  vûc  jufqu’ici  dans  aucune  autre  Relation.  Dans 
tous  les  lieux  qui  produifent  le  bétel,  il  ne  donne,  dit -il,  que  des 
feuilles  , qu’on  vend  un  pacquet  à la  douzaine  , & qui  fe  confervent 
long -tems  fraîches  ; mais,  dans  le  feul  Pays  de  Malaca,  il  porte  un  fruit, 
qui  a la  figure  d’une  queue  de  lézard,  & que  les  Habitans  mangent  avec 
goût  (p)  (?). 

En  retournant  vers  ^madabath,  Manddlio  arriva  fi  tard  à Serguntra  , 
que  les  Banians,  qui  ne  fe  fervent  point  de  chandelle,  de-peur  que  les  rpou- 
«hes  & les  papillons  ne  s’y  viennent  brûler',  refui'èrenc  de  lui  ouvrir  leurs 
portes,  A foccafion  de  rembarras  auquel  il  fut  expofé  pour  la  nourriture 
de  fes  chevaux,  il  obferve  que  dans  flndoullan  , comme  on  l’a  déjà  remar- 
qué de  plufieurs  autres  Pays  des  Indes,  l’avoioe  étant  inconnue  & l'her- 
be fort  rare,  on  nourrit  les  bêtes  de  fellc  âc  de  fomme,  d'une  pâte 

com- 
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(n  ) Voyez,  dans  la  DefcripcioD  de  Gol- 
konde,  l'ori|;int;  de  cet  ufage. 

(O)  Un  Allemand  fe  croira  tout  auITÎ  en 
droit  de  faire  tomber  celle  réflexion  fur  les 
François.  R d.  Ë. 

(P)  P trompe.  Carreri 
donne  ce  fruit  à Manille,  ou  il  fe  nomme 
TûcUuà,  Tom.  V.  pag.  84, 


(4)  Valentyn  donne  au  bétel,  ou 
deux  fortes  de  fruits;  l'une  odoriférante, 
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tel qui  ne  porte  que  des  feuilles,  eû  une  ef- 
pèce  différcDie.  R.  d.  £. 
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compoféc  de  fucre  & de  farine , dans  laquelle  on  mêle  quelquefois  un  peu 
de  beurre  (r). 

L E lendemain , après  avoir  fait  cinq  lieues  jufqü’à  un  grand  Village  dont 
il  ne  rapporte  pas  le  nom,  fa  curiofité  le  conduifit  au  Jardin  de  T/chietbag, 
le  plus  beau,  fans  contredit,  de  toutes  les  Indes  (x).  'Il  doit  fon  origine  à 
la  viéloire  du  Grand  Mogol  fur  le  dernier  Roi  de  Guzarate;  & de -là  lui 
vient  fon  nom,  qui  lignihe  J'ardm  de  Conquête.  Il  efl;  lituè  da;is  un  des  plus 
agréables  lieux  du  Monde,  fur  le  bord  d'un  grand  Etang,  avec  plufieurs  pa- 
Âullons  du  côté  de  l’eau,  & une  muraille  très -haute  vers  Amadabath.  Le 
corps  de  logis , & le  Caravanfera  dont  il  efl  accompagné , font  dignes  du 
Monarque  qui  les  a bâtis.  Le  Jardin  offre  diverles  allées  d’arbres  frui- 
tiers , tels  que  des  orangers  & des  citroniers  de  toutes  les  efpéccs , des  gre- 
nadiers , des  dattiers , des  amandiers , des  meuriers , des  tamarins , des 
raangas  & des  cocotiers.  Ces  arbres  y font  en  fi  grand  nombre,  & plantés 
à fl  peu  de  diljance , que  faifant  régner  l’ombre  de  toutes  parts , on  y jouit 
continuellement  d’une  délicieufe  fraîcheur.  Les  branches  font  chargées  de 
finges,  qui  ne  contribuent  pas  peu  à l’agrément  d’un  fi  beau  lieu.  Mandel- 
flo,  qui  étoit  achevai,  & qui  le  trouva  importuné  des  gambades  que  ces 
animaux  faifoient  autour  de  lui , en  tua  deux  à coups  de  pUlolet:  ce  qui  pa- 
rut irriter  fi  furieufement  les  autres , qu’il  les  crut  prêts  à l’attaquer.  Ce- 
pendant, malgré  leurs  cris  & leurs  grimaces,  ils  ne  lui  voyoient  pas  plutôt 
tourner  bride,  qu’ils  fe  réfugioient  lur  les  arbres. 

Un  heureux  hazard  lui  ht  trouver,  dans  le  Fau.xbourg  d’ Amadabath, 
une  Caravane  d’environ  deux  cens  Marchands , Anglois  & Banians,  qui  é- 
toient  en  chemin  pour  Agra,  Capitale  de  l’Empire  Mogol.  Il  profita 
d’une  occafion,  fans  laquelle  fon  départ  auroit  été  retardé  long-tems.  Le 
Direêfeur  Anglois  lui  avoit  accordé  de  puiflantes  recommandations  ; il  fc 
mit  en  marche  le  29  Oêlobre.  Dans  le  plus  beau  chemin  du  Monde , on 
rencontre  fi  peu  de  Villages  , que  le  premier,  dit-il,  qu’il  puiffe  nommer 
eft  celui  de  Paingat.  Le  fixième  jour,  il  arriva  devant  les  murs  de  la  Vil- 
le d’/feriôatô , après  avoir  fait  cinquante  lieues.  Cette  Place  efl;  de  gran- 
deuy  médiocre.  Elle  n’a  ni  portes,  ni  murailles,  depuis  quelles  ont  été  dé- 
truites par  l'amerlan.  On  voit  encore  les  ruines  de  fon  Château , fur  une 
montagne  voifine. 

Entre  cette  Ville  & celle  de  Damtiges,  qui  en  efl  éloignée  de  cinquan- 
te lieues,  on  efl  continuellement  expofe  aux  courfes  des  Rasbouts.  Les 
Officiers  de  la  Caravane  fe  difpofèrent  à recevoir  ces  Brigands,  en  faifant 
filer  leurs  charrettes,  & les  Soldats  de  l’efcorte,  dans  un  ordre  qui  les  met- 
toit  en  état  de  fe  fecourir  fans  confufion.  A cinquante  lieues  de  Damtiges, 
on  arriva  près  d’un  Village,  nommé  Syedck,  qui  efl  accompagné  d’un  fort 
beau  Château  Les  Rasbouts,  qui  s'étoient  préfentés  par  intervalles,  cau- 
lèrent  moins  de  mal  aux  Marchands  que  üt  crainte.  On  cefl’a  de  les  voir 
entre  Sycdek  & Agra , où  l’on  parvint  heurtufement. 

L E Grand  Mogol , ou  l’Empereur  de  l’Indouflan , change  fouvent  de  de- 
meure. 


(r)  Pag.  III. 
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meure.  L’Empire  n’a  pas  de  Ville  un  peu  confidérable , où  ce  Monarque 
n’ait  un  Palais.  Mais  il  n’y  en  a point  qui  lui  plaife  plus  qu’Agra;  & Man- 
delflo  la  regarde  en  effet  comme  la  plus  belle  Ville  de  fes  Etats.  Elle  efl: 
fituce  à vingt-huit  degrés  du  Nord , dans  la  Province  qui  porte  proprement 
le  nom  à'indouflan,  fur  la  Rivière  de  Gemini,  qui  fe  jette  dans  celle  du  Gan- 
ge au-deffus  du  Royaume  de  Bengale.  Agra  ell  deu.\  fois  plus  grande  qu’If- 
palian  ; & l’on  n’en  fait  pas  le  tour  à cheval  en  moins  d’un  jour.  La  Vil- 
le eft  fortifiée  d’une  bonne  muraille  de  pierre  de  taille  rouge , «Se  d’un  foffé 
large  de  plus  de  trente  toifes  Çt). 

Ses  rues  font  belles  «Se  fpacieufes.  Il  s’en  trouve  de  voûtées,  qui  ont 
plus  d'un  quart  de  lieue  de  long , où  les  Marchands  & les  Artifans  ont  leurs 
boutiques  dillinguées  par  l’efpèce  des  métiers , «Sè  par  la  qualité  des  mar- 
chandifes.  Les  Maidans  «Se  les  Bazars  (u)  font  au  nombre  de  quinze,  dont 
le  plus  grand  dl  celui  qui  forme  comme  l’avant-cour  du  Château.  On  y voit 
foixante  pièces  de  canon , de  toutes  fortes  de  calibres , mais  en  affez  mau- 
vais ordre  «S:  peu  capables  de  fervir.  Cette  place,  comme  celle  d’Ifpahan, 
offre  une  grolle  «St  haute  perche,  où  les  Seigneurs  de  la  Cour,  «St  quelque- 
fois le  Grand  Mogol  même , s’exercent  à tirer  à l’oifeau. 

On  compte,  dans  la  Ville,  quatre-vingt  Carvanferas  pour  les  Marchands 
étrangers,  la  plûpart  à trois  étages,  avec  de  très-beaux  appartemens,  des 
roagauns,  des  voûtes  «St  des  écuries , «ccompagnés  de  galeries  «St  de  cor- 
ridors pour  la  communication  des  chambres.  Ces  efpèces  d'hôtelleries 
ont  leurs  Concierges , qui  doivent  veiller  à la  confervation  des  marchan- 
difes,  & qui  vendent  des  vivres  à ceux  que  leur  office  dl  de  loger  gratui- 
tement. 

Comme  le  Grand  Mogol  «St  la  plûpart  des  Seigneurs  de  fa  Cour  font  pro- 
fdlion  du  Mahométifme,  on  voit,  «dans  Agra,  un  très -grand  nombre  de 
Meifihids , ou  de  Mofquées.  On  en  diflingue  foixante -dix  grandes,  dont 
les  lix  principales  portent  le  nom  de  Metjebid-  Adine,  c’dl-à-dire,  Q^ioti- 
éennes , pareeque  chaque  jour  le  Peuple  y fait  fes  dévotions  ( * ).  On  voit , 
dans  une  de  ces  fix  Mofquées,  le  fépulcre  d’un  faint  Mahométan,  qui  fe 
nomme  Scander,  & qui  dt  de  la  poflérité  d’Haly.  Dans  une  autre,  on  voit 
une  tombe  de  trente  pieds  de  long  fur  feize  de  large,  qui  paffe  pour  celle 
d’un  Héros  militaire.  Elle  efl  couverte  de  petites  banderolles,  Un  grand 
nombre  de  Pèlerins , qui  s’y  rendent  de  toutes  parts , ont  affez  enrichi  la 
Mofquée  pour  la  mettre  en  état  de  nourrir  chaque  jour  un  très-grand  nom- 
bre de  pauvres.  Ces  Metfehids , «Sc  les  cours  qui  en  dépendent,  fervent 
d’azile  aux  criminels , «Sc  même  à ceux  qui  peuvent  être  arretés  pour  det- 
tes. Ce  font  les  AUacapi  de  Perfe , que  les  Mogols  nomment  Allader , «S: 
qui  font  fi  refpeélés , que  l’Empereur  même  n’a  pas  le  pouvoir  d’y  faire  en- 
lever un  coupable  (y).  On  trouve  dans  Agra,  jufqu’â  huit  cens  bains, 
dont  le  Grand  Mogol  tire  annuellement  des  fommes  fort  confidérables , par- 
eeque 

(r)  Pag.  114.  Mctfchid- Adine  feroit  plutôt  Mefjuét  dit 

(v)  C'eft-à-dire',  Places  & Marchés.  Fîtes.  R.d.  li. 

I. 'Auteur  dit  feulement  les  jours  de  (y)  Pag.  11$. 
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ceque  cette  forte  de  purification  faifant  une  des  principales  parties  de  la 
Religion  du  Pays , il  n’y  a point  de  jour  où  ces  lieux  ne  foyent  frequentes 
d’une  multitude  infinie  de  Peuple. 

Les  ÿeigneurs  de  la  Cour  ont  leurs  Hotels  dans  la  Ville,  & leurs  Maifons 
à la  campagne.  Tous  ces  Edifices  font  bien  bâtis  &'  richement  meublés. 
L’Empereur  a plufieurs  Maifons  hors  de  la  Ville,  où  il  prend  quelquefois 
plaifir  à fe  retirer  avec  fes  Danfeufes.  Mais  rien  ne  donne  une  plus  haute 
idée  de  la  grandeur  de  ce  Prince,  que  fon  Palais,  qui  ell  fitué  fur  le  bord 
de  la  Rivière.  Mandelllo  lui  donne  environ  quatre  cens  pieds  de  tour.  Il 
ell  parHitement  bien  fortifié,  dit- il,  du  moins  pour  le  Pays;  & cette  for- 
tification confille  dans  une  muraille  de  pierre  de  taille,  un  grand  foffé,  & 
un  pont-levis  à chaque  porte,  avec  quelques  autres  ouvrages  aux  avenues, 
fur-tout  à la  porte  du  Nord. 

Celle  qui  donne  fur  le  Bazar , & qui  regarde  fOccident , s’appelle  Cj/?f- 
ry.  C’efl  fous  cette  porte  qu’ell  le  Divan , c’ell-à-dire , le  lieu  où  le  Grand 
Mogol  fait  adminiflrer  la  Juflice  à fes  Sujets,  près  d’une  grande  falle  où  le 
premier  Vizir  fait  expédier  & fcellcr  les  Ordonnances  pour  toutes  fortes  de 
levées.  Les  minutes  en  font  gardées  au  même  lieu.  En  entrant  par  cette 
porte , on  fe  trouve  dans  une  grande  rue,  bordée  d’un  double  rang  de  bou- 
tiques , qui  mène  droit  au  Palais  Impérial. 

La  porte,  qui  donne  entrée  dans  k Palais,  fe  nomme EckbarckeDermge, 
c’ell-à-dire.  Porte  de  l'Empereur  Eckbar.  Elle  ell  fi  refpeélée,  qu’à  la  re- 
ferve  des  fculs  Princes  du  fang , tous  les  autres  Seigneurs  font  obligés  d’y 
defeendre  & d’entrer  à pied.  C’ell  dans  ce  quartier,  que  font  logées  les 
femmes  qui  danfent  & qui  chantent  devant  le  Grand  Âlogol  & fa  famille. 

La  quatrième  porte,  nommée  Der/ame,  donne  fur  la  Rivière;  & c’ell- 
là  que  Sa  Majcflé  fe  rend  tous  les  jours , pour  faluer  le  Soleil  à fon  lever. 
C’ell  du  même  côté  que  les  Grands  de  l’Empire,  qui  fe  trouvent  à la  Cour, 
viennent  rendre,  chaque  jour,  leur  hommage  au  Souverain,  dans  un  lieu 
élevé,  où  ce  Monarque  peut  les  voir.  Les  Haiys,  ou  les  Officiers  de  Ca- 
valerie , s’y  trouvent  aulli  ; mais  ils  fe  tiennent  plus  éloignés , & n’appro- 
chent point  de  fEmpercur  fans  un  ordre  exprès.  C’efb  de-là  qu’il  voit  com- 
battre les  éléphans,  les  taureaux,  les  lions,  & d’autres  bêtes  féroces  ; amu- 
fement  qu’il  prenoit  tous  les  jours,  à la  referve  du  Vendredi,  qu’il  don- 
noit  à fes  dévotions  (z). 

La  porte  qui  donne  entrée  dans  la  falle  des  Gardes , fe  nomme  Attefatau. 
On  pâlie,  par  cette  falle,  dans  une  cour  pavée,  au  fond  de  laquelle  on  voit, 
fous  un  portail,  une  baluflrade  d’argent,  dont  l’approche  ell  défendue  au 
Peuple , & n’efl  permife  qu’aux  Seigneurs  de  la  Cour.  Mandelllo  rencon- 
tra , dans  cette  cour , le  Valet  Perfan  qui  l’avoit  quitté  à Surate.  11  en  re- 
çut des  offres  de  fervice , & celle  même  de  le  faire  entrer  dans  la  balullra- 
de  ; mais  les  Gardes  s’y  oppofèrent.  Cependant , comme  c’ell  par  cette  ba- 

lullrade 

(s)  C'éloit  l'Empereur  Cba-Jebm,  fils  lieu  que  Mandelllo  décrit  ell  apparemmecl 
de  Jean-Cuir,  & ce  môme  Sultan  Coronne  celui  que  Rboe  a nommé  Junte,  daiu  la 
qui  a paru  dans  la  Relation  précédente.  Le  Ville  d'Afmere  ( i ). 

O ) Ce  n'efi  pai  Almere,  mala  Afra.  La  mime  Ineui  a tii  lelcrée  ci-defEa,  *7>  K-d.E. 
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luflnde  qu’on  entre  dans  la  chambre  du  Trône,  il  vit  dans  une  autre  peti- 
te baluftrade  d'or,  le  Trône  du  Grand  Mogol,  qui  eft  d’or  mafllf,  enrichi 
de  diaraans  , de  perles  & d’autres  pierres  prccieufes.  Au-deflus  eft  Une 
galerie,  où  cepuiflant  Monarque  (e  fait  voir  tous  les  jours  (a)  pour  ren- 
dre Juftice  à ceux  qui  la  demandent.  Plulieurs  clochettes  d’or  font  fufpen- 
dues  en  l’air,  au-delTus  de  la  baluftrade.  Ceux  qui  ont  des  plaintes  à faire 
doivent  en  Tonner  une:  mais  fi  l’on  n’a  des  preuves  convaincantes,  il  ne 
faut  pas  fe  hazarder  d'y  toucher  , fous  peine  de  la  vie  (i). 

On  montre,  en  dehors,  un  autre  appartement  du  Palais , qu’on  diftingue 
par  une  grofte  tour,  dont  le  toît  eft  couvert  de  lames  d’or,  & qui  contient, 
dit-on,  huit  grandes  voûtes  pleines  d'or , d'argent,  & de  pierres  précieufes 
d’une  valeur  ineftimable  (c)  (d). 

Mandelslo  paroît  perTuadé  que  d’une  Ville  aufli  grande , aufti  peuplée 
qu’Agra , on  peut  tirer  deux  cens  mille  hommes  capables  de  porter  les  ar- 
mes. La  plùpartde  fes  llabitans  fuivent  la  Religion  de  Mahomet.  Sa 
Jurifdiftion,  qui  s’étend  dans  une  circonférence  de  plus  de  fix  vingt  lieues, 
comprend  plus  de  quar.inte  petites  Villes  & trois  mille  cinq  cens  Villages. 
Le  terroir  eft  bon  & fertile.  Il  produit  quantité  d’indigo , de  coton , de  l'al- 
p.-tre,  & d’autres  richellés  dont  les  Habitans  font  un  Commerce  avan- 
tageux. ’ 

L E dclTcin  de  Mandelflo  étoit  de  faire  un  plus  long  féjour  dans  la  Capi- 
tale de  rindouftan  ; mais  un  accident  iraprévû  le  fit  changer  de  réfolution , 
& l’obligea  de  quitter  une  Ville  où  fa  vie  lui  parut  en  danger.  Un  jour 
qu’il  s’entretenoit  avec  le  Valet  Perfan  qui  l’avoit  quitté  à Surate,  il  vit  ve- 
nir vers  lui  un  Mogol , homme  de  bonne  mine  & dont  la  condition  fem- 
bloit  au-deffus  du  commun , qui  lui  demanda  d'où  il  venoit  & ce  qui  l’avoit 
amené  dans  le  Pays  ? Il  répondit  qu’il  étoit  Européen  ; qu’il  venoit  d’Alle- 
magne, & que  le  motif  de  Ton  Voyage  avoit  été  la  feule  curiolité  de  voir 
la  Cour  du  plus  puilfant  Monarque  de  l’Orient.  „ Je  crois  vous  avoir  vû 
,,  à Ifpahan  , reprit  le  Mogol;  & vous  êtes  fans  doute  celui  ^i  a tué  mon 
„ Parent , dans  le  démêlé  que  nous  y avons  eu  avec  l’ArabalTadeur  ^d’Alle- 
,,  magne”.  Mandelflo  fit  un  effort  pour  fe  raffurer,  & protefta  que  loin 
d’avoir  été  en  Perfe , il  étoit  venu  par  Mer  d’Angleterre  à Surate.  Deux 
Marchands  Anglois,  dont  il  étoit  accompagné,  fécondèrent  ce  menfonge. 
Alais  le  plus  grand  fecours  qu’il  regut,  dans  cette  occafion,  lui  vint  du 

Valet 


(a)  C'ell  Tins  doute  ce  que  Rhoe  nomme 
leZ)urtiil,&  Bernicr  1 '/Aiitu. 

(i)  Hag.  io8. 

(c)  On  remet,  i la  dercription  généialc 
<3e  rindouflan,  d’autres  obrcrvaiioiis  de 
Mandelflo. 

(d)  Ou  a oublié,  dans  l'Edition  de  Pa- 
ris. les  renvois  de  la  belle  Figure  qui  re- 
prérente  la  Cour  du  Grand  Mogol , dont 
voici  les  ciplications; 

1.  Le  GraadMogol  aŒs  fut  Ton  Trône. 


4.  Degrés  du  Trône  oit  plulieurs  Seigneurs 
paroilTcnt  proftetnés. 

3.  Muraille  du  Parc  des  Animaux. 

4.  Muraille  du  Serrail. 

5.  Muraille  extérieure. 

0.  Garde  de  l'Empereur. 

7.  Jet  d'eau. 

8.  jardin  du  Serrail. 

9.  Le  Serrail. 

10.  Mofquée. 

11.  Animaux  qui  palTeiit  devant  l'Empe- 
reur. R.  d.  Ë. 
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Valet  Pcrfân , qui  jura , par  Mahomet  & Hoflein , que  fon  ancien  Maître 
étoit  venu  d’Angleterre.  Le  Mogol  fe  retira.  Cependant  il  fit  connoître 
qu’il  lui  reftoit  des  doutes  ; & Mandelllo , n’ol'ant  fe  fier  à la  difpofition  d’un 
Ennemi  fi  redoutable , prit  le  parti  de  s’engager  dans  une  Caravane  qui  par- 
toit  pour  Labor,  Ville  à foixante-dix  lieues  d’Agra,  dans  l’intérieur  du 
Pays  (e). 

Il  s’alTocia particuliérement  avec  un  Marchand  lîollandois,  qui  faifoit 
le  même  Voyage.  D'Agra  Jufqu’à  Lahor,  le  chemin  n’eft  qu'une  allée,  tirée 
à la  ligne,  & bordée  de  dattiers,  de  cocotiers  & d'autres  arbres,  qui  défen- 
dent les  Voyageurs  des  ardeurs  exceflives  du  Soleil.  Les  belles  maifons, 
qui  fe  préfe’ntent  de  toutes  parts , amufoient  continuellement  les  yeu.\  de 
Mandelllo;  tandis  que  les  fmges,  les  perroquets,  les  paons,  lui  offroient 
un  autre  fpeélacle,  & donnotent  même  quelquefois  de  l’exercice  à fes  ar- 
mes. 11  tua  un  gros  ferpent,  un  léopard  & un  chevreuil,  qui  fe  trouvè- 
rent dans  fon  chemin.  Les  Banians  de  la  Caravane  s’allligcoient  de  lui 
voir  ôter  , à des  animaux,  une  vie  qu’il  ne  pouvoir  leur  donner,  & que  le 
Ciel  ne  leur  accordoit  que  pour  le  glorifier.  Lorfqu’ils  lui  voyoient  por- 
ter la  main  au  piflolet,  ils  paroilToient  irrités  qu’il  prît  plaifir  a violer  en 
leur  préfence  les  loix  de  leur  Religion  ; & s’il  avoir  la  complaifance  de  leur 
épargner  ce  chagrin , il  n’y  avoir  rien  qu’ils  ne  fiflent  pour  lui  plaire  (J). 

En  approchant  de  Lahor,  il  admira  la  fertilité  du  Pays,  qui  produit  du 
riz,  du  bled,  & toutes  fortes  de  fruits,  plus  abondamment  qu’aucune  autre 
Province  de  ce  vafle  Empire.  La  Ville  ellfituée  à trente-deux  degrés  vingt 
minutes  du  Nord,  fur  la  petite  Rivière  de  Ravy,  qui  fe  jette  avec  quatre 
autres  dans  le  Fleuve  de  l’Inde;  c’efl  ce  qui  fait  donner  à ce  fameux  Fleuve 
le  nom  de  Pangab , qui  fignifie  Cinq  eaux.  La  fituation  de  Lahor  eft  fort 
agréable,  fur-tout  du  côté  de  la  Rivière,  où  l’on  découvre  plufieurs  beau-x 
Jardins.  Le  Palais  Impérial , quoique  renfermé  dans  la  Ville,  en  eft  fépa- 
ré  par  une  haute  muraille.  Entre  plufieurs  grands  Edifices , il  contient 

?iuantité  d’autres  Palais  & dTIotels,  pour  le  logement  des  Seigneurs  qui 
uivent  la  Cour.  La  plûpart  des  Habitans  de  ayant  embrafle  le 

Mahoiftétifrae,  on  y voit  un  grand  nombre  de  Ma.'quées , & de  bains 
publics. 

Mandelslo  eut  la  curiofîté  de  voir  un  de  ces  bains,  & de  s’y  baigner 
à la  mode  du  Pays.  Il  le  trouva  bâti  à la  Perfane,  avec-  une  voûte  plate, 
& divifé  en  pluiieurs  appartemens  de  forme  à demi  ronde , fort  étroits  à 
l’entrée,  larges  au  fond  , chacun  ayant  fa  porte  particulière,  & deux  cuves 
de  pierre  de  taille  dans  Icfquelles  on  fait  entrer  l’eau  par  des  robinets  de  cui- 
vre, au  degré  de  chaleur  qu’on  defire.  Après  avoir  pris  le  bain,  on  le  fit 
alTeoir  fur  une  pierre  de  fept  ou  huit  pieds  de  long,  & large  de  quatre,  où 
le  Baigneur  lui  trotta  le  corps  avec  un  gantelet  de  crin.  11  vouloir  lui  frot- 
ter aulli  la  plante  des  pieds  avec  une  poignée  de  fable;  mais  voyant  qu’il 
avoir  peine  a fupporter  cette  oi'u.Tation,  il  lui  demanda  s’il  étoit  Chrétien; 
& lorfqu’il  eut  appris  qu’il  l’étoit,  il  lui  donna  le  gantelet,  en  le  priant  de 
fe  frotter  lui  - même  les  pieds,  quoiqu’il  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  frotter 
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le  refie  du  corps.  Un  homme  de  petite  taille,  qui  parut  enfuite,  le  fit 
coucher  fur  la  même  pierre;  & s’étant  mis  à genoux  fur  fus  reins,  il  lui 
frotta  le  dos  avec  les  mains,  depuis  l'épine  jufqu’aux  côtés,  en  l’aflurant 
que  le  bain  lui  ferviroit  peu , s'il  ne  fouffroit  qu’on  fît  couler  ainfi , dans 
les  autres  membres,  le  fang  qui  pouvoir  fe  corrompre  dans  cette  partie 
du  corps  (g). 

Mandelslo  ne  vit  rien  déplus  curieux,  aux  environs  de  Lahor, 
qu’un  des  Jardins  de  l'Empereur,  qui  en  eft  à deux  jours  de  chemin.  Mais 
dans  ce  petit  Voyage,  qu’il  fit  par  amufement,  il  prit  plaifir  aux  différen- 
tes voitures , dont  on  le  fit  changer  fuccclfivement.  On  lui  donna  d’abord 
un  mulet , enfuite  un  chameau , puis  un  éléphant  ; & enfin , un  bœuf,  qui 
trottant  furieufcment,  & levant  les  pieds  jufqu'aux  étriers,  lui  faifoit  faire 
Cx  bonnes  lieues  en  quatre  heures  (*). 

L E féjûur  de  Lahor  lui  plaifoit  beaucoup  ; mais  il  reçut  des  lettres  d’A- 
gra,  par  lefquelles  on  le  prefibit  de  retourner  à Surate,  s’il  vouloir  profiter 
du  départ  de  quelques  Vaill'eaux  Anglois,  fur  Icfqucis  le  Préfident,  qui  a- 
voit  achevé  le  tems  ordinaire  de  fon  emploi,  devoir  s’embarquer  pour  re- 
tourner en  Angleterre.  Il  ne  balança  point  à fe  mettre  dans  la  Compagnie 
de  quelques  Marchands  Mogols , qui  partoient  pour  Amadabath.  En  arri- 
vant dans  cette  Ville,  il  y trouva  des  lettres  du  Préfident,  qui  l'invitoit  à 
profiter  d’une  forte  Caravane,  que  le  Directeur  d’Amadabath  avoir  ordre 
de  former,  le  plus  promptement  qu’il  feroit  polfible,  pour  fe  rendre  à Sura- 
te avant  fa  demiflion , a pour  affilier  à la  Fête  qui  dévoie  accompagner  cet- 
te cérémonie.  Pendant  qu’on  préparoit  la  Caravane , il  eut  le  (peélacle 
d’un  feu  d’artifice  à l’Indienne.  Toutes  les  fenêtres  du  Maidan  étoient 
bordées  de  lampes , devant  lefquelles  on  avoit  placé  des  flaccons  de  ver- 
re, remplis  d'eau  de  pluficurs  couleurs.  Cette  illumination  lui  parut  char- 
mante. On  ailuma  le  feu  , qui  confifloit»  en  fufées  de  différentes  for- 
mes. Quantité  de  lampes,  lufpendues  à des  roues,  paroiffoient  immo- 
biles , quoique  les  roues  tournallent  inceflamment  avec  beaucoup  de  vio- 
lence (1). 

Aussi-tôt  que  la  Caravane  fut  aflelnblée,  Mandelflo  fe  mit  en  che- 
min avec  le  Direéteur  d’Amadabath  & trois  autres  Anglois , qui  dévoient 
affifler  aulfi  à la  Fete  de  Surate.  Ils  prirent  le  devant,  fous  l’efcôrte  de 
vingt  Pions , apres  avoir  laiffé  ordre  à la  Caravane  de  faire  toute  la  dili- 
gence polfible  pour  les  fuivre.  Ils  emmenoient  quatre  charrettes  & quel- 
ques chevaux.  Les  Pions , qui  portaient  leurs  armes  & leurs  étendarts , 
luivoient  à pied  le  train  des  voitures.  Mandelflo  fait  obferver  qu’aux  In- 
des, il  n’y  a point  de  perfonne  un  peu  dillinguée  qui  ne  faffe  porter  devant 
foi  une  elpêce  d’étendart,  quifert,  dit-il,  comme  de  bannière  (k). 

Le  premier  jour,  ils  traverlercnt  la  Rivière  de  IVaJfet , d’où  ils  allèrent  paffer 
la  nuit  dans  le  Fort  àeSufelpour.  Pansfeld,  Facteur  Anglois  de  Brodra , qui 
vint  au-devant  d’eux  jufqu’à  ce  Fort,  les  traita  le  lendemain  fort  magnifi- 
quement dans  le  lieu  de  fa  réûJcnce.  Ils  en  partirent  vers  lefoir,  pourfe 
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loger  la  nuit  fuivante  dans  un  grand  Jardin;  & le  jour  d’après,  continuant 
heureufement  leur  Voyage,  ils  allèrent  camper  proche  d’une  citerne,  nom- 
mée Sambord.  Mais  ils  y étoient  attendus  par  de  fâcheux  incidens. 
Habitans  du  Pays,  qui  virent  arriver  en  meme-tems  une  Caravane  Hollan- 
doife  de  deux  cens  charrettes , craignirent  que  toute  leur  eau  ne  fût  con- 
fumée  par  un  fi  grand  nombre  d'Etrangers.  Us  en  défendirent  l’approche 
aux  Anglois , qui  étoient  arrivés  les  premiers  ; ce  qui  obligea  le  Directeur 
de  faire  avancer  quinze  Pions , avec  ordre  d’employer  la  force.  Mais , en 
approchant  de  la  citerne , ils  la  trouvèrent  gardée  par  trente  Payfans  bien 
armés , qui  fe  préfentèrent  avec  beaucoup  de  réfolution.  Les  Pions  cou- 
chèrent en  joue  & tirèrent  l’épée.  Cette  vigueur  étonna  les  Pavfans , & 
leur  fit  prendre  le  parti  de  fe  retirer:  mais  pendant  que  le  Direèleur  fai- 
foit  puiler  de  l’eau , ils  tirèrent  quelques  flèches  & trois  comis  de  mouf- 
quet , qui  blefTèrent  cinq  de  fes  gens.  Alors  les  Pions  failant  feu  fans 
ménagement , tuèrent  trois  de  leurs  Ennemis , dont  Mandeiflo  vit  empor- 
ter les  corps  dans  le  Village.  Une  aélion  fi  vive  auroit  eu  des  fuites  plus 
fanglantes,  fi  l'arrivée  de  la  Caravane  Ilollandoife  n’avoit  achevé  de  con- 
tenir les  Indiens. 

Cependant  ce  n’étoit  que  le  prélude  d’une avanturc  plus  dangereufe. 
Fendant  que  les  Anglois  étoient  tranquillement  à louper,  un  Marchand 
Hollandois  vint  leur  donner  avis  qu’on  avoit  vû , fiir  le  chemin , deux  cens 
Rasbouts,  qui  avoient  fait  plulieurs  vols  depuis  quelques  jours;  & que  le 
jour  précédent,  ils  avoient  tué  fix  hommes  à peu  de  diftance  de  Sambord. 
La  Caravane  Hollandoife  ne  lailfa  pas  de  décamper  à minuit.  „ Nous  la 
,,  fuivîmes,  raconte  Mandeiflo,  pour  l’inftruétion  des  V’oyageurs:  mais 
,,  comme  elle  raarchoit  plus  lentement  que  nous , nous  ne  fûmes  pas  lonç- 
,,  tems  à la  palTer.  Le  matin , nous  découvrîmes  un  Hotacueur , c’efl-a- 
„ dire,  un  de  ces  Trompettes  qui  marchent  ordinairement  à la  tète  des 
„ Caravanes , en  fonnant  d'un  inilrument  de  cuivre  beaucoup  plus  long  que 
,,  nos  trompettes.  Dès  qu’il  nous  eut  apperçus-,  il  fe  jetta  dans  une  foret 
„ voifine,  où  il  fe  mit  à Tonner  de  toute  fa  force;  ce  qui  nous  fit  prévoir 
„ que  nous  aurions  bien-tôt  les  Rasbouts  fur  les  bras.  En  effet  nous  vîmes 
„ lortir  prefqu’en  méme-tems,  des  deux  côtés  de  la  forêt,  un  grand  nom- 
„ bre  de  ces  Brigands , armés  de  picques , de  rondaches , d’arcs  & de  flé- 
,,  ches,  mais  fans  armes  à feu.  Nous  avions  eu  la  précaution  de  charger 
,,  les  nôtres,  qui  ne  confilloient  qu'en  quatre  fufils  & trois  paires  de  piito- 
„ lets.  Le  Direèleur  & moi,  nous  montâmes  achevai,  & nous  donnâ- 
„ mes  les  fufils  aux  Marchands  qui  étoient  dans  les  voitures,  avec  ordre  de 
„ ne  tirer  qu'à  bout  portant.  Nos  armes  étoient  chargées  à cartouches; 
„ & Içs  Rasbouts  marchoient  fi  ferrés ,"  que  de  la  première  décharge  nous 
,,  en  vîmes  tomber  trois,  lis  nous  tirèrent  quelques  flèches,  dont  ils  nous 
,,  blefl'èrent  un  bœuf  & deux  Pions.  J'en  reçus  une  dans  le  pommeau  de 
„ ma  Telle,  & le  Marchand  Anglois  eut  un  coup  dans  fon  turban.  Aulli- 
,,  tôt  que  la  Caravane  1 lollandoife  entendit  tirer,  elle  fe  hâta  de  nousen- 
„ voyer  dix  de  fes  Pions.  Mais,  avant  qu’ils  fuflent  en  état  de  nous  fc- 
,,  courir,  le  danger  devint  fort  grand  pour  ma  vie.  Je  me  vis  attaqué  de 
„ toutes  parts,  & je  reçus  deux  coups  de  picque  dans  mon  collet  de  bulle, 

» 


Digilized  by  Google 


ETATS  DU  GRAND  MOGOL,  Liv.  III.  167 

„ qui  me  fauva  heureufement  la  vie.  Deux  Rasbouts  prirent  mon  cheval 
„ parla  bride,  & fe  difpofoient  à m’emmener  prifonnier;  mais  j’en  mis 
„ l’un  hors  de  combat , d’un  coup  de  pillolct  que  je  lui  donnai  dans  l’dpau- 
„ le;  & le  Marchand  Anglois,  qui  vint  à mon  fecours,  me  dégagea  de 
„ l’autre.  Cependant  les  Pions  des  Hollandois  approchèrent;  & toute  la 
„ Caravane  étant  arrivée  prefqu’en  méme-tems,  les  Rasbouts  fe  retirèrent 
„ dans  la  forêt,  lailTant  fix  hommes  morts,  fur  le  champ  de  bataille,  & 

„ n’ayant  pas  peu  de  peine  à traîner  leurs  blelTés.  Nous  perdîmes  deux 
„ Pions  & nous  en  eûmes  huit  bleffés  ; fans  compter  le  Marchand  Anglois, 

„ qui  le  fut  légèrement.  Cette  leçon  nous  fit  marcher  en  bon  ordre , avec 
„ la  Caravane,  dans  l’opinion  que  nos  Ennemis  reviendroient  en  plus  grand 
„ nombre:  mais  ils  ne  reparurent  point , & nous  arrivâmes  vers  midi  à 
„ Broitfehia , d’où  nous  partîmes  à tmatre  heures  pour  traverfer  la  Riviè- 
„ re  & pour  faire  encore  cinq  coÎTes  jufqu’air  Village  d'OnclaJfer.  Le 
„ lendemain,  26  de  Décembre,  nous  arrivâmes  à Surate  ( /).” 
Mandelslo  trouva,  dans  le  Comptoir  des  Anglois , plus  de  cinquante 
Marchands  de  cette  Nation , que  le  Prélident  avoit  fait  venir  de  tous  les 
autres  Comptoirs  du  Pays , pour  rendre  compte  de  leur  adminiftration  & 
pour  recevoir  fes  adieux.  Il  leur  fit  un  fort  beau  difeours , en  remettant 
fon  autorité  à l'remling , qui  étoit  nommé  pour  lui  fuccéder.  Enfuite  toute 
l’alTemblée  fe  rendit  au  Jardin  du  Comptoir,  qui  eR  hors  de  la  Ville,  & 
dans  lequel  Methold  avoit  fait  préparer  un  magnifique  fedin  , avec  trois 
Mufiques , l’une  Angloife,  & les  deux  autres,  Morefque  & Baniane.  Les 
Danfeufes  du  Pays  firent  le  dernier  aéle  de  cette  fete,  par  toutes  fortes  de 
poftures  & de  danfes  (m).  Au  moment  de  la  féparation  , l’ordre  fut  don- 
né pour  raflembler  toutes  les  provilions  nécelTaires  au  départ  de  la  Flotte. 

Avant  que  de  quitter  Surate,  Mandclllo  fait  obferver  que  le  Grand 
Mogol  qui  régnoit  de  fon  tems,  fe  nommoit  Seba  Choram  , troifiéme  fils  de 

Jehan -Guir  (n),  & qu'il  avoit  ufurpé  la  Couronne  fur  le  Prince  Palagi  fon 
leveu  , que  les  Ambaffadeurs  du  Duc  de  Holftein  avoient  trouvé  à Cafxin, 
en  arrivant  en  Perfe  (0).  L’âge  de  Choram  (p)  étoit  alors  d’environ  foi- 
xante  ans.  Il  avoit  quatre  fils,  dont  l’aîné,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  n’étoit 
pas  celui  pour  lequel  il  avoit  le  plus  d’affeftion.  Son  defl'cin  etoit  de  nom- 
mer le  plus  jeune  pour  fon  Succelfeur  au  Trône  de  l’Indouftan,  & de  laif- 
fer  quelques  Provinces  aux  trois  aînés.  Les  commencemens  de  fon  règne 
avoient  été  cruels  & fanglans;  & quoique  le  tems  eut  apporté  beaucoup  de 
changement  à fon  naturel,  il  lailToit  voir  encore  des  relies  de  férocité  dans 
les  exécutions  des  criminels , qu’il  faifoit  Jcorcher  vifs  ou  déchirer  par  les 
bêtes.  Il  aimoit  d’ailleurs  les  fellins,  la  mufique  & la  danfe,  fur-tout  cel- 
le des  femmes  publiques , qu’il  faifoit  fouvent  danfer  nues  devant  lui,  & 
• dont 
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dont  les  poftures  l’amufoient  beaucoup.  Son  affeftion  s’étoit  particuliére- 
ment déclare-e  pour  un  Raja  , cclè’bre  par  fon  courage  & par  les  agrémens 
de  fa  converfation.  „ Un  jour  que  ce  Seigneur  ne  parut  point  à la  Cour , 
„ l’Empereur  demanda  pourquoi  il  ne  le  voyoit  point  ; & quelqu’un  répon- 
„ dant  qu’il  avoit  pris  médecine,  il  lui  envoya  une  troupe  de  Danfeufes, 
„ auxquelles  il  donna  ordre  de  faire  leurs  ordures  en  fa  prcfence.  Le  Ra- 
„ ja,  qui  fut  averti  de  leur  arrivée,  s’imagina  qu’elles  étoient  venues  pour 
„ le  divertir:  mais,  apprenant  l’ordre  du  Souverain,  & jugeant  que  ce 
„ Monarque  devoit  être  dans  un  moment  de  bonne  humeur,  il  ne  fit  pas 
„ difficulté  d’y  répondre  par  une  autre  raillerie.  Apres  avoir  demandé  aux 
„ Danfeufes  ce  que  l'Empereur  leur  avoit  ordonné,  il  voulut  favoir  fi  leurs 
„ ordres  n’alloient  pas  plus  loin.  Lcrfqu’il  fut  afluré , par  leur  propre  bou- 
„ chc,  qu’elles  n’en  avoient  pas  reçu  d'autre,  il  leur  dit  qu’elles  pouvoient 
„ exécuter  poncluellement  les  volontés  de  leur  Maître  commun , mais  qu’el- 
„ les  fe  gardalfent  bien  d’en  faire  davantage,  pareeque  s’il  leur  arrivoitd’u- 
„ riner  en  faifant  leur  ordure,  il  étoit  réfolu  de  les  faire  fouetter  jufqu’au 
„ fang.  Toutes  ces  femmes  fe  trouvèrent  fi  peu  difpofées  à rifquer  le  dan- 
,,  ger,  qu’elles  retournèrent  fur  le  champ  au  Palais,  pour  rendre  compte 
„ de  leur  aventure  au  Mogol;  & loin  de  s’en  offenfer , l’adrelTe  du  Raja  lui 
„ plût  beaucoup  (q)".' 

Son  principal  amufement , néanmoins’,  étoit  de  voir  combattre  des 
lions , des  taureaux  , des  éléphans  , des  tigres , de*  léopards  & d'autres  bê- 
tes féroces;  autre  refte  de  fon  humeur  fanguinaire,  quîl  fe  plaifoit  à nour- 
rir par  ce  cruel  exercice.  Il  faifoit  quelquefois  entrer  des  hommes  en  lice, 
contre  ces  animaux;  mais  il  vouioit  que  le  combat  fût  volontaire;  & ceux 
gui  en  fortoient  lieoreufement  étoient  fürs  d’une  récompenl'e  proportionnée 
a leur  courage.  Mandelllo  parle  d’un  fpeftacle  de  cette  nature,  que  ce  Prince 
donna  le  jour  de  la  nailTance  d’un  de  fes  fils,  dans  un  Carvanfera  voifin  de 
la  Ville,  oii  il  faifoit  nourrir  toutes  fortes  de  bêtes.  Ce  Bâtiment  étoit  ac- 
compagné d’un  grand  jardin,  fermé  de  murs,  par-deflus  lefquels  il  fut  per- 
mis au  Peuple  de  fe  procurer  la  vûe  de  cette  barbare  tragédie  ( r ). 

„ Premièrement,  raconte  l’Auteur,  on  fit  combattre  un  taureau 
„ fiiuvage  contre  un  lion  ; enfuite , un  lion  contre  un  tigre.  Le  lion  n’eut 
,,  pas  plutôt  apperçu  le  tigre,  qu’il  alla  droit  à lui;  & le  choeguant  de  tou- 
„ tes  les  forces,  il  le  renverl'a:  mais  il  parut  comme  étourdi  du  choc,  & 
,,  toute  l’alfemblée  fe  figura  que  le  tigre  n’auroit  pas  de  peine  à le  vaincre. 
,,  Cependant  il  fe  remit  aulfi-tôt,  & prit  le  tigre  à la  gorge,  avec  tant  de 
„ fureur  qu’on  crut  la  viéloirc  œrtaine.  Le  tigre  ne  laiffa  pas  de  fe  déga- 
„ ger,  & le  combat  recommença  plus  furieufement  encore , jufqu’à-ce  que 
„ la  laflitude  les  fépara.  Ils  étoient  tous  deux  fort  blcffés;  mais  leurs  pla- 
„ yes  n étoient  pas  mortelles. 

„ Après  cette  ouverture , un  Seigneur,  nommé  ÆamcrJy-  Kûn,  Gou- 
„ vemeurde  Ckifemer,  s’avança  vers  le  Peuple , & déclara  au  nom  del'Em- 
„ pereur,  que  fi  parmi  fes  Sujets  il  fe  trou  voit  quelqu’un  qui  eût  affez  de 
„ cœur  pour  affronter  une  des  bétes , celui  qui  donneroit  cette  preuve  de 
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„ courage  & d’aclrefTe  obticndroit  pour  récompenfe  la  dignité  de  Kan  & les 
„ bonnes  grâces  du  Maître.  Trois  Mogols  s’étant  offerts,  Allamerdy-Kan 
„ ajouta  que  l’intention  de  Sa  Majeffé  étoit  que  le  combat  fe  fît  avec  le 
„ cimeterre  & la  rondache  feuls,  & qu'il  falloir  même  renoncer  à la  cote 
„ de  maille , pareeque  l’Empereur  vouloir  que  les  avantages  fuflént  égaux. 

„ On  lâcha  auffi-tôt  un  lion  furieux,  qui,  voyant  entrer  Ton  Adverfai- 
„ re,  courut  droit  à lui.  Le  Mogol  fe  défendit  vaillamment;  mais  enfin, 
„ ne  pouvant  plus  foûtenir  la  pefanteur  de  l’animal , qui  l'accabloit  princi- 
„ paiement  fur  le  bras  gauche , pour  lui  arracher  la  rondache  de  fa  patte 
„ droite,  tandis  que  de  fa  patte  gauche  il  tàchoit  de  fe  faifir  du  bras  droit 
„ de  fon  Ennemi,  dans  la  vûe  apparemment  de  lui  fauter  à la  gorge;  ce 
„ brave  Combattant , baiffant  un  peu  fa  rondache  , tira  de  la  main  gauche 
„ un  poignard , qu’il  avoir  caché  dans  fa  ceinture,  & l’enfonça  li  loin  dans 
„ la  gueule  du  lion , qu’il  le  força  de  lâcher  prife.  Alors , fe  hâtant  de  le 
„ pourfuivre,  il  l’abbatit  d’un  coup  de  cimeterre,  qu’il  lui  donna  fur  le 
„ mulle  ; & bicn-tôt  il  acheva  de  le  tuer , & de  le  couper  en  pièces. 

„ S A viéloirc  fut  célébrée  auffi-tôt  par  de  grandes  acclamations  du  Peu- 
„ pie.  Mais , le  bruit  ayant  ceffé  , il  reçut  ordre  de  s’approcher  de  l'Em- 
„ pereur,  qui  lui  dit  avec  un  fourire  amer;  J'avoue  que  tu  es  un  homme 
„ de  courage,  & que  tu  as  vaillamment  combattu  : mais  ne  t’avois-je  pas 
„ défendu  de  combattre  avec  avantage  , & n’avois-Je  pas  réglé  les  armes  ? 
„ Cependant  tu  as  mis  la  rufe  en  œuvre,  & tu  n’as  pas  combattu  mon  lion 
„ en  homme  d’honneur.  Tu  l’as  furpris  avec  des  armes  défendues,  & tu 
„ l’as  tud  en  aflaffm.  Là  deffus,  il  donna  ordre  à deux  de  fes  Gardes  de 
„ defeendre  dans  le  Jardin , & de  lui  fendre  le  ventre.  Cette  courte  fen- 
„ tence  fut  exécutée  fur  le  champ;  & le  corps  fut  mis  fur  un  éléphant, 
„ pour  etre  promené  par  la  Ville  & pour  fervir  d’exemple  (r). 

„ L E fécond  Mogol , qui  entra  fur  la  fcéne , marcha  fièrement  vers  le 
„ tigre  iju’on  avoit  lâché  contre  lui.  Sa  contenance  auroit  fait  juger  qu’il 
„ fe  croyoit  fùr  de  la  viftoire.  Mais  le  tigre  lui  fauta  fi  légèrement  à la 
„ gorge  , que  l’ayant  tué  tout  d'un  coup,  il  déchira  fon  corps  en  pièces. 

„ Le  troifième,  loin  de  paroître  eftrayé  du  malheureux  fort  des  deux 
„ autres  , entra  gayement  dans  le  Jardin  & marcha  droit  au  tigre.  Ce 
„ furieux  animal,  encore  échauffé  du  premier  combat,  fe  précipita  au- 
„ devant  de  lui  : mais  il  fut  abbattu  d’un  coup  de  fabre,  qui  lui  coupa  les 
„ deux  pattes  de  devant;  & dans  cet  état , l’Indien  n’eut  pas  de  peine  à 
„ le  tuer. 

„ L’Empereur  fit  demander  auffi-tôt  le  nom  d’un  fi  brave  homme.  D 
„ fe  nommoit  Geity.  En  méme-tems,  on  vit  arriver  un  Gentilhomme  , 
„ qui  lui  préfenta  une  verte  de  brocard,  & qui  lui  dit;  Geily,  prends  cet- 
„ te  verte  de  mes  mains,  comme  une  marque  de  l’ertime  de  ton  Empereur, 
„ qui  t’en  fait  affurer  par  ma  bouche.  Geily  fit  trois  profondes  revéren- 
„ ces,  porta  la  verte  à fes  yeux  & à fon  ertomac;  & la  tenant  en  l’air,  a- 
„ prés  avoir  fait  intérieurement  une  courte  prière  , il  dit  à voix  haute;  Je 
„ prie  Dieu  qu’il  rende  la  gloire  de  Scha- Jehan  égale  à celle  de  Tamerlan, 

„ donc 
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„ dont  il  ell  fort!  ; qu’il  fafle  profpérer  fes  armes  ; qu’il  augmente  fes  ri- 
„ chefles;  qu'il  le  falTe  vivre  fept  cens  ans,  & qu’il  afFermilTe  éternelle- 
„ ment  la  Maifon.  Deux  Eunuques  vinrent  le  prendre,  à la  vûe  du  Peu- 
„ pie,  & le  conduifirent  jufqu’au  Trône,  d’où  deux  Kans  le  reçurent  de 
„ leurs  mains  pour  le  préfenter  à l’Empereur.  Ce  Prince  lui  dit:  Il  faut 
„ avouer,  GeilyKan,  que  ton  aftion  efl:  extrêmement  glorieufe.  Je  te 
„ donne  la  qualité  de  Kan , que  tu  pofTéderas  à jamais.  Je  veux  être  ton 
„ Ami,  & tu  feras  mon  Serviteur 

Mandelslo  partit  de  Surate,  le  5 de  Janvier,  fur  la  .V/arie,  Vaifleau 
de  la  Flotte  Angloife , qui  portoit  aulTi  Mcthold  & quelques  autres  Mar- 
chands de  confidération.  Quoique  leur  embarquement  fe  fît  pour  retour- 
ner en  Europe,  ils  dévoient  s’avancer  jufqu’à  Goa,  où  Methold  avoit  à re- 
cevoir une  grolTe  fomme  d’argent,  du  Gouverneur  Portugais.  Ils  arrivèrent 
le  foir  à la  vue  de  Daman,  qui  étoit  alors  afliégée  par  les  Troupes  du  Roi 
de  Decan  ; mais  avec  peu  de  fuccès,  parccque  le  Port  n’étant  pas  bouché, 
l’Ennemi  ne  pouvoit  arrêter  les  fccours  qui  entroient  à toute  heure  dans  la 
Place.  - Aufli  l’embarras  du  Siège  n’empecha-t’il  pas  le  Gouverneur  d’en- 
voyer des  rafraîchilTera'.ns  aux  Anglois.  11  paroîtque  Methold  étoit  appel- 
lé  auili  par  fes  affaires , à P'ifapour , Capitale  du  Royaume  de  Decan , & que 
la  confufion  des  armes  lui  fit  prendre  le  parti  de  s’y  rendre  par  un  chemin 
plus  libre  (v).  La  Flotte  arriva  le  7,  devant  êlapa/w.  Ville  du  Royaume  de  Gu- 
zaratc , fituée  fur  une  Rivière  où  les  plus  grands  Vaiffeaux  peuvent  remon- 
ter depuis  le  Golfe  de  Cambaye  ; ce  qui  rend  fon  Commerce  Horiffant.  Les 
Portugais,  qui  en  étoicnt  les  maîtres  depuis  l’année  1534,  l’avoient  alTez 
bien  fortifiée.  Le  9,  on  palla  devant  les  Illes  de  Bandera  & de  Bombay, 
qui  s’étendent  le  long  delà  Côte,  depuis  Baçaïm  jufqu’au-dcffus  de  Rajia- 
pour.  Le  10,, on  eut,  en  paflant,  la  vûe  de  Raliapour  , d’où  il  ne  refie 
que  vingt  & une  lieues  Jufqu’à  Goa  ; & le  même  Jour , après  avoir  paf- 
lé  devant  l'wgerla  (x).  Ville  à quatre  lieues  de  Goa,  où  les  Hollandois 
ont  un  Comptoir,  on  découvrit , vers  le  foir , les  Illes  voifines  de  Goa  & 
les  deux  Châteaux  qui  défendent  l’entrée  de  cette  Capitale  des  Indes  Por- 
tugaifes  (y). 

O N a peine  à diflinguer  auffi , quel  tems  Methold  & Mandelflo  pri- 
rent ici  pour  fe  rendre  à Vifapour  (zj;  mais  ce  Voyage  eft  d’autant  plus 
curieux,  qu’il  fert  à faire  connoitre  une  grande  partie  du  Royaume  de  De- 
can, quife  nomme  auffi  yifapur  , du  nom  de  fa  Capitale. 

On  entre  dans  cet  Etat , après  avoir  paffé  la  Rivière  de  Madré  de  Dios, 
qui  fépare  l’Ille  de  Goa  du  Continent,  & l’on  rencontre  à trois  lieues  de 
la  rive , une  Ville  nommée  Ditcauly , dont  le  Gouverneur  l’cll  auffi  de  la 
Fortereffede  Banda,  fur  la  même  Rivière.  On  compte  lix  lieues  de  Ditcau- 
ly 

(t)  Pag.  tîS.  (3)  On  a beaucoup  moins  de  pelneà  dif- 
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Jy  Jurqu’à  Banda.  Cette  Ville , qui  eft  aflez  confidérablc  & dont  les  rues 
font  fort  belles , eft  fituée  à l’embouchure  de  la  petite  Rivière  de  Dery,  qui 
entre  dans  la  Mer  près  des  Ifles  que  les  Portugais  ont  nommées  If.is  Que- 
madas.  Ses  Habitans  font  Banians  , & font  un  grand  Commerce  à Goa. 
De  Banda  jufqu’à  la  montagne  de  Gâte,  le  chemin  eft  de  neuf 'lieues.  On 
pafle  par  les  Villages  à'/Imby  & à’Herpoly,  & l’on  trouve  celui  A'/lmho- 
ly  au  pied  de  la  montagne.  Elle  s’étend  le  long  du  Decan  jufqu’à  la 
Côte  de  Coromandel , & fes  fommets  offrent  des  plaines  aulîi  fertiles  que 
les  plus  belles  vallées. 

D’Amuoly  on  fait  onze  lieues , pour  entrer  au  Village  de  HerenekaJJi , 
fur  la  Rivière  du  meme  nom.  Une  portée  de  canon  plus  loin,  on  paffe 
par  le  Village  de  Berouiy,  fitué  dans  un  vallon,  entre  les  montagnes  de 
Gâte.  A deux  lieues  de -là,  on  trouve  le  Village  de  (f’erferée,  & trois 
lieues  plus  loin  celui  d'Outor.  A fix  lieues  & demie  d’Outor,  on  rencontre 
celui  de  Berapour , d’où  l’on  n’a  qu'une  demie  lieue  jufqu’à  celui  de  Marou- 
ra,  & de-là  une  lieue  jufqu’à  celui  de  CaUngra,  à cinq  cens  pas  duquel  on 
paffe  par  celui  de  Kangir.  Proche  de  Kangir , on  traverfe  un  Hameau , qui 
n’a  pas  d’autre  nom  que  Bary,  terme  général,  par  lequel  on  défigne  tous 
les  lieux  qui  n’ont  pas  de  nom  particulier.  Une  lieue  plus  loin,  on  arrive 
au  Village  de  IVmy ,'  à demie  lieue  duquel  eft  celui  d’ /htrowad , dont  le 
voifinage  offre  une  fort  belle  Pagode,  fur  une  éminence  qu’on  découvre 
de  fort  loin.  A deux  lieues  & demie  de  cette  Pagode,  on  prend  à gau- 
che, par  le  Village  de  Badalary,  qui  conduit  à Kervies  par  deux  lieues  & 
demie  de  chemin.  Depuis  Kerwes,  on  compte  deux  lieues  jufqu’à  Stckoii- 

21  ; & de-là  cinq,  jufqu'aux  tours  d’une  belle  Pagode  Baniane.  De-là,  on 
écouvre  la  Ville  & le  Château  de  Mirfie  , qui  en  eft  à deux  lieues  fur 
la  gauche.  Mais  laiffant  cette  Ville,  on  fait  une  lieue  depuis  la  Pagode  juf- 
qu”à  Rajebag,  autre  Ville,  fort  confidérable  par  fa  grandeur  & par  le  Com- 
merce du  poivre.  Elle  eft  du  douaire  de  la  Reine  de  Vifapour,  qui  la  gou- 
verne par  fes  propres  Olficiers.  Une  lieue  au-delà  de  Rajebag,  on  trouve 
un  fort  beau  puits.  Deux  lieues  plus  loin  on  paffe  la  Rivière  de  Cugny; 
après  laquelle,  faifant  une  demie  lieue,  on  laiffe  fur  la  gauche  une  Vil- 
le nommée  Gottexiy,  pour  fe  rendre  aux  Villages  de  CoHefy  & d'ÜmgaT, 
qui  n’en  font  qu'à  cinq  cens  pas.  A demie  lieue  de  ces  deux  Villages , on 
rencontre  la  grande  Rivière  de  Corfena , qui  traverfe  tout  le  Royaume  de 
Vifapour  , jufqu’à  Mafulipatan.  Une  lieue  & demie  plus  loin , on  arrive 
au  Village  d'Eynatour,  qui  eft  fuivi,  à peu  de  diftancc,  de  Katernn,  de 
Tangly  ik  d'Erary,  après  lefqucis  on  trouve  la  Rivière  d'Jgery,  qui  n’eft 
pas  à plus  d’une  lieue  & demie  du  dernier. 

A trois  lieues  de  la  Rivière,  on  paffe  par  la  Ville  d'/dtteny.  Marché  com- 
mun de  tout  lePays  voifin,  d’où  l’on  y porte  chaque  jour  une  grande  abon- 
dance de  vivres.  A qnatre  lieues  d’Atteny , on  rencontre  le  Village  de 
Bardgie  ; à trois  lieues  de  Bardgie , celui  d'Agger , qui  eft  à la  même  diftan- 
ce  de  la  Ville  de  Talfengbe.  Celle  d'Hounware  eft  aulîi  à trois  lieues  de  Tal- 
fenghe;  & l’on  en  compte  autant  d’Hounware  à celle  de  Tteco,  d’où  iln’cn 
refte  que  fix  jufqu’à  Vifapour  (a).  Avant 

(a)  Fag.  226  & précèdcQtei. 
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.Avakt  que  d’arriver  à cette  Capitale,  on  pafTe  par  deux  autres  Villes, 
nommées  Nourafpour  & Sirrapiiiir,  qui  lui  fervent  comme  de  Fauxbourg  , & 
dont  la  première  étoit  autrefois  la  réfidencc  ordinaire  des  Rois  du  Decan. 
Elle  eft  tombée  en  ruines  ; & l'on  achevoit  de  la  détruire , pour  emplo- 
yer les  matériaux  du  Palais  & des  Hotels  aux  nouveaux  Edifices  de  Vi- 
iapour. 

La  Capitale  du  Decan  efl  une  des  plus  grandes  Villes  de  l’Afie.  On  lui 
donne  plus  de  cinq  lieues  de  tour.  Sa  fituation  eft  dans  la  Province  de  Cm- 
can , fur  la  Rivière  de  Manâwa,  à quarante  lieues  de  Dabul , & foixantede 
Goa.  Ses  murailles  font  d’une  hauteur  extraordinaire,  & de  belle  pierre 
de  taille.  Elles  font  environnées  d’un  grand  folfé,  & défendues  par  plu- 
fieurs  batteries , où  l'on  compte  plus  de  mille  pièces  de  canon  , de  toutes 
fortes  de  calibre,  de  fer  & de  fonte. 

Le  Palais  du  Roi  forme  le  centre  de  la  Ville,  dont  il  ne  laifTepas  d’être 
féparé  par  une  double  muraille  & un  double  fofle.  Cette  enceinte  a plus  de 
trois  mille  cinq  cens  pas  de  circuit.  Le  Gouverneur  étoit  alors  un  Italien, 
natif  de  Rome,  qui  avoit  pris  le  turban,  avec  le  nom  de  Mammout-Richan. 
Son  commandement  s’étendoit  aufli  fur  la  Ville,  & fur  cinq  raille  hommes 
dont  la  garnifon  étoit  compofée,  outre  deux  mille  qui  faifoient  la  garde  du 
Château. 

La  Ville  a cinq  grands  Fauxbourgs,  qui  font  habités  par  les  principaux 
Marchands;  fur-tout  celui  de  Cbatnpour,  où  la  plûpart  des  Jouailliers  ont 
leurs  maifons  & leurs  boutiques.  Les  autres  fe  nomment  Gurapour , Ibra- 
himpour,  A!apour  & Bomnematy.  La  Religion  des  Ilabitans  efl  partagée  en- 
tre le  Mahométifmc,  le  Culte  des  Banians  & l’Idolâtrie  (b). 

Après  avoir  terminé  les  affaires  de  la  Compagnie  à Vifapour,  d’autres 
intérêts,  apparemment,  conduifirent  Methold  à Dabul,  où  MandcKlo  ne 
perdit  pas  l'occafion  de  l’accompagner  (c).  11  n’en  décrit  pas  moins  foi- 
gneufement  la  route. 

On  reprend  le  même  chemin  jufqu’à  la  Ville  d'Jtteny,  d’où  l’on  fe  rend 
au  Village  qui  en  eft  éloigné  de  deux  lieues;  &de-là,  dans  une 

Ville  nommée  Areck,  à fix  lieues  & demie  d’AgclIe.  D’Arcck,  on  fait 
trois  lieues  jufqu’à  la  Ville  de  Berce;  & de  Berce,  trois  autres  lieues  Jufqu’à 
Mirfie. 

Mirsie,  qui  fe  nomme  aufli  Mirâfie  & Mirifgie,  eft  une  grande  Ville, 
mal  peuplée.  Elle  a,  du  côté  du  Nord,  un  Château  fi  bien  fortifié,  que  le 
Grand  Mogol  Payant  alTiégé  avec  toutes  fes  forces,  fut  contraint  de  lever 
le  Siège.  On  voit,  dans  cette  Ville,  deux  Tombeaux  qui  ont  plus  de  cinq 
cens  ans  d’antiquité , & pour  lefquels  tous  les  Habitans  du  Pays  ont  beau- 
coup de  vénération. 

De  Mirfie,  on  fait  trois  lieues  jufqu’au  Village  d'Epour;  & de  là,  trois 
autres  jufqu’à  Grarn,  Ville  fituée  fur  les  bords  du  Corfena.  Cette  Rivière 
la  divife  par  fa  largeur,  qui  eft  d’environ  huit  cens  pas,  & forme,  des 
deux  côtés , deux  parties  ü confidérables  qu’elles  peuvent-pafl’er  pour  deux 

bonnes 
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bonnes  Villes.  Depuis  la  Rivière  de  Corfena  jufqu’au  Village  de  Tonck,  on 
compte  deux  lieues  & demie;  & de-là  une  lieue  au  Village  ilC/IJlacka,  d’où 
l’on  en  fait  deux  pour  arriver  à la  Ville  i'Afta.  On  trouve , entre  Aftacka  & 
cette  Ville,  un  Hameau  qui  s’appelle  Bary , nom,  comme  on  l’a  faitobfer- 
ver,  qu’on  donne  aux  lieux  qui  n’en  ont  point.  Alla  efl;  une  Ville  de  Com- 
merce, ceMèbre  par  fon  Marché,  où  l’on  trouve  toutes  fortes  de  vivres.  El- 
le fait  la  moitié  du  chemin  entre  Vifapour  èk  Dabul,  à quinze  lieues  de 
l’une  & de  l’autre.  Les  Armées  du  Grand  Mogol , qui  fe  font  quelquefois 
avancées  jufques  dans  ce  Canton , y ont  laifle  des  traces  de  leurs  ravages. 

En  fortantd’Afla,  on  trouve,  à trois  lieues  , une  grande  Ville  nommée 
Ballowxa;  & trois  lieues  plus  loin,  les  Villes  d'Oereit  & à’ IJJilampour , qui 
ne  font  éloignées  l’une  de  l’autre  que  de  la  portée  du  canon.  On  laifle  la 
première  à droite , & l’autre  à gauche.  Iffelampour  eft;  défendue  par  un 
bon  Château.  A deux  lieues,  on  trouve  le  Village  de  Taffef,  &,  trois 
lieues  au-delà,  celui  de.  Kajfegavi , d’où  l’on  compte  deux  lieues  jufqu’à  la 
■Ville  de  Calliar,  qui  efl  prefqu’entièrement  ruinée.  Deux  lieues  plus  loin 
on  rencontre  un  petit  VillagCj  qui  fe  nomme  Ga/vurr , d’où  l’on  paffe  par 
le  Village  de  IVtnge,  & de-là  par  la  Ville  de  Qualampour,  où  il  fc  fait  beau- 
coup de  toiles.  On  fe  rend  enfuite,  par  celle  de  Domo,  à celle  de  Tamba, 
qui  ell  à fix  lieues  de  Galoure. 

Tamba  efl  une  Ville  affez  grande  & fort  peuplée.  Elle  efl  fituée  fur 
le  bord  d’une  Rivière,  dont  Mandelflo  ne  put  fçavoir  le  nom;  car  celui  de 
Coyna  que  les  Habitans  lui  donnent,  efl  un  nom  général  qui  fignifie  une 
grande  Rivière.  Ses  Habitans , qui  font  Banians  ou  Gentils , vivent  du 
Commerce  ou  de  l’Agriculture.  Depuis  Tamba  jufqu’au  Village  de  Morel, 
on  compte  deux  lieues;  de-là,  deux  autres  à celui  de  Siippera-,  quatre  de 
celui  de  Beloure , & deux  enfuite  jufqu’au  Bourg  de  H^crad.  Ce  Bourg  efl 
à neuf  lieues  des  montagnes  de  Gâte.  On  montre,  à peu  de  diflance,  un 
Village,  nommé  Palan,  retraite  d’un  infigne  Voleur,  qui  ravagea  long- 
tems  le  Pays  avec  impunité,  pareequ’au  moindre  avis  des  defleins  qu’on 
formoit  contre  lui , il  trouvoit  fa  fùreté  dans  la  montagne. 

De  Werad  au ’S'^illagc  d’/Za/rauHa,  &jufqu’à  la  Rivière  du  même  nom, 
on  compte  trois  grandes  lieues.  Cette  Rivière,  qui  defeend  de  la  Ville  de 
Cbattry,  à trente-fix  lieues  d’Halcwacko , porte  ordinairement  le  nom  decc 
Village,  quoiqu’on  lui  donne  aufll  celui  de  Coyna,  ou  grande  Rivière, 
parccqu’elle  tfl  en  effet  la  plus  grande  du  Royaume.  Depuis  fes  rives  juf- 
qu’au Village  de  Gatta-matta,  qui  efl  dans  les  montagnes  de  Gâte,  on  comp- 
te trois  lieues  ; & trois  encore  de-là  jufqu’au  Village  de  Voly,  fitué  au  pied 
delà  montagne,  dont  l’accès  efl  trcs-diflicile  dans  cette  partie.  On  fait 
enfuite  deux  lieues  jufqu’au  Village  de  Camburley;  & deux  autres,  de  Cam- 
burley  jufqu’à  celui  de  Cbipokne.  Ce  dernier  Village  efl  fitué  fur  la  Rivière 
de  Gboyhber , qui  fe  jette  dans  celle  d’I  lalewacko , & qui  donne  la  commo- 
dité de  s’y  embarquer  jufq'u’à  D.ibul,  c’efl-à-dirc,  pendant  l’efpace  de  fei- 
ze  lieues.  Elle  fert  aufli  à tranfporter  les  marchandifes  de  toutes  les  parties 
du  Royaume , en  payant  un  larin  & demi  du  candy , qui  fait  quatre  quin- 
taux <Sc  demi  de  poids  (d).  Da- 
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Dabol  eft  fituée  fur  la  Rivière  dTIalewacko , à dix-fept  degrés  tparan- 
te-cinq  minutes  du  Nord.  Linfchoien  s’eft  trompé , en  la  mettant  à dis-huit 
degrés.  C’eft  une  des  anciennes  Villes  du  Decan  ; mais , aujourd’hui  die 
efl  fans  portes  »St  fans  murailles.  Ses  fortifications  confiftent  en  deux  bat- 
teries, drefiTées  du  côté  de  la  Rivière , fur  lefquelles  on  voit  quatre  pièces 
de  canon  de  fer.  Le  bois  qu’on  rencontre  à gauche,  après  avoir  palTé  la 
Rivière,  repréfente  un  grand  Château  qui  ne  lubfille  plus.  On  y découwe 
feulement  une  tour  blanche , qui  fort  tout  i la  fois  de  Pagode  aux  Banians , 
& de  Fanal  aux  Pilotes  pour  éviter  les  bancs  de  fable,  dont  l’entrée  de  la 
Rivière  dl  coupée.  Celui  qu’on  rencontre,  à l’embouchure  même,  de- 
meure à fec  après  le  refiux.  L’expérience  apprend  à tirer  toûjours  vers  le 
Midi , pareeque  dans  la  balTe  marée  on  y trouve  jufqu’à  cinq  ou  fix  brallés 
d’eau;  à l’exception  néanmoins  de  l’cmboudun'e , qui  n’en  a jamais  plus  de 
doute  ou  quatorze  pieds  (r La  Rade,  quoiqu’alTez  bonne  à une  lieue  de 
la  Rivière,  l’dl  beaucoup  moins  que  dans  la  Baye  ds Zaïtguizara , qui  en  efl 
à quatre  lieues.  On  trouve,  à douze  lieues  de-là,  celle  de  Centapour,  é- 
loignéc  de  Goa  d’environ  vingt  lieues,  à dix-fept  degrés  dix  minutes  de 
hauteur,  qui  pafle  pour  la  meilleure  de  toute  la  Côte , parccqu’on  eft  à cou- 
vert de  tous  les  vents  derrière  l’Ifle  qui  la  couvre.  Trois  lieues  plus  loin 
s’offre  la  Ville  de  Rafiapoar,  une  des  meilleures  Villes  maritimes  du  De- 
can. La  Baye  deWingurla,  qui  efl:  à dix-neuf  lieues  deRafiapour,  & à 
trois  des  Ulas  Quemadas , ne  manque  pas  non  plus  de  commodités. 

Le  principal  Commerce  de  Dabul  efl  celui  du  fel  qu’on  y apporte  d’O- 
ranubammara\  décelai  du  poivre,  que  les  Habitans  tranfponoient  autrefois 
dans  le  Golfe  Perfique  & dans  la  Mer-Rouge.  Ils  y envoyoient  alors  un 
grand  nombre  de  Vaiffeaux:  mais  ils  font  tombés  de  cet  état  floriffant  dans 
une  décadence,  qui  ne  leur  permet  pas,  fuivant  Mandelflo,  d’envoyer 
chaque  année  plus  de  trois  ou  quatre  Bàtimcns  à Bander-Abaffy.  Les 
droits,  que  les  marchandifes  payent  dans  ce  Port,  font  de  trois  & demi 
pour  cent. 

En  général  les  Habitans  du  Royaume,  que  l’Auteur  nomme  les  D(ca- 
n'ms,  ont  beaucoup  de  reffemblance , dans  leurs  manières  , dans  leurs  ma- 
riages, dans  leurs  enterreraens , leurs  purifications  & leurs  autres  ufages, 
avec  les  Banians  du  Royaume  de  Guzarate.  Mandelflo  néanmoins  obferva 
quelques  différences.  Les  maifons  des  Banians  Decanins  font  compofées 
de  paille;  «St  les  portes  en  font  fi  baffes  «St  fi  étroites  , qu’on  n’y  peut  en- 
trer qu’en  fe  courbant.  On  y voit,  pour  tous  meubles,  une  natte  fur  la- 
quelle ils  couchent , «St  une  folfe  dans  la  terre,  où  ils  battent  le  riz.  Leurs 
habits  rcffcmblent  à ceux  des  autres  Banians  ; mais  leurs  fouliers , qu’ils 

nom- 


(«)  Explication  des  renvois  de  ia  Figure 
qui  reprtfente  ia  C4ie  de  Dabui,  vùc  de  la 
Rade,  fur  lix  bralTcs  d'eau. 

A.  Le  Fort , ou  la  Ville , lîtutic  â j de 
mile , Efl  1 Nord. 

n.  La  pointe  de  la  petite  Chapelle  , Sud- 
Efl  par  Efl  | ou  J de  mile. 


C.  La  pointe  des  terres  Sud-Efl  } Sud  | de  - 
mile. 

D.  L'autre  pointe  fituée  droit  au  Nord 
de  mile. 

E.  La  haute  Colline  Eft  par  Nord. 

F.  Forêt  qui  s’étend  Nord -Eft  par  Efl. 
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nomment  Alparcas,  font  de  bois  ; & leur  ufage  eft  de  les  attacher  fur  le 
cou-de-pied , avec  des  courroyes.  Leurs  enfans  vont  nuds  jufqu’à  l’àge  de 
fcpt  ou  nuit  ans.  La  plûpart  font  Orfèvres , ou  travaillent  en  cuivre.  Ce- 
pendant ils  ont  des  Médecins , des  Barbiers , des  Charpentiers , & des  Ma- 
çons, qui  s’eraployent  aufervicedu  Public,  fans  diftinguer  les  Religions. 
Leurs  armes  font  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  des  Mogols  ; & Mandel- 
flo  remarqua,  comme  dans  l'Indouilan,  qu’e'les  font  moins  bonnes  que 
celles  de  l'urquie  & d’Europe  (J). 

Leur  principal  Commerce  cil  en  poivfe,.qui  Ib  tranfporte  par  Mer  en 
Perfe , à Surate , & même  en  Europe.  L’abomîance  de  leurs  vivres  les  met 
en  état  d’en  fournir  toutes  les  Contrées  voifines.  Ils  font  quantité  de  toi- 
les, qu’on  tranfporte  aulli  par  Mer;  ce  qui  n’empêche  pas  le  Commerce 
de  Terre  avec  les  Mogols  <&  les  Peuples  de  Golkonde  & de  la  Côte  de  Coro- 
mandel , auxquels  ils  portent  des  toiles  de  coton  & des  étoffes  de  foye- 

On  trouve  à Vifapour  un  grand  nombre  de  Jouailliers,  & quantité  de 
perles;  mais  ce  n’efb  pas  dans  cette  Ville,  ni  dans  le  Pays  , qu’il  faut  cher- 
cher le  bon  marché , puifque  les  perles  y viennent  d’ailleurs.  Il  fe  fait 
beaucoup  de  lacque  dans  les  montagnes  de  Gâte,  quoique  moins  bonne 
que  celle  de  Guzarate.  Les  Portugais  font  un  grand  Commerce  dans  le  De- 
can , fur-tout  avec  les  Marchands  de  Ditcauly  & de  Banda.  Ils  achètent 
d’eux  le  poivre  à fcpt  ou  huit  réales  le  quintal , & leur  donnent  en  payement 
des  étoffes  ou  de  la  quincaillerie  d’Europe.  On  dillingue,  par  le  nom  de 
Venefars,  une  race  de  Marchands  Decanins,  qui  achètent  le  riz  & le  bled, 
pour  l’aller  revendre  dans  l’Indouffan  & dans  les  autres  Pays  voilins,  en 
ou  Caravanes , de  cinq,  fix,  & quelquefois  neuf  à dix  mille  bêtes 
de  charge.  Ils  emmènent  leurs  familles  entières , fur-tout  leurs  fem- 
mes , qui  maniant  l’arc  & les  flèches  aveo  autant  d’habileté  que  les  hom- 
mes, fe  rendent  fi  redoutables  aux  Brigands,  que  jamais  ils  n’ont  ofé  les 
attaquer  (g). 

Outre  les  monnoyes  communes  de  l’Inde,  il  n’y  a point  de  Ville,  ni 
prcfqu’aucun  Village,  dans  le  Decan , qui  n’ait  fa  monnoye  marquée  à fon 
coin;  ce  qui  rend  l’eflimation  des  valeurs  c.\trêmement  difficile  dans  lo 
Commerce.  Il  s’y  trouve  tant  de  fauffe  monnoye , que  malgré  les  loix , 
fuivant  lefquclles  un  payement  doit  fe  faire  en  prefcnce  d’un  Cheraf,  ou  d’un 
Changeur , on  a beaucoup  de  peine  à fe  garantir  de  l’irapoffure.  Les  Che- 
rafs  mêmes  contribuent  à ce  défordre,  en  faifant  couler  de  mauvaifes  piè- 
ces avec  celles  qu’ils  font  compter,  malgré  les  punitions  établies,  qui  s’exé- 
cutent avec  beaucoup  de  rigueur  (h).  On  fe  fert  ici  du  même  poids  que 
dans  le  Pays  de  Guzarate , excepté  que  vingt  Maont  de  Surate  en  font  vingt- 
fept  du  Royaume  de  Decan.  Le  raabn  ordinaire , qui  eft  de  quarante  Ceers 
& de  feize  Peyfes , fait  vingt- fept  livres,  chacune  de  deux  marcs.  Les 
Decanins  ont  un  poids  particulier  pour  le  poivre,  qu’ils  appellent  Go'émy, 
& qui  pefe  douze  maons.  Quatre  maons  font  un  quintal  ; & vingt  font 
un  candy  ( i). 
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Lf.  Roi  de  Decan,  ou  de  Cuncan,  ou  deVifapour,  car  il  porte  ces  trois 
noms,  efl:  devenu  tributaire  du  Grand  Mogol,  par  des  révolutions  donc 
on  rapporte  ailleurs  l’origine  (i).  Il  confcr\x  néanmoins  aflez  de  forces 
pour  mettre  en  campagne  une  Armée  de  deux  cens  mille  hommes,  avec  lef- 
quels  il  fe  rend  quelquefois  redoutable  à la  Cour  d'Agra,  quoiqu’elle  pofTède 
plufieurs  Villes  dans  les  Etats  de  ce  Prince,  telles  que  ('t’a;//,  Kerby , Dü- 
tabad,  & quelques  autres.  On  lit,  dans  les  Hiftoriens  Portugais,  q\xAdeU 
ban  Schii,  Bifayeul  d’Wa/-5cia,  qui  régnoit  du  tems  de  Mandelüo,  prit  deux 
fois,  en  1586,  la  Ville  de  Goa  fur  leur  Xacion;  mais  que  fe  trouvant  rui- 
né par  cette  guerre,  il  convint  avec  eux  de  leur  céder  la  propriété  du  Pays 
de6'a//<(te  avec  foixante-fept  Villages,  de  celui  de  Bardes  zvec  douze  Vil- 
lages, & do  celui  de  Tijvary,  avec  trente  V'illages;  à condition,  d'un  cô- 
té, que  les  Peuples  de  fon  Royaume  jouiroient  de  la  liberté  du  Commerce 
dans  toutes  les  Indes,  & que  de  l’autre  ils  feroient  obligés  de  vendre  tout 
leur  poivre  aux  Marcharrds  de  Goa.  Ce  traité  ne  fut  pas  exécuté  li  fidèle- 
ment, qu’il  ne  s’élevât  quelquefois  des  .différends  confidérables  entre  les 
deux  Nations.  Quelques  années  avant  l’arrivée  de  l’Auteur  aux  Indes,  les 
Portugais , avertis  que  crois  ou  quatre  Vaiffeaux  du  Roi  de  Decan  étoient 
partis  chargés  de  poivre , pour  Mocka  & pour  la  Perfe,  mirent  en  Mer 
quatre  Frégates , qui  ne  firent  pas  difficulté  de  les  attaquer  Le  combat 
fut  fanglanc , & les  Portugais  y perdirent  un  de  leurs  principaux  Officiers. 
Cependant  la  Viéloire  s’étant  déclarée  pour  eux  , ils  le  failirent  des  quatre 
Vaiffeaux  & les  menèrent  à Goa  , où  de  fang  froid  ils  tuèrent  tous  les  In- 
diens qui  reftoient  à bord.  Le  Roi  de  Decan  feignit  d’igriorer  cet  outra- 
ge; mais  on  ne  doutoit  point,  à l’arrivée  de  Mandelflo,  que  fous  le  voile 
Je  la  diffimulation  il  ne  prît  du  tems  pour  difpofer  fes  forces , & qu’il  ne 
déclarât  la  guerre  à la  Ville  de  Goa. 

L’Inde  n’a  pas  de  Prince  qiii  foit  plus  riche  en  artillerie.  On  croira, 
fl  l’on  veut,  furie  ttnnoignage  de  Mandelflo , qu’entre  plufieurs  pièces  ex- 
traordinaires, „ il  en  avoir  une  de  fonte,  qui  droit  près  de  huit  cens  li- 
„ vres  de  balle,  avec  cinq  cens  quarante  livres  de  poudre  fine;  & qu’en  a- 
„ yant  fait  ufage  auSiège  du  Chateau  de  Salpour,  le  premier  coup  qu’il  fit 
,,  tirer  contre  cette  Forcereffe  abbatit  quarante-cinq  pieds  de  mur.  Le 
„ Fondeur  ètoit  un  Italien , natif  de  Rome  (/),  & le  plus  méchant  de 
„ tous  les  hommes , qui  avoir  eu  l’inliViraanicè  de  tuer  fon  propre  fils , pour 
„ confacrer  par  fon  lang  cette  monllrueufe  pièce.  EnCuite,  il  fit  jetter 
„ dans  la  fournaife  de  fa  fonte,  un  Treforier  de  la  Cour,  qui  vouloir  lui 
„ faire  rendre  compte  de' la  dépenfe  (>»)■" 

Le  fejour  de  Mandelflo , à Goa,  & l’hiftoire  de  fon  retour  en  Europe 
avec  la  Flotte  Angloife,  n’occupent  guères  plus  de  vingt  pages  dans  fa  pro- 
pre Relation  , & n’offrent  rien  d’agréable  ni  d’utile.  Mais,  dans  le  deffein 
apparemment  d’en  faire  un  Ouvrage  plus  épais  & plus  cher,  les  Editeurs, 
ou  les  Libraires , y ont  joint  tout  ce  qu’ils  ont  pù  recueillir  des  autres 
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(l)  Voyez  ci-defTous  la  Defeription  de  nommé  plus  haut  Mamr.eut  R'cban,  & qui 
Coikonde.  avoit  le  Gouvernement  de  Vifapout.  R.,  d,  E< 
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Vopgeurs,  fur  clifFérenres  Contrées  de  l’Afie,  que  Mandelflo  n’avoit 
pas  viics  ; de-forte  que  fon  récit  fe  trouve  noyé  dans  un  grand  nombre 
de  deferiptions  & de  recherches  hiftoriques,  auxquelles  il  n’a  pas  la  moin- 
dre part  (n).  11  fuffira,  pour  terminer  cet  article,  d’aÿoûter  qu’après  a- 
voir  clTuyé,  fur  la  Cote  d’Angleterre,  une  affreiife  tempête,  qui  l'effraya 
plus  que  tous  les  périls  d'une  longue  navigation,  il  débarqua  heureufement 
dans  le  Comté  de  Kent  (0)  le  26  de  Novembre;  que  pendant  trois  mois 
que  fa  curiofité  lui  fit  palfer  à Londres , il  y fit  les  obfervations  communes 
à tous  les  'Voyageurs;  qu’étant  parti  le  20  de  Mars  1640  (p),  il  traverfa 
la  Flandre  & la  Hollande,  où  il  s’embarqua  le  23  d’Avril  pour  Ilambourg  ; 
& que  de-là,  il  fc  rendit  à Gottorp,  où  il  arriva  Je  premier  jour  de 
Mai  (4). 

O L E A R I c s , Ami  de  Mandelflo  & premier  Editeur  de  fes  Voyages , nous 
apprend  que  peu  de  tems  après  fon  retour  des  Indes,  il  fe  rendit  en  Fran- 
ce pour  y demander  de  l’emploi.  Il  obtint  une  Compagnie  de  Cavalerie 
dans  le  Régiment  du  Maréchal  de  Rantzau  ; mais  il  mourut  prefqu’aufli-tôt 
de  la  petite  veroleà  Paris.  Entre  plufieurs  éloges,  Olearius  déclare  qu’a- 
yant examiné  foigneufement  fa  Relation,  il  n'y  a rien  trowé  qui  ne  fait  con- 
forme à la  vérité.  Il  lui  fait  un  mérite,  non-feulement  d'avoir  diftingué  les 
remarques  d'autrui  de  fes  propres  obfervations  ; mais  d’avoir  pefé  les  de- 
grés de  confiance  qu’il  devoit  a ces  récits  étrangers , & d'avoir  l'ouvent  dé- 
claré qu'il  n’y  ajoutoit  aucune  foi.  Quelques  exemples  feront  connoître  la 
jullice  de  cet  éloge. 

„ ü s dit  qu’à  Macaffar  les  femmes  accouchent  fouvent  d’un  alligator , 
„ ou  d’un  crocodile,  avec  un  enfant.  Un  Marchand  renommé  & digne  de 
„ foi,  qui  étoit  venu  de  Macaffar  à Surate,  nous  confirma  ce  prodige,  & 
„ nous  affurji  que  de  fon  tems  on  y avoit  vu  plufieurs  de  ces  monflrueufes 
*„  produéfions.  Il  ajoutoit  qu’on  traitoit  avec  dillinftion  les  enfans  nés  a- 
„ vec  des  crocodiles  , & qu’on  les  eftimoit  beaucoup  ; pareequ’on  les 
,,  croyoit  capables  de  rendre  de  grands  fervices  au  Pays.  Il  racontoit  aulîi 
„ qu’il  avoit  connu  une  de  ces  femmes,  qui  demeurant  proche  d’une  Ri- 
,,  vière , avoit  nourri  un  crocodile  né  d’elle  avec  fon  enfant  ; que  cet  ani- 
„ mal  venoit  recevoir  chaque  jour  fa  nourriture  chez  elle,  & qu’après  a- 
,,  voir  mangé  il  retournoit  à la  Rivière”.  Mandelflo  déclare  que  ce  récit 
lui  paroît  incroyable  ; ou  s’il  efl  vrai , dit-il , un  fait  fi  merveilleux  ne  peut 
arriver  que  par  enchantement. 

„ On  lui  raconta  que  dans  le  Royaume  de  Siam,  il  fe  trouve,  parmi  les 

„ betes 


(o)  Ainlî  les  trois  quarts  de  l'Ouvrage 

rublié  fous  fon  nom  ne  font  pas  de  lui.  On 
a groffi  encore  par  une  très  - longue  Table 
des  matières , d'une  forme  & d'un  goût  fans 
exemple.  Faifons  la  connoitre,  par  quel- 
ques traits  pris  au  hazard:  ,,/ia.  Rivière, 
„ où,  que  fait -elle?  Ahtm  Gailmr.e,oacl 
,,  Seigneur,  fon  revenu  quel?  jlcbem,  vil- 
,,  le.  où,  quelle?  Ses  forêts  quelles;  fes 
„ Habitans  quels;  leurs  babtts  quels,  fes 

XllI.  Part. 


„ maifons  quelles?  Ah,quc\  mot?  Adetle. 
„ Village  où?  jlgery,  Rivière  où?  jigf.ir, 
,,  Village  où?  yigu  rafa,  qui?  ..djatle.  Ville 
„ où?  jiins.  Seigneurie  où?  /flwo  quoi? 
„ /tmbtimii  ( lu  ) quels?  " Cette  Table  co- 
mique fait  le  quart,  au  moins,  du  fécond 
Tome. 

(0)  Pag.  723. 

(?)  Pag.  754- 

(»)  Pag.  808. 
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„ bêtes  fauvages , des  truyes , qui  produifent  fans  le  mélange  des  mâle*. 
„ Une  fingularité  fi  contraire  aux  loix  de  la  Nature  ne  lui  paroît  mériter 
„ aucune  toi.  Cependant  il  entendit  alTurer  la  même  chofe  par  des  perfon- 
„ nés  confidcrables , & principalement  par  un  Prcfident  Anglois(r),  qui 
„ avoit  vû,  dans  un  Vaifleau  llollandois,  une  truye  mettre  fes  petit* 
„ bas , après  avoir  palTé  plus  de  dix  mois  à bord , fans  être  approchée  d’au* 
„ cun  mâle. 

„ Les  tigres  font  des  animaux  très-féroces  & très-cruels , qui  n’épargnent 
„ pas  plus  les  hommes  que  les  bêtes.  Cependant  on  affure  que  ceux  des 
„ Indes  Orientales  dilUnguent  fort  bien  les  hommes  blancs  d’avec  les  noirs, 
„ & qu’ils  n’attaquent  pas  facilement  un  homme  blanc.  On  fit  ce  récit  à 
„ Mandelflo , qui  n’eut  pas  peu  de  peine  à le  croire:  Un  Européen  & un  In- 
„ dicn  noir  s’étant  couchés  enfemblc  fous  quelques  broflailles , il  vint  un  ti- 
„ grc,  qui  arracha  le  Noir  du  côté  de  l'Européen,  le  déchira  cruellement 
„ éic  le  dévora , fans  menacer  le  blanc  d’aucun  mal. 

„ On  lui  dit  encore  que  le  tigre  ne  couvre  fa  femelle  qu’une  feule  foi* 
„ dans  toute  fa  vie;  parce  qu’après  leur  jonftion , fes  parties  s’enflent  com- 
„ me  celles  d’un  chien , & le  tiennent  attaché  pendant  quelques  jours , juf- 
„ qu’à- ce  que  venant  à fe  pourrir,  il  ne  fe  détache  de  la  tigrefl'e  que  par 
„ la  perte  de  ce  qui  fait  leur  diiférencc.  On  lui  dit  aufli  que  les  poils  longs 
,,  & roides  qui  croilTent  à la  gueule  des  tigres , comme  aux  chats , font  le 
„ plus  violent  poifon  qu’on  puilfe  employer  pour  faire  mourir  un  homme. 
,,  Enfin , on  voulut  lui  perfuader  qu’il  y a dans  les  Indes  un  Canton , où  les 
„ cornes  d'animaux , mifes  en  terre,  y prennent  racine,  croiflent,  & de- 
„ viennent  aufli  fermes  qu’une  produftion  du  terroir;  de- forte  qu’on  ne 
,,  peut  les  en  détacher  qu  avec  effort.  Il  fut  furpris  de  lire  la  même  chofe 
„ dans  Unjchaienj  qui  la  rapporte  d’un  lieu  pierreux  de  l'Ifle  de  Goa,  où 
„ les  Bouchers  jettent  les  corne*  de  boeufs  & de  vaches , comme  des  excré- 
,,  mens  inutiles.  Ce  Voyageur  fe  vante  même  d’en  avoir  tiré  quelqucs- 
„ unes  hors  de  terre  , qui  avoient  des  racines  de  deux  ou  trois  empans  de 
,,  longueur”.  Jribus&.de  firy  n’ont  pas  fait  difficulté  de  le  répéter  fur 
fon  témoignage:  mais  loin  d’y  ajoûter  foi,  Mandelflo  s’étoit  contenté  de 
mettre  à la  marge  de  fon  Journal, Oê/ervationr fabultu/u,  fans  vouloir  qu’el- 
les entraflent  dans  fa  narration. 

Remarq,uons  néanmoins,  ajoute  fon  Editeur,  que  depuis  l’établiffe- 
ment  des  Européens  aux  Indes  , il  ne  s’y  efl;  guère*  fait  moins  de  change- 
mens  dans  ce  qui  regarde  la  Nature,  que  dans  les  mœurs,  les  ufages,  &. 
la  forme  des  Gouvernemens.  Nous  y avons  porté,  non- feulement  nos 
principes  de  religion  & de  politique , mais  encore  nos  manières,  nos  goûts, 

nos 


(r  ) C'écoit  MelhflU  , qui  rapporte  lui aiê- 
■e  cette  particularité  daiU  fa  propre  Rela- 
tion, fans  cependant  en  avoir  été  témoin 
oculaire.  „ La  chofe  m’a  été  confirmée, 
„ dit-il , non  feulement  par  tous  ceux  de  ma 
„ Nation , mais  aufli  par  le  rapport  unanime 
„ des  Uollandois  ; entr'auttes  du  Sieur  Drÿt, 


„ qui  m’a  alTuré  que  pour  en  faire  l'expé- 
„ rience,  il  ayoii  mir  des  cochons  de  lait 
„ dans  fon  Vaifliau,  & que  fis  mois  après 
„ ils  en  firent  d'autres , fans  qu'il  s'y  trou- 
r,  vit  aucun  mile  ".  Rtc.  de  Thevenet,  'rotn.  1. 
pag.  15  de  la  Rekt.  dt  Mttbeld.  R.d.£. 
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nos  arts , nos  méthodes  de  culture  pour  les  végétaux , & d’inftruélion  pour 
toutes  les  créatures  capables  de  dilcipline.  Linfchoten  & tous  les  anciens 
Voyageurs  ne  reconnoîtroient  pas  aujourd'hui  la  plûpart  des  lieux  dont  ils 
ont  publié  d’exaétes  defcriptions  j & toutes  leurs  hiftoires  ne  leur  ,paroî- 
iroient  que  des  fonges. 

Enfin  le  zèle  d’Olearius,  pour  la  gloire  de  fon  Ami,  lui  fait  ajoûter 
qu’on  eft  redevable,  à Mandelflo,  de  la  plûpart  des  figures  qui  fe  trouvent 
àins  fa  Relation.  Elles  ont  été  delTinées  de  fa  propre  main;  ou  fous  fes 
yeux,  par  divers  Peintres  qu’il  rencontroit  dans  fes  courfes  (r). 

Wi CQ.UEFORT,  à qui  l’on  doit  cette  Traduftion .remarque  aulîi  „ que 
„ Mandelflo  s’étant  fait  inflruire  dans  l’ufage  de  l’Aflrolabe  (t),  en  avoit 
„ acquis  afl'ez  de  connoilTance,  pour  faire  les  obfer varions  des  longitudes 
„ & des  latitudes  qui  font,  répandues  dans  fon  Journal”.  Il  ne  loue  pas 
moins  fes  autres  lumières.  Cependant , à l’occallon  de  quelques  réflexions 
injurieufes,  tju’il  lui  reproche  contre  les  Ilollandois,  dont  il  n’avoit  reçu 
que  des  bienfaits  & des  politcfTes,  il  finit  par  un  trait  qui  n’eft  pas  plus 
obligeant  pour  le  Pavs  auquel  INIandelIlo  devoir  la  naiflance:  „ A n’en 
,,  point  mentir,  dit-il,  il  eft  ridicule  qu’un  homme,  né  au  milieu  des  Vanda- 
„ les,  & nourri  parmi  les  Cimbres  , traite  d'incivils  &de  groflTiers  ceux  qui 
„ ont  ouvert  depuis  tant  d’années,  pour  les  Etrangers,  l’Ecole  de  Mars  & 
„ de  Minerve,  &qui  font  en  polTeflion  de  porter  Tes  Arts  & les  Sciences  à 
„ leur  dernière  perfeélion  (v)”. 

(t)  Préface  d’Âdain  Oleariui,  qui  cil  i t'afage.  R.  d.  E. 
la  tête  de  l'Edition.  (v)  Préface  de  Wicquefort  fur  fa  Tra- 

(()  Oleatius  dit  qu'il  lui  en  avoit  appris  duétion. 

Voyage  de  Bernier  au  Royaume  de  Kacbemire. 

UN  Médecin  célèbre,  un  Philofophe  au-deflus  du  commun,  un  Obfer- 
vatcur  également  attentif  & j'udicieux , qui  voyage  dans  le  deffein 
de  s’inftruire  & de  fe  rendre  utile  à l’inflruélion  d’autrui , mérite  fans  dou- 
te un  rang  diflingué  dans  ce  Recueil.  C’efl;  à tous  ces  titres  que  les  Re- 
marques de  liefitier,  fur  l'Empire  Mogol , font  eflimées  fingulièrement. 

L A curiofité  de  voir  le  Monde  l’avoit  déjà  fait  palfer  dans  la  Palefline  & 
dans  l’Egypte,  où  s’étant  remis  en  chemin  , du  grand  Caire,  après  s’y  être 
arrêté  plus  d’un  an , il  fe  rendit  en  trente-deux  heures  à Suez , pour  s’y  em- 
barquer'fur  une  Galère  qui  le  fit  arriver  le  dix-feptièrae  jour  ùGedda,  Port  à 
une  demie  journée  de  la  Mecque.  De-là , un  petit  Bâtiment  l’ayant  porté 
àAIocka,  il  fe  propofoit  de  paffer  à 6'ondcr,  Capitale  de  l’Ethiopie.  Mais, 
effrayé  du  traitement  qu’on  y faifoit  aux  Catholiques,  il  s’embarqua  fur  un 
Vaifl'eau  Indien,  dans  lequel  il  aborda  heureufement  au  Port  de  , en 
1655.  Le  Monarque,  qui  occupoit  alors  le  Trône  des  Mogols,  étoit  en- 
core Schah- Jehan,  fils  de  Jehan -Guir,  & petit  fils  d’Eckbar.  Bernier  fe 
rendit  à la  Cour  d’jgra.  Diverfes  avanturcs,  qu’il  n’a  pas  jugé  à propos  de 
publier,  l’engagèrent  d’abord  au  fervice  du  Grand  Mogol  en  qualité  de  Mé- 
decin. Eufuite,  s’étant  attaché  à DumrtêMr/id-A'aR,  le  plus  lavant  hojnme 
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de  l’Afie,  qui  avoit  (ité  Bakchis , ou  grand  Maître  de  la  Cavalerie , & qui  é- 
toit  alors  un  des  principaux  Seigneurs  de  l’Empire,  il  fut  ttimoin  des  fan- 
glantes  révolutions  qui  arrivèrent  dans  cette  Cour,  & qui  mirent  /hreng- 
Zcb  fur  le  Trône. 

Son  premier  Tome  en  contient  l’Hiftoirc.  Le  fécond  n’offre  rien , non 
plus,  qui  appartienne  au  Recueil  des  Voyages.  Mais,  après  avoir  çalTc 
prés  de  neuf  ans  à la  Cour,  Bernier  vit  naître  une  occafion,  qu’il  defiroit 
depuis  long-tems,  de  viiitcr  quelques  Provinces  de  l'Empire,  avec  fes  Maî- 
tres, c’cft-à-dire,  à la  fuite  de  l’Empereur,  & de  Dancchmend-Kan , dont 
l’eflime  tSc  l’affeélion  ne  lui  proracttoient  que  de  l’agrément  dans  cette  en- 
trcprife. 

Cette  Relation,  feule  partie  de  fes  Mémoires  qui  doive  porter  le  nom 
de  Voyage,  compofe  une  partie  du  quatrième  Tome.  Le  refte  ne  con- 
vienf  qu’à  la  Defeription  générale  de  l’indoufian  (a). 

Aureng-Zeb  confultant  moins  la  politique , qui  ne  lui  perraettoit  gué- 
res  de  s’éloigner , tandis  qu’il  rctenoit  Schah-Jehan , fon  Père , prifonnier 
dans  la  Forterell’e  d’Agra , que  l'intérêt  de  fa  fanté  & le  fentiraent  des  Mé- 
decins, prit  la  réfolution  de  fe  rendre  à Lahor , & de  Lahor  à Kachemire, 
pour  éviter  les  chaleurs  exceffives  de  l’été.  Il  partit  le  6 de  Décembre 
1663,  à l’heure  que  fes  Aflrologucs  avoient  choilie  pour  la  plus  heureufe. 
La  même  raifon  l’obligea  de  s’arrêter  à deux  lieues  de  Dehli,  dans  une  de 
fes  Maifons  de  campagne,  nommée  Chab-limar,  où  il  paffa  fix  jours  en- 
tiers à faire  les  préparatifs  d’un  Voyage  qui  devoir  être  d’un  an  & demi.  Il 
alla  camper  enfuite  fur  le  chemin  de  L^hor , pour  y attendre  le  refte  de  fes 
équipages. 

Il  menoit  avec  lui  trente-cinq  mille  hommes  de  Cavalerie,  qu’il  tenoit 
toujours  près  de  faperfonne,  & dix  mille  hommes  d’infanterie,  avec  les 
deux  Artilleries  Impériales , la  pefante  & la  légère.  Celle-ci  fe  nomme  aulli 
Y/htillerie  de  l'Etrier,  parcequ’elle  efl  inféparable  de  la  perfonne  de  l’Empe- 
reur; au-Iicu  que  la  grolTe  s’en  écarte  quelquefois,  pour  fuivre  les  grands 
chemins  éic  rouler  plus  facilement.  La  grolle  efl  compofée  de  foixantc-dix 
pièces  de  canon,  la  plûparc  de  fonte,  dont  pluficurs  font  fi  pefantes,  qu’on 
employé  vingt  paires  de  bœufs  à les  tirer.  On  y joint  des  éléphans , qui 
aident  les  bœufs,  en  pouflant  & tirant  les  roues  des  charettes  avec  leurs 
trompes  & leurs  têtes  ; du  moins , dans  les  paflàgcs  difficiles  & dans  les  ru- 
des montagnes.  Celle  de  l’Etrier  confifle  en  cinquante  ou  foixante  petites 
pièces  de  campagne  toutes  de  bronze , montées  chacune  fur  une  petite  cha- 
rette , ornée  de  peintures  & de  plufieurs  petites  banderollcs  rouges , & ti- 
rée par  deux  fort  beaux  chevaux  conduits  par  le  Canonnier,  qui  lert  de  Co- 
cher, avec  un  troiiième  cheval  que  l’Aide  du  Canonnier  mène  en  main  pour 
relai.  Toutes  ces  charettes  vont  tolîjours  courant,  pour  fe  trouver  en  or- 
dre devant  la  tente  de  l’Empereur,  & pour  tirer  toutes  à la  fois  au  moment 
qu’il  arrive 

Un- 

(a)  L'Oüffriec  contient  quitte  Tomes  en  KÎ71  , i Paris,  chez  ClauJe  Parhin. 
in  la;  fous  différens  titres,  les  deuï  pre-  {b)  Mémoires  de  Bernier,  ’l'oin.  IV,  pag, 
miers  publiés  en  1673,  & les  deux  autres  10  ii  précédentes. 
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Un  fl  grand  appareil  faifoit  appréhender  qii’au-lieu  de  faire  le  Vopge 
de  Kachemire,  il  ne  fut  réfolu  d'aller  faire  le  Siège  de  l’importante  Ville 
àtCindahar,  qui  étant  frontière  de  laPerfe,  de  l’Indouftan  ik  de  fUsbeck, 
Capitale  d’ailleurs  d'un  très-riche  & très-beau  Pays , a fait  de  tous  tems  le 
fujet  des  guerres  les  plus  fanglantes  entre  les  Perfâns  & les  iVlogols.  Cepen- 
dant Bcrnier,  qui  n'avoit  point  encore  quitté  Dehli,  ne  put  différer  plus 
long-teras  fon  départ,  fans  s’e.vpofer  à demeurer  trop  loin  après  l'Armée. 
Il  Içavoit  auffi  que  fon  Nabab,  Danechmend-Kan,  l'attendoit  avec  impa- 
tience. „ Ce  Seigneur,  dit-il,  ne  pouvoit  non  plus  fe  paffer  de  philofo- 
„ pher,  tout  l'après-midi,  fur  les  Livres  de  Gaffendi  & de  Defeartes,  fur 
„ le  Globe,  fur  la  Sphère,  ou  fur  l’Anatomie,  que  de  donner  la  matinée 
„ entière  aux  grandes  affaires  de  l'Empire,  en  qualité  de  Secrétaire  d'E- 
„ tat  pour  les  affaires  étrangères , & de  grand  Maître  de  la  Cavale- 
„ rie  (r)  ”. 

Bernier  s’étoit  fourni,  pour  le  Voyage,  de  deux  bons  chevaux  Tar- 
tares(d);  d’un  chameau  de  Perfe , des  plus  grands  & des  plus  forts,  d’un 
Chamelier  & d’un  Valet  d’étable;  d’un  Cuifinier,  & d’un  autre  Valet  que 
l’ufage  du  Pays  oblige  de  marcher  devant  le  cheval  de  fon  Maître , avec  un 
flaccon  d’eau  à la  main.  Il  n’avoit  pas  oublié  les  uftenciles  néceffaires , 
tels  qu’une  tente  de  médiocre  grandeur  & un  tapis  de  pied;  un  petit  lit  de 
fangles,  compofé  de  quatre  cannes , très -fortes  & très  - légères , avec  un 
coulîîn  pour  la  tète;  deux  couvertures,  dont  l’une,  pliée  en  quatre,  fert 
de  matelas;  un  Soufra,  ou  nappe  ronde  de  cuir,  fur  laquelle  on  mange; 
quelques  ferviettes  de  toile  peinte;  & trois  petits  facs  de  batterie  de  cuifi- 
ne  ou  de  vaiffelle,  qui  s’arrangent  dans  un  plus  grand  fac,  comjnc  ce  grand 
fac  fe  met  dans  un  biffac  de  fangle,  qui  contient  toutes  les  provilions,  le 
linge  & les  habits  du  Maître  & des  Valets.  Il  avoit  fait  auffi  fa  provifion 
d’excellent  riz , dans  la  crainte  de  n’en  pas  toûjours  trouver  d’auffi  bon  ; de 
quelques  bifeuits  doux,  avec  du  fucre  & de  l’anis;  d’une  poche  de  toile, 
avec  fon  petit  crochet  de  fer,  pour  faire  égouter  & conferver  du  Days,  ou 
du  lait  caillé  ; & de  quantité  de  limons , avec  du  fucre , pour  faire  de  la 
limonade;  car  le  days&  la  limonade  font  les  deux  liqueurs  qui  fervent  de 
rafraichiffement  aux  Indiens.  Toutes  ces  précautions  font  d’autant  plus 
néceffaires  dans  ces  Voyages,  qu’on  y campe  & l’on  y vit  à laTartare, 
fans  efçérance  de  trouver  d’autres  logemens  que  les  tentes.  Mais  l’Auteur 
fe  conloloit  par  l’idée  qu’on  devoir  marcher  au  Nord,  & qu’on  partoit  a- 
près  les  pluyes,  vraye  faifon  pour  voyager  dans  les  Indes;  fans  compter 

?|ue  par  la  faveim  de  fon  Nabab , il  étoit  IQr  d’obtenir  tous  les  jours  un  pain 
rais,  & de  l’eau  du  Gange,  dont  les  Seigneurs  de  la  Cour  mènent  plufieurs 
chameaux  chargés.  Ceux  qui  font  réduits  à manger  du  pain  des  ^larchés, 
qui  eft  fort  mal  cuit , & à boire  de  l’eau  telle  qu’on  en  rencontre , mêlée  de 
toutes  fortes  d’ordures  que  les  hommes  & les  animaux  y laiffent,  font  cx- 
pofés  à des  maladies  dangereufes,  qui  produifent  meme  une  efpèce  de  vers 
dans  les  jambes.  Ces  vers  y caufent  d’abord  une  grande  inllammation , ac- 

com- 

(c)  Ibid.  pag.  II. 

j 11  y étoit  obligé,  b esufe  de  la  piye  de  cenc  cinquaute  écus  qu'il  avoit  pat  mois. 
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compagnée  de  fièvre.  Quoiqu’ils  forcent  ordinairement  à la  fin  du  Voya- 
ge, il  s’en  trouve  aufii  qui  demeurent  plus  d’un  an  dans  la  playe.  Leur 
groffeur  efl;  cellé  d’une  chanterelle  de  violon  ; de-ibrte  qu’on  les  prendroit 
moins  pour  des  vers  que  pour  quelque  nerf,  ün  s’en  delivre,  comme  en 
Afrique,  en  les  roulant  autour  d’un  petit  morceau  de  bois,  gros  comme 
une  épingle,  & les  tirant  de  jour  en  jour,  avec  beaucoup  de  précautions 
pour  éviter  de  les  rompre  (e). 

Qooitiu’oN  ne  compte  pas  plus  de  quinze  ou  feize  journées  de  Dehli  à 
Lahor,  c’ell-à-dire,  environ  fix-vingt  de  nos  lieues,  l’Empereur  employa 
près  de  deux  mois  à faire  cette  route.  A la  vérité,  il  s’écartoit  fouvenc 
du  grand  chemin , avec  une  partie  de  l’Armée , pour  fe  procurer  plus  faci- 
lement le  plaifir  de  la  chalTe  pour  la  commodité  de  l’eau.  Lorfque  ce 
Prince  eft  en  marche,  il  a toûjours  deux  Camps,  ou  deux  amas  de  tentes, 
qui  fe  forment  & fe  lèvent  alternativement,  afin  qu'en  fartant  de  l’un,  ii 
en  puifle  trouver  un  autre  oui  foie  prêt  à le  recevoir.  De-là  leur  vient  le 
nom  de  Peiebe-Kanés , qui  lignifie  Alaifons  qui  précèdent.  Ces  deux  Peichc- 
Kanés  font  à-peu-pres  femblables.  On  employé,  pour  en  porter  un,  plus 
de  foixantc  éléphans , de  deux  cens  chameaux , & de  cent  mulets , avec 
un  pareil  nombre  d'hommes.  Les  éléphans  portent  les  plus  pefans  far- 
deaux, tels  que  les  grandes  tentes,  & leurs  piliers,  qui  fe  démontent  en 
trois  pièces.  Les  chameaux  font  pour  les  moindres  tentes;  & les  mulets, 
pour  le  bagage  & les  cuilincs.  On  donne  aux  Portefaix  cous  les  meubles 
légers  & délicats,  qui  font  fujets  à fe  rompre,  comme  la  porcelaine  qui  ferc 
à la  table  Impériale,  les  lits  peints  & dorés,  & les  riches  Karguais,  dont  on 
donnera  bien-tôt  la  defeription.  L’un  de  ces  deux  Peiche-Kanés  n’dl  pas 
plutôt  arrivé  au  lieu  marque  pour  le  Camp,  que  le  grand  Maître  des  Lo^s 
choifit  quelque  endroit  convenable  pour  le  quartier  du  Roi,  en  obfer\’anc 
néanmoins,  autant  qu’il  ellpoHible,  la  fymétrie  & l’ordre  qui  regarde  tou- 
te l’Armée.  Il  fait  tracer  un  quarré,  dont  chaque  côté  a plus  de  trois  cens 
pas  ordinmres  de  longueur.  Cent  Pioniers  nettoyent  cet  efpace , l’appla- 
nilTenc,  & font  des  divans  de  terre,  c’cll-à-dirc,  des  efpéces  d'ellrades 
quarrées,  fur  lefqucllcs  ils  drelTenc  les  tentes.  Ils  entourent  le  quarré  gé- 
néral de  Kanatet,  ou  de  paravents,  de  fepe  ou  huit  pieds  de  hauteur,  qu  ils 
aflermilfent  par  des  cordes  attachées  à des  picquecs , & par  des  perches 
(ju’ils  plantent  en  terre  deux  à deux,  de  dix  en  dix  pas,  une  en  dehors  & 

1 autre  en  dedans,  les  inclinant  l’une  fur  l’autre.  Ces  Kanates  font  d'une 
toile  force  , doublée  d Indienne,  ou  de  toile  peinte  en  portages,  avec  un 
Çrand  vafe  de  fleurs.  Au  milieu  d'un  des  côtés  du  quarré  ell  la  porte  ou 
1 entrée  Royale , qui  efl  grande  & majellueufe.  Les  Indiennes  donc  elle  eft 
compofée,  & celles  qui  forment  le  dehors  de  cette  face  du  quarré,  font 
plus  belles  & plus  riches  que  les  autres.  ’ 

La  première  & la  plus  grande  des  tentes,  qu’on  drefle  dans  cette  encein- 
te , fe  nomme  Am-Kac.  C’ell  le  lieu  où  l’Empereur  & tous  les  Grands  de 
l’Armée  s’aflemblent  vers  neuf  heures  du  matin , du  moins  lorf ]u’on  fait 
quelque  féjour  dans  un  Camp , ou  en  Campagne  même;  car  c’eft  un  ufage 

dont 
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dont  les  Empereurs  Mogols  fe  difpenfent  rarement , de  fe  trouver  à raflem- 
bléc  deux  fois  le  jour  comme  dans  leur  Ville  Capitale,  pour  régler  les  af- 
faires de  l’Etat , & pour  adminiftrer  la  Juftice. 

La  fécondé  tente,  qui  n’eft  gucres  moins  grande  que  la  première,  mais 
qui  eft  un  peu  plus  avancée  dans  l’enceinte , s’appelle  Cujel-Kanè  (J) , c’efi- 
à-dire , lieu  pour  fe  laver.  C’efb-là  que  tous  les  Seigneurs  s’alTemblent  le 
foir,  & viennent  faluer  l’Empereur  comme  dans  la  Capitale.  Cette  aU’ern- 
blce  du  foir  leurell  trés-incoramode;  mais  rien  n’eft  fi  magnifique,  pour  les 
Speélateurs,  que  de  voir,  dans  une  nuit  obfcure,  au  milieu  d’une  campa- 
gne, entre  toutes  les  tentes  d’une  Armée,  de  longues  files  de  flambeaux  qui 
conduifent  tous  lesOmrahs  au  quartier  Impérial,  ou  qui  les  ramènent  à leurs 
tentes.  Ces  flambeaux  ne  font  pas  de  cire,  comme  les  nôtres;  mais  ils  du- 
rent très-longtems.  C’eft  un  fer  emmanché  dans  un  bâton,  au  bout  du- 
quel on  entoure  un  vieux  linge , que  le  Mafakbi , ou  le  Porte-flam- 
beau , arrofe  d’huile  de  tems  en  tems.  11  tient  à la  main  , pour  cet 
ufage,  un  flaccon  d’airain , ou  de  fer  blanc,  dont  le  col  eft  fort  long  & 
fort  étroit. 

La  troifiéme  tente,  plus  petite  que  les  deux  premières,  & plus  avancée 
encore  dans  l’enclos,  fe  nomme  Kahtt-Kané , c’eft-à-dire,  lieu  de  retraite, 
ou  falle  du  Confeil  privé , pareequ’on  n’y  admet  que  les  principaux  Officiers 
de  l’Empire , & qu’on  y traite  les  affaires  de  la  plus  haute  importance.  Plus 
loin  font  les  tentes- particùlières  de  l'Empereur,  entourées  de  petites  Kana- 
tes  de  la  hauteur  d’un  homme,  & doublées  d’Indiennes  au  pinceau , c’eft-à- 
dire,  de  ces  belles  Indiennes  de  Mafulipatan,  qui  repréfentent  toutes  fortes 
de  fleurs;  quelques-unes  doublées  de  fatin  à fleurs,  avec  de  grandes  fran- 
ges de  foye.  Enfuite  on  trouve  les  tentes  des  Begums,  ou  des  Princeffes, 
& des  autres  Dames  du  Serrail,  entourées  auffi  de  riches  Kanates,  entre 
lefquelles  font  diftribuées  les  tentes  des  femmes  de  fcrvice , dans  l’ordre  qui 
convient  à leur  office.  • 

L’Am-Kas,  & les  cinq  ou  fix  principales  tentes , font  fort  élevées  ; au- 
tant pour  être  vûes  de  loin , que  pour  réfifter  mieux  à la  chaleur.  Le  de- 
hors n’eft  qu’une  grofle  & forte  toile  rouge,  embellie  néanmoins  de  grandes 
bandes , taillées  de  diverfes  formes  alfez  agréables  à la  vûe;  mais  le  dedans 
eft  doublé  des  plus  belles  Indiennes,  ou  de  quelque  beau  fatin,  enrichi  de 
broderies  de  foye,  d’or  & d’argent,  avec  de  grandes  franges.  Les  piliers 
qui  foûtiennent  ces  tentes  font  peints  & dorés.  On  n’y  marche  que  fur  de 
riches  tapis,  qui  ont,  par-deffous,  des  matelas  de  coton  épais  de  trois  ou 
quatre  doigts , autour  defquels  on  trouve  de  grands  carreaux  de  brocard  d’or 
pour  s’appuyer.  Dans  chacune  des  deux  grandes  tentes  où  fe  tient  l’aflem- 
blée,  on  élève  un  théâtre  fort  riche,  où  l’fimpereur  donne  audience  fous 
un  grand  dais  de  velours  ou  de  brocard.  Chaque  tente  Impériale  offre  fon 
dais.  On  y voit  auffi  des  Karguais  dreffés;  c’eft-à-dire,  des  cabinets  dont 
les  petites  portes  fe  ferment  avec  un  cadenas  d’argent.  Pour  s’en  former 
une  idée , Bernier  veut  qu’on  fe  repréfente  deux  petits  quarrés  de  nos  pa- 

ra- 
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ravents,  qu’on  auroit  poftis  l'un  fur  l’autre,  & qui  feroient  proprement  at- 
taches l‘un  à l’autre  avec  un  lacet  de  foye  qui  règneroit  à l’cntoiir;  de-forte 
néanmoins  que  les  extrémités  des  cotés  de  celui  d’enhaut  s’inclinaOent  les 
unes  fur  les  autres,  pour  former  une  efpéce  de  petit  dôme  ou  de  taberna- 
cle. La  feule  différence  eft  que  tous  les  côtés  des  Karguais  font  d'ais  de 
fapin  fort  minces  & fort  légers,  peints  & dorés  par  le  dehors , enrichis  à 
l’entour  de  franges  d’or  & de  foye,  & doublés  d’écarlate,  ou  de  fatin  à 
fleurs,  ou  de  brocard  (g). 

Hors  du  grand  quarré , s'offrent  premièrement  des  deux  côtés  de  la 
grande  entrée  ou  de  la  porte  Royale,  deux  jolies  tentes,  où  l’on  voit  con- 
ftamment  quelques  chevaux  d’élite,  fellés,  richement  harnachés,  & prêts 
à marcher  au  premier  ordre.  Des  deux  côtés  de  la  même  porte , font  ran- 
gées les  cinquante  ou  foixante  petites  pièces  de  campagne  qui  compofent 
l'Artillerie  de  fEtrier,  & qui  tirent  toutes  pour  faluer  l'Empereur  lorfqu’il 
entre  dans  fa  tente.  Au-devant  de  la  porte  même,  on  laiffe  toûjours  un 
efpace  vuide,  au  fond  duquel  les  tymbales  & les  trompettes  font  rallembiées 
dans  une  grande  tente  qu’on  appelle  Nagur-Kané.  A peu  de  difbnce,  on 
en  voit  une  autre,  qui  fe  nomme  Tcbauky-Kané , où  les  Ümrahs  font  la  gar- 
de à leur  tour,  une  fois  chaque  femaine,  pendant  vingt-quatre  heures.  Ce- 
pendant la  plupart  font  drelfer , dans  le  meme  lieu  , quelqu’une  de  leurs 
propres  tentes , pour  fc  donner  un  logement  plus  commode. 

Autour  des  trois  autres  côtés  du  çrand  quarré , on  voit  toutes  les  ten- 
tes des  Officiers,  dans  un  ordre  qui  elt  toûjours  le  même,  autant  que  la 
difpolition  du  lieu  le  permet.  Elles  ont  leurs  noms  particuliers,  qu’elles 
tirent  de  leurs  différens  ufages.  L’une  eft  pour  les  armes  de  l’Empereur; 
une  autre,  pour  les  plus  riches  harnois  des  chevaux;  ime  autre  , pour  les 
veftes  de  larocard , dont  l’Empereur  fait  fes  préfens , &c.  On  en  dillingue 

Î|uatre,  proclies  l’une  de  l’autre,  dont  la  première  eft  pour  les  fruits,  la 
econde  pour  les  confitures , la  troifième  pour  l’eau  du  Gange  & pour  le 
falpctre  qui  fert  à la  rafraîchir,  »Sc  la  quatrième  pour  le  bétel.  Ces  quatre 
tentes  font  fuivies  de  quinze  ou  feize  autres,  qui  compofent  les  cuifines  & 
leurs  dépendances.  D’un  autre  côté , font  celles  des  Eunuques  & d'un 
grand  nombre  d'Officiers  ; après  lefquelles  , on  en  trouve  quatre  ou  cinq 
longues,  qui  font  pour  les  chevaux  de  main,  & quantité  d’autres  pour  les 
éléphans  d’importance , avec  toutes  celles  qui  font  comprifes  fous  le  nom 
de  la  Venerie:  car  on  porte  toûjours  , pour  la  chalfe,  une  multitude  d'oi- 
feaux  de  proye , de  chiens , de  léopards  pour  prendre  des  gazelles , de 
Ailgaus,  efpéce  de  bœufs  gris  que  Dernier  regarde  comme  une  forte  d’élans. 
On  mène  par  oftentation,  des  lions,  des  rhinocéros,  de  grands  buflesde 
Bengale , qui  combattent  le  lion , & des  gazelles  apprivoifées  , qu’on 
fait  battre  devant  l’Empereur.  Tous  ces  animaux  ont  leurs  Gouverneurs 
& leurs  retraites.  On  conçoit  aifément  que  ce  grand  quartier,  qui  fe  trou- 
ve toûjours  aü  centre  de  l’Armée , doit  former  un  des  plus  beaux  fpectaclts 
du  Monde. 

Aussi-tôt  que  le  grand  Maréchal  des  Logis  a clioifi  le  quartier  de l’Em- 
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pereur,  & qu’il  a fait  drefler  J’Am-Kas,  c’efl-à-dire,  la  plus  haute  de  tou- 
tes les  tentes,  fur  laquelle  il  fe  règle  pour  la  dirpofition  du  relie  de  l’Armée, 
il  marque  les  Bazars  Impériau.'c,  dont  le  premier  & le  principal  doit  former 
une  grande  rue  droite  « un  grand  chemin  libre , qui  traverfe  toute  l’Armée , 
& toûjours  auffi  droit  qu’il  ell  polTible  vers  le  Camp  du  lendemain.  Tous 
les  autres  Bazars , qui  ne  font , ni  fi  longs , ni  fi  larges , traverfent  ordinai- 
rement le  premier,  les  uns  en-deça,  les  autres  au-delà  du  quartier  de  l’Em- 
pereur ; & tous  ces  Bazars  font  marqués  par  de  très-hautes  cannes , qui  fe 
plantent  en  terre,  de  trois  en  trois  cens  pas,  avec  des  étendarts  rouges  & 
des  queues  de  vaches  du  grwd  Tibet , qu’on  prendroit , au  fommet  de  ces 
cannes , pour  autant  de  vieilles  perruques.  Le  grand  Maréchal  règle  en- 
fuite  la  place  des  Omrahs,  qui  gardent  toûjours  le  même  ordre,  à peu  de 
dillance , autour  du  quartier  Impérial.  Leurs  quartiers  , du  moins  ceux 
des  principaux , ont  beaucoup  de  relTemblance  avec  celui  de  l’Empereur  ; 
c’efl-à-dire , qu’ils  ont  ordinairement  deux  Peiche-Kanés , avec  un  quarré 
de  Kanates , qui  enferme  leur  principale  tente  & celles  de  leurs  femmes.  Cet 
efpace  ell  environné  des  tentes  de  leurs  Officiers  & de  leur  Cavalerie  ; avec 
un  Bazar  particulier,  ^i  compofe  une  rue  de  petites  tentes,  pour  le  Peu- 
ple qui  fuit  l’Armée,  Oe  qui  entretient  leur  Camp  de  fourage,  de  grains,  de 
riz , de  beurre , & d’autres  néceflités.  Ces  petits  Bazars  épargnent , aux 
Officiers , l’embarras  de  recourir  continuellement  aux  Bazars  Impériaux , ou 
tout  fe  trouve  avec  la  même  abondance  que  dans  la  Ville  Capitale.  Cha- 
que petit  Bazar  eft  marqué , comme  les  grands , par  deux  hautes  cannes , 
plantées  aux  deux  bouts , dont  les  étendarts  fervent  à la  dillinèlion  des  quar- 
tiers. Les  grands  Omrahs  fe  font  un  honneur  d’avoir  des  tentes  fort  éle- 
vées. Cependant  elles  ne  doivent  pas  l’être  trop,  s’ils  ne  veulent  s’expo- 
fer  à l’humiliation  de  les  voir  renverfer  par  l’ordre  de  l’Empereur.  U fout, 
par  la  même  raifon,  que  les  dehors  n’en  foyent  pas  entièrement  rouges,  & 
qu’elles  foyent  tournées  vers  l’Am-Kas  ou  le  quartier  Impérial. 

L E relie  de  l’elpace , qui  fe  trouve  entre  le  quartier  oe  l’Empereur,  ceux 
des  Omrahs  & les  Bazars  , ell  occupé  par  les  Manfebdars , ou  les  petits 
Omrahs;  par  une  multitude  de  Marchands,  qui  fuivent  l’Armée;  par  les 
gens  d’affaires  & de  Jullice;  enfin  par  tous  les  Officiers,  fupérieurs  ou  lu- 
balternes , qui  appartiennent  à l’Artillerie.  Quoique  cette  defeription  don- 
ne l’idée  d’un  prodigieux  nombre  de  tentes,  qui  demandent  par  conféquent 
une  vafle  étendue  de  Pays , Bernier  fe  figure  qu’un  Camp  formé  à l’aife , 
c'ell-à-dire,  dans  quelque  belle  campagne,  où  fuivant  le  plan  ordinaire,  fa 
forme  feroit  à-peu-près  ronde , comme  il  le  vit  plufieurs  fois  dans  cette  rou- 
te, n’auroit  pas  plus  de  deux  heues,  ou  deux  lieues  & demie  de  circuit; 
encore  s’y  trouveroit-il  divers  endroits  vuides.  Mais  il  faut  obferver  que 
la  grolle  Artillerie,  qui  occupe  un  grand  efpace , précédé  fouvent  d’un  jour 
ou  deux  (6). 

Quoiq.ü£  les  étendarts  de  chaque  quartier,  qui  fe  voyent  de  fort  loin 
& qu’on  dilliiigue  facilement,  fervent  de  guides  à ceux  pour  qui  cet  ordre 
ell  familier,  l’Auteur  fait  une  peinture  fingulière  de  la  ConfuûOQ  qui  règne 
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dans  le  Camp.  „ Toutes  ces  marques , dit -il,  n’empechent  pas  qu’on  ne 
„ le  trouve  quelquefois  tres-embarrairé  , meme  en  plein  jour , mais  fur- 
„ tout  le  matin,  lorfque  tout  le  munie  arrive,  & que  cnacun  cherene  à fe 
„ -placer.  Il  s’élève  louvent  une  li  grande  pouiliere,  qu’on  ne  peutdecou- 
„ vnr  le  quartier  de  1 Empereur,  les  étenJarts  des  Bazars  , & les  tentes 
„ des  Omrahs , fur  lefquelles  on  eft  accoutume  à fe  régler.  On  fe  trouve 
„ pris  entre  les  tentes  qu’on  drelTe,  ou  entre  les  cordes  que  les  moindres 
„ Omrahs,  qui  n ont  pas  de  Peiclie-Kanè,  «Scies  Manfebdars  tendent  pour 
„ marquer  leurs  logeraens , <Sc  pour  crapecher  qu’il  ne  fe  falTe  un  chemin 
„ prés  d’eux , ou  que  des  inconnus  ne  viennent  fe  placer  proche  de  leurs 
„ tentes  , dans  lelquelles  ils  ont  quelquefois  leurs  femmes.  Si  l’on  cherche 
„ un  paifage,  on  le  trouve  ferme  de  ces  cordes  tendues,  qu’un  tas  de  Va- 
„ Icts  ar.iies  de  gros  bâtons  reful'ent  d’abaiifer.  Si  l’on  veut  retourner  fur 
„ fes  pas  , le  chemin  par  lequel  on  eft  venu  eft  déjà  bouclié.  C’eft-là  qu'il 
„ faut  crier,  faire  entendre  les  prières  ou  fes  injures,  feindre  de  vouloir 
„ donner  des  coups  «i  s’en  bien  garder,  lailfer  aux  Valets  le  foin  de  que- 
„ relier  cnfemble  «Sc  prendre  celui  de  les  accorder  ; enfin  fe  donner  toutes 
„ les  peines  imaginables  pour  fe  tirer  d embarras  &pour  faire  pafler  fescha- 
„ meaux.  Mais  la  plus  mfurmontable  de  toutes  les  difficultés  eft  pour  al- 
„ 1er  le  foir  dans  quelque  endroit  un  peu  éloigné  , pareeque  les  puantes  fu- 
„ mees  du  bois  verd  die  de  la  fiente  des  animaux , dont  le  Peuple  fe  fert 
„ pour  la  cuiline,  forment  un  brouillard  fi  épais  qu’on  ne  diftmgue  rien.  Je 
„ m’y  fuis  trouvé  pris  crois  ou  quatre  fois,  jufqu  à ne  fçavoir  que  devenir. 
„ En  vain  demandois  je  le  chemin.  Je  ne  pouvois  le  continuer  dix  pas  de 
„ fuite,  & je  ne  fail'ois  que  tourner.  Une  fois  particuliérement,  je  me 
,,  vis  contraint  d’attendre  que  la  Lune  fût  levée  pour  m éclairer.  Une  au- 
„ tre  fois  je  fus  obligé  de  gagner  \' y^guucy-dié , de  me  coucher  au  pied,  & 
„ d’y  pafler  la  nuit , mon  ciieval  «S:  mon  Valet  prés  de  moi.  L’Aguacy- 
„ dié  (i)  eft  un  grand  mat  fort  menu,  qu'on  plante  vers  le  quartier  de 
„ l’Empereur,  proche  de  la  tente  Nagar-Kané  où  font  les  Muliciens,  & 
„ fur  lequel  on  élève  le  foir  une  lanterne,  qui  demeure  allumée  toute  la 
„ nuit;  invention  fort  commode,  pareequ’on  la  voit  de  loin,  & que  fe 
,,  rendant  au  pied  du  mât  lorfqu’on  eft  égaré,  on  peut  reprendre  de-là  les 
„ Bazars  & demander  le  chemin.  On  eft  libre  aulîi  d’y  paflTer  la  nuit,  fans 
» y appréhender  les  Voleurs  (*)  ”. 

Pour  arrêter  les  vols , chaque  Omrah  doit  faire  garder  fon  Camp  parti- 
culier, pendant  toute  la  nuit , par  des  gens  armés  qui  en  font  continuelle- 
ment le  tour,  en  criant  Kabar-dar,  c’eft-à-dire , qu'on  prenne  garde  à foi. 
D’ailleurs,  on  pofe  autour  de  l’Armée,  de  cinq  en  cinq  cens  pas,  des  gar- 
des régulières,  qui  entretiennent  du  feu,  «Sequi  font  entendre  le  meme  cri. 
LeKutual,  dont  1 office  eft  celui  de  nos  grands  Prévôts,  envoyé  pendant 
toute  la  nuit , dans  l’intérieur  du  Canrn , des  Troupes  dont  il  eft  le  Chef , 
qui  parcourent  les  Bazars  en  criant  & fonnant  de  la  trompette:  ce  qui  n’em* 
pêche  pas  qu’il  n’arrive  toujours  quelque  defordre. 

L’En- 
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L’Empereür  Aureng-Zeb  fe  faifoit  porter,  dans  fa  marche,  fur  les 
épaules  de  ^luit  hommes,  dans  un  Tacl-ravan , qui  efl:  une  efpèce  de  Trône 
où  il  écoic  aflis.  Cette  voiture , que  Bernier  appelle  un  Trône  de  campa- 

f ne,  e(I  un  magnifique  tabernacle  peint  & doré  ,qui  fe  ferme  avec  des  vitres. 

.es  quatre  branches  du  brancard  étoicnt  couvertes  d’écarlate,  avec  de  gran- 
des franges  d’or  & de  foye;  & chaque  branche  étoit  foutenue  par  deux  Por- 
teurs richement  vêtus , que  d’autres  fuivoient  pour  les  relayer.  Aureng- 
Zeb  montoit  quelquefois  à cheval,  fur -tout  torique  le  jour  étoit  favorable 
pour  la  chafle.  Il  montoit  quelquefois  aulfi  fur  un  éléphant , «n  Mickdcm- 
ber  ou  en  Hauze.  C'eft  la  monture  la  plus  fuperbe  & la  plus  éclatante;  car 
l’éléphant  impérial  efl;  toûjours  couvert  d’un  magnifique  harnois.  Le  Mick- 
deraber  efl  une  petite  tour  de  bois  quarrée,  dont  la  peinture  & la  dorure 
font  tout  l’ornement.  Le  Hauze  efl  un  liège  ovale,  avec  un  dais  à «pi- 
liers (/).  Dans  ces  diverfes  marches,  l’Empereur  étoit  toûjours  accompa- 
gné d’un  grand  nombre  de  Rajas  & d’ümrahs , qui  le  fuivoient  immédiate- 
ment à cheval , mais  en  gros  de  fans  beaucoup  d'ordre.  Cette  manière  de 
faire  leur  cour  parut  fort  genante  à Bernier,  particulièrement  les  jours  de 
chafle,  où  ils  étoient  expofés , comme  de  Amples  Soldats,  aux  incommo- 
dités du  Soleil  & de  la  poulliére.  Ceux  qui  pouvoient  fe  difpenfer  de  fui- 
vre  l’Empereur  étoient  fort  à leur  aife , dans  des  Palekis  bien  fermés , où  ils 
pouvoient  dormir  comme  dans  un  lit.  Ils  arrivoient  de  bonne  heure  à leurs 
tentes , qui  les  attendoient  avec  toutes  fortes  de  commodités. 

Autour  des  Omralis  du  cortège,  & meme  entr’eux,  on  voyoit  toû- 
jours quantité  de  Cavaliers  bien  montes,  qui  portoient  une  efpèce  de  maf- 
fue,  ou  de  mafle  d'armes  d argent.  On  en  voyoit  aulfi  fur  les  ailes,  qui 
précédoient  la  perfonne  de  l’Empereur,  avec  plulieurs  'Valets  de  pied.  Ces 
Cavaliers,  qui  fe  nomment  Gourze • berdars , font  des  gens  choilis , pour  la 
taille  «St  la  bonne  mine,  dont  l’office  efl  de  porter  les  ordres,  & de  faire  é- 
carter  le  Peuple.  Après  les  Rajas,  on  voyoit  marcher,  avec  un  mélangé 
de  timbales  ot  de  trompettes  , ce  qu’on  nomme  le  C»uts.  C’efl  un  grand 
nombre  de  figures  d argent , qui  repréfentent  des  animaux  étranges  , des 
mains,  des  balances,  des  poilfons,  «St  d autres  objets  myflérieux  qu’on 
porte  fur  le  bout  de  certains  grands  bâtons  d'argent.  Le  Cours  étoit  fuivi 
d’un  gros  de  Manfebdars,  ou  de  petits  ümraûs , beaucoup  plus  nombreux 
que  Celui  des  Omrahs  (wi).  [ L’Empereur  entre  dans  le  Camp  tantôt  d’un 

côté , tantôt  de  l’autre  ; & l’ufage  veut  que  tous  les  Omrahs  prés  defquels 
il  palfe , aillent  à fa  rencontre  «^  lui  falTent  quelques  prélens  proportionnés 
à leur  état  ou  à leur  paye,  j 

Les  Princefles  ik  les  principales  Dames  du  Serrail  fe  faifoient  porter 
aufli  dans  différentes  fortes  de  voitures;  les  unes,  comme  l'Empereur,  fur 
les  épaules  de  plufleurs  hommes,  dans  un  Tchau-doule,  qui  efl  une  efpèce  de 
Taél-ravan  peint  & doré,  couvert  d'un  magnifique  rets  de  foye  de  diver- 
fes couleurs,  enrichi  de  broderie,  de  franges,  & de  grofles  houpes  pendan- 
tes; les  autres,  dans  des  Palekis  de  la  meme  richeffe;  quelques-unes  dans 
de  grandes  & larges  litières , portées  par  deux  puiflans  cuameaux , ou  par 

deux 

(I)  Pag.  ei.  (m)  IbU.  pag.  6S. 

Aa  2 


Birkiii. 

1 6 64. 

Comment 
le  Grand  Mo- 
gol  Te  faifoit 
porter. 


Le  Mick- 
dember  & le 
Hauze. 


Cortège 

Impérial. 


Marche  dei 
Princeflej  & 
det  autres 
Damca. 


Digitized  by  Google 


VOYAGESDANSLES 

lïKii».  deux  petits  élcphans,  au-lieu  de  mules.  Bcrnier  vit  marcherainfi  Rauche^ 

1664.  naraBegum.  Il  remarqua,  un  jour,  fur  le  devant  de  fa  litière,  qui  étoit 
ouvert,  une  petite  Efclave bien  vêtue,  qui  cloignoit  d’elle  les  mouches  & 
la  poufficre , avec  une  queue  de  paon  <ju’elle  tenoit  à la  main.  D’autres 
fe  font  porter  fur  le  dos  des  él^hans , richement  équipés , avec  des  cou- 
vertures broderie  & de  grolles  fonnettes  d’argent.  Elles  y font  comme 
élevées  en  f air,  alTifes  quatre  à quatre  dans  des  Mickdembers  à treillis, 
qui  font  toûjours  couverts  d’un  rets  de  , & qui  n’ont  pas  moins  d’éclat 
que  les  Tchau-doules  & les  Ta£t-ravans. 

B ER  N 1ER  parle,  avec  admiration,  de  cette  pompeufe  marche  du  Ser- 
rail.  Dans  ce  Voyage , il  prit  quelquefois  plaifir  à voir  Uauchcnafi*£c^>.'Jî 
marcher  la  première,  montée  fur  un  grand  éléphant  du  Pegu,  dans  un 
Mickdember  éclatant  d’or  & d’azur,  fuivie  de  cinq  ou/î.y  autres  éléphans, 
avec  des  Mickdembers  prefqu’aufli  riches  que  le  fie.v,  pleins  des  principa- 
les femmes  de  fa  Maifon;  quelques  Eunuques,  iupirùement  vêtus,  & mon- 
tés fur  des  chevaux  de  grand  prix , marchant  a îes  côtés  la  canne  'a  'lamTr,?,; 
une  troupe  de  Servantes  Tartares  & Kachemiriënnes  autour  d’eiiÿ,  parées 
bifarrement  & montées  fur  de  belles  hacquenées  ; enfin  plufieurs  autres  Eu- 
nuques à cheval,  accompagnés  d’un  grand  nombre  de  Valets  de  pied , qui 
portoient  de  grands  bâtons  pour  écarter  les  Curieux.  Après  la  Princel'f’’» 
Rauchenara,  on  voyoit  paroître  une  des  principales  Dames  dé  la  Cour,  dans 
un  équipage  proportionné  à fon  rang.  Celle-ci  étoit  fuivie  de  plufieurs  au- 
tres, jufqu’à  quinze  ou  feize,  toutes  montées-  avec  plus  ou  moins  de  ma- 
gnificence, fuivant  leur  office  & leurs  appointemens.  Cette  longue  file  d'é- 
lephans,  dont  le  nombre  étoit  quelquefois  de  foixante,  qui  marchoient  à 
pas  comptés,  avec  tout  ce  cortège  & ces  pompeux  omemens,  avoit  quel- 
que chofe  de  fi  noble  & de  fi  relevé , que  fi  Bernier  n’eût  appellé  fa  philo- 
fophie  au  fecours;  il  feroit  tombé,  dit -il,  „ dans  l’extravagante  opinion 
„ de  la  plûpart  des  Poètes  Indiens , qui  veulent  que  tous  ces  éléphans  por- 
„ tent  autant  de  DéefTes  cachées  (»;.  Il  ajoûte  qu’efPcèlivcment  elles  font 
„ prefqu’inacceffibles  aux  yeux  des  hommes , & que  le  plus  grand  malheur 
„ d’un  Cavalier,  quel  qu’il  puilTe  être,  feroit  de  fe  trouver  trop  prés  d’ci- 
,,  les”.  Cette  inlolente  canaille  d’Eunuques  & de  Valets  ne  cherche  que 
l’occafion,  & quelque  prétexte,  pour  exercer  leurs  cannes.  „ Je  me  fou- 
„ viens , ajoûte  Bernier , d’y  avoir  été  malheureufement  furpris  ; & je  n'au- 
„ rois  pas  évité  les  plus  mauvais  traitemens , fi  je  ne  m’étois  détermine  à 
„ m’ouvrir  un  pafTage  , l’épée  à la  main , plutôt  que  de  me  laifTer  efîro- 
„ pier  par  ces  Miférables , comme  ils  commen joient  à s’y  difpofer.  Mon 
„ cheval,  qui  étoit  excellent,  me  tira  de  la  prelTc , &je  le  pouffai  enfuite 
„ au  travers  d’un  torrent,  que  je  paffai  avec  le  même  bonheur.  Audi  les 
„ Mogols  difent-ils,  comme  en  proverbe,  qu’il  faut  fe  garder  fur -tout  de 
„ trois  chofes;  la  première,  de  s’engager  entre  les  troupes  des  chevaux  d’é- 
,,  lite,  qu’on  mène  en  main,  pareeque  les  coups  de  pied  n’y  manquent  pas; 
„ la  fécondé , de  fe  trouver  dans  les  lieux  où  l’Empereur  s’exerce  à la  chaf- 
„ fe  j & la  troifième,  d’approcher  trop  des  femmes  du  Serrail  (0) 
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A l’égard  des  chafles  du  Grand  Mogol , l’Auteur  avoit  eu  peine  à s’ima- 
giner, comme  il  l’avoit  fouvenc  entendu , que  ce  Monarque  prit  cet  amufe- 
ment  à la  tète  de  cent  mille  hommes.  Mais  il  comprit,  dans  fa  route,  qu’il 
en  auroit  pû  mener  deux  cens  mille.  Aux  environs  d’Agra  & de  Dehli , le 
long  du  Fleuve  de  Gemené  jufqu’aux  montagnes,  & des  deux  cotés  du  che- 
min qui  conduit  à Lahor,  on  rencontre  quantité  de  terres  incultes,  les  unes 
en  bois  taillis , les  autres  remplies  de  grandes  herbes , de  la  hauteur  d’un 
homme.  Tous  ces  lieux  ont  des  Gardes,  qui  ne  permettent  la  chafle  à 
perfonne,  excepté  celle  des  lièvres  & des  cailles,  que  les  Indiens  fçavent 
prendre  aux  filets.  Il  s’y  trouve,  par  conféquent,  une  très -grande  abon- 
dance de  toutes  fortes  de  gibier.  Le  grand  Maître  des  chafles , qui  fuit 
toûjours  l’Empereur,  efl;  averti  des  endroits  qui  en  contiennent  le  plus.  On 
les  borde  de  Gardes , dans  une  étendue  de  quatre  ou  cinq  lieues  de  Pays  ; 
& l’Empereur  entre  dans  ces  enceintes , avec  le  nombre  de  Chafleurs  qu’il 
veut  avoir  à fa  fuite,  tandis  que  l’Armée  pafle  tranquillement,  fans  pren- 
dre aucune  part  à fes  plaifirs  (p). 

Bernier  fut  témoin  d’une  chafle  airieufe,  qui  ell  celle  des  gazelles, 
avec  des  léopards  apprivoifés.  11  fe  trouve,  dans  les  Indes,  quantité  de 
ces  animaux,  qui  reliemblent  beaucoup  à nos  fans.  Ils  vont  ordinairement 
par  troupes,  féparées  les  unes  des  autres;  & chaque  troupe,  qui  n’eR  ja- 
mais de  plus  de  cinq  ou  fix , _ell  fuivie  d’un  mâle  feul , qu  on  diftingue  à fa 
couleur.  Lorfqu’on  a découvert  une  troupe  de  gazelles , on  tâche  de  les 
faire  appercevoir  au  léopard , qu’on  tient  enchaîné  fur  une  petite  charrette. 
Cet  animai  rufé  ne  fe  livre  pas  d’abord  à l’ardeur  de  les  pourfuivre.  Il  tour- 
ne, il  fe  cache,  il  fe  courbe,  pour  en  approcher,  & pour  les  furprendre. 
Comme  falégéreté  efl  incroyable  à fauter,  il  s’élance  deflus,  lorfqu’il  efl 
à portée , il  les  étrangle , & fe  raflafic  de  leur  fang.  S’il  manque  fon  coup , 
ce  qui  arrive  allez  fouvent,  il  ne  fait  plus  aucun  mouvement  pour  recom- 
mencer la  chafle  ; & Bernier  croit  qu’il  prendroit  une  peine  inutile,  par- 
eeque  les  gazelles  courent  plus  vite  & plus  longtems  que  luL  Le  Maître, 
ou  le  Gouverneur , s’approche  doucement  de  lui,  le  flatte,  lui  jette  des 
morceaux  de  chair  ; & faififlant  un  moment  pour  lui  jetter  ce  que  l’Auteur 
nomme  des  lunettes,  qui  lui  couvrent  les  yeux,  il  l'enchaîne  & le  remet 
fur  fa  charrette. 

La  chafle  des  Nil-gaux  parut  moins  curieufe  à Bernier.  On  enferme 
CCS  animaux  dans  de  grands  filets , qu’on  reflerre  peu  à peu , & lorfqu’ils 
font  réduits  dans  une  petite  enceinte,  l’Empereur  & les  Omrahs  entrent 
avec  les  Chafleurs , & les  tuent  fans  peine  & fans  danger , à coups  de  flè- 
ches , de  demi-picques , de  fabres  & de  moufquetons  ; & quelquefois  en  fl 

Eand  nombre,  que  l’Empereur  en  diftribue  des  quartiers  à tous  les  Omrahs. 

I chalTe  des  grues  a quelque  chofe  de  plus  amufant.  Il  y a du  plaifir  à 
leur  voir  employer  toutes  leurs  forces , pour  fe  défendre  en  l’air  contre 
les  oifeaux  de  proye.  Elles  en  tuent  quelquefois  : mais  , comme  elles 
manquent  d'adrefle  pour  fe  tourner,  plufleurs  bons  oifeaux  en  triomphent 
à la  fin. 
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De  toutes  ces  chaffes  , Bernier  trouva  celle  du  lion  la  plus  curieufe  & la 
plus  noble.  Elle  eft  rélervée  à l’Empereur,  & aux  Princees  de  fon  fang. 
Lorfque  ce  Monarque  ell  en  campagne , fi  les  Gardes  des  chaffes  décou- 
vrent la  retraite  d'un  lion  , ils  attacuent,  dans  quelque  lieu  voifin , un  àne, 
que  le  lion  ne  manque  pas  de  venir  dévorer;  après  quoi,  fans  chercher  d'au- 
tre proye,  il  va  boire,  & revient  dormir  dans  fon  gîte  ordinaire,  jufqu'au 
lendemain,  qu’on  lui  fait  trouver  un  autre  àne  , attaché  comme  le  jour  pré- 
cédent. On  fapalle  ainfi  pendant  plulieurs  jours.  Enfin,  lorfque  Sa  Ma- 
jefté  s’approche,  on  attache  au  meme  endroit,  un  âne  , à qui  l’on  a fait 
avaller  quantité  d’opium , afin  que  fa  chair  puilTc  aflbupir  le  lion.  Les  Gar- 
des, avec  tous  les  Payfans  des  Villages  voilins  , tendent  de  vallcs  filets, 
qu’ils  reflerrent  par  degrés.  L'Empereur  , monté  fur  un  éléphant  bardé  de 
fer,  accompagné  du  grand  Maître  des  chalfes,  de  quelques  Orarahs  montés 
auffi  fur  des  éiéphans , d’un  grand  nombre  de  Gourze-berdars  à cheval , & 
de  plufieurs  Gardes  des  chall’es  armés  de  dcmi-picqucs  , s’approche  du  de- 
hors des  filets,  & tire  le  lion.  Ge  fier  animal,  qui  fe  lent  blefle,  ne  man- 
que pas  d’aller  droit  à l’éléphant;  mais  il  rencontre  les  filets  qui  l’arretent; 
èi  l’Empereur  le  tire  tant  de  fois , qu’à  la  fin  il  le  tue.  Cependant  Bernier 
en  vit  un , dans  la  dernière  chalfe,  qui  fauta  par-deflus  les  filets  , & qui  fe 
jetta  vers  un  Cavalier , dont  il  tua  le  cheval.  Les  Chafieurs  n’eurent  pas 
peu  de  peine  à le  faire  rentrer  dans  les  filets  (4). 

Cette  chaflejetu  toute  l’Armée  dans  un  terrible  embarras.  Bernier 
raconte  qu’on  fut  trois  ou  quatre  jours  à fe  dégager  des  torrens  qui  defeen- 
dent  des  montagnes , entre  des  bois  & de  grandes  herbes  où  les  chameaux 
ne  paroiflbient  prefque  point.  „ iieureux,  dit -il,  ceux  qui  avoient  fait 
„ quelques  provifions,  car  tout  étoit  en  defordre.  Les  Bazars  n'avoient  pû 
„ s'établir.  Les  Villages  étoient  éloignés.  Une  raifon  finguliére  arrétoit 
„ l’Armée:  c’étoit  la  crainte  que  le  lion  ne  fût  échappé  aux  armes  de  l’Em- 
„ pereur.  Comme  c’ell  un  heureux  augure  qu’il  tue  un  lion,  c’en  eft  un 
,,  très-mauvais  qu’il  le  manque.  On  croiroit  l'Etat  en  danger.  Auffi  le 
„ fuccés  de  cette  chafle  ell -il  accompagné  de  plufieurs  grandes  cérémo- 
„ nies.  On  apporte  le  lion  mort,  devant  l’Empereur,  dans  l’alTemblée 
„ générale  des  ümrahs.  On  l’examine.  On  le  mefure.  On  écrit , dans 
„ .les  Archives  de  l’Empire,  que  tel  jour , tel  Empereur  tua  un  lion  de  tel- 
„ le  grandeur  & de  tel  poil.  On  n’oublie  pas  la  mefure  de  fes  dents  & de 
„ fes  griflFes,  ni  les  moindres  circonfbnces  d’un  fi  grand  événement”.  A 
l’égard  de  l’opium  qu’on  fait  manger  à l’àne  , l’Auteur  ajoûte  qu’ayant  con- 
fulté  là-delTus  un  des  premiers  Cliafleurs  , il  apprit  de  lui  que  c’étoit  une  fa- 
ble populaire,  & qu’un  lion  bien  ralTafié  n’a  pas  befoin  de  fecours  pour  s’en- 
dormir (r). 

Outre  l’embarras  des  chaffes , la  marche  étoit  quelquefois  retardée  par 
le  palfage  des  grandes  Rivières,  qui  font  ordinairement  fans  ponts.  On  é- 
toit  obligé  de  faire  deux  ponts  de  Bâteaux,  éloignés  de  deux  ou  trois  cens 
pas  l’un  de  l’autre.  Les  Mogols  ont  l’art  de  les  lier  & de  les  affermir.  Ils 
les  couvrent  d’un  mélange  de  terre  & de  paille , qui  empêche  les  animaux 
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de  gKfler.  Le  péril  n’efl  qu'à  l'entrée  & à la  fortie,  parce  qu'outre  la  pref- 
fe  éc  la  confulion , il  s'y  fait  fouvent  des  folles  où  les  chevaux  & les  bœufs 
tombent  les  uns  fur  les  autres,  avec  un  defordre  incroyable.  L'Em- 
pereur ne  campa  alors  qu'à  une  demie  lieue  du  pont,  & s'arrêta  un  jour  ou 
deux,  pour  lailfer  à l’Armée  le  tems  de  palTer  plus  à l’aife  (i).  Il  n’étoit 
pas  aifé  de  juger  de  combien  d'hommes  elle  étoit  compofée.  Bernier  croit, 
en  général , que  foit  gens  de  guerre  ou  de  la  fuite , if  n’y  avoit  pas  moins 
de  cent  mille  Cavaliers;  qu'il  y avoit  plus  de  cent  cinquante  mille  chevaux, 
mules  ou  éléphans  ; prés  de  cinquante  mille  chameaux  ; & prel'qu'autant  de 
boeufs  & de  bidets , qui  fervent  a porter  les  prov liions  des  bazars,  avec  les 
fenimei  & les  enfans;  car  les  Mogols  ont  confervé  I ufage  Tartare  de  traî- 
ner tout  avec  eux.  - Si  l’on  y joint  le  compte  des  gens  de  fervice,  dans  un 
Pays  où  rien  ne  fe  fait  qu'à  force  de  Valets,  & où  l'Auteur  meme  , qui  ne 
tenoit  rang  que  de  Cavalier  à deux  chevaux , avoit  trois  Domefliques  à fes 
gages,  on  fera  porté  à croire  que  l’Armée  ne  contenoit  pas  moins  de  trois 
à quatre  cens  mille  peii'onnes.  Il  faudroit  les  avoir  comptés,  dit  Bernier; 
mais  après  avoir  alluré  que  le  nombre  etoit  prodigieux  Ü pi  ef^u' incroyable , il 
ajoùte,  pour  diminuer  1 étonnement , que  c'étoit  la  Ville  de  Deldi  entiè- 
re, pareeque  tous  les  Habitans  de  cette  Capitale,  ne  vivant  que  de  la  Cour 
& de  I Armée,  feroient  expofés  à mourir  de  faim  , s’ils  ne  fuivoient  pas 
l’Emp.reur , fur-tout  dans  les  longs  Voyages  (f). 

Si  l'on  demande  comment  une  Armée  u nombrenfe  peut  fubfiftcr,  Ber- 
nier répond  que  les  Indiens  font  fort  l'obres,  & que  de  cette  multitude  de 
Cavaliers , il  ne  faut  pas  compter  plus  de  la  vingtième  partie , qui  mange 
de  la  viande  pendant  la  marche.  Le  Kichery , qui  eft  un  mélange  de  riz  & 
de  légumes,  fur  lefquels  on  verfe  du  beurre  roux  apres  les  avoir  fait  cuire, 
eft  la  nourriture  ordinaire  des  Mogols.  A I egard  des  animaux  , on  fçait 
que  les  chameaux  réfiftent  au  travail,  à la  faim,  à la  foif;  qu'ils  vivent  de 
peu,  & qu’ils  mangent  de  tout.  Aufli-tôt  qu’une  Armée  arrive,  on  les  mè- 
ne brouter  dans  les  champs , où  ils  fe  nourriflent  de  tout  ce  qu'ils  peuvent 
trouver.  D'ailleurs  les  memes  Marenands , qui  entretiennent  tes  Bazars  à 
Dehly,  font  obligés  de  les  entretenir  en  campagne.  Enfin  la  plus  balFe 
partie  du  Peuple  rode  fans  celTe  dans  les  Villages  voifins  du  Camp,  pour  a- 
cheter  du  fourage , fur  lequel  il  trouve  quelque  chofe  à gagner.  Les  plus 
pauvres  râpent,  avec  urie  elpèce  de  truelle,  les  campagnes  entières,  pour 
enlever  les  petites  herbes , qu’ils  lavent  foigneufement , & qu'ib  vendent 
quelquefois  allez  cher  (b). 

BtxNiER  s'exeufe  de  n’avoir  pas  marqué  les  Villes  & les  Bourgades, 
qui  font  entre  Delili  & Lahor.  Il  n'en  vit  prefque  point.  Il  marchoit  pref- 
que  toûjours  au  travers  des  champs,  & pendant  la  nuit.  Comme  fon  loge- 
ment n'étoit  pas  au  milieu  de  l'Armée,  où  le  grand  chemin  paflé  fouvent, 
mais  fort  avant  dans  l'a'ile  droite , il  fuivoit  la  vûe  des  étoiles  pour  s’y  ren- 
dre ; au  hazard  de  fe  trouver  quelquefois  très  embarrafl'é  , & de  faire  cinq 
ou  iix  lieues , quoique  la  diftance  d’un  Camp  à l'autre  ne  foit  oïdinai- 
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rement  que  de  trois  ou  quatre.  Mais  l'arrivée  du  jour  finiflbit  fon  cm- 
ibavras  (*■). 

En  arrivant  à Lahor,  il  apprit  que  le  Pays  dont  cette  Ville  eft  la  Capita- 
le, fe  nomme  Penjf-ai,  c’eft-à-dire.  Pays  des  cinq  eaux , parce  qu'effeHive- 
ment  il  efl;  arrofé  par  cinq  Rivières  confidérables , qui  delcendant  des  gran- 
des montagnes  dont  le  Royaume  de  Kachemire  efl  environné , vont  fe  join- 
dre à rindus,  & fe  jetter  avec  lui  dans  l’ücean  vers  l’entrée  du  Golfe  Perfi- 
que.  Quelques-uns  prétendent  que  Lahor  efl  l’ancienne  Bucephaîe,  bâtie, 
par  Alexandre  le  Grand , à l'honneur  d’un  cheval  qu’il  aimoit.  Les  Mogols 
connoilTent  ce  Conquérant,  fous  le  nom  de  Sekander  Ftlifous,  qui  fignific 
Alexandre  fils  de  Philippe , mais  ils  ignorent  le  nom  de  fon  cheval.  La  Vil- 
le efl  bâtie  fur  une  des  cinq  Rivières , qui  n’eft  pas  moins  grande  que  la 
Loire , & pour  laquelle  on  auroit  befoin  d’une  levée , parccquc  dans  fes  dé- 
bordemens  elle  change  fouvent  de  lit.  Depuis  quelques  années , elle  s’etoie 
retirée  d’un  grand  quart  de  lieue.  Les  maifons  de  Lahor  font  beaucoup 
plus  hautes  que  celles  de  Dehli  & d’Agra;  mais , dans  l’abfcnce  de  la  Cour, 
qui  n’avoit  pas  fait  ce  Voyage  depuis  plus  de  vingt  ans,  la  plûpart  étoient 
tombées  en  ruines.  Il  ne  relloit  que  cinq  ou  fix  rues  confidérables , dont 
deux  ou  trois  avoient  plus  d’une  grande  lieue  de  longueur , & dans  lef* 
quelles  on  voyoit  auflî  quantité  d’édifices  renverfés.  Le  Palais  Impérial 
n’étoit  plus  fur  le' bord  de  la  Rivière,  parcequ’elle  s’étoit  retirée  : mais 
Bernier  le  trouva  magnifique,  quoique  fort  inferieur  à ceux  d’Agra  & de 
Dehli  (y). 

L’Empereur  s’y  arrêta  plus  de  deux  mois,  pour  attendre  la  fonte  des 
nèges  , qui  bouchoient  le  palfage  des  montagnes.  On  exhorta  Bernier  à fe 
fournir  d’une  petite  tente  Kachemirienne.  La  fienne  étoit  grande  & pe- 
fante  ; & les  chameaux  ne  pouvant  pafTer  les  montagnes , il  auroit  été  obli- 
gé de  la  faire  porter  par  des  Crocheteurs , avec  beaucoup  d’embarras  & de 
dépenfe.  Il  fe-flattoit  qu’après  avoir  furmonté  les  chaleurs  de  Mocka  & de 
Bab-el-mandel , il  feroit  capable  de  braver  celles  du  refie  de  la  Terre.  Mail 
ce  n’efl  pas  fans  raifon,  cofnme  il  l’apprit  bien-tôt  par  expérience,  que  les 
Indiens  mêmes  appréhendent  onze  ou  douze  jours  de  marche,  qu’on  comp- 
te de  Lahor  à Benbcr,  c’efl-à-dire  , jufqu’à  l’entrée  des  montagnes  de  Ka- 
chemirc.  Cet  excès  de  chaleur  vient , dit-il , de  la  fituation  de  ces  hautes 
montagnes,  qui,  fe  trouvant  au  Nord  de  la  route,  arrêtent  les  vents  frais, 
réliechifTcnt  les  rayons  du  Soleil  fur  les  Voyageurs,  & laifl'ent  dans  la  Cam- 
pagne une  ardeur  brûlante.  En  raifonnant  fur  la  caufe  du  mal,  il  s’écrioit, 
dès  le  quatrième  jour  de  marche;  „ Que  me  fert  de  philofopher,  & de 
„ chercher  des  raifons  de  ce  qui  me  tuera  peut-être  demain  (s)  ”. 

L E cinquième  jour,  il  pafTa  un  des  grands  fleuves  de  l’Inde , qui  fe  nom- 
me le  Tchenau.  L’eau  en  efl  fi  bonne,  que  les  Omrahs  en  font  charger  leurs 
chameaux , au-lieu  de  celle  du  Gange  , dont  ils  boivent  jufqu’à  ce  lieu. 
Mais  elle  n’eut  pas  le  pouvoir  de  garantir  Bernier  des  incommodités  de  la 
route.  11  en  fait  une  peinture  effrayante.  Le  Soleil  étoit  infupportable, 
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dès  le  premier  moment  de  fon  lever.  On  n’appercevoit  point  un  nuage. 
On  ne  fentoit  point  un  fouffle  de  vent.  Les  chevaux , qui  n’avoient  pas  vû 
d'herbe  verte , depuis  Lahor , pouvoient  à peine  fe  traîner.  Les  Indiens , 
avec  leur  peau  noire,  féche  & dure,  manquoient  de  force  & d’haleine.  On 
en  trouvoit  de  morts  en  chemin.  Le  vifage  de  l’Auteur , fes  mains , & fes 
pieds  etoient  pelés.  Tout  fon  corps  étoit  couvert  de  petites  pullules  rou- 
ges, qui  lepicquoient  comme  des  aiguilles.  Il  doutoit , le  dixième  jour  de 
la  marche  , s’il  feroit  vivant  le  foir.  Toute  fon  efpdrance  étoit  dans 
un  peu  de  lait  caillé  fec , qu’il  délayoit  dans  l’eau  avec  un  peu  de  fu- 
cre;  & quatre  ou  cinq  limons,  qui  lui  reftoient  pour  faire  de  la  limona- 
de (a). 

Il  arriva  néanmoins , la  nuit  du  douzième  jour,  au  pied  d’une  montagne 
efearpée,  noire  & brûlante,  où  Bember  eft  fituée.  Le  Camji  fut  aflis  dans 
un  large  efpace  de  cailloux  & de  fable.  C’étoit  une  vraye  foumaife:  mais 
une  pluye  d’orage,  qui  tomba  le  matin  , eut  la  force  de  rafraîchir  l’air. 
L’Empereur,  n’ayant  pû  prévoir  ce  foulagement,  étoit  parti,  pendant  la 
nuit,  avec  une  partie  des  Dames  & de  fes  principaux  Officiers.  Dans  la 
crainte  d’affamer  le  petit  Royaume  de  Kachemire , il  n’avoit  voulu  mener 
avec  lui  que  fes  principales  femmes  & les  meilleures  amies  de  Rauchenara 
Begum,  avec  aufTi  peu  d’Omrahs  & de  Milice  qu'il  étoit  polTible.  Les  Om- 
rahs,  qui  eurent  la  permiflion  de  le  fuivre,  ne  prirent  que  le  quart  de  leurs 
Cavaliers.  Le  nombre  des  éléphans  fut  borné.  Ces  animaux,  quoiqu’ex- 
trêmeraent  lourds,  ont  le  pied  ferme.'  Ils  marchent,  comme  à tâtons, 
dans  les  paffages  dangereux , & s’alTurcnt  toûjours  d’un  pied , avant  que 
de  remuer  l’autre.  On  mena  aulTi  quelques  mules  : mais  on  fut  obligé  de 
fupprimer  tous  les  chameaux,  dont  le  fecours  auroit  été  le  plus  nécelTaire. 
Leurs  jambes , longues  & roides , ne  peuvent  fe  foûtenir  dans  l’embarras 
des  montagnes.  On  fut  obligé  d’y  fuppléer  par  un  grand  nombre  de  Porte- 
faix, que  Tes  Gouverneurs  & les  Rajas  d’alentour  avoient  pris  foin  de  raf-' 
fcmbler;  & l’Ordonnance  Impériale  leur  aflignoit  à chacun  dix  écus,  pour 
cent  livres  pefant.  On-  en  comptoit  plus  de  trente  mille;  quoiqu’il  y eût 
déjà  plus  d'un  mois  que  l’Empereur  & les  Omrahs  s’étoient  fait  précéder  par 
une  partie  du  bagage  & des  Marchands.  Les  Seigneurs , nommés  pour  le 
Voyage,  avoient  ordre  de  partir  chacim  à leur  tour,  comme  le  feul  moyen 
d’éviter  la  confufion , pendant  cinq  jours  de  cette  dangereufe  marche  ; & 
tout  le  refte  de  la  Cour,  avec  l’Artillerie  & la  plus  grande  partie  des  Trou- 
pes, devoir  paffer  trois  ou  quatre  mois  comme  en  garde,  dans  le  Camp  de 
llembcr,  jufqu’au  retour  du  Monarque,  qui  fe  propofoit  d’attendre  la  fin 
des  chaleurs  ( b). 

Le  rang  de  Danechmend  - Kan  étant  marqué  pour  la  nuit  fuivante,  Ber- 
nier  partit  à fa  fuite.  Il  n’eut  pas  plutôt  monté  ce  qu’il  nomme  l’affireufe 
muraille  du  Monde  (r),  c’ell-à-dire,  une  haute  montagne,  noire  & pelée, 
qu’en  defeendant  fur  l’autre  face,  il  fentit  un  air  plus  frais  & plus  tempéré. 
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Mais  rien  ne  le  furprit  tant,  dans  ces  montagnes,  que  de  fe  trouver  tout 
d'un  coup  comme  tranfporie  des  Indes  e-n  Europe.  En  vo'  ant  la  terre  cou- 
verte de  toutes  nos  plantes  & de  tous  nos  arorifleaux,  à l'exception  nean- 
moins de  rtiilTope,  du  thym,  de  la  marjolaine  & du  romarin,  iljfe  crut 
dans  certaines  montagnes  d’.\uv.rgne,  au  milieu  d'une  foret  de  fapins,  de 
chenes  verds , d'ormeaux , de  platanes  ; & lim  admiration  étoit  d'autant  plus 
vive,  qu'en  lortant  des  Campagnes  brûlantes  de  l'indouftan,  il  n'avoitricn 
apperju  qui  l'eût  préparé  à cette  metainorpholé  (d). 

Il  admira  particuliérement,  à une  journée  & demie  de  Bember,  une 
montagne  qui  n'offroit  que  des  plantes,  fur  fes  deux  faces;  avec  cette  dif- 
férence, qu'au  Midi,  vers  les  Indes,  c’etoit  un  mélangé  de  plantes  Indien- 
nes »Sc  Européennes  ; au-lieu  que  du  coté  du  Nord,  il  n'en  découvrit  que 
d'Européenner,  comme  fi  la  première'  face  eût  également  participé  de  la 
température  des  deux  climats  , & que  celle  du  Nord  eût  été  toute  Euro- 
péenne. A l'égard  des  arbres,  il  obferva  continuellement  une  fuite  natu- 
relle de  générations  & de  corruptions.  Dans  des  précipices  , où  jamais 
homme  n'étoit  defeendu,  il  en  voyoit  des  centaines,  qui  tomboient,  ou 
qui  étoient  déjà  tombés  les  uns  fur  les  autres,  morts,  i demi  pourris  de 
vieillelTe;  & d'autres,  jeunes  & frais  , t^ui  renailToicnt  de  leurs  pieds.  U 
en  voyoit  même  ijuelques-uns  de  brûlés;  loit  qu'ils  euITent  été  frappés  de  la 
foudre,  ou  que  dans  le  cæur  de  l'eté  ils  fe  full'ent  entlammés  par  leurs  cliocs 
mutuels,  dans  l'agitation  de  quelque  vent  chaud  & furieux,  ou  que,  fui- 
vant  l'opinion  des  I labitans,  le  feu  prenne  de  lui-méme  au  tronc,  lorfqu'à 
force  de  vieillelTe  il  devient  fort  fec.  Bernier  ne  celToit  pas  d'attacher  fes 
yeux  fur  les  cafcades  naturelles,  qu'il  découvroit  entre  les  rochers,  lien 
vit  une,  à laquelle  il  n y a rien,  dit-il,  de  comparable  au  Monde.  On  ap- 
perçoit  de  loin,  du  panchant  d'une  haute  montagne,  un  torrent  d'eau  qui 
defeend  par  un  long  canal , fombre  & couvert  d’arbres , & qui  fe  précipite 
tout  d'un  coup  avec  un  bruit  épouvantable,  au  pied  d'un  rocher,  droit, 
efearpé,  & d'une  hauteur  prodigieufe.  AfPez  prés,  fur  un  autre  rocher 
que  l'Empereur  jehan-Guir  avoit  fait  applanir  exprès,  on  voyoit  un  grand 
tnéatre,  tout  drell'é,  où  la  Cour  pouvoir  s’arrêter  en  paü'am,  pourconû- 
derer  à loifir  ce  merveilleux  ouvrage  de  la  Nature  (e) 

Ces  amufemens  furent  mêlés  d'un  accident  fort  étrange.  Le  jour  que 
l'Empereur  monta  le  l'ire  ■ ptnjale , qui  efb  la  plus  haute  de  toutes  ces  mon- 
tagnes, & d'où  l’on  commence  à découvrir,  dans  l’eloignemenf,  le  Pays 
de  Kacliemire,  un  des  éléphans,  qui  portoient  les  femmes  dans  des  Mick- 
dembers  & des  Embarys,  fut  faifi  de  peur  & fe  mit  à reculer  fur  celui  qui 
le  fuivoit.  Le  fécond  recula  fur  l’autre;  & fuccellivement  toute  la  file,  qui 
étoit  de  quinze.  Comme  il  leur  étoit  irapoffible  de  tourner,  dans  un  che- 
min fort  roide  & fort  étroit , ils  culbutèrent  tous  au  fond  du  précipice, qui 
n'étoit  pas  heureufement  des  plus  profonds  & des  plus  dcarpés.  il  n'y  eut 
que  trois  ou  quatre  femmes  de  tuées;  mais  tous  les  éiéphans  y périrent. 
&;mier,  qui  fuivoit  à deux  journées  de  dillance,  les  vit-en  pafTant,  ticrut 
en  remarquer  plulieurs  qui  remuoient  encore  leur  trompe.  Ce  dcfafbe  jet- 
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ta  beaucoup  de  defordre  dans  toute  l’Armée,  qui  marchoit  enfile,  fur  des 
côtes,  par  des  fentiers  fort  dangereux.  On  fit  faire  halte  le  relie  du  jour 
& toute  la  nuit , pour  fe  donner  le  teras  de  retirer  les  femmes  & tous  les 
débris  de  leur  chûte.  Chacun  fut  obligé  de  s’arrêter  dans  le  lieu  où  il  fe 
trouvoit,  pareequ’il  étoit  également  impoifible  d’avancer  & de  reculer. 
D'ailleurs , perfonne  n'avoit  près  de  foi  fes  Porte-faix , avec  fa  tente  & Tes 
vivres.  Bernicr  ne  fut  pas  le  plus  malheureux.  Il  trouva  le  moyen  de 
grimper  hors  du  chemin  , & d’y  former  un  petit  efpace  commode , pour  y 
palier  la  nuit  avec  Ton  cheval.  Un  de  fes  Valets,  qui  eut  la  fidélité  de  le 
fuivre,  avoit  un  peu  de  pain  qu’ils  partagèrent  enlèrable.  En  remuant 
quelques  pierres,  dans  ce  lieu,  ils  trouvèrent  un  gros  feorpion  noir,  qu’un 
jeune  Mogol  prit  dans  la  main  & prella  fans  en  être  picqué.  Bemier  eut 
la  meme  hardielle,  fur  la  parole  de  ce  jeune  homme,  qui  étoit  de  fes 
amis , &.  qui  fe  vantoit  d’avoir  charmé  le  feorpion  par  un  pafifage  de  l’Al- 
coran  (/). 

En  traverfant  la  montagne  de  Pire-penjale,  il  eut,  dit-il,  trois  occafions 
de  le  rappeller  lès  idées  pliilofophiques.  Premièrement , en  moins  d’une 
heure,  il  éprouva  l'hy ver  & l'été.  Après  avoir  fué  à grolles  gouttes , pour 
monter  par  des  chemins  où  tout  le  monde  étoit  force  de  marcher  à pied , 
& fous  un  Soleil  brûlant,  il  trouva,  au  fommet  de  la  montagne,  des  neiges 
glacées,  au  travers  defquelles  on  avoit  ouvert  un  chemin,  il  tomboit  un 
verglas  fort  épais,  èé  le  vent  étoit  fi  froid,  que  la  plûpart  des  Indiens,  qui 
n'avoient  jamais  vû  de  glace  ni  de  neige  , couroieot  en  tremblant  pour  ar- 
river dans  un  air  plus  chaud.  En  fécond  lieu,  Bernicr  rencontra,  dans  l'ef- 
pace  de  moins  de  deux  cens  pas,  deux  vents  abfolument  oppofés;  l’un  du 
Nord,  qui  lui  frappoit  le  vifage  en  montant,  fur  tout  lorfqu'il  arriva  pro- 
che du  lommet;  l'autre,  du  Midi,  qui  lui  donnoit  à dos  en  defeendant, 
comme  fi,  des  cxhalaifons  de  cette  montagne,  il  s'étoit  formé  un  vent, 
qui  acqueroit  des  qualités  différentes  en  prenant  fon  cours  dans  les  deux 
vallons  oppofés. 

La  troilième  rencontre  de  l’Auteur  fut  celle  d’un  vieil  Ilermite,  qui  vi- 
voit  fur  le  fommet  de  la  montagne  depuis  le  tems  de  Jehan-Guir.  On  igno- 
roit  fa  Religion , quoiqu'on  lui  attribuât  des  miracles , tels  que  de  faire  tour- 
ner le  vent  à fon  gré,  & d'exciter  de  la  pluye,  de  la  neige  & des  orages. 
Sa  figure  avoit  quelque  chofe  de  fauvage.  Sa  barbe  étoit  longue,  blanche 
&mal  peignée.  Il  demanda  fièrement  l’aumône:  mais  il  lailloit  prendre 
de  l’eau  dans  des  vafesde  terre,  qu’il  avoir  rangés  autour  de  lui.  Il  faifoic 
figne  de  la  main  qu’on  pallat,  vite , ik  fans  s’arrêter.  11  grondoit  contre 
ceux  qui  faifoient  du  bruit.  Bernicr,  qui  eut  la  curiofité  d’entrer  dans  fa 
caverne , après  lui  avoir  adouci  le  vifage  par  un  préfent , lui  demanda  ce 
qui  lui  caufoit  tant  d'avcrfion  pour  le  bruit.  Sa  réponfe  fut,  que  le  bruit 
excitoir  de  furieufes  tempetes  autour  de  la  montagne;  qii’Aureng-Zeb  avoit 
été  fort  fage  de  fuivre  fon  conleil  ; que  Scha-Jehan  en  avoit  toûjours  ufé 

de 

(/)  t5*-  Bernicr  ajoûte  que  le  jeu-  du  charme  palTeroii  1 lui  en  le  quittant,  com- 

ne  Mogol  refufa  de  lui  enfeignet  ce  p.ilT>Re  ntt  il  en  avoit  fait  rexpérience  avec  celui 
de  l'Âlcoian,  foua  prétexte  que  la  puiliauce  qui  le  lui  avoit  appiU.  R.  d.  E. 
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Bis  RI  IR.  de  même;  & que  Jehan-Guir,  pour  s'être  une  fois  mocqué  de  fes  avis  & 
1664.  n’avoir  pas  craint  de  faire  fonner  les  trompettes  & donner  des  timbales , 
avoit  failli  de  périr  avec  fon  Armée  (g). 

On  lit , dans  l’HUloire  des  anciens  Rois  de  Kachemire  (h),  que  tout  ce 
KRchemiie!  n’étoit  autrefois  qu’un  grand  Lac,  «&  qu’un  faint  Vieillard,  nommé 

Kacheb,  donna  une  UTue miraculeufe  aux  eaux,  en  coupant  une  montagne 
qui  fe  nomme  Barammli.  Bernier  Ji’eut  pas  de  peine  à fe  perfuader  que  cet 
efpace  étoit  couvert  d’eau , comme  on  le  rapporte  de  la  Thcflalie  & de  quel- 
Soo  origine,  lues  autres  Contrées  ; mais  il  ne  crut  pas  aifément  que  l’ouverture  de  Ba- 
tamoule  fut  l’ouvrage  des  hommes , pareeque  cette  montagne  efl  très-haute 
& très-large.  11  fe  figura  plus  volontiers  que  les  tremblemens  de  terre, 
auxquels  ces  Régions  font  aflez  fujettes,  peuvent  avoir  ouvert  quelque 
abîme  où  la  montagne  s’ell  enfoncée  d’elle  - même.  C’efl:  ainfi  que  , lui- 
vant  l’opinion  des  Arabes,  le  Détroit  de  Bab - el - mandel  s’ell  ancienne- 
ment ouvert , & qu’on  a vù  des  Montagnes  & des  Villes  s’abîmer  dans  de 
grands  Bois. 

Sa  grandeur  Qoelq,ue  jugement  qu’on  en  porte,  Kachemire  ne  conferveplus  au- 
frfautuation.  («une  apparence  de  Lac.  C’eft  une  très-belle  Campagne,  diverfifiée  d’un 
grand  nombre  de  petites  collines  , & qui  n’a  pas  moins  de  trente . lieues 
de  long  fur  dix  ou  douze  de  largeur.  Llle  efl  fituée  à l’extrémité  de  l’In- 
douilan , au  Nord  deLahor,  & véritablement  enclavée  dans  le  fond  des 
Propriété  montagnes  du  Caucafe , entre  celles  du  grand  & du  petit  Tibet , & celles  du 

t^nM°qpl  Raja-Gamm.  Les  premières  montagnes  qui  la  bordent , c’efl-à-dire , celles 

Venviron-  qui  touchent  à la  plaine,  font  de  médiocre  hauteur,  revêtues  d’arbres  ou 
neoc.  de  pâturages , remplies  de  toutes  fortes  de  beillaux , tels  que  des  vaches , 

des  brebis , des  chèvres , des  chevaux.  Entre  plufieurs  efpèces  de  gibier , 
tel  que  des  perdrix , des  lièvres,  des  gazelles,  & quelques-uns  de  ces  ani- 
maux qui  portent  le  mufe,  on  y voit  auffi  des  abeilles  en  très-grand  nom- 
bre. Mais,  ce  qui  e(l  très-rare  dans  les  Indes,  ôn  n’y  trouve  prefque  ja- 
mais de  ferpens , de  tigres , d’ours  ni  de  lions  : d’où  Bernier  conclut  qu’on 
peut  les  nommer  „ des  montagnes  innocentes,  & découlantes  de  lait  & 
,,  demie!,  comme  celles  de  la  Terre  de  Promillîon  (i)”. 

Beauté  Tut-  Au-oelà  des  premières,  il  s’en  élève  d’autres,  beaucoup  plus  hautes, 
Btenante  de  dont  le  fommet  ell  toujours  couvert  de  neige,  & ne  ceife  jamais  de  paroî- 
la  plaine.  tranquille  & lumineux , au-deifus  de  la  Région  des  nuages  & des  brouil- 

lards. De  toutes  ces  montagnes,  il  fort  de  toutes  parts  une  infinité  de 
fources  & de  ruilTeaux , que  les  Habitans  ont  l’art  de  difiribuer  dans  leurs 
champs  de  riz,  & de  conduire  même  par  de  grandes  levées  de  terre,  fur 
leurs  petites  collines.  Ces  belles  eaux , après  avoir  formé  une  multitude 
d’autres  ruilTeaux  & d’agréables  cafeades,  fe  raflemblent  enfin  ,&  compofent 
une  Rivière  de  la  grandeur  de  la  Seine,  qui  tourne  doucement  autour  du 
Roj-aume,  traverfe  la  Ville  Capitale , & va  trouver  fa  fortie  à Baramoulé, 
entre  deux  rochers  efearpés,  pour  s’égarer  de-là  dans  divers  précipices,  fe 
charger  en  palTant  de  plufieurs  petites  Rivières  qui  deicendent  des  mon- 
tagnes , & fe  rendre , vers  /iteck , dans  le  Fleuve  Indus  ( ê ).  Tant 

(x)  Pag-  i65  & précédentes.  Abrégé  qui  avoit’ été  fait  par  l’ordre  de  Je- 

(i)  Bernier  en  a traduit,  du  Fetfao,  an  han-Guir,  (é)Fag.is}, 
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Tant  de  ruifleaux,  qui  forcent  des  montagnes,  répandent  dans  les 
champs  & fur  les  collines  une  fertilité  admirable , qui  les  feroit  prendre 
pour  un  grand  jardin,  mêlé  de  Boures  & de  Villages,  dont  on  découvre 
un  grand  nombre  entre  les  arbres,  & varié  par  de  petites  prairies,  par  des 

f)ièces  de  riz,  de  froment,  de  chanvre,  de  laffran,  & de  diverfes  fortes  de 
égumes , entre  lefquels  on  voit  ferpcncer  des  canaux  de  toutes  fortes  de 
formes.  Un  Européen  y rcconnoîc  par-tout  les  plantes,  les  fleurs  & les 
arbres  de  nôtre  climat  ; des  pommiers , des  poiriers , des  pruniers , des  a- 
bricotiers , des  noyers , & des  vignes  chargées  de  leurs  fruits.  Les  jardins 
particuliers  font  remplis  de  melons , de  chervis , de  belles  raves , de  réforts , 
de  la  plûpart  de  nos  herbes  potagères , & de  quelques-unes  qui  manquent  à 
l’Europe.  A la  vérité,  Bernier  n'y  vit  pas  tant  d’efpcces  de  fruits  diffé- 
rentes, & ne  les  trouva  pas  même  aufli  bons  que  les  nôtres:  mais,  loin 
d’attribuer  le  défaut  à la  terre,  il  regrette , pour  les  Habitans,  qu'ils  n’ayent 
pas  de  meilleurs  Jardiniers  (/). 

La  Ville  Capitale  porte  le  nom  du  Royaume.  Elle  efl  fans  murailles, 
mais  elle  n’a  pas  moins  de  trois  quarts  de  lieue  de  long  & d’une  demie  lieue 
de  large.  Sa  fituation  efl  à deux  lieues  des  montagnes , qui  forment  un  demi 
cercle  autour  d’elle,  & fur  le  bord  d’un  Lac  d’eau  douce,  de  quatre  ou  cinq 
lieues  de  tour,  formé  de  fources  vives  & de  ruiffeaux  qui  découlent  des  mon- 
tMnes.  Il  fe  dégorge  dans  la  Rivière,  par  un  canal  navigable.  Cette  Ri- 
vière a deux  ponts  de  bois,  dans  la  Ville,  pour  la  communication  des  deux 
parties  qu’elle  fëpare.  La  plûpart  des  édifices  font  de  bois , mais  bien  bâ- 
tis, & même  à deux  ou  trois  étages.  Quoique  le  Pays  ne  manque  point  de 
belle  pierre  de  taille , & qu’il  y relie  (quantité  de  vieux  Temples  & d’autres 
Bâtimens,  qui  en  étoient  compofés,  1 abondance  du  bois , qui  defeend  fa- 
cilement des  montagnes  par  les  petites  Rivières  qui  l’apportent,  a fait  em- 
bralfer  la  méthode  de  bâtir  de  bois  plus  que  de  pierre.  Les  maifons  qui 
font  fur  la  Rivière  ont  prefque  toutes  un  petit  jardin , qui  borde  la  rive;  ce 
qui  forme  une  perfpeélive  charmante , fur-tout  dans  la  belle  faifon , où  l’u- 
lage  efl  de  fe  promener  fur  l’eau.  Celles , dont  la  fituation  efl  moins  rian- 
te, ne  laiffentpas  d’avoir  aufli  leur  jardin  ; & plufieurs  ont  un  petit  canal , 
qui  répond  au  Lac,  avec  un  petit  Bâteau  pour  la  promenade  (m). 

Un  côté  de  la  Ville  regarde  une  montagne,  détachée  de  toutes  les  au- 
tres, & d’une  vûe  très-agréable,  pareequ’elle  offre  fur  fa  pente  plufieurs 
belles  maifons  avec  leurs  jardins , & qu’on  découvre  au  fommet,  une  Mof- 
quée,  accompagnée  d’an  Hermitage,  & de  quantité  de  beaux  arbres  verds, 
qui  lui  fervent  comme  de  couronne.  Aufli  fe  nomme-t’elle,  dans  la  langue 
du  Pays,  Hary-perbtt,  <{m  Cigni&e Montagne  de  verdure.  Al’oppofite,  on  en 
découvre  une  autre,  fur  laquelle  on  voit  auffi  une  Mofquée,  avec  Ion  jar- 
din, & un  trés-anc!'’n  Bâtiment,  qui  doit  avoir  été  quelque  Temple  d’ido- 
les, quoiqu’il  porte  le  nom  de  Trône  de  Salomon,  pareeque  les  Habitans  le 
croyent  l’ouvrage  de  ce  Prince,  dans  un  Voyage  qu’ils  lui  attribuent  à Ka^ 
chemire  (b). 

La  beauté  du  Lac  efl  augmentée  par  im  grand  nombre  de  petites  Ifles, 

qui 
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B t » Kt  E *.  qiû  forflaent  autant  de  jardins , toujours  verds , parcequ’ils  font  remplis  d'ar- 
i6  6^.  brcs  fruitiers , & bordés  de  trembles  à larges  feuilles , dont  les  plus  gros 
peuvent  être  cmbrafTcs,  mais  tous  d’une  hauteur  extraordinaire,  avec  un 
fcul  bouquet  de  branches  au  fommet , comme  les  palmiers.  Au  - delà  du 
Lac,  furie  pancliaiu  des  montagnes,  on  ne  découvre  que  des  maifons  de 
plailànce  & des  jardins.  La  Nature  femble  avoir  delliné  de  fi  beau.x  lieux 
a cet  ufage.  Ils  font  remplis  de  fources  & de  ruilTeaux.  L'air  y efl  tou- 
jours pur  , & l'on  y a de  toutes  parts  la  vûe  du  l.ac , des  Illes  & de  la  Vil- 
le. Le  plus  délicieux  de  ces  jardins  efl  celui  qui  porté  le  nom  de  Cb  ib- 
Umar,  ou  Jardin  du  Hui.  On  y entre  par  un  grand  canal  bordé  de  gazons, 
qui  s’étend  l’efpace  de  cinq  cens  pas,  entre-deux  belles  allées  de  peupliers. 
11  conduit  au  pied  d’un  grand  cabinet,  qui  efl  au  milieu  du  jardin;  & là 
commence  un  autre  canal , beaucoup  plus  magnifique , qui  va  jufqu’à  l’ex- 
tremité  de  l'enceinte.  Ce  fécond  canal  efl  pavé  de  grandes  pierres  de  tail- 
le. Ses  bords  font  en  talus,  de  la  meme  pierre;  & dans  le  milieu,  on  voit 
régner,  de  quinze  en  quinze  pas,  une  longue  file  de  jets  d’eau;  fans  en 
compter  un  grand  nombre  d’autres , qui  s’élèvent,  d’efpace  en  cfpace,  de 
diverfes  pièces  d’eau  rondes , dont  il  efl  bordé  comme  d’autant  de  réfer- 
voirs.  Il  fe  termine  au  pied  d’un  cabinet,  qui  relTeinble  beaucoup  au  pre- 
mier. Ces*cabinets,  qui  font  à-peu-près  en  dômes  & bâtis  dans  l’eau  mê- 
me, c’efl-à-dire , entre  les  deux  grandes  allées  de  peupliers,  ont  une  galerie 
qui  régne  à l’entour,  & quatre  portes  oppofées  I une  à l’autre;  deux  def- 
quelles  regardent  les  allées,  avec  deux  ponts  pour  y pafler;  & les  deux  au- 
tres donnent  fur  les  canaux  oppofés.  Chaque  cabinet  efl  compofé  d'un  grand 
fallon,  au  milieu  de  quatre  chambres  qui  en  font  les  quatre  coins.  Tout 
efl  peint  ou  doré  dans  l’intérieur,  & parfenié  de  fentences,  en  gros  carac- 
tères Perfans.  Les  quatre  portes  font  très-riches.  Elles  font  compofées 
de  grandes  pierres , ' & foûtenues  par  des  colomnes , tirées  des  anciens 
Temples  d’idoles  que  Scha-Jehan  fit  ruiner.  On  ignore  également  la  ma- 
tière & le  prix  de  ces  pierres;  mais  elles  font  plus  belles  que  le  marbre  & 
le  porphire  (ol. 

ü ER  NI  EK  décide  hardiment  qu’il  n’y  a pas  de  Pays  au  Monde  qui  ren- 
de i)<  rniet  fur  ferme  autant  de  beautés  que  le  Royaume  de  Kachemire,  dans  une  h petite 
dcKachtmfic  étendue.  „ 11  mériteroit,  dit-il,  de  dominer  encore  toutes  les  montagnes 
qui  l’environnent  julqu’à  la  Tartarie,  & tout  l*Indouflan  jufqu’à  l’Illede 
Ceylan.  Telles  étoient  autrefois  fes  bornes.  Ce  n’efl  pas' fans  raifon 
que  les  Mogols  lui  donnent  le  nom  de  Paradis  terreflre  des  Indes , «St  que 
l’Empereur  Eckbar  employa  tant  d’efforts  pour  l’enlever  à fes  Rois  natu- 
rels. Jehan-Guir,  fon  fils  & fon  fucceflëur,  prit  tant  de  goût  pour  cet- 
te belle  portion  de  la  Terre,  qu’il  ne  pouvoir  en  fortir,  & qu  il  décla- 
roit  quelquefois  que  la  perte  de  fa  Couronne  le  toucheroit  moins  que 
Celle  de  Kachemire.  Aulîi , lorfque  nous  y fûmes  arrivés , tous  les  Beaux- 
Efprits  Mogols  s’efforcèrent  d’en  célébrer  les  agrémens , par  diverfes  piè- 
ces de  Poëlie,  & les  prdfcntoient  à l’Empereur,  qui  les  récompenfoit 
noblement  (p)”. 

Les 
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Lis  Kachemiriens  Çq)  paiïent  pour  les  plus  fpiricuels  & les  plus  fins  de  Behnie*. 
tous  jes  Peuples  de  l’Inde.  Avec  autant  de  difpolition  que  les  Penans  pour  i <564. 

la  PoèTie  & pour  toutes  les  Sciences,  ils  font  plus  indullrieux  plus  amis  Caraflére 

du  travail,  ils  font  des  palekis,  des  bois  de  lit,  des  cabinets,  des  ecritoi-  fiXuns''*'* 
res,  des  caffettes,  des  cuillières , & diverfes  fortes  de  petits  ouvrages,  que 
leur  beauté  fait  recherciier  de  tous  les  Indiens.  Ils  y appliquent  un  vernis , 
qui  leur  eft  propre.  On  admire  particuliérement  leur  adrelfe  à l'uivre  ou  Leur  in- 
contrefaire  les  veines  d’un  certain  bois,  qui  les  a très -belles,  en  y appli- 
quant  des  filets  d’or.  Mais  rien  ne  leur  eft  li  particulier,  «St  ne  leur  attire  ' 
tant  d’argent  par  le  Commerce,  qu’une  efpècc  d’etoffes  à hiquelle  ils  occu- 
pent jufqu’à  leurs  petits  enfans.  On  les  nomme  Cha  ts.  Ce  Ibnt  des  pièces  ctialcs, 
d’une  aune  «St  demie  de  long,  fur  une  de  large,  qui  font  brodées,  au  mé-  ri'i'èce  d'étof- 
tier,  par  les  deux  bouts.  Les  Mogols  «St  la  plûpart  des  Indiens,  de  l’un  & 
l’autre  fexe,  les  portent  en  hyver  fur  leur  tête,  repalfées,  comme  un  man- 
teau, par-defTus  I épaule  gauche.  On  en  diflingue  deux  fortes  : les  unes  de 
laine  du  Pays,  qui  e(l  plus  fine  que  celle  d’Efpagne;  les  autres  d'une  laine, 
ou  plutôt  d’un  poil  qu’on  nomme  7’ohz,  «St  qui  fe  prend  fur  la  poitrine  des 
chèvres  fauvages  du  grand  'J'ibet.  Les  Châles  de  cette  fécondé  efpèce  font 
beaucoup  plus  chères  que  les  autres.  Il  n’y  a point  de  caftor  qui  foit  plus 
délicat.  Mais,  fans  un  foin  continuel  de  les  déplier  «St  de  les  éventer,  les 
Vers  s’y  mettent  facilement.  Les  Omrahs  en  font  faire  exprès,  qui  coûtent 
jufqu’à  cent  cinquante  roupies;  au-lieu  que  les  plus  belles  de  laine  du  Pays 
ne  pafifent  jamais  cinquante  (r).  üernier  remarquant , fur  les  Châles  , que 
les  Ouvriers  de  Patna,  d’Agra,  «St  deLahor,  ne  parviennent  point  à leur 
donner  la  mollelTe  «St  la  beauté  de  celles  de  Kachemire,  ajoûte  que  cet- 
te difFèrence  ell  attribuée  à l’eau  du  Pays;  comme  on  fait  à Mafulipatan 
ces  belles  Cbites,  ou  toiles  peintes  au  pinceau,  qu’on  rend  plus  belles  en 
les  lavant. 

O N vante  aulîi  les  Kachemiriens  pour  la  beauté  du  fang.  Ils  font  com-  Taille  «Jet 

munement  aulfi  bien  faits  qu’on  l’ert;  en  Europe,  fans  rien  tenir  du  vifage 
des  Tartares,  ni  de  ce  nez  ècaché  «St  de  ces  petits  yeux  de  porc  qui  font  le 
partage  de  Kachegar  «St  du  grand  Tibet.  Les  femmes  de  Kachemire  font 
lî  didinguées  par  leur  beauté,  que  la  plûpart  des  Etrangers  qui  arrivent 
dans  rindouftan,  cherchent  à s en  procurer,  dans  l’efpérance  d’en  avoir 
des  enfans  plus  blancs  que  les  Indiens,  & qui  puilTenc  pafler  pour  vrais 
Mogols  (r). 

Dans 


(f)  Bemier  l«  appelle  quelquefois  JTa- 
aiemyrir. 

(f)  Pag  147. 

(j)  Pag.  149  Rejeitom,  dans  une  Note, 
«)(]clques  autres  cir  tonUances  du  récit  de 
Bemier.  „ Certainement,  dit  il,  fi  l’on 
,,  peut  juger  de  la  beauté  des  femmes  ca- 
„ chérs  de  retirées . parcelle  du  menu  Peuple 
„ qu'on  rencontre  dans  les  rues  dt  qu'on 
„ voit  dans  les  boutiijues,  on  doit  cioire 
„ qu'iLy  en  a de  uès- belles,  A Lahoi, 


„ oti  ellcs-font  en  renom  d'étre  de  belle 
„ taille,  menues  de  corps  & les  plus  belles 
„ brunes  des  Indes,  comme  elles  le  font 
„ effeflivement,  je  me  fuis  fervi  d’un  irtifi- 
„ ce  ordinaire  auxAlogols , qui  ell  de  fuivre 
„ quelque  éléphant . principalement  quel- 
„ qu'un  de  ceux  qui  f«H>t  richement  barna- 
„ chés;  car  auflî  - lét  qu'elles  entendent  ces 
„ deux  fonnettes  d'argent,  qui  leur  pendent 
„ des  deux  côtés,  elles  mettent  toutes  la  té- 
„ ce  aux  fendues.  Je  me  fuis  fervi,  i Ka- 
„ chemiie. 
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Dans  plufieurs  occafions,  que  l’Auteur  eut  de  vifitcr  diverfe-s  parties 
du  Uovaume,  il  fit  quelques  oblerv'ations  qu’il  joint  à fon  récit.  Danech- 
mend-Ran,  fon  Nabab,  l’envoya  un  jour,  avec  deux  Cavaliers  pour  efeor- 
te,  à trois  petites  journées  de  la  Capitale,  & par  conféquent  à l'extrémitc 
du  Royaume,  pour  vifiter  une  Fontaine  à laquelle  on  attribuoit  des  pro- 
priétés mcrveilleufes.  Pendant  le  mois  de  Mai , qui  eft  le  tems  où  les  nei- 
ges achèvent  de  fe  fondre,  elle  coule  & s’arrête  régulièrement  trois  fois  le 
jour  ; au  lever  du  Soleil , fur  le  midi , & fur  le  foir , fon  flux  ell  ordinairement 
d’environ  trois  quarts  d’heure.  I!  eft  affez  abondant  pour  remplir  un  réfer- 
voir  quarré,  de  dix  ou  douze  pieds  de  largeur  & d’autant  de  profondeur. 
Ce  phénomène  dure  l’efpace  de  quinze  jours  ; après  lefquels , fon  cours  de- 
vient moins  réglé,  moins  abondant,  & s’arrête  tout-à-fait  vers  la  fin  du 
mois,  pour  ne  plus  paroître  de  toute  l’année,  excepté  pendant  quelque 
grande  & longue  pluye,  qu’il  recommence  fanscefle&  fans  règle,  comme 
celui  des  autres  fontaines.  Bernier  vérifia  cette  mer\'eille  par  fes  yeux. 
Les  Gentils  ont  fur  le  bord  du  réfervoir  un  petit  Temple  d’idoles  (r),  où 
ils  fe  rendent  de  toutes  parts,  pour  fe  baigner  dans  une  eau  qu’ils  croyent 
capable  de  les  fanftifier.  Ils  donnent  plufieurs  explications  fabuleufes  à fon 
origine.  Pendant  cinq  ou  fix  jours,  Bernier  s’efforça  d’en  trouver  de  plus 
vraifemblables.  Il  confidéra  fort  attentivement  la  fituation  de  la  monta- 
gne. Il  monta  jufqu’au  fommet  avec  beaucoup  de  peine , en  prêtant  de 
tous  côtés  fon  attention.  II  remarqua  qu’elle  s’étend  en  long,  du  Nord  au 
Midi  ; qu’elle  eft  féparée  des  autres  montagnes,  qui  ne  laiffent  pas  d’en  être 
fort  proches;  qu’elle  eft  en  forme  de  dos-d’âne;  que  fon  fommet,  qui  eft 
très-long , n’a  guères  plus  de  cent  pas  dans  fa  plus  grande  largeur  ; qu’un  de 
fes  côtés,  qui  n’eft  couvert  que  d’herbe  verte,  eft  expofé  au  Soleil  levant, 
mais  que  d’autres  montagnes  oppofées  n’y  laiffent  tomber  fes  rayons  que 
vers  huit  heures  du  matin;  enhn,  que  l’autre  côté,  qui  regarde  Je  Cou- 
chant, eft  couvert  d’arbres  & de  buiffons.  Après  ces  obfervations , il  fe 
mit  en  état  de  rendre  compte,  à Danechraend  - Kan , d’une  fingularité  dont 
il  cclTa  d'admirer  la  caufe  (v). 

En 


„ cheroiic,  du  meme  artifice,  & d’un  autre 
„ encore,  qui  m'a  bien  mieux  téulli.  Il  é- 
„ toit  de  l’invention  d'un  vieux  Maître  d’E- 
„ cole,  que  j’avois  pris  pour  m’aider  à en- 
„ tendre  un  Poète  Perûin.  Il  me  fit  acheter 
„ quantité  de  confitures  1 & comme  II  étoit 
„ connu,  & qu’il  avoir  l’entrée  par  tout,  il 
,,  me  mena  dans  plus  de  quinze  maifons, 
„ difant  que  j’étois  Ton  Parent,  nouveau 
„ venu  de  Perfie,  4 que  j'étois  riche  4 à 
„ marier.  Auflt  tOt  que  nous  entrions  dans 
„ une  malfon , il  didribuoit  mes  confitures 
„ auxenfans;  4 incontinent  tout  accouroit 
„ autour  do  nous,  femmes  4 fillCB,  grandes 
„ 4 petites,  pour  en  attraper  leur  part,  ou 
„ pour  fe  faire  voir.  Cette  folle  curiofué 
„ ne  laiiTa  pas  de  me  coûter  quelques  bon- 
„ nés  roupies  : mais  auili  je  ne  doutai  plus 


„ que  dans  Kachemire  ii  n’y  eût  d’aulG 
„ beaux  vifages  qu’en  aucun  lieu  de  l’Eu- 
„ rope”.'  Ibidem. 

( t ) Dédié  i Brare , une  des  Dénias , ou 
des  Divinités  du  Pays;  ce  qui  a fait  nommer 
la  Fontaine  Srnd  - Brarj,  c’edé  dire.  Eau 
de  Brare.  Ibid.  pag.  169. 

(®  ; Tout  celà  confidéré,  dit-il,  je  jugeai 
que  la  chaleur  du  Soleil , avec  la  fituation 
particulière  4 la  difpofition  intérieure  de  la 
montagne,  étoit  la  caufe  du  miracle:  que  le 
Soleil  du  matin  venant  i donner  fur  le  côté 
qui  lui  cil  oppofé , l’échaulFe  4 fait  fondre 
une  partie  des  eaux  gelées  qui  fe  font  infi- 
nuées  dans  la  terre  en  hyver,  pendant  que 
tout  ell  couvert  de  neige;  que  ces  eaux  ve- 
nant é pénétrer  4 coulant  peu-é-peu  vers  le 
bas,  jufqu’i  certaines  couches,  ou  tables  de 

roches 
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En  revenant  de  cette  Fontaine,  qui  fe  nomme 5fnd-5/'ary,  il  Te  détourna  Bhkiei, 
un  peu  du  chemin,  pour  fe  procurer  la  vûe  d'Æhiavel,  Mailbn  de  plaifance  l 664.. 
des  anciens  Rois  de  Kachemire.  Sa  principale  beauté  confifle  dans  une  Achiavel, 
fource  d'eau  vive  , qui  fe  difperfe  par  dehors , autour  du  Bâtiment  & dans  è*  je, 

les  Jardins,  par  un  très-grand  nombre  de  canaux.  Elle  fort  de  terre,  en  anciens  Roit 
jailliflant  du  fond  d’un  puits  avec  une  violence,  un  bouillonnement  & une  de  Kacheœi- 
abondance  fi  extraordinaires , qu’elle  mériteroit  le  nom  de  Rivière  plus  que  "• 
celui  de  Fontaine.  L’eau  efî  d’une  bonté  finmilière,  & fi  froide  qu’à  pei- 
ne y peut-on  tenir  la  main.  Le  Jardin,  qui  eu  compofé  de  belles  allées  de  foiiTons 
toutes  fortes  d’arbres  fruitiers,  offre,  pour  ornement  , quantité  de  jets  d^"''*an'ntiu 
d’eau  de  diverfes  formes , des  réfervoirs  pleins  de  poifTons , & particuliè-  j'ot. 
rement  une  cafeade  fort  haute,  qui  forme  une  grande  nappe  de  trente  ou 
quarante  pas  de  longueur,  dont  l’effet  cfl  encore  plus  admirable  pendant  la 
nuit,  lorfuu’on  a mis,  par-deflbus  la  nappe,  une  infinité  de  lampions , qui 
s’ajufiant  dans  les  petites  niches  du  mur,  font  une  curieufe  illumination  (x). 

D’ Achiavel , Bcrmer  ne  craignit  pas  de  fe  détourner  encore , pour  vifiter 
un  autre  Jardin  Royal , dans  lequel  on  lui  fit  voir , avec  les  mêmes  agré- 
mens,  un  canal  rempli  de  poiflbns  qui  viennent  lorfqu’on  les  appelle,  & 
dont  les  plus  grands  ont  au  nez  des  anneaux  d'or  avec  des  infcripiions.  On 
attribue  cette  fingularité  à la  fameufcNour-Mahal,  Favorite  deJehan-Guir, 

Ayeul  d’Aureng-^b  (y). 

Danechmend-Kan,  fort  fatisfait  du  récit  de  Bernier,  lui  fit  en-  Miracle  de 
treprendre  un  autre  Voyage,  pour  aller  voir  un  miracle  fi  certain,  qu’il  fe 
promettoit  de  le  voir  bien-tôt  converti  au  Mahométifme.  „ Va-t’en,  lui 
„ dit-il,  à Baramoulay.  Tu  trouveras,  dans  ce  lieu,  le  Tombeau  d’un  de 
„ nos  Saints , qui  fait  des  miracles  continuels  pour  la  guérifon  des  Malades 
„ qui  s’y  raffemblent  de  toutes  parts.  Feut-etre  ne  te  rendras-tu  pas  à tou- 
„ tes  ces  opérations  miraculeufes  , quoique  tu  les  puiffe  voir  : mais  tu  ne  ^ ' 

„ réfifteras  pas  à celle  qui  fe  renouvelle  tous  les  jours,  & qui  fe  fera  de- 
„ vant  tes  yeux.  Tu  verras  une  groffe  pierre  ronde,  que  l’homme  le  plus  ' 

„ fort  peut  à peine  foulever,  & qu’onze  Dervis  néanmoins,  après  avoir 
„ fait  leurs  prières  au  Saint,  enlèvent  comme  une  paille,  du  feul  bout  de 
„ leurs  onze  doigts  Bernier  fe  mit  en  chemin,  avec  fon  efeorte  ordi- 
naire. Il  fe  rendit  à Baramoulay,  où  le  Canton  lui  parut  fort  agréable.  La 
Mofquée  efl  bien  bâtie,  & les  ornemens  ne  manquent  point  au  Tombeau  du 
Saint.  Quantité  de  Pèlerins,  dont  il  étoit  environné,  fe  difoient  malades. 

Mais 

roches  vives,  qui  les  retiennenc  & les  con-  & esufe  le  troilîène  flux , c’efl  i-<lire , celui 
duifenc  vers  la  l'oniaine,  prOduifent  le  flux  du  malin.  Il  eft  plus  lent  que  les  deux  au- 
du  Midi  ; que  le  même  Soleil  s'élevant  au  très , Toit  parccque  ce  cftié  Occidental  eft 
Midi,  & quittant  ce  côté,  qui  Te  refroidit,  éloigné  de  l'Oriental,  oh  eft  la  Fontaine; 
pour  frapper  comme  à plomb  le  fommet,  foit  pareequ'étant  couvert  de  boit,  il  t'é- 
qu'il  échauffe , fait  encore  fondre  des  eaux  chauffe  moins  vite , ou  peut-être  à caufe  du 
gelées,  qui  defeendent  peu-â-peu  comme  les  froid  de  la  nuit.  Toutes  les  circonftances, 
autres,  mais  par  d'autres  circuits,  Jufqu'aux  ajohte  l'Auicur , favorifent  cette  fuppoiltion, 
mêmes  couches  de  roches,  & font  le  flux  Fag-  174  précédentii. 
do  foir;  & qu'enfîn  le  Soleil  échauffant  aulïï  (x)  Pag.  1715. 

le  côté  Occidental,  produit  le  même  effet  (7)  Pag.  177  & précédentes. 

XIII.  Fart.  'Ce  * 
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Mais  on  voyoic,  prés  de  la  Mofquée,  une  cuifine,  avec  de  grandes  chaa- 
diéres  pleines  de  chair  & de  riz , fondées  par  le  zèle  des  dévocs , que  l’Au- 
teur prie  pour  l'aiman  qui  attiroic  les  Malades,  & pour  le  miracle  qui  les 
guérilfoit.  D'un  autre  côté,  il  découvrit  le  jardin  & les  chambres  des, 1/u/- 
Jobs , qui  vivent  dans  une  heureufe  abondance  à l’ombre  du  Saint,  dont  ils 
vantent  le  pouvoir  & les  vertus.  Toûjours  malheureux , dit-il , dans  les 
occalions  de  cette  nature,  il  ne  vit  faire  aucun  miracle  pendant  le  léjour 
qu’il  fit  à Baramoulay.  Mais  onze  Multahs,  formant  un  cercle  bien  ferré, 
& vêtus  de  longues  robbes , qui  ne  permettoient  pas  de  voir  comment  ils 
prenoient  la  pierre,  la  levèrent  en  effet,  en  aifurant  tous  qu’ils  ne  la  te- 
noient  que  du  bout  d’un  de  leurs  doigts,  & qu’elle  étoit  aulfi  légère  qu'une 
plume.  L’Auteur , qui  ouvroit  les  yeux  & qui  regardoit  de  fort  prés , s’ap- 
percevoit  affez  qu’ils  faifoient  beaucoup  d’effort,  & croyoit  remarquer 
qu’ils  joignoient  le  pouce  aux  doigts.  Cependant  il  n’oia  l’e  difpenfer  d« 
crier  Karamet , Karamet,  c’eff  - à - dire , Miracle,  Miracle,  avec  les  Mullahs 
& tous  les  AlTiffans.  Mais  il  donna  une  roupie  aux  Mullahs , en  leur  de- 
mandant la  grâce  d’ètre  un  des  onze  qui  leveroient  la  pierre.  Une  fécondé 
roupie,  qu’il  leur  jetta,  joint  à la  perfualion  qu’il  affeèloit  de  la  vérité  du 
miracle,  les  difpofa,  quoiqu’avec  peine,  à lui  ceder  fa  place.  Ils  s’imagi- 
nèrent appareimnent  que  dix  d’entr’eux,  unis  enfemble,  fuffiroient  pour 
lever  le  fardeau,  quand  il  y contribueroit  peu,  & qu’en  fe  rangeant  avec 
adreffe  ils  pourroient  empêcher  qu’il  ne  s'en  apperçût.  Cependant  ils  fe 
virent  trompés,  lorfque  la  pierre,  que  Bernier  ne  voulut  foûtenir  que  du 
bout  du  doigt,  pancha  vifiblement  de  fon  côté..  Tout  le  monde  le  regar- 
dant de  fort  mauvais  œil , il  ne  laiffa  pas  de  crier  Karamet , & de  jetter 
encore  une  roupie,  dans  la  crainte  de  le  faire  lapider.  Mais,  après  s’étre 
retiré  doucement,  il  fe  hâta  de  monter  à cheval,  & de  s’éloigner  (z). 

E K paffant,  il  obferva  cette  fameufe  ouverture  qui  donne  palfage  à tou- 
tes les  eaux  du  Royaume.  Enfuite , il  quitta  le  chemin  pour  s’approcher 
d’un  grand  Lac  donc  la  vûe  l’avoit  frappé  de  loin , & par  lequel  paÎTe  la  Ri- 
vière qui  defeend  à Baramoulay.  Il  cil  rempli  de  poiffon  , fur-tout  d’an- 
guilles, & couvert  de  canards,  d’oyes  fauvages,  & de  plufieurs  fortes  d’oi- 
feaux  de  Rivière.  Le  Gouverneur  du  Pays  y vient  prendre,  en  hyver,  le 
divertiffement  de  la  chaffe.  On  voit  au  milieu  de  ce  grand  efpace  d’eau, 
un  Hermitage , avec  fon  petit  Jardin , qui  paroît  flotter  fur  l’eau.  Un  an- 
,cien  Roi  de  Kachemire  fit  conltruire  l’un  & l’autre  fur  de  groffes  poutres, 
qui  foûtiennent  depuis  longtems  ce  double  fardeau. 

De-là,  Bernier  vifita  une  Fontaine,  qui  ne  lui  parut  pas  moins  fingu- 
lière.  Elle  bouillonne  doucement  ; elle  monte  avec  une  forte  d’impécuofi- 
té;'  elle  forme  de  petites  boules  remplies  d’air;  elle  amène  à la  fuperficie 
un  fable  très-fin,  qui  retourne  comme  il  eft  venu,  pareequ’un  moment  a- 
prés,  l’eau  s’arrête,  & ceffe  de  bouillonner:  .mais  enfuite,  elle  recom- 
mence le  même  mouvement , avec  des  intervalles  qui  ne  font  pas  ré- 
glés. On  prétend  que  la  principale  merveille  eff  que  le  moindre  bruit 
qu’on  faffe  en  parlant,  ou  en  frappant  la  terre  du  pied,  agite  l’eau  & 
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Produit  le  bouillonnement.  Cependant  Bernier  vérifia  que  le  bruit  de 
h V01.X  & le  mouvement  des  pieds  n’y  ehangeoient  ricrt  , & que  dans 
le  plus  grand  filence , le  phénomène  fe  renouvdloit  avec  les  mêmes  circon- 
lUnces  (a). 

A PR  Ès  avoir  admiré  cette  Fontaine,  il  entra  dans  les  montagnes,  pour 
y voir  un  grand  Lac , où  la  glace  fe  confervc  eh  été.  Les  vents  en  abbat- 
tent  les  monceaux , les  difperfent,  les  rdoignent  & les  rétablilTent , com- 
me dans  une  petite  Mer  glaciale.  Il  pafl'a  de-là  dans  un  lieu  qui  fe  nomme 
Stn^  Sa/rd,  c’eft-à-dire , 1‘ierre  blanche , où  l'on  voit  pendant  l'été  une  abon- 
dance naturelle  de  fleurs , qui  forment  un  charmant  parterre.  On  a remar- 
qué, dans  tous  les  tems,  que  lorfqu’il  s'y  rend  beaucoup  de  monde  & qu’on 
y fait  aflez  de  bruit  pour  agiter  l’air,  il  y tombe  auflî-tôt  une  grofle  pluye. 
Bernier  allure  que  Scha-Jehan  fut  menacé  d’y  périra  fon  arrivée;  ce  qui 
s’accorde,  dit-il , avec  le  récit  de  l’Hcrmite  de  Pire-Penjale'(ê). 

Il  penfoit  à vifiter  une  grotte  de  congélations  merveilleulcs,  qui  e(l  à 
deux  journées  du  même  lieu,  lorfqu’il  reçut  avis  que  Danechmend-Kan  com- 
mençoit  à s’inquiéter  de  fon  abfence.  Il  regretta  beaucoup  de  n’avoir  pû 
tirer  tous  les  éclairciffemens  qu'il  auroit  defirés  fur  les  montagnes  voiCnes. 
Cependant , il  apprit  que  les  Marchands  du  Pays  vont  tous  les  ans , de 
montagne  en  montagne , pour  amafler  ces  laines  fines  qui  leur  fervent 
à faire  des  châles:  & ceux  qu’il  confulta  l’aflurérent,  qu’entre  les  monta- 
gnes qui  dépendent  de  Kachemire,  on  rencontre  de  fort  beaux  Pays.  Ils 
en  vantoient  un , qui  paye  fon  tribut  en  cuirs  & en  laines , que  le  Gouver- 
neur envoyé  lever  chaque  année , où  les  femmes  font  belles,  chafles  & la- 
borieufes.  On  lui  parla  d’un  autre,  plus  éloigné  de  Kachemire,  qui  paye 
aufli  fon  tribut  en  cuirs  & en  laines , & qui  offre  de  petites  plaines  ferti- 
les, & d’agréables  vallons,  remplis  de  bled,  de  riz,  de  pommes,  de  poi- 
res, d’abricots,  de  melons,  & même  de  raifin,  dont  les  vins  font  excel- 
lens.  Ses  Habitans  ont  quelquefois  pris  droit  de  leur  fituation  pour  refufer 
le  tribut  ; mais  on  a toûjours  trouvé  le  moyen  de  les  réduire.  Bernier  ap- 
prit des  mêmes  Marchands  qu’entre  des  montagnes  encore  plus  éloignées  , 
qui  ne  dépendent  plus  du  Royaume  de  Kachemire,  il  fe  trouve  d’autres 
Contrées  fort  agréables,  peuplées  d’hommes  blancs  &bien  faits,  mais  qui  ne 
forcent  prefque  jamais  de  leur  patrie.  Un  Vieillard  , qui  avoitépoufé  une  fille 
de  l’ancienne  Maifon  des  Rois  de  Kachemire,  lui  raconta  que  dans  le  tems 
que  Jehan-Guir  avoiffait  rechercher  tous  les  relies  de  cette  malheureufe 
race,  la  crainte  de  tomber  entre  fes  mains  l'avoit  fait  fuir,  avec  trois  Do- 
me'liques  , au  travers  des  montagnes , fans  connoître  fon  chemin  ; qu'aprês 
avoir  erré  dans  cette  folitude,  il  s’etoit  trouvé  dans  un  fort  beau  canton  , ou 
Jes  Habitans,  ayant  appris  fa  nailTance,  l’avoient  reçu  avec  beaucoup  de  ci- 

■ vilités 

fa)  Il  s’fmigina  que  le  fable,  en  retom-  gager;  ou  que  quelque  vent,  engagé  dans 
bant , vient  » buuchcr  le  canal  étroit  de  cet-  le  canal  de  la  fource,  foctoit  il  tlivtrfes  re- 
te  petite- & fource,  jufqu'i-ce  que  l'eau  piifes,  comme  il  attive  danS  les  fooUiueS 

fe  trouvant  comme  rab-jatue& lelTeirée.  faf  artiliciellcs.  Ibid.  pag.  >87, 
fe  un  effort  pour  le  faire  remonter  & fe  dé-  ( S ) Pag.  i8ÿ. 
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vilicés  & lui  avoient  fait  des  préfens  ; que  pour  furcroîc  de  carefTes , ils  la! 
avoient  amené  quelques-unes  de  icurs  plus  belles  filles,  donc  ils  lui  avoient 
offert  le  choix,  pareequ’ils  fouhaicoienc  d’avoir  de  fon  fang:  qu’étant  palTé 
dans  un  autre  canton , peu  éloigné  , on  ne  l’avoic  pas  traité  avec  moins  de 
confidération , mais  que  les  Habitans  lui  avoient  amené  leurs  propres  fem- 
mes, en  lui  difanc  que  leurs  voifins  avoient  manqué  d’efpric  lorfqu’ils  n’a- 
voient  pas  confidérc  que  Ton  fang  ne  demeurcroit  pas  dans  leur  inaifon , 
puifquc  leurs  filles  emporteroient  l’enfant  avec  elles  dans  celle  de  l'homme 
qu’elles  épouferoient  (c). 

D’a  u t r e s informations  ne  laifTèrent  aucun  doute  à Bernier , que  le  Pays 
de  Kachemire  ne  touche  au  petit  Tibet.  (Jn  a déjà  fait  ufage  de  cette  re- 
marque dans  l’article  du  Tibet  ; mais  une  obfervation  fi  importante  pour  la 
Géographie  mérite  ici  plus  d’etendue  , comme  dans  fa  vériuble  fource  (d). 
Ouelques  années  auparavant,  les  divifions  de  la  Famille  Royale  du  petit 
Tibet  avoient  porté  un  des  Prétendans  à la  Couronne  à demander  fecrétc- 
menc  Ip  fccours  du  Gouverneur  de  Kachemire,  qid  , par  l’ordre  de  Scha- 

Jehan,  l’avoit  établi  dans  cet  Etat,  à condition  de  payer  au  Mogol  un  tri- 
ut  annuel  en  crilfal , en  mufe  & en  laines.  Ce  petit  Roi  ne  pût  fe  difpen- 
ft-r  de  venir  rendre  fon  hommage  à Aureng-Zcb,  pendant  que  la  Cour  étoit 
à Kachemire;  & Danechmend-Kan,  curieux  de  l’entretenir,  lui  donna  un  jour 
à dîner.  Bernier  lui  entendit  raconter  que  du  côté  de  l’Orient , fon  Pays 
étoit  voifin  du  grand  Tibet;  que  fa  largeur  étoit  de  trente  ou  quarante 
lieues;  qu’à  l’exception  d’un  peu  de  criflal,  de  mufe  <3c  de  laine,  il  étoit 
fort  pauvre;  qu’il  n’avoit  point  de  mines  d’or,  comme  on  le  publioic  ; mais 
que  dans  quelques  parties  il  produifoit  de  fort  bons  fruits , fur-tout  d’excel- 
Icns  melons  ;•  que  les  neiges  y rendoient  l’hyvcr  fort  long  & fort  rude; 
enfin  que  le  Peuple,  autrefois  idolâtre,  avoir  embraffé  la  fefte  Perfanne  du 
Mahométifme.  Le  Roi  du  petit  Tibet  avoir  un  fi  miférable  cortège , que 
Bernier  ne  l'auroit  jamais  pris  pour  un  Souverain  (r). 

Il  y avoir  alors  dix-fept  ou  dix  huit  ans  que  Sclia-Jehan  avoir  entrepris 
d’étendre  fes  conquêtes  dans  le  grand  Tibet , à l’exemple  des  anciens  Rois 
de  Kachemire.  Après  quinze  jours  d’une  marche  très-difficile , & toûjours 
par  des  montagnes,  fon  Armée  s’étoit  faille  d’un  Château.  Il  ne  lui  reftoit 
plus  qu’à  palTer  une  Rivière,  qui  eft  fort  rapide  , pour  aller  droit  à la  Ca- 
pitale , & tout  le  Royaume  étoit  dans  l’épouvante.  Mais  comme  la  faifon 
étoit  fort  avancée',  le  Général  Mogol  qui  étoit  Gouverneur  de  Kachemi- 
re , appréhendant  d’être  furpris  par  les  neiges , avoir  pris  le  parti  de  reve- 
nir fur  fes  traces , après  avoir  laÜI'é  quelques  troupes  dans  le  Cnàteau  , dont 
il  s’étoit  mis  en  poiTeHion.  Cette  garnifon,  effrayée  par  l’Ennemi,  ou 
preffée  par  la  difette  des  vivres,  avoit  repris  bien-tôt_  auffi  le  chemin  de 
kachemire  ; ce  qui  avoit  fait  perdre  au  Général  le  dell'ein  de  retourner  fur 
fes  traces  à l’entrée  du  Printems. 

Le  Roi  du  grand  Tibet,  apprenant  qu’Aureng-Zeb  étoit  à Kachemire, 

fe 

( c ) Pig.  154  & précéJemes.  oti  I’od  a cité  cct  endroit  de  Bernier , avec 

{il)  Pag.  lÿfi.  • des  éclaircUTemeas  curieux  fur  le  Tibet.  ^ 
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fe  crut  menacé  d’une  nouvelle  guerre.  II  lui  envoya  un  Ambafladeur,  avec 
des  prefens  du  Pays  ; tels  que  du  criftal , des  queues  de  certaines  vaches 
blanches,  & fort  précieufes  (/),  quantité  demufe,  & da  yachen  , pierre 
d’un  fort  grand  prix.  Le  jachen  eft  une  pierre  verdâtre,  dont  les  veines 
font  blanches,  « qui  eft  fi  dure  qu’on  ne  la  travaille  qu’avec  la  poudre  de 
diamant.  On  en  fait  des  taflTes  & d’autres  vafes , enrichis  de  filets  d’or  & 
de  pierreries.  Le  cortège  de  l’Ambafladeur  étoit  compofé  de  quatre  Cava- 
liers, & de  dix  ou  douze  grands  hommes  fecs  & maigres,  avec  trois  ou 
quatre  poils  de  barbe , comme  des  Chinois , & de  fimpics  bonnets  rouges. 
Le  refte  de  leur  habillement  étoit  proportionné.  Quelques  - uns  portoient 
des  fabres , mais  le  refte  marchoit  lans  armes  à la  fuite  de  leur  Chef.  Ce 
. Miniftre,  ayant  traité  avec  Aureng-Zcb , lui  promit  qùe  fon  Maître  feroit 
bâtir  une  Mofquée  dans  fa  Capitale,  qu’il  lui  payeroic  un  tribut  annuel,  & 
que  déformais  il  feroit  marquer  fa  monnoye  au  coin  Mogol.  Mais  on  étoit 
perfuade , ajoùtc  Bernier , qu’après  le  départ  d’Aureng-^b , ce  Prince  ne 
feroit  que  rire  du  traité , comme  il  avoit  déjà  fait  de  celui  qu’il  avoit  autre- 
fois conclu  avec  Scha-Jehan  (g).' 

L’Ambassadeur  avoit  amené  un  Médecin , qui  fe  difoit  du  Royaume 
de  Lafla,  & de  la  Tribu  de  Lamy  ou  Lama,  qui  eft  celle  des  Prêtres  ou 
des  gens  de  Loi  du  Pays , comme  celle  des  Bramincs  dans  les  Indes  ; avec 
cette  différence  que  les  Bramines  n’ont  point  de  Pontife,  «Sc  que  ceux  de 
Laffa  en  reconnoiffent  un , qui  eu  honoré  dans  toute  la  Tartarie  comme  une 
efpèce  de  Divinité  (A).  Ce  Médecin  avoit  un  Livre  de  recettes  qu’il  refu- 
fa  de  vendre  à Bernier , & dont  les  caraêlères  avoient , de  loin , quelque 
air  des  nôtres.  Bernier  le  pria  d’en  écrire  l’Alphabet  : mais  il  écrivoit  fi 
lentement , & fon  écriture  étoit  fi  mauvaife  en  comparaifon  de  celle  du  Li- 
vre , qu’il  ne  donna  pas  une  haute  idée  de  fon  favoir.  Il  étoit  fort  atta- 
ché à la  métempfycole,  dont  il  expliquoit  la  doêlrine  avec  beaucoup  de  fa- 
bles (i).  Bernier  lui  rendit  une  vifitc  particulière,  avec  un  Marchand  de 
Kachemire,  qui  favoit  la  langue  du  Tibet,  & qui  lui  fervit  d’Interpréte.  Il 
feignit  de  vouloir  acheter  quelques  étoffes  que  le  Médecin  avoit  apportées 
pour  les  vendre;  & fous  ce  prétexte,  il  lui  fit  diverfes  queftions,  dont  il 
tira  peu  d’éclairciffemcnt.  Il  en  recueillit  néanmoins  que  le  Royaume  du 
grand  Tibet  étoit  un  miférable  Pays,  couvert  de  neige  pendant  cinq  mois 
de  l’année , & que  le  Roi  de  Laffa  étoit  fouvent  en  guerre  avec  les  Tarta- 
res:  mais  il  ne  put  favoir  de  quels  Tartares  il  étoit  queftion. 

I L n’y  avoit  pas  vingt  ans , fuivant  le  témoignage  de  tous  les  Kachemi- 
riens  , qu’on  voyoit  partir  chaque  année  de  leur  Pays  plufieurs  Caravanes, 
qui  traverfant  toutes  ces  montagnes  du  grand  Tibet , pénétroient  dans  la 
Tartarie  & fe  rendoient  dans  l’efpâce  d’environ  trois  mois  au  Catay , mal- 
gré la  difficulté  des  paffages,  fur-tout  de  plufieurs  torrens  très-rapides,  qu’il 
falloit  traverfer  fur  des  cordes  tendues  d’un  rocher  à l’autre.  Elles  rappor- 

toient 

(/)  Elles  Tont  piuicullères  i ce  Ftjn , & ( t ) Voyez  tout  ce  qui  a rapport  att  grand 

l’on  s'en  fett  pour  orner  les  oreilles  des  élé-  Lama,  dans  le  IX. Tome. 

. pbans.  (1)  Voyez  le  IX.  Tome. 

• (ff)  P^S-  aoi.  . ■ . 
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toient'du  mufc,  du  bois  de  Chine,  de  la  rhubarbe,  &du  Mamirm,  petite 
racine  excellente  pour  les  yeux.  En  rcpalTant  par  le  grand  Tibet , elles 
fe  chareeoicnt  aufli  des  marciiandifes  du  Pays,  c’eft-à-dire , de  mufc,  de 
criftala  de  jachen;  mais,  fur-tout,  de  quantité  de  laines  très-fines,-  les 
unes  de  brebis,  les  autres  qui  fe  nomment  Touz,  3c  qui  approchent  plutôt, 
comme  on  fa  déjà  remarqué , du  poil  de  caftor  que  de  la  laine.  Depuis 
l’entrepriic  de  Scha-Jehan  , le  Roi  du  Tibet  avoit  fermé  ce  chemin,  & ne 
permettoit  plus  l'entrée  de  fon  Pays  du  côté  de  Kachemire.  I^s  Carava- 
nes partoient  de  Patni  fur  le  Gange,  pour  éviter  fes  terres;  & les  lailTantà 
gauche,  elles  fe  rendoient  droit  au  Royaume  de  Lafla  ( k).  Quelques  Mar- 
chands du  Pays  de  Kache^ar,  ou  Kashgar,  qui  vinrent  à Kachemire  pendant 
le  féjour  d’Aureng-Zeb,  pour  y vendre  un  grand  nombre  d Efclaves  , con-- 
firmérent  à Berniçr,  que  le  pafiage  étant  ferme  par  le  grand  Tibet , ils  étoient 
obligés  de  prendre  par  le  petit,  & qu’ils  entroient  dans  le  Royaume  de 
Kach  emire  par  une  petite  Ville  nommée  Go  nebe,  première  Place  de  fa  dé- 
pendance à quatre  journées  de  la  Capitale  ( /). 

Hernie  R fit  de  grandes  recherches,  à la  prière  du  célèbre  Thevenot, 
pour  découvrir  s’il  ne  fe  trouvoit  pas  des  Juifs  dans  le  fond  de  ces  monta- 
gnes , comme  les  Miflionnaires  nous  ont  appris  qu'il  s’en  trouve  à la  Chi- 
ne. Quoiqu'il  affure  que  tous  les  Habitans  de  Kaciiemire  font  Gentils  ou 
Mahométans,  il  ne  lailfa  point  d’y  remarquer  plufieurs  traces  de  Juda'tf- 
me  (»n).  On  peut  fuppofer , dit-il,  que  dans  le  cours  des  fiècles , les  Jtiifs 
de  ce  Pays  font  devenus  Idolâtres,  & qu’enfuke  ils  ont  typhralTé  le  Maho- 
métifme;  fans  compter  qu'il  en  cfb  palfé  un  grand  nombre  en  Perfe,  & dans 
rindouftan.  11  ajoûte  qu’il  s’en  trouve  en  Ethiopie;  & quelques-uns  li 
puilTans,  que  quinze  ou  feize  ans  avant  fon  Voyage,  un  déntr’eux  avoit 
entrepris  de  fe  former  .un  petit  Royaume,  dans  des  montagnes  de  très-dif- 
ficile accès.  Il  tenoit  cet  événement  de  deux  Ambaffadeurs  du  Roi  d’Ethio- 
pie , qu’il  avoit  vils  depuis  peu  à la  Cour  du  Mogol  (n). 

Cette  Ambaffade,  dont  il  tira  d’autres  lumières  , paroît  mériter  d’ètre 
reprife,  après  lui,  dans  fon  origine  (0).  Le  Roi  d’Ethiopie,  étant  infor- 
me de  la  révolution  qui  avoit  mis  Aureng-Zeb  fur  le  Trône,  conçut  le  def- 
fein  de  Ëiire  connoître  fa  grandeur  & fa  magnificence , dans  l’Indouffan , 


(k")  Relations  do  IX.  Tome, 
n)  On  a donné  l'Itinéraire  de  Kachemi- 
re  a Kashgar,  & de  Kashgar  au  Catay,  dans 
le  IX.  Tome,  pag  43t. 

(m)  Elles  font  curieufes,  fur  le  témoi- 
gnage d'un  Voyageur  tel  que  Bemler.  La 
première,  c’ell  qu'en  entrant  dans  ce  Royau- 
me, après  avoir  paflè  la  montagne  de  Pire- 
Pcnjale,  tous  les  Habitans  qu'il  vit,  dans  les 
premiers  Villages,  lui  remblèrcnt  juifs  i leur 
port,  i leur  airj  eniîn,  dit-M , icefenefais 
quoi  de  particulier  qui  nous  fait  fouvent  dif- 
tinguer  les  Nations.  Il  ne  fut  pas  le  feul  qui 
•n  prit  celte  idée.  Un  jefuice,  qu'il  ne 
nomme  point , di  pluüeurs  Européens  l'a- 
voitot  eue  avant  lui.  s*.  U remarqua  que 


parmi  le  Peuple  de  Kachemire,  quoique  Ma- 
homéian,  le  nom  de  Mmfa,  qui  lignifie  JVfsI. 
Je,  ell  fort  en  ufage.  3».  Les  Kachemiriens 
rétendent  que  Salomon  ell  venu  dans  leur 
ays , & que  c’ell  lui  qui  a coupé  la  monta- 
gne de  Baramoulay,  pour  faire  écouler  les 
e.iua.  4®.  Us  veulent  que  M.iîfe  foit  mort 
i Kachemiic.  Ils  montrent  fnn  tombeau  è 
une  lieue  de  cette  Ville.  s“.  Ils  foûtiennenC 
que  le  très  ancien  édilice,  qu’on  voit  de  la 
Ville,  fur  une  haute  montagne  , a été  biil 
par  le  Rni  Salomon,  dont  il  ell  vrai  qu'il 
porte  le  nom  Pag.  22$  (3’  fuiv. 

(n)  Pag  118 

(ej  Mémoires  de  Bernier,  Tom.  U, pag, 
39  & fuiv. 
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par  une  c«ilâbre  Ambaflade.  Il  fit  tomber  fon  choix  fur  deux  perfonnages , 
qu'il  crut  capables  de  répondre  à Tes  vûes.  Le  premier  étoit  un  Mahomé- 
tan,  que  Bernier  avoit  vû  à Mocka,  lorfqu’il  droit  venu  d’Egypte  par  la 
Mer-rouge , & qui  s’y  trouvoit  de  la  part  de  ce  Prince  pour  y vendre  quan- 
tité d’Efclaves , du  produit  defquels  il  droit  chargé  d’acheter  des  marchan- 
difes  des  Indes.  Le  fécond  étoit  un  Marchand  Chrétien , 8e  la  croyance  Ar- 
ménienne, marié  dans  Alep,  où  il  droit  né,  & connu  fous  le  nom  de  Mu- 
rat. Bernier  l’avoit  aulTi  vû  à Mocka  ; & s'étant  logé  dans  la  meme  mai- 
fon,  c’étoit  par  fon  confeil  qu'il  avoit  renoncé  au  Voyage  d’Ethiopie.  Mu- 
rat fe  rendoit  tous  les  ans  dans  cette  Ville,  pour  y porter  le  préfent  que  le 
Roi  faifoit  aux  Direfteurs  des  Compagnies  d'Angleterre  & de  Hollande,  & 
pour  recevoir  d’eux  celui  qu’ils  envoyoient  à ce  Monarque. 

La  Cour  d’Ethiopie  crut  ne  rien  épargner  pour  les  fraix  de  l’Ambaflade, 
en  accordant , à fes  deux  Miniftres , trente-deux  petits  Eiclaves  des  deux  fe- 
xes,  qu’ils  dévoient  vendre  à Mocka,  pour  en  faire, le  fond  de  leur  dépen- 
fe  (p).  On  leur  donna  aulli  vingt-cinq  Efclaves  choifis,  qui  étoient  la  prin- 
cipale partie  du  préfent  delliné  au  Grand  Mogol  ; & dans  oe  nombre , on 
n’oublia  point  d en  mettre  neuf  ou  dix  fort  jeunes,  pour  en  faire  des  Eu- 
nuques: préfent,  remarque  Bernier,  fort  digne  d’un  Roi,  fur -tout  d’un 
Roi  Chrétien  à un  Prince  Mahométan.  Ses  AmbalTadeurs  reçurent  enco- 
re, pour  le  Grand  Mogol,  quinze  chevaux , dont  les  Indiens  ne  font  pas 
moins  de  cas  que  de  ceux  d’Arabie  ; avec  une  forte  de  petite  mule,  donc 
Bernier  admira  la  peau.  Un  tigre,  dit-il,  n’ell  pas  fi  bien  marqueté;  & 
les  Alacbas , qui  font  des  étoffes  de  foye  rayées , ne  le  font  pas  avec  tant  de 
variété,  d’ordre  & de  proportion.  On  v ajoûta  deux  dents  d’éléphant, 
d’une  fl  énorme  grolfeur  , que  l’homme  fe  plus  fort  n’en  levoit  pas  une 
fans  beaucoup  de  peine,  avec  une  prodigieufe  corne  de  bœuf,  qui  étoic 
remplie  de  avette.  Bernier,  qui  en  mefura  l’ouverture  à Dehly , lui  trou- 
va plus  d’un  demi-pied  de  diamètre. 

Avec  ces  richeffes,  les  AmbalTadeurs  partirent  de  Gondrr,  Capitale  d’E- 
thiopie, fituée  dans  la  Province  de  Dumbia,  & fe  rendirent,  après  deux 
mois  de  marche,  par  de  très-mauvais  Pays,  à Beiloul,  Port  défert  vis-à-vis 
de  Mocka.  Diverfes  craintes  les  avoient  empêchés  de  prendre  le  chemin 
ordinaire  des  Caravanes  , qui  fe  fait  aifément  en  quarante  jours,  jufqu’à 
YAtkiko,  d’où  l’on  paJTe  à l’iflc  de  AlaJJhuva.  Pendant  le  féjour  qu’il  firent 
à 'Beiloul , pour  y attendre  l’occalîon  de  traverfer  la  Mer  - rouge , il  leur 
mourut  quelques  Efclaves.  En  arrivant  à Mocka,  ils  ne  manquèrent  pas  de 
vendre  ceux  dont  le  prix  devoit  fournir  à leurs  fraix  ; mais  leur  malheur 
voulut  que  cette  année , les  Efclaves  fulTent  à bon  marché.  Cependant , 
après  en  avoir  tiré  une  partie  de  leur  valeur,  ils  s’embarquèrent  fur  un  Vaif- 
feau  Indien , pour  paffer  à Surate.  Leur  navigation  fut  alTez  heureufe.  Ils 
ne  furent  pas  vingt-cinq  jours  en  Mer.  Mais  ils  perdirent  plulieurs  chevaux 
& quelqpes  Efclaves  du  préfent,  avec  la  précieufe  mule,  dont  ils  fauvè- 
rent  la  peau.  En  arrivant  au  Port,  ils  trouvèrent  Surate  menacée  par  le  fa- 
meux 

(p)  L'Auteur  éonae  i fon  récit  un  tour  ironique,  qui  n'cil  point  i l'tionncur  de  |n 
Cour  d’£tbiopie. 
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meux  Sevaei  ; & leur  maifon  ayant  été  pillée  avec  le  refte  de  la  Ville , ils 
ne  purent  iauver  que  leurs  Lettres  de  créance,  quelques  Efclavcs  malades, 
leurs  habits  à l’Ethiopiennc,  qui  ne  furent  enviés  de  perfonne,  la  peau  dç 
roule,  dont  le  Vainqueur  fit  peu  de  cas,  & la  corne  de  bœuf,  qui  étoit  dé- 
jà vuide  de  civette.  Ils  exagérèrent  beaucoup  leurs  pertes:  mais  les  indiens, 
naturellement  malins  , quiles  avoient  vûs  arriver  lans  provifions,  fans  ar- 
gent, & fans  Lettres  de  change  , prétendirent  qu'ils  étoient  fort  heureux 
de  leur  avanture,  & qu’ils  dévoient  s’applaudir  du  pillage  de  Su’-ate,  qui 
leur  avoit  épargné  la  peine  de  conduire  à Dehli  leur  miférable  préfent,  & 

?ui  leur  fournilToit  un  prétexte  pour  implorer  la  générofité  d’autrui.  En  ef- 
et  le  Gouverneur  de  Surate  les  nourrit  quelque  • teins , & leur  fournit  de 
l’argent  & des  voitures  pour  continuer  leur  Voyage.  Adrican,  Chef  du 
Comptoir  Hollandois , leur  donna , pour  Dernier , une  Lettre  de  recom- 
mandation, que  Murat  lui  remit,  fans  favoir  qu’il  fût  fon  ancienne  con- 
noiffance  de  Mocka.  Ils  fe  reconnurent , ils  s’embrafiêrent  ; & Dernier  lui 
promit  de  le  fervir  à la  Cour.  Mais  cette  entreprife  étoit  difficile.  Com- 
me il  ne  leur  reftoit,  du  préfent  qu’ils  avoient  apporté  , que  leur  peau  de 
mule  & la  corne  de  bœuf,  & qu’on  les  voyoit  dans  les  rues , fans  palcky  & 
làns  chevaux,  avec  une  fuite  de  fept  ou  huit  Efclaves  nuds,  ou  qui  n’a- 
voient,  pour  tout  habillement,  qu’une  mauvaife  écharpe  bridée  entre  les 
cuilTes,  & un  demi-linceul  fur  l’épaule  gauche,  pafiTé  fous  raiffclle  droite 
en  forme  de  manteau  d’été,  on  ne  les  prenoit  que  pour  de  miférables  Va- 
gabonds , qu’on  n’honoroit  pas  d’un  regard.  Cependant  Dernier  repréfen- 
la  fi  fouvent  la  grandeur  de  leur  Maître  a Danechraend  Kan , Minillre  des  af- 
faires étrangères,  que  ce  Seigneur  leur  fit  obtenir  une  audience  d’Aureng- 
Zeb.  On  leur  donna,  fuivant  l’ufage , une  verte  de  brocard,  avec  une  é- 
charpe  de  foye  brodée  & le  turban.  On  pourvut  à leur  fubfirtance  ; & 
l’Empereur,  les  dépêchant  bien-tôt,  avec  plus  d’honneur  qu’ils  ne  s’y  étoient 
attendus , leur  fit  pour  eux-méraes  un  prélént  de  fut  mille  roupies.  Celui 
qu’ils  reçurent  pour  leur  Maître  confirtoit  dans  un  Ser-ûpab  (ç)  fort  riche, 
deux  grands  cornets  d’argent  doré , deux  timbales  d’argent , un  poignard 
couvert  de  rubis  , & la  valeur  d’environ  vingt  mille  francs  en  roupies 
d’or  ou  d’argent  , pour  faire  voir  de  la  monnoye  au  Roi  d’Ethiopie , 
qui  n’en  a point  dans  fes  Etats.  Mais  on  n’ignoroit  pas  que  cette  lom- 
me  ne  fortiroit  pas  de  l’indourtau , & qu’ils  eu  acheteroient  des  marchan- 
difes  des  Indes  (r).  - 

Pen- 


(1)  Vede  de  brocard. 

( r ) Audi  les  employèrent-ift , dit  Bemier, 
CD  fines  toiles  de  coton  pour  faite  des  che- 
mifes  i leur  Roi,  & i la  Reine;  en  alachas, 
ou  étolTes  de  foye  à rayes  d'or  ou  d'argent , 
pour  faire  au  Roi  des  vedes  & des  caleçons 
d'été;  en  écarlate  d'Angleterre,  verte  & rou 
ge,  pour  des  vedes  i l'Arabe  , & en  quanti- 
té de  toiles  plus  groOières  pour  les  Dames 
de  fon  Serrail  & pour  les  enfans  qu'il  avoit 
d'elles.  Avec  toute  l'amitié  que  j'avois  pour 
Murat,  ajoùie  l'Auteur,  trois  ebofes  me  fi- 


rent regretter  mes  fervices.  Il  m’avoit  pro- 
mis de  me  laiiTer,  pour  cinquante  roupies, 
fon  fils  , qui  étoit  fort  bien  fait,  d'un  noir 
fin , dt  qui  n'avoit  pas  ce  gros  nez  écaebé , 
ni  ces  gtolTes  lèvres  des  Éthiopiens.  Il  me 
manqua  de  parole.  & me  fit  entendre  qu’il 
n'en  vouloir  pas  moins  de  trois  cens.  Je  ne 
lailTai  pas  d'ètte  fort  tenté  de  l'acheter  i ce 
prix,  pour  la  rareté  du  fait,  afin  qu'il  fût 
dit  qu'un  père  m'avoit  vendu  fon  enfant. 
En  fécond  lieu,  je  découvris  que  Murat  & 
fon  Collègue  avoient  promis  au  Grand  Mogol 

d en- 
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Pendant  le  fcjour  qu’ils  firent  à Dehly , Danechmend-Kan , toûjours  ar- 
dent pour  s'inftruire,  les  faifoit  venir  fourent,  dans  la  préfence  de  Dernier, 
& s'informoit  de  l’état  du  Gouvernement  de  leur  Pays.  Ils  parloient  de  la 
fourcedu  Nil,  qu’ils  nommoient comme  d’une  chofedont  les  E- 
thiupiens  n’ont  aucun  doute  (r).  Murat  même,  & un  Mogol  qui  ctoit  re- 
venu avec  lui  de  Gonder , avoient  été  dans  le  Canton  qui  donne  nailTance  à 
ce  Fleuve.  Ils  s’accordoient  à rendre  témoignage  qu’il  fort  de  terre,  dans 
le  Pays  des , par  deux  fources  bouillantes , & proches  l'un  de  l’autre, 
qui  forment  un  petit  Lac  de  trente  ou  quarante  pas;  qu’en  prenant  fon  cours, 
hors  de  ce  Lac,  il  eft  déjà  une  Rivière  médiocre,  & que  d’efpace  en  efpa- 
ce  il  e(l  groflî  par  d’autres  eaux  ; qu’en  continuant  de  couler , il  tourne  af- 
fez  pour  former  comme  une  grande  Ifle;  qu’il  tombe  enfuite  de  plufieursro  - 
chers  efearpés;  après  quoi , il  entre  dans  un  grand  Lac  , où  l’pn  voit  des 
Itlîs  fertiles^  un  grand  nombre  de  crocodiles , & quantité  de  veaux  marins, 
qui  n’ont  pas  d’autre  iffue  que  la  gueule  pour  rendre  leurs  excrémens  ) ; 
que  ce  Lac  ell  dans  le  Pays  de  Dumbia  , à trois  petites  journées  de  Gon- 
der, & à quatre  ou  cinq  de  la  fource  du  Nil,  qui  en  fort  chargé  de  beau- 
coup d’eaux,  des  Rivières  & des  torrens,  qui  y tombent  principalement 
dans  la  faifon  des  pluyes ; quelles  commencent  régulièrement,  comme  dans 
les  Indes,  vers  la  fin  de  Juillet,  ce  qui  mérite  une  extrême  attention,  par- 
eequ’on  y trouve  l’explication  convaincante  de  l’inondation  de  ce  Fleuve  : 
quil  va  pafler  de-là  parSenntir,  Ville  Capitale  du  Royaume  des  Funges  ou 
Barberis,  'l’ributaires  du  Roi  d’Ethiopiç,  & fe  jetter  enfuite  dans  les  plai- 
nes de  Mefra,  qui  eft  l’Egypte  (v). 

Dernier,  pour  juger  à-peu-près  du  véritable  lieu  de  la  fource  du  Nil, 
leur  demanda  vers  quelle  partie  du  Monde  etoit  le  P^s  de  Dumbia,  par 
rapport  à Bab-el-mandel  (s;).  Ils  lui  répondirent  qu’alfurément  ils  alloient 
toûjours  vers  le  Couchant.  L’Ambalfadeur  Mahoraétan , qui  devoir  mieux 
favoir  que  Murat  la  polition  du  Monde,  pareeque  fa  Religion  l'obligeoit , 
en  faifant  fa  prière,  de  fe  tourner  toûjours  vers  la  Mecque,  l’alTura  parti- 
culièrement qu’il  ne  devoir  point  en  douter;  ce  qui  l’étonna  beaucoup,  par- 
eeque fuivant  leur  récit  i la  fource  du  Nil  devoir  être  fort  en-deçà  de  la 
Ligne,  au-lieu  que  toutes  nos  Cartes,  ayee  Pcolomée,  la  mettoient  beau- 
coup au-delà  (y).  Il  leur  demanda  s’il  pleuvoir  beaucoup  en  Ethiopie,  & 
fi  les  pluyes  y étoient  réglées  effeélivement  comme  dans  les  Indes.  Ils  lui 

di- 


d'engager  leur  Roi  i permcltre  qu’on  fit  re- 
biiir  dans  I Ethiopie  une  vieille  Mofquée  , 
ruinée  du  tems  des  Portugais,  & qu'ils  a- 
voient  reçu  pour  cciâ  deux  mille  roupies 
d‘Aureng-£eb.  Enfin , je  fçus  qu'ils  avoient 
demandé,  de  la  part  de  leur  Roi,  un  Alco- 
ran  & huit  autres  Livres,  des  plus  renom- 
més parmi  les  Mahométans.  Ce  procédé  me 
parut  fort  lâche,  pour  un  Roi  Chrétien  & 
pour  fes  AmbalTadeuis.  Il  me  confirma  ce 
u'on  m'avcjit  déjà  dit,  que  le  Chriftianifme 
Ethiopie  (em  fort  le  Mahométifmc  , fur- 
tout  depuis  que  les  Portugais  ont  été  tués 
XUI.  Part. 


ou  châtrés,  avec  le  Patriarche  Jéfuite  qu'ila 
y avoient  mené  de  Goa.  Ibidem  pag.  54  & 
précédentes. 

J)  Pag.  55. 

t)  Pag.  57.  Chofe  remarquable,  dit 
l'Auteur . fi  elle  cfl  vrajre. 

{v)  Cv  récit  ell  confirmé  par  M.  Pmcet, 
dans  fon  Voyage  d'Ethiopie  en  i6p3.  Il  le 
tenoit  du  meme  Murat , qui  éioit  alors  âgé 
de  cent  quatre  ans.  Leiirei  idif.  tur, 
111.  Rcc.  R.  d.  E. 

x)  Remier,  Tome  IV.  pag.  270. 

y)  Ibidem. 
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dirent  qu’il  ne  pleuvoit  prefque  jamais  fur  la  Côte  de  la  Mer-rouge , depuis 
Suaken,  Ârkiko  & l’Ifle  de  Mafouva  jufqu’à  Bab-el-mandel , non  plus  qua 
Mocka,  qui  efl:  de  l’autre  côté,  dans  l’Arabie  heureufe;  mais  que  dans  le 
fond  du  Pays,  dans  la  Province  des  Agaus,  dans  celle  de  Dumbia,  & dans 
les  Provinces  circonvoifines , il  tomboit  beaucoup  de  pluye  pendant  deux 
mois,  les  plus  chauds  de  l’été,  & dans  le  meine-tems  qu’il  pleut  aux  In- 
des. C’étoit,  fuivant  Ion  calcul , le  véritable  tems  de  l'accroillément  du 
Nil  en  Egypte.  Ils  ajoutoient  meme  qu’ils  favoient  très-bien,  que  c’étoient 
les  pluyes  d'Ethiopie  qui  font  groflir  le  Nil,  qui  inondent  l'Egypte,  & 
qui  engrailTent  la  terre  du  limon  quelles  y portent;  que  les  Rois  d'Ethio- 
pie fondoient  là-deflus  des  prétentions  de  tribut  fur  l’Egypte  ; & que  lorf- 
que  les  Mahométans  s’en  étoient  rendus  les  maîtres,  ces  Princes  avoient 
voulu  détourner  le  cours  du  Nil  dans  le  Sein  Arabique,  pour  la  ruiner  & la 
rendre  infertile,  mais  que  la  difficulté  de  ce  delTein  les  avoit  forcés  de  l’a- 
bandonner (z). 

L A fin  de  cette  Relation  ne  nous  apprenant  point  le  tems  ni  les  circon- 
ftances  du  retour  d’Aureng-Zeb,  on  doit  s’imaginer  qu’aprés  le  Voyage  de 
Kachemire,  Bernier  retourna  heureuferaent  à Dehly , pour  y faire  d’autres 
obfervations  qu’il  nous  a lailfées  dans  les  differentes  parties  de  fes  Mémoi- 
res , mais  donc  la  plûpart  appartiennent  à rHiftoire  de  l’indoullan  plus  qu’à 
celle  des  Voyages  (a).  (*). 


f»)  im.  pig.  aya. 

(r  ) On  n*a  rapporté  cc  qui  rrgarde  le  Nil 
que  pour  faire  honneur  aux  recherches  de 
Bernier;  fans  quoi  cec  article  paiolcroit  ici 
déplacé.  On  fait  d'ailleurs , S l'on  verra 
dans  un  autre  lieu , que  la  fource  de  ce 


Fleuve  étoit  connue  des  Européens , dès 
1613.  par  les  recherches  du  Père  Pair,  Jé. 
fuiic. 

(R)  Bernier  revint  en  1668.  à Paris,  oilU 
mourut  l'année  Ifi88.  R.  d.  E. 


Voyages  de  Tavernier  dans  TIndoufian. 

QUoiQ,trB  le  nom  de  ce  fameux  Voyageur  ait  paru  plufieurs  fois,  dans 
les  Tomes  précédées,  tantôt  avec  honneur,  tantôt  pour  effuyer 
une  rigoureufe  cenfure,  c'ell  ici  qu’on  s’ell  propofé  de  le  produire  a- 
vec  la  diflindion  qu’il  mérite,  & de  réunir,  dans  un  même  article,  tout 
ce  qui  peut  fervir  à faire  prendre  une  juffe  idée  de  fa  perfonne  & de  fes 
Ouvrages. 

C’est  de  lui-même,  ou  plutôt  d’un  Ecrivain  de  fon  tems,  dont  il  avoit 
emprunté  la  plume,  qu’on  tirera  des  éclairciffemens  fur  fes  premières  an- 
nées. Une  variété  extraordinaire  de  petites  courfes  & de  légères  avantu- 
res  l’avoit  préparé , comme  par  degrés,  au  rôle  de  grand  Voyageur,  qu’il 
joua  pendant  quarante  ans.  „ Si  l’éducation , dit-il,  ert  une  fécondé  Na- 
„ ture,  il  étoit  venu  au  Monde  avec  le  délir  de  voyager.  Les  entretiens 
„ que  divers  Sçavans  avoient  tous  les  Jours  avec  fon  Père,  fur  les  matières 
„ de  Géographie,  qu’il  avoit  la  réputation  de  bien  entendre,  lui  infpirè- 
rent  de  bonne  heure  le  deffein  de  vifiter  les  Pays  qu’on  lui  préfentoit  fur 
„ les  Cartes.  Il  ne  fe  laffoic  pas  dV  jetter  les  yeux.  A l’âge  de  vingt-deux 
„ ans,  il  avoit  vûles  plus  belles  Régions  de  l’Europe;  & par  un  effet  du 

„ mè- 
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„ même  pijnchant , il  parloit  la  plûpart  des  langues  qui  font  les  plus  fami- 
„ lières  aux  Européens 

Jean-Baptiste  Tavernier  étok  né,  en  1605,  à Paris,  où  fon  Père, 
natif  d'Anvers , étoit  venu  s’établir  pour  y faire  le  Commerce  des  Cartes 
Géographiques.  Les  Curieux  qui  venoient  en  acheter  chez  lui , s’y  arrêtant 
quelquefois  à difeourir  fur  les  Pays  étrangers , l’inclination  naturelle  du  jeu- 
ne Tavernier  pour  les  Voyages , ne  fut  pas  moins  échauffée  par  leurs  dif- 
cours  que  par  la  vûe  continuelle  de  tant  de  Cartes.  , Aulîi  commença-t’il  à 
s’y  livrer  dès  fa  première  Jeunefle.  On  apprendra,  par  fon  exemple,  que 
l’ardeur  & findullrie  peuvent  conduire  à la  fortune  avec  fort  peu  de  fecours. 
U gagna,  dans  fes  Voyages  d'Orient,  des  biens  H confidérables , par  le 
Commerce  des  pierreries,  qu  à fon  retour  en  1668,  après  avoir  été  annobli 
par  Louis  XIV,  il  fe  vit  en  état  d’acheter  la  Baronie  d'Àubome,  au  Canton 
de  Berne  (a) , fur  les  bords  du  Lac  de  Geneve.  Cependant  la  malverfation  ■ 
d’un  de  fes  Neveux , auquel  il  avoit  confié  la  direftion  d’une  cargaifon  de 
deux  cens  vingt-deux  mille  livres,  dont  il  efpéroit  de  tirer  au  Levant  plus 
d’un  million  de  profit,  jetta  fes  affaires  dans  un  li  grand  defordre,  que  pour 
payer  fes  dettes , ou  pour  fe  mettre  en  état  de  former  d’autres  entrepnfes , 
il  vendit  cette  Terre  à M.  du  Quefne,  Fils  aîné  d'un  de  nos  plus  grands  hom- 
mes de  Mer.  Enfuite,  s’étant  mis  en  chemin,  dans  l’efperance  de  réparer 
fes  pertes  par  de  nouveaux  Voyages,  il  mourut  à Mofeou,  dans  le  cours  du 
mois  de  Juillet  1689,  âgé  de  8+  ans  (i). 

Il  avoit  recueilli  quantité  d’obfervations , dans  fix  Voyages  qu’il  a- 
voit  faits,  pendant  l’efpace  de  quarante  ans,  en  Turquie,  en  Perfe  & 
aux  Indes:  mais  un  fl  long  commerce,  avec  les  Etrangers,  lui  avoit  fait 
négliger  fa  langue  naturelle  jufqu'à  le  mettre  hors  d’état  de  dreffer  lui- 
même  fes  Relations  (r).  Dans  les  événemens  qu’il  raconte  fur  la  foi  d’au- 
trui 


(<)  Edition  de  iSSi,  i Paris  chez  Clou- 
fier,  quatre  Voiumes  io-A®.  C'efl  la  fécon- 
de. Elle  fut  rcvûe  & corrigée  par  l'Auteur, 
qui  demeuroit  alors  dans  fa  liaronnie  d'Au- 
bonne.  Quelques  Genevois  m'ont  alTuré 
qu'étant  un  jour  i Verfailles,  Louis  XIV. 
lui  demanda  pourquoi  il  s'étoit  établi  hors 
de  fes  Etats  7 Tavernier  répondit  qu'il  ai- 
moit  la  liberté.  Sur  quoi , Louis  XIV.  lui 
tourna  brufquement  le  dos. 

{b)  Par  conféquent  l’Auteur  du  Mercure 
du  mois  de  Février  16^  fe  trompe , en  don- 
nant alors  â Tavernier  Tige  de  89  ans. 

(c)  La  première  Edition  parut  en  i6jg, 
i Paris,  en  3 Volumes  10-4®,  & fut  contre- 
faite auOi  tôt  en  Hollande  , sn-ia;  comme 
celle  de  1681.  dont  on  fe  fert  ici  , le  fut 
auiS  dès  la  oiéme  année.  Le  troillème  To- 
me fut  publié  feul,  après  les  deux  premiers. 
C'elt  particulièrement  dans  ce  dernier  Tome 
que  l'Auteur  médit  violemment  de  ceux  qui 

f;ouvernent  les  affaires  de  la  Compagnie  Hol- 
andoife.  Mais , citons  un  paŒsge  de  la  Dt- 
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fmfi  de  Samuel  Cbafuzeau  , contre  l’Auteur 
de  la  fameufe  Satyre  intitulée  iEJprit  de  M. 
Arnaud,  dans  laquelle  il  étoit  fort  mal  trai- 
té, pour  avoir  prêté  fa  plume  è Tavernier. 
On  y va  trouver  tous  les  éclaircUTemens  qui 
conviennent  i ce  fujet.  „ M.  Tavernier, 
„ dit  Cbapuzeau  , fe  voyant  beaucoup  de 
,,  bien  i fon  retour,  en  1668,  s'avifa  d’a- 
„ cheter  la  Baronie  d’Aubonne.  Il  vint  1 
„ Geneve  pour  ce  fujet , & logea  quelque- 
„ lems  chez  moi.  L’amitié  fut  alors  re- 
„ nouée  1 mais  â une  condition  fort  onéreu- 
„ fe,  qui  étoit  de  donner  quelque  forme  i 
„ fon  cahos , comme  vous  nommez  très- 
„ bien  les  Mémoires  confus  de  fes  (ixVoya- 
„ ees, qu'il  avoit  tirés  en  partie  d'un  certain 
„ Père  kttpbael.  Capucin , qui  demeuroit  de- 
,,  puis  long-tems  à Ifpahan.  Je  l’amufai  plus 
„ de  deux  ans  , dans  l'efpérance  qu'il  eut 
,,  que  je  lui  préterois  ma  plume:  mais  enfin 
„ perdant  patience,  & me  trouvant  à Paris, 
„ où  j’étois  appellé  pour  mes  affaires,  quel- 
„ que  répugnance  que  j'euffe , pour  bien  des 
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trui  (d),  on  peut  croire,  avecBaile,  qu’il  fe  trouve  beaucoup  de  fables, 
& qu’on  avoit  quelquefois  pris  plaifir  à le  jouer  de  fa  crédulité  : mais  com- 
me on  ne  l’accufe  point  d’avoir  manqué  de  probité  ni  de  bon  fens , les 
plaintes  de  ceux  qui  fc  font  crus  blelTés  par  quelques-uns  de  fes  récits  (e), 
ne  prouvent  point  la  faufleté  de  fon  témoignage  dans  tout  ce  qu’il  a vû  de 
fes  propres  yeux  ; fur-tout  lorfqu’en  le  comparant  avec  les  Voyageurs  les 
plus  eflimés,  on  ne  s’apperçoit  point,  comme  on  vient  de  l’obfervcr,  qu’ils 
le  démentent  dans  aucun  point  qui  leur  foit  commun  (/).  Au  fond , la  fa- 
cilité qu'on  lui  attribue  à fe  fier  au  témoignage  d’autrui , fcmble  marquer 
un  naturel  droit  & fimple,  qui  ne  foupçonne  perfonne  d’impofture,  parce- 
qu’il  n’en  efl  pas  capable  lui-méme.  Si  cette  réflexion  eft:  Julie,  elle  doit 
augmenter  la  confiance  pour  Tavernier,  fur  tout  ce  qu’il  a fait  ou  qu’il  a 


„ raifons,  i latre  ce  qu'il  vouloic,  de  quoi 
„ ptudeurs  Je  aies  Amis  ont  été  témoins , il 
„ trouva  enSn  le  moyen  de  m'y  engager  par 
„ une  force  fupérieure.  Il  employa  pour 
„ cclà  le  crédit  de  M.  le  Premier  Piéfident 
„ de  Lamoignon , qui  ayant  parlé  au  Roi  de 
cette  affaire , i ce  qu'il  me  lit  entendre, 
„ me  dit  que  Sa  Mijelté  defiroit  de  voir  les 
„ Voyages  de  Tavernier , & que  celui-ci  ne 
,,  pouvant  trouver  d'autre  homme  que  moi 
,,  dont  il  pût  s'accommoder  pour  ce  travail , 
„ il  ne  falloir  pas  le  reculer  davantage.  M, 
„ de  Lamoignon  & M.  de  Baville,  Ion  fils, 
„ aimoient  i l'entendre  parler  de  fei  V'oya- 
„ ges , & le  premier  étant  d'ailleurs  curieux 
„ de  Médailles,  il  en  avoit  reçu  un  bon 
„ nombre  de  Tavernier,  comme  celui-ci  me 
„ l'a  fouvent  dit;  ce  qui  l'obligeoit  par  ré- 
,,  connoiflance  à prendre  fes  intérêts.  Ain- 
„ (i , Monfieur , fi  vous  faviea  combien  j’ai 
„ été  mortifié , pour  ne  pas  dire  martirifé , 
„ pendant  plus  d'un  an  qu'a  duré  ce  miféra- 
„ ble  travail,  parl'cfprit  brufquc  du  mari& 
„ par  l'efprit  lidicule  de  la  Icmme,  vous 
„ n'auriez  fans  doute  pas  eu  alTez  de  cruauté 
„ pour  m'infulter  fur  une  chofe  que  je  n'ai 
„ faite  qu'à  mon  corps  défendant,  avec  une 
„ horrible  répugnance  & fans  aucun  frulL 
„ Vous  faurez  d'ailleurs  , Moniteur  , que 
,,  lorfqu'il  fallut  venir  au  chapitre  de  lacon- 
„ duite  des  Hollandois,  en  Afie,  les  amis 
„ à qui  Moniteur  Tavernier  communiquoit 
„ fes  Mémoires,  qu'il  tiroitpour  Ja  plûpart 
.,  de  fa  tête  êt  qu'il  me  diekoit  en  Ion  pa- 
„ lois,  fans  avoir  rien  d'écrit  que  ce  qu'il 
„ avoit  eu  du  Capucin,  ledilTuadercnt  autant 
„ qu'ils  purent  de  toucher  cette  corde.  J'en 
„ ns  de  même;  & ni  eux,  ni  moi,  n'en  ayant 
„ pû  venir!  bout,  je  lui  déclarai  nettement 
„ qu'il  pouvolt  chercher  un  autre  que  moi. 
„ Après  les  éloges  magniliques,  qu'avec  au- 
„ tant  de  téconnoilfance  que  de  jullicc,  je 


„ donnai,  il  y a vingt  ans,  à la  Nation  IIoI- 
„ landoife,  dans  le  premier  Volume  de  mon 
„ £ure/)e  vivante,  aurois-je  pû  llchcmect  me 
„ démentir?  Sur  mon  refus  donc,  qui  nous 
,,  brouilla  quelques  jours , & <)ui  faillit  i 
.,  nous  brouiller  pour  jamais , iM.  Tavet- 
„ nier  eut  recours  au  Sieur  de  la  Chapelle. 
„ Secrétaire  de  M.  de  l.amoignon.  11  lui 
„ prêta  fa  plume;  & c'eil  le  meme,  qui,  a- 
„ près  mon  retour  i üeneve , écrivit  le  iroi- 
„ lième  V'oiume  des  Relations  dudit  Taver- 
„ nier,  où  fe  trouve  l'Hiltoire  du  Japon.  II 
„ m'eli  facile  de  prouver  l'Alibi , ot  que  j'év 
„ lois  ! Geneve  avec  ma  famille.  & non  i 
„ Paris , lorfque  ce  troilième  Volume  fut  é- 
„ crit  & imprimé.  Défenfe  Je  Cbapuzieu, 
•i  Puff-  7 fuivantei  ",  Ce  qu'on  peut  con- 
clure , c'elt  que  Chapuzeau  n'eut  aucune 
parc  au  troiuème  'Tome  de  Tavernier; 
mais  en  lui  reprochant  de  l'imprudence , 
ou  de  la  malice  , il  ne  l'aceufe  point  de 
faulTeté. 

(d)  Comme  dans  fa  Relation  du  Ton- 
quin.  Voyez  celle  de  Baron,  au  Tome  XL 
de  ce  Recueil. 

(é)  11  parole  qu'en  effet  il  n'y  a que  les 
plaintes,  publiées  par  d'habiles  gens,  tels 
ue  M.  Jurleu  6c  quelques  autres,  qui  ayent 
écredité  ravernier. 

(/)  Ceux  qui  l'aceufenc  de  Plagiarifme 
font  bien  éloignés  de  lu!  nuire,  puifque  c'elt 
le  décharger  au  contraire  de  l’accuiation  de 
fiuffeté.  On  cite  paiticuliètement  Uyde, 
qui  lui  reproche  d'avoir  pris  un  fort  long 
paffage  dans  une  Relation  de  Voyage,  im- 
piiméc  i Lyon  en  1671.  Elle  ell  du  Père 
Gabriel  deCiinm,  Capucin,  qui  avoit  palTé 
trente  ans  en  Perfe.  Mais  on  ne  fauroic  pré- 
tendre que  ce  paffage  foit  devenu  fabuleux 
dans  Tavernier.  llyJe,  de  Rciig.  vtier. 
Petfarum,  pag.  335  6t  fcq. 
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vû,  à proportion  qu’elle  peut  la  diminuer  fur  ce  qu’il  rappogce  d’après  les 
autres!;  & la  difEculcc  ne  confifbe  qu'à  faire,  dans  fon  Ouvrage,  un  jufle 
difcernement  de  ces  deux  fortes  de  faits.  Enfin , fi  Tavernier  eft  impof- 
teur;  „ Que  n’a-t’on  pris,  fuivant  la  remarque  de  Bailc,  le  parti  d’oppofcr 
„ Relation  à Relation , faits  à faits , au-lieu  d’entaffer  des  injures  perfon- 
„ nelles?  Ce  qu’il  y a de  plus  étrange,  ajoûte  le  même  Critique  , c’elt  qu’en 
„ peu  de  mots , Ion  principal  Aceufateur  a dh  prefqu’autant  de  mal  que 
„ lui  des  Hollandois  (g)  ”. 

(j)  DiAionoaite  critique , Tom.IV.  pag.  325. 

s:  I. 

Premiers  Voyages  de  Tavernier. 

S O N premier  elTor  le  conduifit  en  Angleterre , où  règnoit  alors  Jacques  I. , 
qui  fe  fit  nommer  Roi  de  la  Grande  Bretagne , pour  fatisfaire  les  An- 
glois  & les  Ecoflbis,  par  un  nom  commun  à ces  deux  Nations.  D’Angleter- 
re, il  fit  voile  en  Flandres.  11  y vit  Anvers , qui  ctoit  la  patrie  de  Ion  Pè- 
re; & de- là  continuant  fon  Voyage  dans  les  Provinces-Unies , l’inclination 
qu’il  avoit  pour  les  Voyages  s’accrut  par  le  concours  de  cette  multitu- 
de d’Etrangers , qui  fe  rendent  à Amfterdam  de  toutes  les  parties  du 
Monde. 

Après  avoir  vifitc  les  dix-fept  Provinces,  il  prit  fa  route  vers  l’Allema- 
gne; & s’étant  rendu  à Nuremberg  par  Francfort  & Augsbourg,  le  bruit 
des  Armées  qui  marchoient  en  Bohème  pour  fe  remettre  en  pollèllion  de 
Prague , lui  fit  naître  le  deflein  d’effayer  du  métier  des  armes.  En  appro- 
chant de  Nuremberg,  il  rencontra  un  Colonel  de  Cavalerie,  nommé  Hans 
Brener , fils  du  Comte  Philippe  Brcner , Gouverneur  de  Vienne , qui  lui  of- 
frit de  le  conduire  en  Bohême.  11  lailfe,  à l’ililloire  de  fon  Siècle,  le  ré- 
cit de  cette  guerre:  mais  quelques  années  après,  il  fuivit  à Vienne  le  mê- 
me Colonel,  quilepréftnta  au  Gouverneur  de  Raab , fon  Oncle,  à qui  l’on 
donnoit  la  qualité  de  Viceroi  de  Hongrie.  Ce  Gouverneur,  ou  ce  Vice- 
roi  , le  retint  au  nombre  de  fes  Pages.  On  péut  demeurer  dans  cette  con- 
dition , en  Allemagne , jufqu’à  l’âge  de  vingt-cinq  ans  ; & lorfqu’on  la  quit- 
te c’efl:  pour  obtenir  une  cornette  ou  un  drapeau.  Le  jeune  Tavernier  a- 
voit  palTé  quatre  ans  & demi  à la  Cour  du  Viceroi,  lorfque  le  Duc  deMan- 
toue  arriv'a  dans  la  Capitale  de  l’Empire  d’Allemagne,  pour  y négocier  les 
intérêts  de  fon  Père.  Sa  politique  manqua  de  fuccès , & M.  de  Sabran, 
Envoyé  de  France,  ne  réulTit  pas  mieux  dans  les  follicitations  qu’il  étoit 
chargé  de  faire  en  fa  faveur.  Mais  le  Viceroi  avoit  époufé,  en  fécondés 
noces,  une  fœur  du  Comte  à'/irc , Premier  Miniflre  du  Duc  de  Mantoue, 
qui  étoit  venu  à Vienne  avec  le  fils  de  fon  Maître.  Le  Comte  n’ayant  pu 
manquer  d’aller  voir  fon  beau  - frère  , Tavernier  fut  nommé  pour  le  fer- 
vir,  pendant  fon  fejour  à Javarin.  Vers  le  tems  de  fon  départ,  le  Com- 
te d’Arc  témoigna  au  Viceroi,  que  le  Prince  de  Mantoue  n'ayant  perfon- 
ne  auprès  de  lui  qui  fçût  la  langue  Allemaniie  , il  lui  feroit  agréable  que 
Tavernier  l’allât  fervir , pendant  le  féjour  qu’il  devoit  faire  à Vien- 
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ne.  Cette  demande  fut  accordée.  Tavernier  fuivic  le  Comte  à la  Cour 
Impériale.  11  eut  le  bonheur  de  ne  pas  déplaire  au  Prince,  qui  lui  offrit 
fa  proteftion  à Mantoue.  C’étoit  affez  pour  lui  mfpirer  le  goût  d’un  Voya- 
ge en  Italie. 

Il  fit  approuver  fon  deffein  au  Viceroi,  qui  étant  fatisfait  de  fes  fervl- 
ces  lui  accorda  fon  congé  de  bonne  grâce , en  lui  faifant  préfent , fuivant 
l'ufage  d’Allemagne,  d’une  épée,  d’un  cheval,  & d'une  paire  de  piftolets. 
Il  y joignit  une  bourfe  pleine  de  ducats.  M.  de  Sabran , qui  partoit  alors 
pour  Venife,  avoir  beioin  d’un  François  qui  fçût  la  langue  Allemande.  Ta- 
vernier, dont  il  accepta  les  offres,  le  fuivit  à Venife.  Le  Comte  à'/lvaux 
y étoit  alors  Ambafladeur  de  France.  11  reçut  M.  de  Sabran  avec  beaucoup 
de  confidération  ; & la  République,  qui  n’etoit  pas  moins  intérelTée  aux  al- 
faires  de  Mantoue  que  la  Maifon  de  Gonzague , lui  fit  préfent  de  huit  grands 
balfins  de  confitures , avec  une  chaîne  d’or  qu’il  mit  à fon  cou  pendant  quel- 

?iues  momens.  M.  le  Duc  de  Rohan  étoit  alors  à Venife , avec  toute  fa 
amille.  Tavernier  reçut  la  commiffion  de  porter  fut  de  ces  baffins  à Ma- 
demoifelle  de  Rohan , qui  les  reçut  de  bonne  grâce.  Pendant  le  féjour  qu’il 
fit  à V'enife,  il  fit  fes  obfervations  fur  cette  Ville  célèbre  ; & comme  elle  a 
beaucoup  de  reffemblance  avec  Amfterdam,  par  fa  fituation,  fa  grandeur, 
fa  magnificence;  par  fon  Commerce,  & par  le  concours  des  Etrangers; 
elle  ne  contribua  pas  moins  à fortifier  l’inclination  naturelle  qu’il  avoir  pour 
les  Voyages. 

De  Venife,  il  fe  rendit  à Mantoue  avec  M.  de  Sabran  ; & le  Prince,  a- 
près  lui  avoir  témoigné  quelque  joye  de  le  revoir,  lui  offrit  le  choix,  ou 
d’un  drapeau , ou  d’une  place  dans  la  Compagnie  d’Ordonnance  du  Duc  fon 
Père,  l’avernier  accepta  la  fécondé  de  ces  deux  offres , pour  fe  trouver 
fous  le  commandement  de  M.  le  Comte  de  Gukhe,  qui  étoit  alors  Capitaine 
de  cette  Compagnie,  & qui  efl  devenu  enfuite  le  Maréchal  de  Grammont. 
Un  long  féjour  à Mantoue  ne  s’accordoit  pas  avec  la  paillon  qu’il  avoit  de 
voyager.  Mais,  l’Armée  Impériale  ayant  affiégé  la  Ville,  il  fouhaitoit  a- 
vant  fon  départ,  de  fe  faire  quelque  réputation  dans  les  armes;  & fa  bon- 
ne fortune  lui  en  fit  naître  l’occallon  Ça).  Quelque-tems  après  il  obtint  fon 

con- 


(a)  Voici  le  témoignage  qu’il  fe  repj  .- 
„ Nous  réduiflmes,  dit-il,  les  Impériaux  i 
„ lever  en&n  le  Siège  ; ce  qu'ils  lircm  une 
„ veille  de  Noël.  Je  dirai  qu'un  jour  dix- 
„ huit  hommes  des  ndites,  ayant  été  corn- 
„ mandés  pour  aller  reconnolite  la  hauteur 
„ & la  largeur  d'un  folTé  que  l'Ennemi  avoit 
„ fait  en  couirant  la  digue , pour  la  défenfe 
„ d'un  petit  f ort  d'oii  il  nous  avoit  chafll's , 
„ & huit  Cavaliers  de  nOire  Compagnie  é- 
„ tant  de  ce  nombre , j'obtins  du  Prince  la 
„ permiflion  d’ètre  un  des  huit,  mais  avec 
„ beaucoup  de  peine , pareequ'il  prévoyoit , 
„ comme  il  eut  la  bonté  de  me  le  dire  en 
,1  particulier , qu'il  faudroit  elTuyer  un  fort 
„ grand  feu.  En  effet,  de  dix-huit  qhe  nous 
„ foitlmea,  il  n'en  letoutoa  que  quatre;  ët 


„ nous  étant  coulés  le  long  de  la  digue,  en- 
„ tre  les  rofeaux,  les  Ennemis  firent  une  li 
„ furieufe  décharge , dès  que  nous  parûmes 
„ fur  le  bord  du  foffé,  qu'ils  ne  nous  don- 
„ nèrent  pas  le  tems  de  nous  reconnoltte. 
„ J’avois  choili , dans  le  Magalin  des  ar- 
„ mes,  une  cuiraffe  fort  légère,  mais  de 
,,- bonne  trempe;  ce  qui  me  fauva  la  vie, 
„ ayant  été  frappé  de  deux  baies,  l'une  i la 
„ mammcile  gauche  & l'autre  au  dciTous  ; & 
„ le  fer  de  la  cuiraffe  s'étant  enfoncé , je 
„ fouffris  quelque  douleur  du  coup.  Lot(- 
,,  que  nous  vînmes  faire  nâtre  rapport,  M. 
„ le  Comte  de  Cuiche , qui  vit  quelle  étoit 
„ la  bonté  de  ma  cuiraffe,  la  fit  enjoliver, 
„ & la  garda,  fans  que  je  Paye  vA  depuis 
IMm, 
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congé  du  P#ïncî,  qui  le  lui  avoir  promis  quand  il  le  fouhaiteroit,  & qui 
l’accompagna  d’un  palFeporc  honorable,  jufqua  Vcnife.  De-là,  il  fe  ren- 
dit à Lorette,  de  Lorecte  à Rome,  & de  Rome  à Naples,  d’où  revenant 
encore  par  Rome,  il  alla  vificer  Florence,  Pife,  Livourne  & Cenes.  En- 
ibite  s’écant  embarqué  pour  Marfeille  , il  retourna  droit  à Paris.  Mais  il 
s’y  arrêta  peu.  Le  derfein  qu'il  avoir  de  voir  la  Pologne  le  fit  rentrer  en 
Allemagne  par  la  SuilTe,  après  avoir  vifité  les  principaux  Cantons.  Il  def- 
cendit  fur  le  Rhin,  pour  fe  rendre  à Brifac  & à Strasbourg  ; d’où  remon- 
tant par  la  Souabe,il  palfa  par  Ulm  & parAugsbourg  pour  aller  à Munich. 
Il  vit,  dans  cette  Capitale  de  la  Bavière,  le  magnifique  Palais  des  Ducs, 
nue  Guillaume  V.  avoir  commencé , & que  Maximilien , fon  Fils , acheva 
dans  la  chaleur  des  guerres  qui  troubloient  l'Empire.  Dc-là,  il  alla  pour  la 
fécondé  fois  à Nuremberg  & à Prague;  & fortant  de  Bohème,  il  encra  dans 
la  Silefie.  Il  palfa  l’Oder  à Bredau  , d’où  il  fe  rendit  à Cracovie,  une  des 
plus  grandes  'Villes  de  l’Europe,  ou  plutôt  un  compofé  de  trois  'Villes,  & 
l’ancien  féjour  des  Rois  de  Pologne.  Il  prit  enfuite  le  chemin  de  "Varfovie, 
fur  la  gauche  de  la  Vidule  ; & dans  cette  Ville,  il  admira  la  Cour  du  Roi 
Sigifmond.  De  Varlovie,  étant  retourné  à Brellau,  il  fe  détourna  vers  la 
balfe  Silefie , pour  aller  voir  un  des  principaux  Officiers  de  la  Maifon  Impé- 
riale, avec  lequel  il  étoit  lié  d’amitie.  Mais,  à deux  lieues  de  Glogau,  il 
abandonna  fon  delfcin , pour  céder  aux  follicications  du  Colonel  Butler , £1- 
colfois,  qui  commandoit  un  Régiment  de  Cavalerie  pour  l’Empereur,  & 
qui  tua  depuis  le  fameux  IValJlein.  Sa  femme  aimoic  les  François;  & l’uo 
a l’autre  ayant  preifé  Tavernier  de  s’arrêter  près  d’eux,  il  ne  put  réliller 
aux  témoignages  de  leur  amitié.  Cependant,  après  avoir  paffé  quelque- 
tems  avec  eux,  il  apprit  que f Empiereur  alloitàRatisbonne,  avec  Ferdinand 
111.  fon  Fils , pour  le  faire  couronner  Roi  des  Romains.  L’ayant  vû  cou- 
ronner Roi  de  Hongrie  & de  Bohême,  il  fouhaita  d’affiller  à cette  troifiè- 
me  cérémonie,  qui  devoir  être  plus  éclatante  que  les  premières.  En 
effet , il  en  admira  la  magnificence. 

Mais  rien  n’attacha  tant  fes  yeux  que  les  Tournois , où  plufieurs  jeunes 
Seigneurs  exercèrent  leur  adreffe.  Vis-à-vis  de  la  Carrière,  on  avoir  dref- 
fé  deux  éenaffauts.  Le  plus  grand  étoit  pour  l’Empereur  & flmpératrice, 
avec  toutes  les  Dames  de  la  Cour.  L'autre  avoir  fapparence  d’une  grande 
boutique,  qui  offroi^plufieurs  Joyaux  de  grand  prix,  (^elques-uns  va- 
loicnt  plus  de  dix  mille  ccus.  11  fe  faifoit  des  parties  de  lept  ou  huit  Ca- 
valiers, qui  touchoient,  avec  une  longue  baguette , la  pièce  pour  laquelle 
ils  vouloient  entrer  en  lice.  Elle  ne  coutoit  nen  ^;.u  Vainqueur,  & ceux  qui 
avoient  couru  avec  lui  dévoient  la  payer  aux  Marchands.  Il  la  recevoic 
des  mains  du  Prince  d'Ekemherg,  Premier  Miniftre  de  l’Empereur  ;&  Payant 
mife  au  bout  de  fa  lance,  il  alloit  la  préfenter  à flmpératrice,  qui  ne  l’ac- 
ceptoit  pas  ; ce  qui  laiffoit  au  Cavalier  la  liberté  de  l’ofirir  à quelque  Dame 
de  la  Cour. 

Après  la  cérémonie  du’Couronnement,  Tavernier  apprit  que  l’Empe- 
reur envoyoit  un  Réfident  à la  Porte  Ottomane.  C’étoit  alfez  pour  lui  fai- 
re naître  l’idée  de  palier  à Conllantinople  avec  lui.  Il  lui  reftoit  une  fom- 
me  conlidcrable,  des  libéralités  du  Colonel  Butler.  Mais  lorfqu’il  fe  difpo- 
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foit  à partir  avec  les  Allemands , le  fameux  Père  ’ïnfeph , qui  étoic  à Ratis- 
bonne , de  la  part  de  la  France , lui  propofa  d’accompagner  M.  Bachelier, am 
étoit  envoyé  a la  Cour  de  Mantouc,  ou  M.  l’Abbé  de  Chapes,  frère  du  Ma- 
réchal d'Âumont,  & M.  de  Saint  Liban,  qui  dévoient  faire  le  Voyage  de 
Conflantinople  & de  la  Paieftine.  Tavernier,  charmé  de  ces  deux  offres,  . 
fe  détermina  pour  la  fécondé.  Ses  deux  Proteéteurs  ne  voulurent  pas  quit- 
ter l’Allemagne  fans  avoir  vu  la  Cour  de  Saxe.  Ils  pafièrent  enfeinble  par 
Freyberg,  petite  Ville,  qui  renferme  les  fuperbes  tombeaux  des  Eledleurs. 
Jls  virent  enfuite  le  Château  d’Auguftebourg , pù , parmi  diverfes  curioG- 
tés,  on  montre  une  falle,  qui  n a pour  ornement,  de  haut  en  bas,  qu’une 
infinité  de  cornes  de  toutes  fortes  d’animaux  (i).  Dc-là  s’etant  rendus  à 
Drelde,  ils  y furent  bien  reçus  de  l'Eleéleur.  De  Drcfde,  ils  allèrent  à 
Prague,  que  Tavernier  vit  pour  la  troifième  fois.  Ils  traverfèrent  la  Bo- 
hème par  fon  centre;  & touchant  un  coin  de  la  Moravie,  ils  entrèrent  en 
Autriche,  dans  le  deflein  de  s’embarquer  bien-tôt,  pareeque  le  froid  fe 
faifoit  déjà  femir.  Tavernier  avoit  acquis  en  peu  d’années  tant  d’expé- 
rience & de  crédit,  que  fes  Proteéteurs  fe  repofant  fur  lui  delà  conduite 
de  leur  Voyage,  il  leur  procura  de  puilTantes  recommandations  auprès  du 
Viceroi  de  Hongrie,  de  qui  dépendoient  les  palTeports  dont  ils  avoient  be- 
foin.  Non-feulement  ils  furent  traités  civilement  à leur  départ  dç  Vienne, 
mais  on  leur  donna  deux  Bâteaux;  l’un,  pour  leurs  perfonnes,  avec  une 
chambre  àpoîle,  & l’autre  pour  leur  cuifine.  Ils  fe  rendirent  d’abord  à 
Presbourg;  d’où,  ils  allèrent  pafl'er  par  Altembourg , Ville  & Comté  qui  ap- 
partenoit  au  Comte  de  Harracb.  C'étoit  auparavant  l’appanage  d’une  Rei- 
ne de  Hongrie,  qui  l’avoit  donné,  çn  mourant,  à ce  Seigneur,  fans  autre 
condition  que  d’entretenir,  dans  le  Château,  un  certain  nombre  de  paons, 
quelle  aimoit  beaucoup  ; & fi  l'on  manquoit  à cette  loi , le  Comté  devoit 
revenir  à la  Couronne.  Les  Voyageurs  defeendirent  d’Altembourg  à Sighet, 
où  Tavernier  prit  un  petit  Bâteau,  pour  arriver  le  premier  à Raab,  qui  fe 
nomme  aullî  Javarin.  11  y trouva  le  Viceroi  de  Hongrie,  au  fervice  duquel 
il  avoit  palfé  plufieurs  années,  & qui  lui  témoigna  beaucoup  de  joye  de  le 
revoir.  Cette  difpofition.  Joint  aux  Lettres  de  la  Cour  de  Vienne,  porta 
ce  Seigneur  à commander  le  lendemain  trois  cens  Cavaliers  & deux  carof- 
fes,  pour  aller  au-devant  de  MM.  de  Chapes  & de  Saint  Libau.  Il  leur 
fit  un  accueil  fort  civil.  Dix  jours  fe  paflerent  avani  qu’il  pût  recevoir  la 
réponfe  du  Bacha  de  Bude,  à qui  le  Gouverneur  de  Comorre  fit  demander, 
par  un  Exprès,  la  liberté  du  palTage  pour  deux  Gentilshommes  François  & 
pour  leur  fuite.  On  prévint  les  difficultés,  en  les  faifant  pafl'er  pour  deux 
Parens  de  M.  de  Cejy,  Ambaffadeur  dé  France  à la  Porte.  Enfin , le  Bacha 
parbiffant  difpofé  à les  bien  recevoir,  ils  defeendirent  à Comorre,  où  le  Gou- 
verneur leur  donna  d’autres  Bâteaux , qui  les  menèrent  jufqu’à  moitié  che- 
min de  Bude.  Ils  y en  trouvèrent  d’autres  encore , que  le  Bacha  leur  en- 

voyoit 

(S)  On  y volt  une  tête  de  lièvre  avec  teau  eft  fi  profond,  qu'on  n'en  peut  tiret 
deux  cornes  qui  avoit  été  envoyée  à l’Elec-  de  l’eau  eu  moins  d'une  demie -heure, 
leur,  comme  une  rareté  précieufej  par  le  liidem. 

Itoi  de  Dinnemarck.  Le  puits  de  ce  Chl- 
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royoicpour  les  prendre.  Ces  Bâceaux  font  une  forte  de  Brigantins , bien 
armés  «fort  commodes,  fur  lefquels  on  avance  beaucoup  avec  les  rames, 
parcequ’ils  font  fort  légers.  C’ell  entre  Comorre  & Bucle , aux  frontières 
des  deux  Empires  , que  fe  font  les  éclianges  des  Ambafladeurs  qui  font  en- 
• voyés  de  part  & d'autre  pour  renouveller  l’alliance;  &,  des  deux  côtés , le 
nombre  des  perfonnes  doit  être  égal  (c). 

De  Vienne  à Javarin,  les  François  avoient  employé  trois  jours  fur  l’eau, 
parceque  les  détours  du  Danube  allongent  beaucoup  une  route  qui  fe  fait 
en  deux  heures  par  terre.  De  Javarin , on  va  coucher  à Comorre  ; & de 
Comorre,  on  met  près  de  deux  jours  pour  arriver  à Bude.  Le  chemin  fe 
fait  rarement  par  terre , de  Javarin  à Bude.  On  feroit  expofé , fur  cette 
frontière , aux  Coureurs  des  deux  Etats , qu’il  ell  dangereux  de  rencontrer. 
Dans  la  belle  faifon , on  fe  rend  de  Bude  à Belgrade  en  moins  de  huit  jours  : 
mais  le  froid&lcs  neiges  ne  permettoient  point  alors  d’avancer,  &ce  tems 
accompagna  les  trois  Voyageurs  jufqu’à  Conftantinople , où  ils  n’arrivè- 
rent que  vingt-neuf  jours  après  leur  départ  de  Belgrade.  L’ufage,  en  • 
Hongrie,  fur-tout  dans  les  lieux  peu  fréquentés  des  Etrangers,  n’efl:  pas 
d'exiger  de  l’argent  des  Etrangers,  pour  leur  logement  & leur  dépenfe. 
Untôurgeois  les  loge  & les  traite  aux  fraix  de  la  Ville,  qui  le  rembour- 
fe,  à la  fin  de  l’année,  des  deniers  publics.  Mais  Tavernier  obfcrve  que 
les  Hongrois  ne  font  pas  chargés  d’un  grand  nombre  de  Paffans,  & que 
dans  leur  Pays,  qui  eu  un  des  meilleurs  de  l’Europe,  les  vivres  font  à fi 
vil  prix,  qu’il  n’en  coutoit  pas  deux  écus  par  jour,  à Belgrade,  pour  qua- 
torze perlonneS. 

Bude  efi  fur  la  droite  du  Danube , à la  diflance  d'une  demie  - lieue  de 
ce  Fleuve.  Le  Bacha  ne  fut  pas  plutôt  averti  de  l’arrivée  des  François, 
qu’il  leur  envoya  fon  Ecuyer,  avec  des  chevaux  menés  en  main  par  des 
Efclaves,  pour  les  conduire  à la  Ville.  Entre  ces  Efclaves,  il  y avoit  deux 
Pariliens , pour  la  liberté  defquels  M M.  de  Chapes  & de  Saint  Liban  offri- 
rent en  vain  jufqu’à  huit  cens  écus.  Il  fe  paffa  douze  jours , avant  que  le 
Bacha,  qui  etoit  indifpofé,  pût  recevoir  les  trois  Voyageurs  à l’audience: 
mais , chaque  jour  au  matin , il  leur  envoyoit , pour  leur  provifion  de  bou- 
che , un  mouton , des  poules , du  beurre , du  riz  & du  pain , avec  deux 
fequins  pour  les  autres  fraix.  Us  lui  firent  préfent  d’une  montre,  dont  la 
boete  étoit  enrichie  de  diamans.  C’étoit  un  homme  de  bonne  raine , qui 
les  reçut  fort  civilement  le  jour  de  l’judience;  & les  ayant  avertis  qu’il  leur 
épargneroit  le  foin  de  chercher  des  voitures , il  leur  envoya , pour  leur  dé- 
part, fix  calèches,  fous  l’efeorte  de  deux  Spahis,  qui  avoient  ordre  de 
fournir  par-tout  à leur  dépenfe:  mais  ils  ne  voulurent  pas  fe  prévaloir  de 
cette  générofité. 

En  arrivant  à Belgrade,  ils  furent  conduits  dans  un  vieux  Carvanfera, 
qui  ne  leur  promettoit  pas  un  logement  commode.  Quatre  Marchands  de 
Kagufe  vinrent  les  tirer  de  cette  màuvaife  hôtellerie,  pour  leur  fournir  une 
bonne  maifon.  Les  Ragufiens  portent  des  draps  à Belgrade,  & prennent 

en 

(c)  C'étoic  auttefois  de  Qx  en  fix  ans. 
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en  échange  de  la  cire  & du  vif-argent , qu'on  tire  de  la  haute  Hongrie  Sc 
de  la  Tranfylvanie.  Si  Tavernier  & Tes  Compagnons  s'écoient  loués  <Ju  Ha- 
cha de  BuJe  , ils  ne  reçurent  que  des  fujets  de  plainte  du  Sangiac  de  Bel- 
grade , qui  commença  par  leur  faire  demander , pour  le  palfage , un  pré- 
fent  de  deux  cens  ducats  par  tete.  Les  reprélentations  des  Marchands  Ra- 
gufiens  lui  firent  modérer  fes  demandes  au  quart  de  cette  fomme.  Mais 
Tavernier,  les  jugeant  encore  cxceflives,  prit  le  parti  de  s’expliquer  avec 
lui  par  la  bouciie  d’un  Interprète.  Après  avoir  employé  des  termes  civils, 
qui  produifirent  peu  d'effet , il  le  menaça  d’envoyer  un  Exprès  à la  Porte, 
pour  fe  plaindre  de  la  rigueur  avec  laquelle  deux  Parens  de  l’Ambaffadeur 
de  France  étoient  traités.  Ce  langage  lui  eaufa  tant  d’effroi , qu’il  réduifit 
toutes  fes  prétenfions  à cinquante  ducats,  qui  lui  furent  portés  fur  le  champ. 
Pendant  cette  négociation , qui  dura  quinze  Jours , les  François  furent  con- 
folés  par  la  bonne  chère  qu’on  fait  à Belgrade.  Le  pain , le  vin , la  vian- 
de, tout  efl  excellent  & ne  coûte  prefque  rien  dans  cette  ViHe.  Comme  el- 
'le  eft  fituée  fur  une  pointe  de  terre,  où  fe  joignent  deux  grandes  Rivières, 
le  Danube  & la  Save,  on  y prend  un  nombre  extraordinaire  de  grands  bro- 
chets & de  greffes  carpes. 

I L fallut  prendre  des  chevaux  de  Telle  & des  chariots , pour  faire  le  che- 
min d’Andrinople.  Chacun  pouvant  choifir  la  voiture  qu'il  croyoit  la  plus 
commode,  Tavernier  eut  la  prudence  de  prendre  un  chariot,  où  s’enfon- 
çant dans  la  paille,  enveloppé  d’une  bonne  fourrure,  il  fut  à couvert  du 
froid.  On  paffa  par  Sophie , grande  'Ville  & fort  bien  peuplée,  Capitale 
des  anciens  Bulgares  & Réfidence  du  Bacha  de  Romelie  : de-là  par  Pnilip- 
popoli , & par  Andrinople.  Enfin , le  quarante-deuxième  jour  depuis  leur 
départ  de  Vienne,  les  trois  Voyageurs  arrivèrent  à huit  heures  du  matin 
aux  portes  de  Conllantinople.  Ils  traverfèrent  la  Ville,  pour  paffer  à Ga- 
lata:  l’Ambaffadeur  de  France,  chez  lequel  ils  fe  crurent  à Paris,  leur  fit 
préparer  un  logement  chez  un  Grec,  à peu  de  diffance  de  fon  Hôtel.  M M. 
de  Chapes  & de  Saint  Libau  prirent  deux  mois  de  repos  ù Conllantinople , & 
tinrent  table  ouverte,  avec  une  affez  belle  dépenfe.  Pendant  l'hyver,  ils 
firent  un  petit  Voyage  aux  Dardanelles  & aux  ruines  de  Troie,  «St  n’y  re- 
marquant que  des  pierres,  ils  conclurent  qu’elles  méritent  peu  la  curi’ofité 
d'un  Voyageur.  Celle  devoir,  dans  un  Palais  Turc,  une  chambre  meu- 
blée à la  Françoife,  les  conduifit  au  Serrail  de  Scutaret.  Deux  Eunuques, 
qui  le  gardent , leur  en'refufèrent  longtems  l’entrée , & la  leur  firent  paver 
affez  cher.  Ils  n’y  virent  qu  un  lit  à la  manière  de  France,  d’une  étoffe 
affez  riche,  avec  une  tapifferie  & des  chaifes.  Un  autre  jour,  ils  prirent 
trois  Barques,  avec  des  Amis,  pour  fe  rendre  à Chalccdoine , qui  efl  fur 
le  bord  de  la  Mer.  On  leur  fit  voir  une  fort  ancienne  Eglife  , & la  falle 
du  Concile,  avec  les  memes  chaifes  qui  fervirent  aux  Prélats  de  l’affemblée. 
Ce  n’ell  aujourd  hui  qu’un  Monallére.  Ils  vilitérent  enfuite  la  Colomne  de 
Pompée,  à l’embouchure  de  la  Mer  noire;  & de  Serrail  en  Serrail,  nom 
que  Tavernier  donne  aux  Maifons  royales  du  Grand  Seigneur,  ils  firent 
une  charmante  promenade , dans  laquelle  ils  rencontrèrent  un  vieil  Eunu- 
que François,  qui  les  combla  de  careffes.  La  feule  remarque  de  Taver- 
nier  fur  le  Canal  de  la  Mer  noire,  c’ell  que  ce  Détroit  a deux  courans  op- 
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pofés;  l'un  qui  regarde  l’Europe  & qui  emporte  Je  Vaifleau  vers  la  Mer 
noire;  l’autre  qui  eft  du  côté  de  l’Alie,  & qui  coule  vers  la  Méditerra- 
née. Ainû,  dans  la  promenade  qu’on  fait  fbuvent  de  Conllantinople  à 
l’embouchure  du  Canal , on  trouve  l’eau  favorable , en  allant  comme  au 
retour. 

Après  l’hyver,  MM.  de  Chapes  & de  Saint  Libau , fous  l’efcorte  de 
deui  Spahis,  prirent  un  Brigantin  pour  fe  rendre  au  Port  d’Alexandrete. 
Tavernier  apprit,  dans  la  fuite,  qu’ils  avoient  vû  ce  qu’il  y a de  plus  re- 
marquable dans  l'Archipel , & fur  les  Côtes  de  la  Natolie  ; que  d'Alexandre- 
te  ils  étoient  pâlies  à Alep , d’Alep  à l’Euphrate , & qu’étant  retournés  fur 
leurs  pas  ils  s étoient  rendus  à Damas,  à de  Damas  à Jerufalem.  Pour 
lui,  qui  méditoit  des  Voyages  plus  importans,  il  s'arrêta  prés  d'onze  mois 
iCondantinople,  dans  l’attente  d’une  occafjon  qu’on  lui  faifoit  efpérer  pour 
la  Perfe.  Il  ignoroit , alors,  que  tous  les  ans  il  partoit  cinq  ou  lix  Carava- 
nes de  Bürfe,  & qu’il  auroit  pû  les  joindre.--  On  ne  l’avoit  pas  même  in- 
formé que  fouvent  huit  ou  dix  Marchands  alTocids  faifoient  avec  fureté  le 
V'oyage  d’Ifpahan.  Cette  ignorance  lui  fit  perdre  un  tems  confidérable  ; 
pendant  lequel  il  vit  arriver  à la  Porte  M.  de  Marchtville,  qui  venoit  pour 
fuccéder  à ,\l.de  Cefy , & qui  parut  même,  à l’audience  du  Grand  Seigneur, 
avec  la  qualité  d’Ambaffadeurde  France.  Mais  M.  de  Cefy,  qui  n'étoit  pas 
difpofé  à quitter  fon  emploi,  fit  jouer  tant  de  reflbrts,  qu’avec  la  faveur  de 
la  Cour  Ottomane,  il  le  mit  dans  la  nécelfité  de  remonter  fur  le  Vaifleau 
qui  l’avoit  apporté  Enfin  l'avernier  fe  mit  dans  une  belle  & nombreufe 
Caravane,  qui  partoit  de-Conftantinople  pour  Ifpahan;  & c’eft  proprement 
de  ce  point  qu  il  commence  fHiftoire  de  Tes  Voyages,  il  en  compte  fix 
en  Alie  J ai  eu  le  tems,  dit-il,  de  bien  connoître  la  qualité  des  Pays  & 

„ le  génie  des  Peuples.  J’ai  pouflé  les  trois  derniers  au-delà  du  Gange  di 
„ julqu'à  rifle  de  java.  Pendant  l’efpace  de  quarante  ans , j’ai  fait  plus  de 
„ foixante  raille  lieues  par  terre,  n’étant  revenu  qu'une  fois  d’Alie  en 
„ Europe  par  l’Océan.  Ainfi  j ai  vû  à loilir , dans  mes  fix  Voyages, 

„ toute  la  Turquie,  toute  la  Perfe  & toutes  les  Indes,  particulièrement 
„ les  farneufes  Mines  de  Diamans , oit  nul  Européen  n’avoit  été  avant 
„ moi  (d)”. 

(d)  Od  avû,  ci-deO’ui,  qu'il  Te  trooipoit  dans  cette  opioion. 

S-  IL 

Voyages  de  Tavernier  dans  rindoujltn. 

ON  pafle  fur  le  Voyage  de  Perfe,  pour  fuivrç  l’ordre  qu’on  s’efl  propofé 
dans  toutes  les  Prélaces  de  cet  Ouvrage;  & renvoyant  cet  article  au  . 
Recueil  des  Voyages  par  Terre,  on  fe  contente  d’obferver,  à l’honneur  de 
Tavernier,  que  peu  de  Voyageurs  ont  rendu  plus  de  fervice  à la  Géogra- 
phie de  çette  grande  Région,  par  l'exaâitude  avec  laquelle  il  tient  compte 
des  routes  & des  dilbmees.  • Il  décrit , avec  le  même  foin , la  route  d’Ifpa- 
han à Agra , par  Candahai  ; mais , comme  elle  appartient  particuliérement 
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à la  Perfe,  il  etl  tems  de  le  repréfenter  au  premier  terme  de  fon  Voyage, 
& déjà  rempli  des  nouveau.x  objets  qu'il  peint  fucceffivement. 

C’est  donc  à fon  départ  de  Perfe  qu'on  prend  ici  Tavernier,  & prêt  à 
s’embarquer  pour  rindoullan.  En  Voyageur  exercé,  il  s’explique  d’abord 
fur  les  routes.  Quoique  les  Indes  falTent  front  à la  Perfe  l’efpace  de  plus 
de  quatre  cens  lieues,  depuis  l’Océan  jufqu’à  cette  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  coupe  l’Afie  du  Couchant  au  Levant , & que  l’Antiquité  a con- 
nue fous  le  nom  de  A/tfnt  - Taurwr  ou  de  Mont  • Caucafe , il  y a bien  moins 
de  chemins,  pour  palTer  de  la  Perfe  aux  Indes,  que  pour  aller  de  Tur- 
<}uie  en  Perfe,  parce -qu’entre  la  Perfe  & les  Indes  on  ne  trouve  que 
des  fables  & de  valles  déferts  où  l’on  manque  abfolument  d’eau.  Ainfi , 
pour  fe  rendre  d’Ifpahan  à Agra , il  ne  fe  préfente  que  deux  routes  j 
î’unc  par  Ormus , où  l’on  prend  la  Mer  ; l’autre  par  Candahar , fans  quit- 
ter le  Continent , & qui  appartient  par  conféquent  au  Recueil  des  Voya- 
ges par  Terre. 

Toutes  les  faifons  n’étant  pas  propres  aux  Indes  pour  la  navimtion  , 
les-mois  de  Novembre,  de  Décembre,  de  Janvier,  de  Février  & de  Mars 
font  les  feuls  mois  de  l’année  où  l’on  s’embarque  à Ormus  pour  Surate,  & 
à Surate  pour  Ormus  ; avec  cette  différence  néanmoins , qu’on  ne  fort  gué- 
res  plus  tard  de  Surate  qu’à  la  fin  de  Février;  au  - lieu  que  pour  fortir  d Or- 
mus, on  peut  attendre  jufqu’à  la  fin  de  Mars,  & même  jufqu’au  quinze 
d’ Avril,  pareeque  le  ventd’Oueft,  qui  amène  les  pluyes  aux  Indes,  com- 
mence alors  à fouffler.  Pendant  les  quatre  premiers  mois , il  règne  d’abord 
un  vent  de  Nord-Eft,  avec  lequel  on  paffe  de  Surate  à Ormus  en  quinze 
ou  vingt  jours.  Enfuite,  fe  tournant  au  Nord,  il  fert  également  anx  Vaif- 
feaux  qui  vont  à Surate  & à ceux  qui  viennent  de  ce  Port.  Dans^ce  tems, 
on  demeure  en  Mer  trente  ou  trente -cinq  jours:  mais  fi  l’on  veut  paffet 
d’Ormus  à Surate,  en  quatorze  ou  quinze,  il  faut  s’embarquer  au  mois  de 
Mars , ou  pendant  la  première  partie  d’Avril , parcequ’alors  on  a toûjours 
le  vent  d’Oueft  en  poupe  (a). 

Les  Vaifleaux  qui  fortent  d’Ormus  vont  reconnoître  Mafcate,  fur  la  Cô- 
te d’Arabie,  pour  ne  pas  s’approcher  trop  de  celle  de  Perfe;  & ceux  qui 
viennent  de  Surate  ne  manquent  point  de  reconnoître  l’entrée  du  Golfe. 
Mais  les  uns  ni  les  autres  ne  touchent  point  à Mafcate,  pareequ’on  y paye 
des  droits  au  Prince  Arabe,  qui  a pris  cette  Place  aux  Portugais.  D’ailleurs, 
fa  fituation , qui  efl  au  bord  de  la  Mer , vis-à-vis  de  trois  rochers , en  rend 
l’accès  fort  difficile.  En  allant  à Surate,  on  reconnoît  Diu  & la  Pointe  de 
Saint  Jean , d’où  l’on  va  mouiller  à la  Rade  de  Souaii  ; c’eft-à-dire , à quatre 
lieues  au  Nord  de  la  Rivière  de  Surate. 

Tavernier  s’arrête  peu  à la  defeription  de  cette  Ville:  mais,  fui  vaut 
fa  méthode,  qui  efl  précieufe  pour  la  Géographie,  il  s’étend  fur  les  routes 
qui  conduifent  de  Surate  aux  divers  lieux  de  l’Empire , que  fes  affaires  ou 
a curiofité  lui  firent  vifiter.  On  n’en  diflingne  que  deux  pour  Agra , qui 
étoit  le  premier  objet  de  fon  Voyage.  Il  les  donne  toutes  deux  fuccefli- 
vement,  avec  d’autant  plus  de  certitude  que  dans  la  fuite  il  les  fit  plufieurs 

foix. 

(a)  Voyages  de  Tavernier,  Tom.  II,  pag.  s. 
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fois.  Mais,  il  fe  difpenfe  d’en  marquer  les  tems,  parceque  c'eft  aflez, 
dit-il,  d’ecre  exa£l  fur  les  lieux  (A);  & dc-là  vient  qu’on  fe  trouve  obligé 
démarquer  ici,  pour  année  courante,  au  fommet  des  colomnes,  celle  de 
fon  dernier  Voyage , en  promettant  néanmoins  de  fuivre  fes  propres  dattcj 
pour  les  obfervations  & les  événemens. 

Des  deux  Routes  de  Surate  à Agra,  l'une  e(l  par  Brampour  & par  Seron- 
gt;  l'autre  par  Amadabatb. 

Tavernier,  s’étant  déterminé  d’abord  pour  la  première,  fit  quatorze 
colfcs  jufqu’à  Barnoty,  gros  Bourg,  où  l’on  pafle  une  Rivière  à gué.  Pen- 
dant cette  journée,  il  eut  à traverfer  un  Pays  mêlé,  qui  offre  , tantôt  des 
bois,  tantôt  des  champs  de  bled  & de  riz.  11  fit  dix  coffes  de  fiarnoly  à 
Baior,  autre  gros  Bourg,  fur  un  Etang  qui  a près  d’une  lieue  de  circuit,  & 
fur  lequel  on  voit  une  bonne  Forterelle  dont  l’entretien  eft  négligé.  Trois 
quarts  de  lieue  en -deçà  de  Balor,  on  paffe  un  ruilfeau  à gue,  mais  au 
travers  de  quantité  de  roches  & de  cailloux , qui  expofent  les  voitures  à 
quelque  danger.  Cette  fécondé  journée  fe  fait  prefque  continuellement 
dans  les  bois. 

De  Balor  à Keikia,  qui  fe  nomme  aufil  le  Carvanfera  de  la  Begum,  ou  de 
laPrincelfe,  il  fit  cinq  coffes.  Ce  Carvanfera  efl  grand  & commode.  Il 
fut  bâti  par  les  libéralités  de  Begum-Sabeb,  fille  de  Sena- Jehan , à qui  l’on  a- 
voit  repréfenté  que  la  journée  de  Balor  à Navapaura  étoit  trop  grande,  & 
que  ce  lieu  étant  frontière  du  Pays  de  quelques  Rajas,  qui  refufent  quel- 
quefois d’obéïr  au  Grand  Mogol,  dont  ils  font  les  Vaffaux,  il  y paffoic 
peu  de  Caravanes  qui  n’y  fuffent  maltraitées.  Entre  le  Carvanfera  & Nava- 
poura , on  paffe  à gué  deux  Rivières,  dont  l’une  eft  fort  proche  du  fécond 
de  ces  deux  Bourgs. 

Navapoura,  où  l’on  arrive  à quinze  coffes  de  Kerkoa,  eft  un  gros 
Bourg,  rempli  de  Tifferands , quoique  le  riz  faffe  le  principal  Commerce 
du  Canton.  Il  y paffe  une  Rivière,  qui  rend  fon  territoire  excellent.  Tout 
le  riz  qui  croit  dans  cette  Contrée , eft  plus  petit  de  la  moitié  que  le  riz  or- 
dinaire, & devient,  en  cuifant,  d’une  blancheur  admirable;  ce  qui  le  fait 
eflimcr  particulièrement.  On  lui  trouve  aulli  l’odeur  du  mufe,  & tous  les 
Grands  de  l’Inde  n’en  mangent  point  d’autre.  En  Perfe  même,  un  fac  de 
ce  riz  eft  regardé  comme  un  préfent  fort  agréable.  C’eft  de  la  Rivière 
qui  paffe  à Kerkoa , & des  autres  qu’on  trouve  dans  cette  route , que  fe 
forme  celle  de  Surate. 

De  Navapoura,  on  compte  neuf  coffes  kNafarbar',  quatorze  de  Nafarbar 
à Dol-MeJan;  fept  de  Dol-Medan  à Senquera;  & dix  deSenquera  à Tallener, 
où  l’on  paffe  une  Rivière  qui  fe'  rend  dans  le  Golfe  de  Cambaye  par  Baroche, 
ou  elle  eft  fort  large.  De  Tallener  à .Chmpre,  il  y a quinze  coffes;  treize 
de  Choupre  à Soiqielis;  dix  de  Senquelis  à Nabif,  & neuf  de  Nabir  à Bal- 
Jelpoura.  C’eft  dans  ce  dernier  lieu  que  les  voitures , chargées  des  marchan- 
difes,  payent  les  droits  de  Brampour.  Le  Pays  offre,  de  toutes  parts , du 
bled , du  riz  & de  l'indigo. 

Bkanfour,  qui  n’ eft  qu’à  cinq  coffes  de  Baldelpoura,  elt  une  grande 

Vil- 
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Tivirkier.  Ville  ruinée , dont  la  plûpart  des  maifons  font  couvertes  de  chaume.  On 
1665.  voit  encore,  au  milieu  de  la  Place,  un  grand  Château,  qui  fert  de  logement 
au  Gouverneur.  Le  gouvernement  de  cette  Provfnce  eft  fi  coniiderable, 
qu'il  eft  tüûjours  le  paiiaged’un  l ils  ou  d’un  Oncle  de  l’Empereur.  Au- 
reng  Zeb  , qui  règnoit  alors,  avoit  commande  longtems  à Brampour,  pen* 
dant  le  régne  de  Ion  Père.  Mais  Tuvernier  obferve  que  depuis  qu’on  a re- 
connu les  avantages  de  la  Province  de  Bengale,  qui  portoit  autrefois  le  nom 
de  Royaume , on  en  a fait  le  principal  gouvernement  de  l’Empire.  Le  Com- 
merce e(l  ilorillant  à Brampour.  Il  le  fait , dans  la  Ville  & dans  la  Pro- 
vince, une  prodigieufe  quantité  de  toiles  fort  claires,  qui  fe  tranfportent 
en  Perfe,  en  Turquie,  en  Mdfcovie,  en  Pologne,  en  Arabie,  au  grand 
Caire  & dans  d’autres  lieux.  Des  unes , qui  font  teintes  de  diverfes  cou- 
leurs , à fleurs  courantes , on  fait  des  voiles  & des  écharpes  pour  les  fem- 
mes, des  couvertures  de  lit  & des  mouchoirs.  D'autres  font  toutes  blan- 
ches, avec  une  raye  al’or  ou  d’argent  qui  borde  la  pièce  & les  deux  bouts, 
depuis  la  largeur  d'un  pouce  jufqu'à  douze  ou  quinze;  c’eR-à-dire , plus  ou 
moins  grande.  Cette  bordure  n’efl  qu’un  tiflii  d'or  ou  d’argent , & de  foy e , 
avec  des  fleurs  dont  la  beauté  efl  égale  des  deux  côtés.  Si  celles  qu’on  por- 
te en  Pologne,  où  le  Commerce  en  eft  conlidérable , n’avoient  aux  deux 
bouts  trois  ou  quatre  pouces , au  moins , d’or  ou  d’argent  ; ou  fi  cet  or  Si 
cet  argent  devenaient  noirs  en  palTant  les  Mers  de  Surate  àOrmus,  & de 
Trebizonde  à Mangalia,  ou  dans  d’autres  Ports  de  la  Mer  nuire,  on  ne 
pourrait  s’en  défaire  qu'avec  beaucoup  de  perte.  D’autreS  toiles  font  par 
bandes,  moitié  coton,  moitié  d’or  & d'argent,  & cette  efpéce  porte  le 
nom  d’Omar.  Il  s’en  trouve  depuis  quinze  jufqu'à  vingt  aunes,  dont  le 
prix  eft  quelquefois  de  cent  & de  cent  cinquante  roupies  ; mais'les^oin- 
dres  ne  font  pas  au-deffous  de  dix  ou  douze.  En  un  mot , les  rqdcs 
n’ont  pat  de  Province  où  le  coton  fe  trouve  avec  plus  d’abondance  qv’à 
Brampour  (e). 

Morttragl-  En  Portant  delà  Ville,  on  pafTe  une  Rivière,  différente  de  celle  que 
Semeur?”"  l’Auteur  avoit  déjà  paffée.  11  compte  cent  trente-deux  coffes  de  Surate  à 
Brampour;  & ces  coffes,  qui  font  des  plus  petites  de  l’Inde,  fe  font  en 
moins  d’une  heure,  l'avernier  raconte  une  étrange  fédition , dont  il  fut 
témoin  dans  la  même  Ville,  en  revenant  pour  la  première  fois  de  la  Cour 
à Surate  en  1 6+1.  Le  Gouverneur  de  la  Province,  qui  étoit  Neveu  de 
l’Empereur  par  fa  Mère,  avoit  conçu  de  criminels  fentimensd’affeclion  pour 
un  de  fes  Pages.  Ce  jeune  homme,  après  avoir  réfifté  long-tems  aux  fol- 
licitations,  réfülut,  par  le  confeil  de  fon  frère,  qui  étoit  Dervis,  de  s’ar- 
mer d’un  grand  couteau,  & fe  voyant  preffé , dans  un  lieu  qui  ne  lui  laif- 
foit  pas  d’autre  reffourcc,  il  tua  le  coupable,  de  deux  ou  trois  coups.  U 
fortit  auffi  tôt,  fans  aucune  marque  d'émotion,  & les  Gardes  de  la  Porte 
le  crurent  chargé  de  quelque  mell'age.  Le  Dçrvis , pour  le  fauver  du  fup- 
plice,  en  failant  connoîire  l’infàmie  du  Gouverneur,  prit  aufli-tôt,  avec 
fes  Compagnons,  les  Banières  de  .Mahomet,  qui  étoient  plantées  autour 
de  la  Môfquée  ; & le  mettant  à crier  que  tout  ce  qu’il  y avoit  de  fidèles 
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Mahométans  euflent  à les  fuivre  , ils  aflemblèrenc  en  peu  de  tems  une  nom- 
breufe  populace.  Ils  fe  préfentèrent  ^ avec  cette  fuite,  aux  portes  du  Pa- 
lais, en  criant  de  toute  leur  force  (rf);  „ mourons  pour  Mahomet,  ou 
„ qu’on  nous  livre  un  infâme  Gouverneur  qui  n'eft  pas  digne  d être  enterré 
„ parmi  les  Mufulmans,  & que  nous  ferons  manger  par  les  chiens”.  La 
garde  n’étoit  pas  capable  de  réfifler  aux  féditieux.  Il  auroit  fallu  les  fatis- 
hire,  fi  quelques-uns  des  principaux  Seigneurs  de  la  Ville  n’euffent  trou- 
vé le  moyen  de  les  appaifcr,  en  leur  rcpréfentant  qu’ils  dévoient  quelque 
rtfpeêl  au  Neveu  de  l’Empereur.  Dés  la  nuit  fuivante , le  corps  fut  en- 
voyé à la  Cour,  avec  le  Harem  du  Gouverneur;  & l’Empereur,  qui 
hérite  des  biens  de  tous  fes  Sujets  , apprit  tranquillement  une  nouvelle 
qui  lui  apportoit  d’immenfes  riehefles.  Il  affeêîa  même  de  récompen- 
fer  la  vertu  du  Page,  par  un  petit  gouvernement  qu’il  lui  donna  dans  le 
Bengale  (e). 

Avant  que  de  continuer  fa  route,  l’Auteur  avertit  que  dans  tous  les 
lieux  dont  le  nom  fe  termine  par  Sera , on  doit  fe  reprefenter  un  grand  en- 
clos de  murs  ou  de  hayes,  dans  lequel  font  difpofces  en  cercle  cinquante  ou 
foixante  hutes , couvertes  de  chaume.  C’eft:  une  forte  d’hôtellerie  , fort 
inférieure  aux  Carvanferas  Perfans  , où  fe  trouvent  quelques  hommes  & 
quelques  femmes,  qui  vendent  de  la  farine  , du  riz,  du  beurre,  & des  her- 
bages, & qui  prennent  foin  de  faire  cuire  le  pain  & le  riz  des  Voyageurs. 
Ils  nettoyent  les  huttes , que  chacun  a la  liberté  de  choifir  ; ils  y mettent  un 
petit  lit  de  fangle,  fur  lequel  on  étend  le  matelas  dont  on  doit  être  fourni, 
Jorfqu’on  n’eft  point  aflez  riche  pour  fe  faire  accompagner  d’une  tente.  S’il 
fe  trouve  quelque  Mahométan  parmi  les  Voyageurs,  il  va  chercher,  dans 
le  Bourg  ou  le  Village,  du  mouton  & des  poules,  qu'il  diftribue  volontiers 
à ceux  qui  lui  en  rendent  le  prix. 

Vingt  lieux  différens,  que  Tavemier  nomme  jufqu’àSeronge,  pafTent 
ici  fans  remarque  & fans  defeription  (/L  II  obferve  feulement  qu’on  paf- 
fe , à Ândy , une  Rivière  qui  va  fe  rendre  dans  le  Gange  entre  Banarou  & 
Patna.  Seronge  lui  parut  une  grande  Ville,  dont  les  Habitans  font  Ba- 
nians , & la  plûpart  Ariifans  de  père  en  fils  ; ce  qui  les  porte  à fe  bâtir  des 
maifons  de  pierre  & de  brique.  Il  s’y  fait  un  grand  Commerce  de  ces  toi- 
les peintes,  qu’on  nomme  Chites,  dont  tout  le  bas  peuple  de  Turquie  & de 
Peri’eaimeà  fe  vêtir, & qui  fervent,  dans  d’autres  Pays , pour  des  couvertu- 
res 

4 , de  Bicb  - ola  â Andj  ; 

4,  d Arijy  a Onfuetuu: 

5,  d'ünqucDns  3 Tifurri;  • 

4.  de  Tiquery  i ToclmetUn  : 

4,  de  Tuolnudcu  i JVbtia  fera; 

4,  de  Nova  fera  à Icbavour 

5,  d Ichnvour  3 Signtr; 

3 , de  SiKnor  â C-ekniimr: 

3,  de  Crekuipour  à Utur  ay: 

3,  de  Dour  ay  i yttrr  ktire: 

4,  d’Ater  ksir.  à reior: 

3.  de  Tcîor  à San  kiàriz 

1 2 , de  S«o  - kaiie  à Strmft. 


(J)  Pag.  so- 
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(f)  Ces  noms  feroient  une  trifte  figure 
dans  le  lexle;  msis  on  fe  gardein  b.en  de 
les  rupprimer.  DcBrampour,  l'Auteur  &( 
cinq  coiTes  jufqu’à  Piambifera  : 

3,  de  Pio.ubifera  » Patider-. 

6,  de  PanJer  à Balki  -Jera: 

5 , de  Balki  - fera  i Nevaki  ■ fera  : 
S.deNevelkl  (en  i Ccujenba : 

3 , de  Cmifemba  i Cheni  pna  ; 

S,  de  Cbeni-pour  à CPariKM: 
t , de  Cbaioua  i Bieb  tiai 
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res  de  lit  & de  nappes  à manger.  On  en  fait  dans  d’autres  lieux  que  Seron- 
ge,  mais  de  couleurs  moins  vives,  & plus  fujettes  à fe  ternir  dans  l’eau; 
tandis  que  celles  de  Seronge  deviennent  plus  belles  chaque  fois  qu’on  les 
lave.  La  Rivière,  qui  pâlie  dans  cette  Ville,  donne  cette  vivacité  aux 
teintures.  Pendant  la  faifon  des  pluyes,  qui  durent  quatre  mois,  les  Ou- 
vriers impriment  leurs  toiles,  fuivant  le  modèle  qu’ils  reçoivent  des  Mar- 
chands étrangers;  «Sc  lorfque  les  pluyes  ceflent,  ils  fe  hâtent  de  laver  les  toi- 
les dans  la  Rivière,  pareeque  plus  elle  ell  trouble,  plus  les  couleurs  font  vi- 
ves & réfillent  au  tems  (g).  On  fait  aulTi , à Seronge,  une  forte  de  gazes 
ou  de  toiles  fi  fines,  qu’étant  fur  le  corps,  elles  laifient  voir  la  chair  com- 
me à nud.  Le  tranfport  n’en  efi  pas  permis  aux  Marchands.  Le  Gouver- 
neur les  prend  toutes , pour  le  Serrail  Impérial  & pour  les  principaux  Sei- 
gneurs de  la  Cour.  Les  Sultanes  & les  Dames  Mogoles  s’en  font  des  che- 
mifes  & des  robbes,  que  l'Empereur  & les  Grands  le  plaifent  à leur  voir 
porter  dans  les  grandes  chaleurs  (h). 

Les  cent  & une  cofles,  que  l'Auteur  fit  de  Brampour  à Seronge  lui  paru- 
rent beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  Surate  à Brampour.  Il  mettoit 
quelquefois  Cinq  quarts -d’heure  à les  faire  dans  fa  voiture.  Pendant  des 
journées  entières,  il  traverfoit  des  campagnes  fertiles,  qui  refiemblent beau- 
coup à Celles  de  la  BeaulTe.  On  y trouve  rarement  des  bois;  & les  Villages 
étant  fort  près  l’un  de  l’autre,  un  Voyageur  marche  ou  s'arrête  à fon  gré, 
& fait  cette  route  à fon  aife  (i). 

Callabas  ell  un  gros  Bourg,  autrefois  la  réfidence  d’un  Raja  tributai- 
re du  Grand  Mogol.  Les  Caravanes  qui  pafibient  par  fes  terres  étoient , 
ou  volées,  ou  vexées  par  des  droits  exce.lifs.  Aureng  Zeb,  étant  mon- 
té fur  le  Trône,  fit  couper  la  tête  à ce  Tyran  des  Voyageurs  & à quan- 
tité de  fes  Valiaux.  On  a fait  élever,  proche  du  Bourg,  fur  le  ^and 
chemin,  plufieurs  tours  percées  d’un  grand  nombre  de  fenêtres,  fur  lefquel- 
les  on  a placé  toutes  ces  tetes,  de  deux  en  deux  pieds  de  diftaiiee.  En  iddy, 
c’ell-à-dire,  au  dernier  Voyage  de  Tavernier,  cette  exécution  devoir  etre 
récente , puifque  les  tètes  paroiflbient  entières , &jettoient  encore  une  gran- 
de puanteur  (l). 

CoLLASAK  ell  une  petite  Ville,  dont  tous  les  Habitans  font  Idolàtres- 
A l’arrivée  de  Tavernier,  dans  fon  dernier  Voyage,  on  y faifoit  entrer 
huit  grolTes  pièces  d’artillerie,  les  unes  de  quarante-huit  livres  de  balle,  & 
d’autres  de  trente-fix,  tirées  chacune  par  vingt -quatre  couples  de  bœufs. 
Elles  étoient  fuivies  d’un  éléphant , qui  fervoit  à les  poulTer  avec  fa  trom- 
pe , dans  les  paOages  difficiles  , où  les  bœufs  n'auroient  pas  fuffi  pour  les  ti- 
rer. Hors  de  la  Ville,  le  long  du  grand  chemin,  on  rencontre  quantité  de 

ces 


(g)  Ibidem,  pag.  32. 

(0)  Klles  dinfem  avec  ces  chemires,  & 
c'en  appareimneiu  ce  qui  fait  dire  1 Rhoe 
& Mamieiflo  qu  elles  danfem  nues. 

( >'  ) De  Seronge  i Magalki  fera , on  comp- 
te fis  colTes  ; 

2,  de  Magalki-Tera  i Pautki  fera; 

3,  de  Piulki-fen  à Kafariki  ■ fera  : 


6.  de  Kafariki -Tcra  i Cbadclki ■ fera: 
6,  de  Chadolki  ' fera  i Callatar: 

а,  de  Callabas  i Akmatt: 
g,  d'Akmatc  i CoUafar: 

б,  de  Collafar  à Sanfele: 

4,  de  Sanfele  à Dmgry: 

3 , de  Dongry  i Gâte, 
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ces  gros  arbres  qui  s’appellent  Mangues  ; & dans  les  intervalles , on  voit  en 
pluiicurs  endroits  de  petites  Pagodes,  dont  chacune  a Ton  Idole  devant  la 
porte.  A mefure  que  l’éldphant  palToit  devant  cts  Pagodes , il  enlevoit  les 
flatues  avec  fa  trompe,  tk  les  jettoit  fi  haut  & fi  loin  qu  elles  fe  brifoient 
en  pièces.  Il  y avoit  beaucoup  d'apparence  qu’il  y étoit  porté  par  quelques 
lignes  du  Mabométan  qui  le  conduiloit  : mais  les  Banians  en  paroillbient 
furt  affligés,  fans  ofer  le  plaindre,  pareeque  l'efcorte  éioit  de  plus  de  deux 
mille  hommes , tous  Mahométans , à l'exception  des  Maiires-Canonnicrs, 
qui  étoient  Franguis  , c'ell  - à - dire  , François,  Anglois  & Flollandois. 
L’Empereur  envoyoit  cette  artillerie  à fon  Armée  du  Decan , pour  faire  la 
guerre  àSevagy,  ce  fameux  Rebelle , qui  avoit  pillé  Surate  l'année  d'au- 
paravant (/). 

On  appelle  Cate,  un  détroit  de  montagnes,  qui  dure  l’efpace  d'un  de- 
mi-quart de  lieue,  & qu’on  defeend  du  côte  d’Agra.  L'entrée  offre  enco- 
re les  ruines  de  deux  ou  trois  Châteaux  ; & le  chemin  ell  fi  étroit , que  deux 
ou  trois  chariots  n’y  pafferoient  pas  aifément  de  front.  En  venant  du  côte 
du  Midi,  comme  de  Surate , deGoa,  de  Vifapour,  deCoIkonde,  deMa- 
fulipatan  & de  quantité  d'autres  lieux,  on  ne  peut  éviter  ce  dangereux  che- 
min qu'en  prenant  la  route  d'Amadabath.  Les  deux  entrées  du  détroit  a- 
voient  autrefois  leur  porte  ; & celle  qui  regarde  Agra  ell  encore  occupée 
par  quelques  maifons  de  Banians  qui  vendent  de  la  farine,  du  beurre,  du 
riz  & des  légumes.  Tavemier,  s y étant  arreté  pour  attendre  les  voitures, 
pareequ'on  ell  obligé  de  defeendre  à ce  paffage , fut  témoin  d’un  fpeftacle 
qui  dût  l'effrayer.  Les  Banians  avoient,  à peu  de  diftance,  un  magafin  de 
riz&  de  bled.  Une  femme,  qui  alioit  prendre  du  grain,  fut  picquée  par 
un  ferpent  de  treize  ou  quatorze  pieds  de  long  & d’une  groffeur  proportion- 
née, qui  fe  trouvoit  caché  derrière  les'facs.  Elle  revint  en  poulTant  de 
grands  cris.  On  lui  lia  le  bras  au-deffus  de  la  picquûre,  dans  l’efpérance 
o’arréter  le  veom.  Riais , fon  vil'age  s’étant  enflé  auifi-tôt,  avec  des  caches 
bleues  & livides , elle  mourut  en  moins  d’une  heure  (m).  Quatre  Ragi- 
pous,  qui.paffent  pour  la  meilleure  Milice  des  Indes,  & qui  ne  font  pas 
fc.upale  , quoique  Banians , de  tuer  dans  l’attaque  & la  défenfe , furvinrent 
a chevai,  lorfquecet  affreux  événement  caufoit  encore  l’épouvante  à tous 
les  Speèfateurs.  Ils  ne  balancèrent  point  à fe  jetter  dans  le  magafin , ar- 
més du  fabre  & de  la  demie  picque.  Tavemier  n’eut  pas  la  curioficé  d'af- 
lîller  au  combat;  mais  il  les  vit  lortir  vainqueurs;  & le  ferpent,  qui  fut  jet- 
té  hors  du  Village , attira  tout  d’un  coup  tant  d’oifeaux  de  proye,  qu’il  fut 
bien-côt  dévoré. 

Une  Rivière,  qui  coule  au  pied  de  Gâte,  & que  les  pluyes  avoient  fait 
déborder,  obligea  l’Auteur  de  paffer  deux  jours  dans  ce  lieu,  pour  la  pou- 
voir traverfer  à gué  ; fans  quoi  l’on  ell  forcé  de  décharger  les  voitures , 
& meme  de  les  dé'nonter , pour  les  faire  porter  à force  de  bras  jufqu'aux 
Barques.  Ce  chemin,  qui  efl  d’une  demie-lieue,  efl  couvert  de  grofles  ro- 
ches, & fi  preffé  entre  la  montagne  & la  Rivière,  qu’on  ne  peut  rien  s’i- 

ma- 

(<)  Voyez  les  ReUiioos  du  Tom.  XI.  (m)  Pag.  34. 
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inaginer  de  plus  dangereux.  Les  Habitans  ne  manquent,  ni  de  bois,  ni 
de  pierre,  pour  y faire  un  pont;  mais  ils  trouvent  plus  d'avantages  à ren- 
dre d'autres  fervices  aux  Pall'ans.  A quatre  cofTes  de  Gâte,  on  arrive  à 
Nader  (n),  grande  Ville,  lituée  fur  la  pente  d’une  montagne , au-deflus  de 
laquelle  on  découvre  une  Kortereire.  Toute  la  montagne  en  ell  une  elle- 
meme , par  les  murailles  dont  elle  efl:  environnée.  On  voit , autour  de  la 
Ville,  plufieurs  grands  Etangs,  qui  étoient  autrefois  revêtus  de  pierre  de 
taille,  mais  dont  on  a négligé  l’entretien.  Une  lieue  plus  loin,  on  conferve, 
avec  plus  de  foin , quelques  belles  fépultures.  La  même  Rivière  qu’on  a 
palTée  le  jour  précédent , & qu’on  repalfe  quatre  ou  cinq  colTes  au-delà  de 
Nader,  entoure  les  trois  quarts  de  la  Ville  & de  la  montagne,  dont  elle  fait 
une  Peninfule,  & va  fc  jetter  dans  le  Gange  après  avoir Tong-tems  f.rpen- 
té.  On  fabrique,  à Nader,  de  belles  couvertures  picquées,  blanclies  , ou 
brodées  de  Heurs  d'or,  d’argent  & de  foye. 

Goualeos  eft  une  grande  Ville,  mal  bâtie,  & divifée  par  une  petite 
Rivière.  Une  haute  montagne,  qui  la  borde  au  Couchant,  eft  entourée 
d’une  muraille  flanquée  de  tours  ; «St , dans  cette  enceinte , on  voit  quel- 
ques Etangs  formés  par  les  pluyes.  Ce  qu’on  y férae  régulièrement  fuffit 
pour  la  fubfiftance  de  la  garnifon.  Audi  cette  Place  eft  - elle  regardée  com- 
me une  des  meilleures  de  flnde.  Sur  la  pente  de  la  montagne  au  Nord- 
Oueft,  on  découvre  une  Maifon  de  plaifance,  bâtie  par  Scha- Jehan , qui 
commande  toute  la  Ville,  & qui  tient  lieu  de  Forterelfe.  Au  bas  de  cet 
édifice,  Tavernier  fut  furpris  de  trouver  plufieurs  figures  de  démons,  tail- 
lécs'dans  le  roc  en  bas-relief.  Il  en  admira  une,  dont  la  hauteur  eft  extra- 
ordinaire. Depuis  que  les  Mogols  font  établis  dans  cette  Contrée,  Goua- 
leor  eft  comme  la  Prifbn  d’Etat.  Scha-Jehan , n'ayant  dû  la  Couronne  qu’à 
fes  artifices  , faifoit  arrêter  fuccelfivement  tous  les  Princes  & les  Seigneurs 
dont  il  redoutoit  le  caraétére  ou  la  puilTance,  & les  envoyoit  à Goualeor; 
mais  il  leur  laiffoit  la  vie  & l’ufagc  de  leur  bien  : au-lieu  qu’Aureng-Zeb  n’y 
faifoit  conduire  un  Prifonnier , que  pour  s'en  défaire  peu  de  jours  après 
par  le  poifon.  Morat-Bakché , le  plus  jeune  de  fes  frères , y trouva  la  mort. 
On  lui  a fait , dans  la  Ville , un  magnifique  tombeau , pour  lequel  on  a 
bâti  une  Mofquée,  avec  une  grande  place  environnée  de  voûtes  & de 
boutiques.  C’eft  l'ufage  des  Indes,  de  joindre  à tous  les  édifices  publics, 
une  place  qui  fert  de  Marché,  & d'y  faire  une  fondation  pour  les  Pau- 
vres (0). 

A cinq  colTes  de  Goualeor , on  pafTe  à gué  une  Rivière  qui  fe  nomme 
Lantké.  On  trouve  à Paffrèi-ÿirra , celle  de  (^laiinadi,  qu’on  palfe  fur  un 
Pont  de  fix  grandes  arches.  Celle  de  Cbairulnadi , qu’on  rencontre  à Dal- 
poura,  fe  paife  en  Bâteau  & va  fe  rendre  dans  le'Gemtni,  entre  Agra  & Ha- 

la- 


( n)  Quitte  colTcs  de  Gâte  i Nadir; 
9,  de  Nader  à Barki-fera: 

3 , de  Birki  • fera  i Trit  : 

9,  de  Trie  à Goualeor: 

3,  de  Goualeor  à Paterki  fera: 

10,  de  Paierki  • fera  i jjuarifiiî • ferai 


6t  Quariqui  ■ fera  à Doipoura  : 

6t  de  Doipoura  à Minaiki  fera  : 

8f  de  Mioaski  • fera,  au  Pont  éc  Jaeulh^’ 
poul  : 

4,  du  Pont  de  Jaoalkapoul  à hiit, 

(•)  P»g-  }6. 
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labas.  Celle  de  Jagmmadi , entre  Minaski-fera  & Agra , offre  un  Pont  fort 
long  & bâti  de  pierre  de  taille,  qui  fe  nomme  ^aouHapout.  Suivant  le  cal- 
cul de  l’Auteur,  on  compte  cent  lîx  coffes  de  Seronge  à Agra  (p). 

Il  feroit  inutile  de  répéter,  après  lui,  la  route  par  Amadabath,  qu’on 
a déjà  donnée  dans  la  Relation  de  Mandelllo , s’il  n’y  joignoit  les  diflances , 
& quantité  de  lieux,  qui,  n’éunt  pas  nommés  dans  l’autre,  peuvent  for- 
mer du  moins  une  Note  utile  (q).  Quoiqu’il  ne  marque  point  le  tems  de 
ce  Voyage,  il  mêle,  à fes  deferiptions , quelques  remarques  échappées  à 
Mandélflo , qui  paroilfent  mériter  auffi  d’être  confervées. 

En  paffant  à Baroebe,  il  accepta  un  logement  chez  les  Anglois,  qui  ont 
un  fort  beau  Comptoir  dans  cette  Ville.  Quelques  Charlatans  Indiens  ayant 
offert  d’amufer  l’aflemblée  par  des  tours  de  leur  profellion , il  eut  la  curio- 
fité  de  les  voir.  Pour  premier  fpeélacle,  ils  firent  allumer  un  grand  feu  , 
dans  lequel  ils  firent  rougir  des  chaînes,  dont  ils  fe  lièrent  le  corps  à nud  , 
fans  en  reflentir  aucun  mal.  Enfuite  , prenant  un  petit  morceau  de  bois, 
qu’ils  plantèrent  en  terre,  ils  demandèrent  quel  fruit  on  fouhaitoitd’ertvoir 
lortir.  On  leur  dit  qu’on  fouhaitoit  des  mangues.  Alors  , un  des  Charla- 
tans , s’étant  couvert  d’un  linceul , s’accroupit  cinq  ou  lix  fois  contre  ter- 
re. Tavernier,  qui  vouloir  le  fuivre  dans  cette  opération , prit  une  place , 
d’où  fes  regards  pouvoient  pénétrer  par  une  ouverture  du  linceul  ; & ce 
gu’il  raconte  ici  femble  demander  beaucoup  de  confiance  au  témoignage  de 
les  yeux. 

„ J’apperçus,  dit-il,  quecethomme,  fe  coupant  la  chair  fous  les  aif- 
„ ielles,  avec  un  razoir,  il  frottoir  de  fon  fang  le  morceau  de  bois.  Cha- 
>,  que  fois  qu'il  fe  rélevoit,  le  bois  croilToit  à vûc  d’oeil  ; & la  troifiéme,  il 
„ en  fortit  des  branches  , avec  des  bourgeons.  La  quatrième  fois  , l'arbre 
„ fut  couvert  de  feuilles.  La  cinquième  on  y vit  des  fleurs.  Un  Miniftue 
„ Anglois,  ■qui  étoit  préfent,  avoir  protcflé  d’abord  qu’il  ne  pouvoir  con- 
„ fentir  que  des  Chrétiens  afliftaflent  à ce  fpetlacle  ; mais  lorfque  d’un  mor- 

„ ccau 


(»)  En  les  joignant  i cent  trente  - deux . 
de  Surate  à Brampour , & i cent  une  de 
Brauipour  i Seronge,  c'etl  trois  cens  trente- 
neuf  de  Surate  i Agra. 

(})  De  Surate  à Baroche,  on  compte  aa 
colTes: 

la,  de  Baroche  i BriJra: 

18,  de  Brodra  i Niriade: 

20,  de  Neriade  d Amadabath  i 

13,  d'Amudabath  à Ponjer: 

14,  de  Panfer  à Mafanat 

14,  de  Mafana  à Cbitpaur: 

12,  de  Chiepour  i Au/ampnrr: 

11,  de  Balampour  à Dantivat-, 

17,  de  Daniivar  i Bargant: 

15,  de  Bargant  iBimal; 
i$,  de  Bimal  à Madra: 
la,  de  Modra  i Cbalaaur: 

II,  de  Chalaour  iCanlap; 

15,  de  Caotap  à 


14,  de  Setlana  1 Palavaftay: 

11,  de  Palavafrny  à Pipars; 

16,  de  Pipars  â Mirda: 

12,  de  Mirda  à baronda: 

18,  de  Borondi  i Cattebiei; 

14,  de  Coetchiel  d Bandar  ■ Soimity. 

16,  de  Bandar- Sonneryâ  Ladona: 

12,  de  Ladona,  Ville,  â Cbofou: 

17,  de  Chafou  d Nuali: 

19,  de  Nuali  d Hindau: 

10,  d'Hindou  d Baniana: 

14,  de  Baniana  d Pettapaur,  Ville  fort  an- 
cienne, oti  l'on  fait  des  tapis  de  laine  : 

la , de  Venapour  d Agra  : ce  qui  fait,  par 
cette  route , quatre  cens  quinze  coITet 
depuis  Surate.  On  met  ordinairemerit 
trente  cinq  ou  quarante  jours  d faire 
cette  route.  Ibid.  pag.  51  & précé- 
dentes, 
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„ ceau  de  bois  fec  il  eut  vû  que  ces  gens-là  failbient  venir,  en  moins  d’une 
„ demie-heure , un  arbre  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut , avec  des  fcuil- 
„ les  & des  tleurs  comme  au  Printems,  il  fe  mit  en  devoir  de  l'aller  rom- 
„ pre,  & dit  hautement  qu'il  ne  donneroit  jamais  la  Communion  à aucun 
„ de  ceux  qui  demeureroient  plus  long-tems  à voir  de  pareilles  chofes:  ce 
„ qui  obligea  les  Anglois  de  congédier  ces  Charlatans  , après  leur  avoir 
„ donné  la  valeur  de  dix  ou  douze  écus  , dont  ils  fe  retirèrent  fort  fa- 
,,  tisfaits  (r) 

Dans  le  petit  'Voyage  que  l’Auteur  fit  à Cambaye,  en  fe  détournant  de 
cinq  ou  fix  colles,  il  n’obferva  rien  dont  Mandelflo  n'ait  fait  la  defeription; 
mais , à fon  retour , il  pafla  par  un  Village , qui  n'eft  qu'à  trois  colles  de 
cette  Ville,  où  l’on  voit  une  Pagode,  célèbre  par  les  offrandes  de  la  plû- 
part  des  Courtifanes  de  l'Inde.  Elle  efl  remplie  de  nudités,  entre  lefquelles 
on  découvre  particulièrement  une  grande  figure,  que  l'Auteur  prit  pour  un 
Apollon , dans  un  état  fort  indécent.  Les  vieilles  Courtifanes , qui  ont 
amaffé  une  fomme  d’argent  dans  leur  jeuneffe , en  achètent  de  petites  Efcla- 
ves , qu’elles  forment  a tous  les  exercices  de  leur  profeflion  ; & ces  peti- 
tes filles , que  leurs  Maîtreffes  mènent  à la  Pagode , dès  l'àge  d'onze  ou 
douze  ans  , regardent  comme  un  bonheur  d’étre  offertes  à l’Idole  ( r).  Cet 
infâme  Temple  e(l  à fix  coffes  de  Cbid-/lbad , où  Mandelilo  vifita  un  des 
plus  beaux  Jardins  du  Grand  Mogol. 

A l’occalion  de  la  Rivière  d'Amadabath , qui  efl:  fans  pont , & que  les 
Payfans  paffent  à la  nage , après  s’étre  lié , entre  l’eflomac  & le  ventre , une 
peau  de  bouc  qu'ils  remplifl'ent  de  vent,  il  remarque  que  pour  faire  paffer 
leurs  en  fans,  ds  les  mettent  dans  des  pots  de  terre,  dont  l'embouchure  efl 
haute  de  quatre  doigts , & qu’ils  poullent  devant  eux.  Pendant  qu’il  étoit 
dans  cette  Ville,  un  Payfan  & fa  femme  paffoient  un  jour,  avec  un  enfant 
de  deux  ans,  qu’ils  av^oient  mis  dans  un  de  ces  pots , d’où  il  ne  lui  fortoit 
que  la  tète.  Vers  le  milieu  de  la  Rivière,  ils  trouvèrent  un  petit  banc  de 
fable , fur  lequel  étoit  un  gros  arbre  que  les  Ilots  y avoient  jette.  Ils  pouf- 
fèrent le  pot  dans  cet  endroit , pour  y prendre  un  peu  de  repos.  Comme  ils 
approchoient  du  pied  de  l'arbre , dont  le  tronc  s’élevoit  un  peu  au-deffus 
de  l’eau,  un  ferpent,  qui  fortit  d’entre  les  racines,  fauta  dans  le  pot.  Le 
père  & la  mère  fort  effrayés  abandonnèrent  le  pot , qui  fut  emporté  par  le 
courant  de  l’eau , tandis  qu’ils  demeurèrent  à demi-morts  au  pied  de  l'arbre. 
Deux  lieues  plus  bas,  un  Baniane  & fa  femme,  avec  leur  enfant,  fe  lavoient, 
fuivant  l’ufage  du  Pays,  avant  que  d’aller  prendre  leur  nourriture.  Ils  vi- 
rent, de  loin,  ce  pot  fur  l’eau,  & la  moitié  d'une  tête  qui  paroiffoit  hors 
de  l’embouchure.  Le  Baniane  fe  hâte  d’aller  au  fccours  , & jrouffe  le  pot  à 
la  rive.  Aufli-tôc,  la  mère,  fuivie  de  fon  enfant,  s’approche  pour  aider 
l’autre  à fortir.  Alors,  le  ferpent,  qui  n’avoit  fait  aucun  mal  au  premier, 
fort  du  pot,  fe  jette  fur  l’enfant  du  Baniane,  fe  lie  autour  de  fon  corps  par 
divers  replis , le  picque  & lui  jette  fon  venin , qui  lui  caufe  une  prompte 
mort.  Deux  Paylans  fuperflitieux,  fe  perfuadèrent  facilement  qu’une  avan- 
ture  fi  extraordinaire  étoit  arrivée  par  une  fecréte  difpofition  du  Ciel , qui 
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leur  ôtoit  un  enfant  pour  leur  en  donner  un  autre.  Mais  le  bruit  de  cet 
évenement  s’étant  répandu,  les  véritables  parens,  ijui  en  furent  informés, 
redemandèrent  leur  enfant;  & leurs  prétenfions  devinrent  le  fujet  d’un  dif- 
férend fort  vif.  L'affaire  fut  portée  devant  l’Empereur  , qui  ordonna  que 
l’enfant  fût  reftitué  à fon  père  ^ t ). 

Tavernier  prend  plaifir  a s’étendre  fur  diverfes  hiftoires , dont  on 
lui  fil  le  récit  dans  la  même  Ville:  mais  le  goût  de  la  vérité  doit  faire  met- 
tre quelque  différence  entre-ce  qu’il  rapporte  fur  le  témoignage  d’autrui , ou 
fur  celui  de  fes  propres  yeux.  II  confirme  ce  qu’on  a lû  dans  Mandelflo, 
de  la  multitude  de  linges  qu’on  rencontre  fur  la  route , & du  danger  qu’il 
y a to^'ours  à les  irriter.  Un  Anglois,  qui  en  tua  un  d’un  coup  d’arque- 
bufe,  &llit  d’étre  étranglé  par  foixante  de  ces  animaux,  qui  defeendirent 
du  fommet  des  arbres , & dont  il  ne  fut  délivré  que  par  le  fecours  qu’il  re- 
çut d’un  grand  nombre  de  Valets.  En  palfant  à Chitpour , affez  bonne  Vil- 
le, qui  tire  fon  nom  du  Commerce  de  ces  toiles  peintes  qu’on  nomme  Chi- 
tes,  Tavernier  vit,  dans  une  grande  place,  quatre  ou  cinq  lions  qu’on  a- 
menoit  pour  les  apprivoifer.  La  méthode  des  Indiens  lui  parut  curieufe. 
On  attache  les  lions  par  les  pieds  de  derrière,  de  douze  en  douze  pas  l’un 
de  l’autre,  à un  gros  pieu  bien  affermi.  Ils  ont  au  cou  une  autre  corde, 
dont  le  Maître  tient  le  bout  à la  main.  Les  pieux  font  plantés  fur  une  mê- 
me ligne  ; & fur  une  autre  parallèle,  éloignée  d’environ  vingt  pas,  on  tend 
encore  une  corde,  de  la  longueur  de  l’efpace  qui  efl  occupé  par  les  lions. 
Les  deux  cordes , qui  tiennent  chacun  de  ces  animaux  attachés  par  les  pieds 
de  derrière,  leur  laiffent  la  liberté  de  s’élancer  jufqu’à  la  corde  parallèle, 
qui  fert  de  borne  à ceux  qui  font  au-delà,  pour  les  irriter  par  quelques  pier- 
res ou  quelques  pietits  morceaux  de  bois  qu’ils  leur  jettent.  Une  partie 
du  Peuple  accourt  à ce  fpeèlacle.  Lorfque  le  lion  provoqué  s’eft  élancé 
vers  la  corde,  il  efl  ramené  au  pieu  par  celle  aue  le  Maître  tient  à la  main. 
C’fft  ainfi  qu’il  s’apprivoife  infenfiblement  ; à l’Auteur  fut  témoin  de  cet 
exercice , à Chitpour,  fans  fortir  de  fon  caroffe  (vJ. 

Le  jour  fuivant  lui  offrit  un  autre  araufement,.  dans  la  rencontre  d’une 
bande  de  Fakirs,  ou  de Dervis  Mahométans.  Il  en  compta  cinquante-fept , 
dont  le  Chef , ouïe  Supérieur,  avoit  été  grand  Ecuyer  de  l’Empereur  Je- 
han-Guir , & s’étoit  dégoûté  de  la  Cour  , a l’occafion  de  la  mort  de  fon  pe- 
tit fils,  qui  avoit  été  étranglé  par  l’ordre  de  Scha- Jehan.  Quatre  autres 
Fakirs,  qui  tenoient  le  premier  rang  après  le  Supérieur,  avoient  occupé 
des  emplois  confidérables  à la  même  Cour.  L’habillement  de  ces  cinq  Chefs 
confifloit  en  trois  ou  quatre  aunes  de  toile,  couleur  orangée,  dont  ils  fe  fai- 
foient  comme  des  ceintures , avec  le  bout  paffé  entre  les  jambes  & relevé 
par  derrière  jufqu’au  dos , pour  mettre  la  pudeur-à  couvert  ; & fur  les  épau- 
les, une  peau  de  tigre , attachée  fous  le  menton.  Devant  eux,  on  menoit 
en  main  huit  beaux  chevaux , dont  trois  avoient  des  brides  d’or  & des  fel- 
les  couvertes  de  lames  du  même  métal , & les  cinq  autres  des  brides  d’ar- 
gent & des  fclles  couvertes  aulîi  de  lames  d’argent,  avec  une  peau  de  léo- 
pard fur  chacune.  L’habit  du  relie  des  Dervis  éioit  une  flmple  corde,  qui 
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leur  fervoit  de  ceinture,  fans  autre  voile  pour  l'honnêteté,  qu’un  petit 
morceau  d’dtofFe.  Leurs  cheveux  étoicnt  liés  en  trelfe  autour  de  la  tete, 
& formoient  une  efpèce  de  turban.  Ils  étoient  tous  armes , la  plûpart  d'arcs 
& de  flèches,  quelques-uns  de  moufquets,  & d'autres  de  demi-picques , a- 
vec  une  forte  d’arme,  inconnue  en  Europe,  qui  efl,  fuivant  la  defcription 
de  l'Auteur , un  cercle  de  fer  tranchant , de  la  forme  d’un  plat  dont  on  au- 
roit  ôté  le  fond.  Ils  s’en  paflcnt  huit  ou  dix  autour  du  cou,  comme  une  frai- 
fe;  & les  tirant  lorfqu’ils  veulent  s'en  fervir,  ils  les  jettent  avec  tant  de  for- 
ce, comme  nous  ferions  voler  une  ailiette,  qu’ils  coupent  un  homme  pref- 
qu’en  deux  par  le  milieu  du  corps  (x).  Chaque  Dervis  avoit  aulli  une  ef- 
pèce de  cor-de-chalfe,  dont  ils  fonnent  en  arrivant  dans  quelque  lieu,  avec 
un  autre  inftrument  de  fer , à - peu  - prés  de  la  forme  d’une  truelle.  C'efl  a- 
vec  cet  inftrument,  que  les  Indiens  portent  ordinairement  dans  leurs  Voya- 
ges , qu’ils  raclent  & nettovent  la  terre  dans  les  lieux  où  ils  veulent  s’arrê- 
ter , & qu’aprés  avoir  ramalfé  la  poulliére  en  monceau,  ils  s’en  fervent  com- 
me de  matelas  pour  être  couchés  plus  mollement.  Trois  des  memes  Der- 
vis étoient  armés  de  longues  épées , qu’ils  avoient  achetées  apparemment 
des  Anglois  ou  des  Portugais.  Leur  bagage  étoic  compofé  de  quatre  cof- 
fres, remplis  de  Livres  Arabes  ou  Perl’ans , & de  quelques  uftenciles  de 
cuiline.  Dix  ou  douze  bœufs , qui  faifoient  l'arrière-garde , fervoient  à por- 
ter ceux  qui  étoient  incommodés  de  la  marche. 

Lo  R s Q,UE_  cette  religieufe  troupe  fut  arrivée  dans  le  lieu  où  Tavemier 
s’étoit  arrêté',  avec  cinquante  perfonnes  de  fon  efeorte  & de  fes  domefti- 
ques,  le  Supérieur,  qui  le  vit  fi  bien  accompâgné,  demanda  qui  étoit  cet 
Aga,  & le  ht  prier  enfuite  de  lui  céder  fon  polie,  parccqu’il  lui  paroiflbit 
commode  pour  y camper  avec  fes  Dervis.  L'Auteur , informé  du  rang  des 
cinq  Chefs,  fe  difpofa  de  bonne  grâce  à leur  faire  cette  civilité.  Aulfi-tôt 
la  place  fut  arrofée  de  quantité  d'eau,  & foigneufement  raclée.  Comme  on 
étoit  en  hyver,  & que  le  froid  étoit  affez  picquant,  on  alluma  deux  feux 
pour  les  cinq  principaux  Dervis,  qui  fc  placèrent  au  milieu,  avec  la  facilité 
de  pouvoir  fe  chauffer  devant  & derrière.  Dès  le  même  foir,  ils  reçurent 
dans  leur  camp  la  vifite  du  Gouverneur  d’une  Ville  voifme,  qui  leur  fit  ap- 
porter du  riz  »St  d’autres  rafraîchilTcmens.  Leur  ufage , pendant  leurs 
courfes,  eft  d’envoyer  quelques-uns  d’entr’eux  à la  quete  , dans  les  Habi- 
tations voifines  ; & les  vivres  qu'ils  obtiennent  fe  dillribuent  avec  égali- 
té dans  toute  la  troupe.  Chacun  fait  cuire  fon  riz.  Ce  qu’ils  ont  de  trop 
eft  donné  aux  Pauvres,  & jamais  ils  ne  fe  refervent  rien  pour  le  lende- 
main (y). 

Bargant  eft  le  Domaine  d’un  Raja,  dont  les  Vaflaux  pafTent  pour  des 
Brigands,  redoutables  aux  Voyageurs:  mais  quelques  prélens  que  Taver- 
nicr  fit  à leurs  Chefs  lui  firent  obtenir  un  traitement  fort  civil  & lui  procu- 
rèrent meme  une  efeorte.  Le  Pays,  qui  eft  entre  Daniivar  & Mirât,  n’eft 
pas  plus  fur.  On  compte  trois  journées,  par  des  montagnes  qui  appartien- 
nent à des  Rajas  tributaires  du  Grand  Mogol , auxquels  ce  Prince  donne  en 
revanche  des  emplois  dans  fes  Armées,  qui  leur  rapportent  plus  que  le  tri- 
but 
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but  qu'ils  lui  payent.  Mirda  efl:  une  grande  Ville,  mal  bâtie,  où  Tavernier  TiVERnr«. 
eut  le  defagrcment  de  trouver  tous  les  Carvanleras  remplis,  parcequc  la  tan-  i 665. 
te  de  l’Empereur  Scha-Jehan , femme  dsScba-Eft-Kban,  y palfoit  alors  a-  Vengeance 
vec  fa  fille.  L'Auteur  fe  vit  obligé  de  faire  drefler  fa  tente,  fur  une  digue 
bordée  de  grands  arbres  ; & deux  heures  après , il  fut  furpris  de  voir  quin- 
ze  ou  vingt  cléphans,  qui  vinrent  brifer  une  partie  de  ces  arbres,  avec  leurs 
trompes  , donc  ils  cafToient  les  plus  groffes  branches  comme  nous  rompons 
celles  du  plus  petit  arbrifleau.  Ce  ravage  étoit  ordonne  par  la  PrinceiTe, 
pourfe  vanger  du  mépris  des  Habitans  de  Mirda,  qui  ne  lui  avoient  pas 
fait  l'accueil  & les  préfens  qu'ils  lui  devoiènt.  Nuali  & Hindou  font  deux 
Villes,  où  fe  fait,  comme  dans  le  Pays  dont  elles  font  environnées,  l'in- 
digo plat , qui  efl  rond , & le  plus  cher  des  Indes , pareequ'il  palfe  pour  le 
meilleur  (2). 

Après  la  defeription  de  cette  route,  fuppofons  Tavernier  dans  la  Ville 
Impériale  d'Agra.  Elle  efl,  dit-il,  à vingt-fepe  degrés  trente-une  minutes  > 

de  latitude,  dans  un  terroir  fabloneux , qui  l expofe  pendant  l’eté  à d'ex- 
cellives  chaleurs  C'eft  la  plus  grande  'Ville  des  Indes,  & la  rélidence  ordi- 
naire des  Empereurs  Mogols.  Les  maifons  des  Grands  y font  belles  & bien 
bâties:  mais  celles  des  Particuliers,  comme  dans  toutes  les  autres  Villes 
des  Indes , n’ont  rien  d'agréable.  Elles  font  écartées  les  unes  des  autres  & 
cachées  par  la  hauteur  des  murailles , dans  la  crainte  qu'on  n’y  puiil’e  apper- 
cevoir  les  femmes;  ce  qui  rend  toutes  ces  Villes  beaucoup  moins  riantes 
que  celles  de  l’Europe. 

Les  Edifices  les  plus  remarquables  d’Agra,  font  le  Palais  Impérial,  & Palais  Im- 
quelques  belles  Sépultures.  Le  Palais  efl  un  grand  efpaee,  environné  d’une  pèi*»'  d'Agta. 
double  muraille,  qui  dans  quelques  endroits  efl  Aanquée  d’une  terralfc,  fur 
laquelle  on  a bâti  de  petits  logemens  pour  quelques  OfEciers  de  la  Cour.  Le 
Gcraené  coule  devant  cette  enceinte;  mais  entre  le  mur  extérieur  & la  Ri- 
vière, on  a formé  une  grande  place,  où  fe  font  les  combats  des  éléphans. 

Tavernier  obferve  qu’on  a choifi  cette  place  proche  de  l’eau , pareeque  l’é- 
léphant viélorieux  feroit  difficile  à gouverner,  fi  l’on  n’eroployoit  l’artifice 
pour  le  pouffer  dans  la  Rivière , en  attachant , au  bout  d'une  demie  picque , 
des  fufées  & des  pétards  où  l’on  met  le  feu.  On  le  chaffe  ainfi  vers  l’eau, 
dans  laquelle  il  n’ell  pas  plutôt  à la  profondeur  de  deux^ou  trois  pieds,  que 
fa  fureur  s’appaife  (<i). 

D U côté  de  la  Ville,  on  trouve  une  autre  place  devant  le  Palais.  La  pre-  Tavernier 
mière  porte,  qui  n’a  rien  de  magnifiq^ue,  efl  gardée  par  quelques  Soldats.  jg 

Lorfque  les  grandes  chaleurs  d’Agra  forcent  l'Empereur  de  tranfporter  fa 
Cour  à Dehh  , ou  lorlqu'il  fe  met  en  campagne  avec  l'on  Armée,  il  donne 
la  garde  ue  fon  tréfor  au  plus  fidèle  de  fes  Umrahs,  qui  ne  s’éloigne  pas  nuit 
& jour  de  cette  porte , où  il  a fon  logement.  Ce  fut  dans  une  de  ces  ab- 
fences  du  Monarque,  que  Tavernier  obtint  la  pcrmiifion  de  voir  le  Palais. 

Toute  la  Cour  étant  partie  pour  Dehli,  le  gouvernement  du  Palais  d’Agra  fut 
confié  à un  Seigneur  qui  aimoit  les  Européens.  Fêlant , Chef  du  Comptoir 
Hollandois,  l’alla  faluer  auffi-cot,  & lui  offrir,  en  épiceries,  en  cabinets  du 
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Japon,  & en  beaux  draps  de  Hollande,  un  préfent  d’environ  fix  mille  écus. 
Tavemicr,  qui  éioit  préfenc,  eut  uccaiiun  d'admirer  la  généroncé  Me^ole. 
Ce  Seigneur  reçut  le  compliment  avec  politefle;  mais  fe  trouvant  offenfé 
du  prélent,  il  obligea  les  Hollandois  de  le  remporter,  en  lui  difam  que  par 
conlidération  & par  amitié  pour  les  Franguis , il  prendroit  feulement  une 
petite  canne,  de  lix  qu'il  lui  ofFroit.  C'étoit  une  de  ces  cannes  du  Japon, 
qui  croifl'ent  par  petits  nœuds.  Encore  fallut-il  en  ôter  l’or  dont  on  l'avoit 
enrichie,  parcequ’il  ne  la  voulut  recevoir  que  nûe.  Après  les  complimens, 
il  demanda  au  Direfteur  Hollandois  ce  qu’il  pouvoir  faire  pour  l’obliger;  & 
■Vêlant  l’ayant  prié  de  permettre , que  dans  l’abfence  de  la  Cour  , il  pût 
voir,  avec  Tavernier , l intérieur  du  Palais,  cette  grâce  leur  fut  accordée. 
On  leur  donna  fix  hommes  pour  les  conduire. 

La  première  porte,  qui  fert  de  logement  au  Gouverneur,  eft  une  voûte 
longue  & obfcure,  après  laquelle  on  entre  dans  une  grande  cour,  environ- 
née de  portiques , comme  la  place  royale  de  Paris.  La  galerie  qui  e(l  en  fa- 
ce e(l  plus  large  & plus  haute  que  les  autres.  Elle  elt  foutenue  de  trois 
rangs  de  colomnes.  Sous  celles  qui  régnent  des  trois  autres  côtés  de  la  cour, 
& qui  font  plus  étroites  & plus  bafles,  on  a ménagé  plufieurs  petites  cham- 
bres pour  les  Soldats  de  la  garde.  Au  milieu  de  la  grande  galerie,  on  voit 
nno  niche , pratiquée  dans  le  mur , où  l’Empereur  le  rend  par  un  petit  ef- 
calier  dérobe  ; & lorfqu’ii  y ell  aliis , on  ne  le  découvre  que  jufqu’à  la  poi- 
trine , à-peu-prés  comme  un  bulle.  Il  n’a  point  alors  de  Gardes  autour  de 
lui,  parcequ’il  n'a  rien  à redouter,  & que  de  tous  les  côtés  cette  place  efl 
inaccellible.  Dans  les  grandes  chaleurs , il  a feulement , près  de  fa  per- 
fonne,  un  Eunuque,  ou  meme  un  de  (es  En  fans  , pour  l’éventer.  Les 
Grands  de  la  Cour  fe  tiennent  dans  la  galerie  qui  ell  au  deflbus  de  cet- 
te nielle  (A). 

Au  fond  de  la  cour,  à main  gauche , on  trouve  un  fécond  portail , qui 
donne  entrée  dans  une  autre  grande  cour,  environnée  de  galeries,  comme 
la  première , fous  lefquelles  on  voit  aufli  de  petites  chambres  pour  quelques 
Olîiciers  du  Palais.  De  cette  fécondé  cour,  on  palfe  dans  une  troifiéme, 
qui  contient  l’appartement  Impérial.  Scha-Jehan  avoir  entrepris  de  couvrir 
û’argent  toute  la  voûte  d’une  grande  galerie  qui  ell  à main  droite.  Il  avoir 
choiii  pour  l'exécution  de  cette  magnifique  entreprii'c,  un  François,  qui  fe 
nommoit  Auguflin  de  Bordeaux.  Mais,  ayant  befoin  d’un  Minillre  intelli- 
gent pour  quelques  affaires  qu’il  avjit  à Goa,  il  y envoya  cet  Artille;  & 
les  Portugais,  qui  lui  reconnurent  alTez  d’efprit  pour  le  trouver  redoutable, 
l’empoifonnèrent  à Cochin  (c).  La  galerie  ell  demeurée  peinte  de  feuilla- 
ges d’or  & d azur.  Tout  le  bas  efl  revetu  de  tapis.  On  y voit  des  portes, 
qui  donnent  entrée  dans  plufieurs  chambres  quarrées,  mais  fort  petites.  Ta- 
vemicr fe  contenta  d’en  faire  ouvrir  deux , pareequ’on  l’affura  que  toutes 
les  autres  leur  relTembloient.  Les  trois  autres  côtés  de  la  cour  font  ouverts, 
& n’ont  qu’une  limple  muraille  à hauteur  d’appui.  Du  coté  qui  regarde  la 
Rivière,  on  trouve  un  Divan,  ou  un  Belvedere,  en  faillie,  où  l'Empereur 
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vient  s'afleoir,  pour  fe  donner  le  plaifir  de  voir  fes  Bngantins,  ou  le  combat 
des  bétes  farouches.  Une  galerie  lui  fert  de  velHbule  ; & le  delTein  de 
Scha-Jehan  étoit  de  la  revêtir  d’une  treille  de  rubis  & d’émeraudes , qui  dé- 
voient repréfenter  au  naturel  les  raifins  verds  & ceux  qui  commencent  à 
rougir;  mais  ce  dclTein,  qui  a fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  Monde,  & qui 
demandoit  plus  de  richelTes  qu’il  n’en  peut  fournir,  eil  demeuré  imparfait. 
On  ne  voit  que  deux  ou  trois  feps  d’or , avec  leurs  feuilles , comme  tout  le 
relie  devoitétre;  émaillés  de  leurs  couleurs  naturelles,  & chargés  d’éme- 
raudes , de  rubis  & de  grenats , qui  font  les  grappes.  Au  milieu  de  la  cour, 
on  admire  une  grande  cuve  d’eau,  d'une  feule  pierre  grifatre,  de  quarante 
pieds  de  diamètre  (d),  avec  des  degrés , dedans  &.  dehors , pratiqués  dans 
la  même  pierre , pour  monter  & defeendre. 

Il  parole  que  la  curiofité  de  Tavernier  reçut  ici  des  bornes;  ce  qui  s’ac- 
corde avec  le  témoignage  des  autres  Voyageurs,  qui  parlent  des  apparte- 
mens  de  l’Empereur  comme  d’un  lieu  impénétrable.  Il  palTe  aux  Sépultu- 
res d'Agra  & des  lieux  voilins , dont  il  vante  la  beauté.  Les  Eunuques  du 
Palais  ont  prefque  tous  l'ambition  de  fe  faire  bâtir  un  magnifique  Tombeau. 
Lorfqu’ils  ont  araalTé  beaucoup  de  biens,  la  plûpart  fouhaiteroient  d’aller  à 
la  Mecque , pour  y porter  de  riches  préfens.  Mais  le  Grand  Mogol , qui 
ne  voit  pas  fortir  volontiers  l'argent  de  fes  Etats,  leur  accorde  rarement 
cette  permiflion;  & leurs  richelTes  leur  devenant  inutiles,  ils  en  confacrent 
la  plus  grande  partie  à ces  Edifices,  pour  lailTer  quelque  mémoire  de  leur 
nom  (è).  Entre  tous  les  Tombeaux  d’Agra,  on  dillingue  particulièrement 
celui  de  l’Impératrice,  femme  de  Scha-Jehan.  Ce  Monarque  le  fit  élever 
proche  du  Tafimakan,  grand  Bazar,  où  fe  ralTemblent  tous  les  Etrangers, 
dans  la  feule  vûc  de  lui  attirer  plus  d’admiration.  Ce  Bazar  ou  ce  Marché , 
ell  compofé  de  fix  grandes  cours , entourées  de  portiques  , fous  lefquelles 
on  voit  des  boutiques  & des  chambres , où  il  fe  fait  un  prodigieux  Commer- 
ce de  toiles.  Le  Tombeau  de  l’Impératrice  ell  au  Levant  de  la  Ville , le 
long  de  la  Rivière,  dans  un  grand  efpace  fermé  de  murailles,  fur  lefquelles 
on  a fait  régner  une  petite  galerie.  Cet  efpace  ell  une  forte  de  Jardin  en 
compartimens,  comme  le  parterre  des  nôtres;  avec  cette  différence,  qu’au- 
lieu  de  fable,  c’éll  du  marbre  blanc  & noir.  On  y entre  par  un  grand  por- 
tail. A gauche , on  découvre  une  belle  galerie , qui  regarde  la  Mecque , 
avec  trois  ou  quatre  niches  où  le  Mufti  fe  rend  à des  heures  réglées , pour 
y faire  la  prière.  Un  peu  au-delà  du  milieu  de  Tefpace , on  voit  trois  gran- 
des plate- formes,  élevées  l’une  fur  l’autre,  & chacune  accompagnée  de  qua- 
tre tours,  d’où  l’on  annonce  ces  heures.  Au-delTus  s’élève  un  dôme,  qui 
n’a  guères  moins  d’éclat  que  celui  du  Val-de-Grace.  Le  dedans  & le  dehors 
font  egalement  revêtus  de  marbre  blanc.  C’eft,  fous  ce  dôme  qu’on  a placé 
le  Tombeau;  quoique  le  corps  de  l'Impératrice  ait  été  dépofé  fous  une  voû- 
te, -qui  ell  au-deffous  de  la  première  plate-forme.  Les  mêmes  cérémonies, 
qui  fe  font  dans  ce  lieu  fouterrain,  s’obfervent  fous  le  dôme,  autour  du 
■fombeau;  c’elt- à-dire,  que  de  tems  en  tems  on  y change  les  tapis,  les 
chandeliers,  & les  autres  ornemens.  On  y trouve  toûjours  aulli  quelques 
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Mullahs  en  prières.  Tavernier  vit  commencer  & finir  ce  grand  ouvrage, 
auquel  il  allure  qu’on  employa  vingt-deux  ans , «St  le  travail  continuel  de 
vingt  mille  hommes  (/).  On  prétend,  dit-il,  que  les  feuls  échaflaudages 
ont  coûté  plus  (jue  l'ouvrage  entier,  pareeque  manquant  de  bois  on  ctoit 
contraint  de  les  taire  de  brique,  comme  les  cintres  de  toutes  les  voûtes;  ce 
qui  demandoit  un  travail  & des  fraix  immenfes.  Scha-Jehan  avoir  commen- 
cé à fe  bâtir  un  Tombeau  de  l'autre  côté  de  la  Rivière  : mais  la  guerre  qu’il 
eut  avec  fes  Enfans  interrompit  ce  deflein;  & l'heureux  Aureng-Zeb,  l'on 
Succefleur,  ne  fe  fit  pas  un  devoir  de  l'achever.  Deux  mille  hommes,  fous 
le  commandement  d’un  Eunuque,  veillent  fans  celTe  à la  garde  du  Maufolée 
de  l’Impératrice  & du  Tafimakan  (g). 

Les  Tombeaux  des  Eunuques  n’ont  qu’une  feule  plate-forme,  avec  qua- 
tre petites  chambres  aux  quatre  coins.  A la  dillance  d’une  lieue  des  murs 
d’Agra,  on  vilite  la  Sépulture  de  l’Empereur  Eckbar.  En  arrivant  du  côté 
de  Dchly  , on  rencontre  près  d’un  grand  Bazar,  un  Jardin,  où  cfl  celle  de 
Jehan-Guir,  Père  de  Scha-Jehan.  Le  delTus  du  portail  offre  une  peinture 
de  fon  Tombeau,  qui  eft  couvert  d'un  grand  voile  noir,  avec  plulicurs 
flambeaux  de  cire  blanche,  & la  figure  de  deux  Jéfuites  aux  deux  bouts.  On 
efl  étonné  que  Scha-Jehan,  contre  l'ufage  du  Mahométifme,  qui  défend  les 
Images,  ait  fouffert  cette  repréfentation.  Tavernier  la  regarde  comme  un 
monument  de  fa  réconnoiflance,  pour  quelques  leçons  de  Mathématiques  & 
d’Afliologie  que  ce  Prince  & fon  Père  avoient  reçues  des  Jéfuites.  11  ajou- 
te que  dans  une  autre  occafion,  Scha-Jehan  n’eut  pas  pour  eux  la  même  in- 
dulgence. Un  jour  qu’il  étoit  allé  voir  un  Arménien,  nommé  Cergia , qu’il 
aimoit  beaucoup,  & qui  étoit  tombé  malade,  les  Jéfuites,  dont  la  Maifon 
étoit  voifinc,  firent  malheureufement  fonner  leur  cloche.  Ce  bruit,  qui 
pouvoir  incommoder  l'Arménien,  irrita  tellement  l’Empereur,  que  dans  fa 
colère  il  ordonna  que  la  cloche  fût  enlevée  & pendue  au  cou  de  fon  élé- 
phant. Quelques  jours  après,  revoyant  cet  animal  avec  un  fardeau  qui  é- 
toit  capable  de  lui  nuire , il  fit  porter  cette  cloche  à la  place  du  Ku- 
teval , où  elle  efl  demeurée  depuis.  Corgia  pafl'oit  pour  excellent  Poë- 
te.  Il  avoir  été  élevé  avec  Scha-Jehan  , qui  avoir  pris  du  goût  pwur 
fon  efprit,  & qui  le  combloit  de  richclTes  & d'honneurs;  mais  fes  pro- 
melfes  & fes  menaces  n’avoient  pû  lui  faire  embralfer  la  Religion  de  Ala- 
homet  (h). 

Tavernier,  toûjours  indépendant  de  l’ordre,  décrit  la  joute  d’Agra 
à Dehli,  fans  expliquer  à quelle  occafion  ni  dans  quel  tems  il  fit  ce  Voya- 
ge. Il  compte  mixante-huit  colTes  entre  ces  deux  Villes  (t).  A Cheki- 
Jera  (k),  qui  n’efl  qu’à  onze  colles  d'.lgra,  il  vit  une  des  plus  grandes  Pa- 
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5 odes  des  Indes,  accompagnée  d’un  Hôpital  pour  les  linges.  Cette  Pago- 
e,  qui  fe  nomme  A/afwa , étoit  autrefois  beaucoup  plus  refpeélce  qu’au- 
jourd’hui,  & cette  différence  ne  vient  que  du  changement  de  la  Rivière 
de  Gemcné,  qui  paffoit  autrefois  au  pied  du  Bourg,  & qui  ayant  pris  foa 
cours  au  Nord , & n’en  paffant  plus  qu’à  la  dillance  d’une  grande  code  , a 
fait  perdre  aux  Pèlerins  Banians  la  commodité  de  s’y  laver,  fuivanc  leur  ufa- 
gc , avant  que  d’entrer  dans  la  Pagode. 

Dehli  ell  une  grande  Ville,  fituée  fur  le  Gemené,  qùi  coule  du  Nord 
au  Sud,  & qui  prenant  enfuite  fon  cours  du  Couchant  au  Levant,  après  a- 
voir  palïé  par  Agra  & Kadiove,  va  fe  perdre  dans  le  Gange.  Scha-Jchan 
rebuté  des  chaleurs  d’Agra,  fit  bâtir  près  de  Dchly  une  nouvelle  Ville,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Jehan-abad,  qui  fignifie  l^iUe  de  Jeban.  Le  cli- 
mat y ert:  plus  tempéré.  Mais , depuis  cette  fondation , Dehly  cft  tombée 
prefque  en  ruines , & n’a  que  des  pauvres  pour  I labitans  ; a l’exception 
de  trois  ou  quatre  Seigneurs  , qui , lorfque  la  Cour  eft  à Jehan-abad  , 
s’y  établiffent  dans  de  grands  enclos , oii  ils  font  drelfer  leurs  tentes. 
Un  Jéfuite,  quifuivoitla  Cpur  d’Aureng-Zeb , prenoit  aulli  fon  logement 
à Dehly. 

Jehan-abad,  que  le  Peuple , par  corruption , nomme  aujourd’hui  Jan- 
nabat,  ell  devenue  une  fort  grande  Ville,  & n’ell  féparée  de  l’autre  que  par 
une  fimple  muraille.  Toutes  fes  maifons  font  bâties  au  milieu  d’autant  de 
grands  enclos.  On  entre,  du  côté  de  Dehli,  par  une  longue  & large  rue, 
brrdée  de  voûtes,  dont  le  dellus  eft  en  plate-forme,  & qui  fervent  de  re- 
traite aux  Marchands.  Cette  rue  fe  termine  à la  grande  place , ou  efl 
le  Palais  de  l’Empereur.  Dans  une  autre,  fort  droite  & fort  large, 
qui  vient  fe  rendre  à la  même  place , vers  une  autre  porte  du  Palais , 
on  ne  trouve  que  de  gros  Marchands  qui  n’ont  point  de  boutique  ex- 
térieure. 

Le  Palais  Impérial  n’a  pas  moins  d’une  demie-lieue  de  circuit.  Les  mu- 
railles font  de  belle  pierre  de  taille,  avec  des  crene.iux  & des  tours.  Les 
foffés  font  pleins  d’eau  j & revêtus  de  la  même  pierre.  Le  grand  portail 
du  Palais  n’a  rien  de  magnifique,  non  plus  que  la  première  cour,  où  les 
Seigneurs  peuvent  entrer  lur  leurs  cléphans.  Mais,  après  cette' cour,  on 
trouve  une  forte  de  rue,  ou  de  grand  pafl'age,  dont  les  deux  côtés  font  bor- 
dés de  beaux  portiques,  fous  Iclqucls  une  partie  de  la  garde  à cheval  fe  re- 
tire dans  plufieurs  petites  chambres.  Ils  font  élevés  d environ  deux  pieds  ; 
& les  chevaux,  qur  font  attaches  en  dehors  à des  anneaux  de  fer,  ont  leurs 
mangeoires  fur  les  rebords.  Dans  quelques  endroits , on  y voit  de  grandes 
portes , qui  conduifent  à divers  app.artemens,  entr’autres  à celui  des  femmes , 
& au  quartier  où  l’on  rend  la  Jultice;  ce  paffage  eft  divifé  par  un  canal  plein 
d’eau , qui  laiffe  un  beau  chemin  des  deux  côtés , & qui  forme  de  petits  baf- 
fins  à d’égales  diftances.  Il  mène  jufqu’à  l’entrée  d’une  grande  cour,  où  les 
Omrahs  font  la  garde  en  perfonne.  Cette  cour  eft  environnée  de  logemens 
alTez  bas , & les  chevaux  font  attachés  devant  chaque  porte.  De  la  fécon- 
dé cour , on  paffe  dans  une  troifième , par  un  grand  portail , à côté  duquel 
on  voit  une  petite  falle,  élevée  de  deux  ou  trois  pieds,  où  l’on  prend  les 
veftes  dont  l'Empereur  honore  fes  Sujets  ou  les  Etrangers.  Un  peu  plus 
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loin , fous  le  même  portail , e(l  le  lieu  où  fe  tiennent  lc«  tambours  , leï 
trompettes,  & les  hautbois,  qui  fe  font  entendre  quelques  momens  a- 
vant  que  l’Empereur  fe  montre  au  Public , & lorfqu’il  ell  prêt  à fe  reti- 
rer. Au  fond  de  cette  troifième  cour,  on  découvre  le  Divan,  ou  la  falle 
d’audience,  qui  e(l  élevée  de  quatre  pieds  au-delTus  du  rez  de-chaufl'ée, 
& tout-à-fait  ouverte  de  trois  côtés.  Trente -deux  colomnes  de  marbre, 
d’environ  quatre  pieds  en  quatre  , avec  leur  piedeftal  & leurs  moulures, 
foûtiennent  la  voûte.  Scha-Jehan  s’étoit  propofé  d’enrichir  cette  falle  des 
plus  beaux  ouvrages  Mofaïcjucs , dans  le  goût  de  la  Chapelle  de  Florence; 
mais , après  en  avoir  fait  faire  l’effai  fur  deux  ou  trois  colomnes  de  la  hau- 
teur de  deux  ou  trois  pieds , il  defefpéra  de  pouvoir  trouver  alTez  de  pierres 
pour  un  fl  grand  delTein;  & n’étant  pas  moins  rebuté  par  la  dépenfe,  il  fe 
détermina  pour  une  peinture  en  fleurs. 

C’est  au  milieu  de  cette  falle,  & près  du  bord  qui  regarde  la  cour,  en 
manière  de  théâtre,  qu’on  dreffe  le  Trône  où  l’Empereur  donne  audience, 
& difpcnfe  la  Juftice.  C’eft  un  petit  lit , de  la  grandeur  de  nos  lits  de  camp, 
avec  fes  quatre  colomnes,  un  ciel,  un  dolîier,  un  traverlin  & la  courte- 
pointe. "l’outes  ces  pièces  font  couvertes  de  diamans  : mais  lorfque  l’Em- 
pereur s’y  vient  alTeoir,  on  étend  fur  le  lit  une  couverture  de  brocard  d’or, 
ou  de  quelque  riche  étoffe  picquée.  Il  y monte  par  trois  petites  marches , 
de  deux  pieds  de  long.  A l’un  des  côtés,  on  élève  un  parafol,  fur  un  bâ- 
ton de  la  longueur  d’une  demie  picque;  & l’on  attache  à chaque  colomnc  du 
lit  une  des  armes  de  l’Empereur;  c’eft-à-dire,  à l’une  fa  rondache,  àl’au- 
trefonfabre,  fonarc,  fon  carquois  & fes  flèches. 

Dans  la  Cour,  au-deffuus  du  'J’rône,  on  a ménagé  une  place  de  vingt 
pieds  , en  quarré,  entourée  de  balullres,  qui  font  couverts  tantôt  de  lames 
d’argent,  & tantôt  de  lames  d’or.  Les  quatre  coins  de  ce  parquet  font  la 
place  des  Secrétaires  d’Etat , qui  font  aulli  la  fonélion  d’Avocats  dans  les 
caufes  civiles  & criminelles.  Le  tour  de  la  baluftrade  eft  occupé  par  les  Sei- 
gneurs, & par  les  Muliciens;  car,  pendant  le  Divan  même,  on  ne  ceffe 
point  d’entendre  une  Muflque  fort  douce,  dont  le  bruit  n’ell  pas  capable 
d’apporter  de  l’interruption  aux  affaires  les  plus  férieufes.  L’Empereur,  af- 
fis  fur  fon  Trône,  a près  de  lui  quelqu'un  des  premiers  Seigneurs  , ou  fes 
feuls  Enfans.  Entre  onze  heures  & midi , le  premier  Miniltre  d’Etat  vient 
lui  faire  l’expofltion  de  tout  ce  qui  s’eft  paffé  dans  la  chambre  où  il  préflde, 
qui  eft  à l’entrée  de  la  première  cour;  & lorfque  fon  rapport  eft  fini,  l’Em- 
pereur fe  lève.  Mais,  pendant  que  ce  Monarque  eft  lur  le  Trône,  il  n’eft 
permis  à perfonne  de  fortir  du  Palais.  Tavernier  fait  valoir  l’honneur  qu’on 
lui  fit  de  l’exempter  de  cette  loi  (/). 

Vers 

(I)  .,  Un  joor,  dit -il,  quelquei  ifTaires  „ tai  la  main  à mon  cangiar.  & je  l'aurois 
„ preflanies  m’obligeant  de  fortir,  tandis  que  „ frappé  dans  la  colère  ob  j'étois.  Il  tioia 
„ l'EmMreur  étoit  au  Divan,  le  Capitaine  „ ou  quatre  Gardes,  qui  virent  mon  aélion, 
„ des  Gardes  m'arrêta  par  le  bras  & me  dit  ,,  ne  m'avoient  retenu.  Heureufcmi  nt  pour 
„ brufquement  que  je  n’irois  pas  plus  loin.  „ moi,  le  Nabab,  ou  le  premier  Miniltre, 
^ Je  contcûai  quelquc-tems  avec  lui:  mais  „ qui  étoit  oncle  de  l'Itmpeteur,  pallà  dans 
a voyant  qu'il  me  uaiiolt  rudement,  je  pot-  „ le  mème-tems,  & t’étam  Informé  du  fujet 
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Vers  le  milieu  de  la  cour,  on  trouve  un  petit  canal,,  large  d'environ  Tavïhote». 
Cx  pouces,  où  pendant  que  le  Roi  efl  fur  fon  Trône,  tous  ceux  qui  viennent  1665. 

à l'audience  doivent  s'arrêter.  Il  ne  leur  eft  pas  permis  d’avancer  plus  loin  Canal  qui 

fans  etre  appelles  ; & les  Ambafladeurs  mêmes  ne  font  pas  exempts  de  cet- 
te  loi.  Lorfqu’un  AmbalTadcur  eft  venu  jufqu’au  canal,  l’Introduflcur  crie  Xtône. 
vers  le  Divan  où  l’Empereur  eft  allis , que  le  Miniftre  de  telle  PuilTance  fou- 
haite  de  parler  à Sa  Majefté.  Alors  un  Secrétaire  d’Etat  en  avertit  l'Empe- 
reur, qui  feint  fouvent  de  ne  pas  l'entendre;  mais  quelques  momens  après, 
il  lève  les  yeux  ; & les  jettant  fur  l’AmbafTadeur , il  donne  ordre  au  meme 
Secrétaire  de  lui  faire  ligne  qu’il  peut  s’approcher. 

De  la  falle  du  Divan,  on  palTe  à gauche  fur  une  terralTe  , d'où  l’on  dé-  Petite  Mot- 

couvre  la  Rivière;  & fur  laquelle  donne  la  porte  d’une  petite  chambre,  d’où  que'clinpeiia. 
l'Empereur  palTe  au  Serrail.  A la  gauche  de  cette  même  cour , on  voit  une 
petite  Mofquée,  fort  bien  bâtie,  aont  le  dôme  eft  couvert  de  plomb  fi  par- 
faitement dore,  qu’on  le  croiroit  d’or  maflif.  C'eft  dans  cette  Chapelle  que 
l’Empereur  fait  chaque  jour  fa  prière,  excepté  le  Vendredi,  qu’il  doit 
Je  rendre  à la  grande  Mofquée.  On  tend  , ce  jour -là  , autour  des  de- 
grés , un  gros  rets  de  cinq  ou  fix  pieds  de  haut , dans  la  crainte  que  les 
èlephans  n'en  approchent,  & par  refpeél  pour  la  Mofquée  même.  Cet 
Edifice,  que  Tavernier  trouva  très-beau,  eft  allis  fur  une  grande  plate- 
forme, plus  élevée  que  les  maifons  de  la  Ville;  &l’on  y monte  par  di- 
vers efcaliers. 

Le  côté  droit  de  la  cour  du  Trône  eft  occupé  par  des  portiques,  qui  ‘^'î 

formentune  longuegalerie,élevéed’environunpied«dcmiau-dellus  durez-  i j*han-abld. 
de-chauffée.  Plufieurs  portes , qui  régnent  le  long  de  ces  portiques ,’  don- 
nent entrée  dans  les  Eicuries  Impériales  , qui  font  toûjours  remplies  de  très- 
beaux  chevaux.  Tavernier  affure  que  le  moindre  a coûté  trois  mille  écus,  • 

& que  le  prix  de  quelques-uns 'va  jufqu’à  dix  mille.  Au-devant  de  chaque 
porte,  on  fufpend  une  natte  de  bambou,  qui  fe  rend  aufli  menu  que  l’olier; 
mais  au-lieu  que  nos  petites  treffes  d'ofier  fe  lient  avec  l’olier  même,  celles 
de  bambou  font  liées  avec  de  la  foye  torfe,  qui  repréfente  des  fleurs  ; & ce 
travail , qui  eft  fort  délicat , demande  beaucoup  de  patience.  L’effet  de 
ces  nattes  eft  d’empêcher  que  les  chevaux  ne  foyent  tourmentés  des  mou- 
ches. Chacun  a d’ailleurs  deux  Palfreniers,  dont  l’un  ne  s’occupe  qu’à  l'é- 
venter. Devant  les  portiques , comme  devant  les  portes  des  écuries , on 
met  aufli  des  nattes , qui  fe  baiffent  & fe  lèvent  fuivant  le  befoin  ; & Iç  bas 
de  la  galerie  eft  couvert  de  fort  beaux  tapis , qu’on  retire  le  foir , pour  fai- 
re, dans  le  même  heu,  la  litière  des  chevaux.  Elle  ne  fe  fait  que  de  leur  . M.mière 

d y nourrir 

les  chevaux. 

„ de  oAtre  querelle,  ordonna  au  Capitaine  „ re,  le  lendemain,  mes  remerclmens  au  ^ 

„ des  (dardes  de  me  laifler  fortir.  Ënfuite,  ,,  Nabab  IHd.  pag,  87.  On  efl  en  peine, 

„ ayant  rendu  compte  à l'Empereur  de  ce  ici,  à quel  titre  un  Particulier  tel  que  l'Au- 
„ qui  s'dioil  paire , il  m'envoya  le  Toir  un  de  leur , qui  ne  fait  dans  tout  ce  Voyage  que  le 
„ les  gens,  pour  me  dire  que  Sa  Majetlt  râle  de  Jouaillier,  ofoit  violer  une  loi  de 
„ Touloit  que  i’euiTe  la  liberté  d'emrer  au  l'Empire.  La  faveur  qu'il  obtint  caufe  moins 
„ Palais  & d'en  fortir  à mon  gré,  pendant  d'embairas;  elle  fait  honneur  à la  bomd 
„ qu'elle  feioit  au  Divan;  dequoi  j'allai  fai-  d'Auieng-Zeb  pour  les  Etrangers. 
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fienco , qu’on  cciafe  un  peu , après  l’avoir  fait  fécher  au  Soleil.  Les  che- 
vaux qui  paffent  aux  Indes,  de  Perfe,  ou  d'Arabie,  ou  du  Pays  des  Us- 
becks , trouvent  un  grand  changement  dans  leur  nourriture.  Dans  l’Indou- 
ftan,  comme  dans  le  relie  des  Indes,  on  ne  connoît  ni  le  foin,  ni  l’avoine. 
Chaque  cheval  reçoit  le  matin,  pour  la  portion,  deux  ou  trois  pelotes,  com- 
pofees  de  farine  de  froment  & de  beurre,  de  la  grofleur  de  nos  pains  d’un 
fou.  Ce  n’ell  pas  fans  peine  qu'on  les  accoutume  à cette  nourriture,  & 
fouvent  on  a bet'oin  de  quatre  ou  cinq  mois  pour  leur  en  faire  prendre  le 
goût.  Le  Palfrenier  leur  tient  la  langue  d'une  main  ; «St  de  l’autre  , il  leur 
fourre  la  pelote  dans  le  gofier.  Dans  la  faifon  des  cannes  de  fucre  ou  de 
millet , on  leur  en  donne  à midi.  Le  loir , une  heure  ou  deux  avant  le 
coucher  du  Soleil,  ils  ont  une  mefurc  de  pois  chiches,  écrafés  eiKre  deux 
, pierres  «S:  trempes  dans  l’eau  (m). 

T A VERNI  ER  partit  d’Agra  le  25  de  Novembre  i(S(55,pour  vifiter  quel- 
ques Villes  de  l’Empire,  avec  Bcrnier,  auquel  il  donne  le  titre  de  Médecin 
de  l'Empereur  (n),  quoiqu’on  aîtlû,  dans  fa  propre  Relation , qu’il  avoit 
quitté  alors  le  l'ervice  de  ce  Monarque  pour  s’attacher  à Danechmend-’ 
Kan , Secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  étrangères.  Le  Journal  de  leur 
route  e(l  d’autant  plus  curieux,  que  les  obfervations  qu’il  contient  leur 
ayant  été  communes,  il  peut  palVer  pour  un  fupplémenc  aux  Mémoires 
de  Bcrnier , dont  on  a regretté  que  tous  les  papiers  n’eulTent  pas  vû  le 
jour  (0). 

Le  premier  jour  de  leur  départ,  ils  firent  trois  coffes,  qui  les  conduifirent 
à un  mauvais  Carvanfera.  Le  lendemain , ils  en  firent  neuf  jufqu’â  Beruzi- 
W,  petite  Ville,  où  Tavernier  toucha  huit  mille  roupies,  qui  lui  étoienc 
dûcs  par  un  Seigneur  Mogol  pour  le  payement  de  quelques  marchandifes. 
’ Les  cinq  jours  luivans,  ils  pairèrent  par  Morlides,  qui  cft  à neuf  coffes  de 
Beruzabad;  par  EJlanja,  à quatorze  colTes  de  Morlides;  par  Haji-mal,  à 
douze  coffes  d’Eflanja  ; par  Sckandtra , à treize  coffes  d’flaji-mal  ; & par 
SûnkaI,  à quatorze  de  Sekandera  (p).  Le  premier  de  Décembre,  ils  ren- 
contrèrent cent  dix  charettes,  tirées  chacune  par  fix  boeufs,  & chacune 
portant  cinquante  mille  roupies.  C’étoit  le  revenu  de  la  Province  de  Ben- 
gale, qui,  toutes  charges  payées,  «S:  h bonrfe  du  Gouverneur  remplie, 
monte  à cinq  millions  & demi  de  roupies.  Une  lieue  en-deçà  Sankal,  on 
pafle  une  Rivière,  nommée  Saingour,  qui  va  fe  rendre,  à demie-lieue  de-là, 
dans  celle  de  Gemené.  ün  la  palTc  fur  un  Pont  de  pierre.  Ceux  qui  vien- 
nent du  Bengale  à Seronge  «S:  à Surate , peuvent  accourcir  leur  chemin  de 
dix  lieues,  en  quittant  celui  d’Agra,  pour  fe  rendre  à ce  Pont,  & paffer 
enfuitc  le  Gemené  dans  un  Bâteau.  Cependant  on  ell  plus  porté  à fuivre  le 
chemin  d’Agra,  pareequ’on  trouve  dans  l’autre  cinq  ou  fix  journées  de 

pier- 
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très  avanturcs , dont  M.Thevenoi  éiou  fon 
cucitiux,  il  erpéroit  qu'avec  le  ums  il  pour 
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(p)  L'Auteur  joint,  aux  quatre  premiers 
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il  entend  une  Maifoa  de  plairance  de  I üja- 
peteur. 
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pierres,  & qu’il  faut  traverfer  les  terres  de  .quelques  Rajas,  fameux  par 
leurs  brigandages.  - _ 

Les  deux  François  firent  douze  cofles,  de  Sankal  à Cherourabad.  Vers 
la  moitié  du  chemin,  ils  rencontrèrent  une  petite  \’ille,  nommée  Gianabad, 
prés  de  laquelle  ils  virent  un  rhinocéros , qui  mangeoit  des  cannes  de  mil- 
kt.  Il  les  recevoit  de  la  main  d'un  petit  garçon  de  neuf  ou  dix  ans;  &Ta- 
vernier  en  ayant  pris  quelques-unes , cet  animal  s’approcha  de  lui , pour  les 
recevoir  aulîi  de  la  ficnne.  Le  3 , la  route  fut  de  dix  cofles,  jufqu’à  Cba- 
geadtt-,  de  quinze,  le  lendemain  jufqu'à  ylrafean;  & de  neuf,  le  jour  fuivant , 
jurqu’à  Aunng-abad.  Ce  dernier  Bourg,  qui  portoit  autrefois  un  autre  nom , 
efl le  lieu  dans  lequel  Aureng-Zcb  remporta  fur  fon  frère,  Sultan-Sujah , la 
victoire  qui  fervit  à l’èlever  Uir  le  Trône.  Non-feulement  il  lui  donna  fon 
nom,  mais  il  y fit  bâtir , pour  Monument  de  fa  gloire , un  beau  Palais , ac- 
compagné d’un  Jardin  & d une  MolquéC.  ' 

Le  6,  après  avoir  fait  neuf  colles,  les  deux  Voyageurs  arrivèrent  à 
Aiimhan.  A deux  lieues  en  deçà  de  ce  Bourg,  on  rencontre  le  fameux 
Fleuve  du  Gange.  Bernier  parut  fort  furpris  qu’il  ne  fut  pas  plus  large  que 
la  Seine  devant  le  Louvre.  11  y a même  fi  peu  d’eau , depuis  le  mois  de 
Mars  jufqu’au  mois  de  Juin  ou  de  Juillet,  c’efl-à-dire,  jufqu’à  la  faifon  des 
pluyes,  qu’il  eft  impoflible  aux  Bâteaux  de  remonter.  En  arrivant  fur  'fes 
bords, 'les  deux  François  burent  un  verre  de  vin  dans  lequel  ils  mirent  de 
l’eau  de  ce-  Fleuve,  qui  leur  caufa  quelques  tranchées.  Leurs  Valets,  qui 
la  burent  fqple,  en  furent  beaucoup  plus  toumientts.  AulTi  les  Hollandois, 
qui  ont  des  Comptoirs  fur  les  rivés  du  Gange,  ne  boivent-ils  jamais  de  cet- 
te eau  fans  l’avoir  fait  bouillir.  L’habitude  la  rend  fi  faine  pour  les  Mabi- 
tans  du  Pays,  que  l’Empereur  même  & toute  là  Cour  n’en  boivent  point  d’au- 
tre. On  voit  continuellement  un  grand  nombre  de  chameaux,  fur  lefquels 

on  vient  charger  de  l’eau  du  Gange. 

Halabas,  où  l’on  arrive  à huit  colles  dAlinchan,  clt  une  grande  V il- 
fc,  bâtie  fur  une  pointe  de  terre , où  fe  joignent  le  Ganp  & le  Gemené. 
Le  Château  , qui  eft  de  pierre  de  taille  & ceint  d’un  double  fofle  , fert  de 
Palais  au  Gouverneur.  C’étoit  alors  un  des  grands  Seigneurs  de  l’Empire: 
fa  mauvaife  fanté  Fobligeoit  d’entretenir  plufieurs  Médecins , Indiens  & 
Perfans  entre  lefquels  étoit  un  François,  né  à Bourges,  «&  nommé  Claude 
Mail'é,  qui  exerçoit  tout  à la  fois  la  Médecine  & la  Chirurgie  (q).  Le 
premier  de  fes  Médecins  Perfans  jetu  un  jour  fa  femme  du  haut  d’une  ter- 
ra(T- en  bas,  dans  un  tranfport  de  jaloulie.  Elle  ne  fe  rompit  heureufe- 
ment  que  deux  ou  trois  cotes.  Ses  Parens  dcma.ndèrcnt  juftice  au  Gou- 
verneur  qui  fit  venir  le  Médecin , & qui  le  congédia.  Il  n’étoit  qu’à  deux 
ou  trois  journées  de  la  Ville , lorfque  le  Gouverneur , fe  trouvant  plus  mal 
renvoya  rappeller.  Alors  ce  furieux  poignarda  fa  femme  & quatre  enfans 
qu’il  avoit  d’elle,  avec  treize  filles  efclaves  ; après  quoi,  il  revint  trouver 
le  Gouverneur,  qui  feignant  d’ignorer  fon  crime,  ne  fit  pas  difficulté  de  le 
reprendre  à fon  fervice. 

£ 

(«y  C'eft  le  même  que  Tjvernier  avoit  l'hmoire  cl-deiTus,  dans  le  Voyage  aux  Mi- 
tCl  au  Pays  de  Caruate,  & dont  on  a là  nés  de  Diamans., 
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Le  8,  l’Auteur  & Bernier  paillèrent  le  Gange  dans  un  Bâteau;  mais  ce 
ne  fut  pas  fans  s’être  ennuyé  beaucoup  fur  la  rive,  pour  attendre  une  per- 
miflion  par  écrit  du  Gouverneur , que  Maillé  leur  apporta.  L’Officier,  qui 
fait  payer  les  droits , ne  laiffe  palTer  perfonne  fans  cet  écrit.  La  journée 
fut  de  feize  colTes , jufqu'à  Sadnul-Sirrail ; celle  du  lendemain,  de  dix  cof- 
fes,  jufqu’â  Sakedil-fera-,  & celle  du  jour  d’après,  de  dix  autres  coffes, 
jufqu  à Bouraki  - fera.  Le  ii,  elle  fut  encore  de  dix  coffes,  jufqu’à  Bana- 
rou,  grande  Ville,  très-bien  bâtie,  dont  la  plûpart  des  maifons  font  de  bri- 
que ou  de  pierre  de  taille,  & plus  élevées  que  celles  des  autres  Villes  de 
l’Inde.  Mais  les  rues  font  fort  étroites.  Entre  plufieurs  Carvanferas , on 
en  admire  un,  pour  fa  grandeur  & pour  la  beauté  de  fes  édifices.  Sa  cour 
ell  partagée  par  deux  galeries,  où  l’on  vend  des  toiles,  des  étoffes  de 
foye,  & d’autres  marchandifes.  C’efl;  de  la  main  des  Ouvriers  mêmes  qu’on 
les  achète.  Mais  avant  que  de  les  ïxpofer  en  vente , ils  doivent  y faire  met- 
tre le  fceau  Impérial  par  le  Chef  de  la  Ferme,  & ceux  qui  manquent  à cette 
loi  font  punis  avec  une  extrême  rigueur.  La  Ville  efl  fituée  fur  le  bord  du 
Gange,  qui  baigne  le  pied  de  fes  murs,  & qui  reçoit  une  grande  Rivière, 
deux  lieues  au-deffous , du  côté  du  Couchant.  Les  Banians  ont,  à Bana- 
rou , une  de  leurs  principales  Pagodes , que  l’Auteur  & Bernier  vilitèrent 
curieufement. 

S A forme  efl:  en  croix , comme  celle  de  toutes  les  autres  Pagodes , & les 
quatre  branches  font  égales.  Au  milieu  s'élève  un  dôme  fort  haut,  comme 
une  manière  de  tour  à plufieurs  pans,  qui  finit  en  pointe;  &_le  bout  de 
chaque  branche  ell  terminé  par  une  autre'  tour , où  Ion  monte  "par  dehors. 
Aux  différens  étages  de  ces  dômes  ou  de  ces  tours,  on  trouve  quantité  de 
balcons  & de  niches,  qui  s’avancent,  pour  y prendre  le  frais;  & leurs  de- 
hors font  ornes  de  figures  en  relief,  de  toutes  fortes  d'animaux,  la  plù- 
part  alfez  mal  faites.  Sous  le  grand  dôme , au  centre  de  la  Pagode  , on 
voit  un  Autel  en  forme  de  table,  de  fept  à huit  pieds  de  long,  & de  cinq 
à fix  de  large , avec  deux  degrés , qui  fervent  de  marchepied , couverts  d’un 
tapis  d’or  ou  de  foye,  fuivant  la  folemnité  du  jour.  L’Autel  efl  revêtu  de 
brocard  d’or  ou  d’argent , ou  de  quelque  précieufe  toile.  De  dehors  on  le 
voit  en  face,  avec  toutes  les  Idoles  qu’il  foutient;  car  les  filles  & les  fem- 
mes n'ayant  pas  la  liberté  d’entrer  dans  la  Pagode,  non  plus  qu’une  certai- 
ne Tribu  de  leurSeêle,  il  faut  que  leurs  adorations  fc  faffent  en  dehors. 
Entre  les  Idoles  du  grand  Autel,  l’Auteur  & Bernier  en  obfervèrcnt  une  qui 
cil  debout  & de  cinq  ou  fix  pieds  de  haut , mais  dont  on  ne  voit , ni  les 
bras,  ni  les  jambes,  ni  le  corps.  11  n’en  paroît  que  la  tête  & le  cou;  & 
tout  le  refbe,  jufques  fur  l’Autel,  efl  couvert  d’une  robbe  qui  s’élargit  par 
degrés  vers  le  bas.  On  lui  voit- quelquefois  au  cou  une  chaîne  fort  riche, 
d’or,  ou  de  rubis,  ou  de  perles,  ou  d’émeraudes.  Cette  flatue  repréfente 
un  ancien  perfonnage,  nommé  Bainmadou,  qui  s’cfl  rendu  célèbre  par  fes 
vertus , & dont  les  Banians  ont  fouvent  le  nom  à la  bouche.  Au  côté  droit 
de  l’Autel , on  efl  furpris  de  trouver  la  figure  d’un  animal  monflrueux , qui 
reprêfente  en  partie,  un  éléphant,  un  cheval  & une  mule.  Il  efl  d’or  maf- 
fifi  On  le  nomme  Garou , Oc  .fes  Adorateurs  prétendent  que  c’étoit  la  mon- 
ture de  Bainmadou,  lorfque  ce  faint  homme  vifitoit  leMondc,  pour  y fai- 
re 
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TC  régner  la  vertu  & les  bons  exemples.  En  entrant  dans  la  .Pagode  , en-  TivioiftiR. 
tre  la  grande  Porte  & le  grand  Autel,  on  trouve  à gauche  un  petit  Autel,  1665. 
qui  offre  une  Idole  de  marbre  noir,  aflife  les  jambes  en  croix  , & d’environ 
deux  pieds  de  hauteur.  Tavernier  y vit  un  petit  gardon,  fils  du  Grand- 
Prétte , à qui  le  Peuple  jettoit  des  pièces  de  taffetas  ou  d’ctolfes  brodées  , 
dont  il  frottoit  l’Idole,  & qu’il  rcndoit  cnfuitc  à ceux  qui  les  avoient  ap- 
portées. D'autres  lui  jettoient  des  chaînes  de  grains  , que  les  Banians 
fe  mettent  au  cou,  & qui  leur  fervent  de  chapelets  pour  dire  leurs 
prières,  des  chaînes  de  corail  , .d’ambre  jaune,  de  fruits  & de  fleurs, 
qu’il  fanftifioit  par  la  même  cérémonie.  Cette  Idole,  qui  fc  nomme  ' 

Morli-Ram , ou  le  Dieu  Morli , palfe  pour  le  frère  de  celle  qui  ell  fur  le 
grand  Autel. 

Sous  le  grand  Portail  de  la  Pagode,  ..un  des  principaux  Bramines,  fe  Onftion 
tient  affis  près  d’une  grande  cuve , remplie  d’eau , dans  laquelle  on  a dé- 
layé  quelque  matière  jaune.  Tous  les  Banians  viennent  fe  préfenter  à lui, 
pour  recevoir  fur  le  front  une  empreinte  de  cette  couleur,  qui  leur  defeend 
entre  les  deux  yeux  & fur  le  bout  du  nez,  puis  fur  les  bras  & devant  l’ef- 
tomac.  C’eft  à cette  marque  qu’on  reconnoît  ceux  qui  fe  font  lavés  de  l’eau 
du  Gange;  car  lorfqu’ils  n’ont  employé  que  de  l’eau  de  puits  , dans  leurs 
maifons,  ils  ne  fc  croyentj>as  bien  purinés,  ni  par  conlequent  en  état  de 
manger  faiiftement.  Chaque  Tribu  a fon  onèlion  de  difierente  couleur  ; 
mais  l'onâion  jaune  ell  celle  de  la  Tribu  la  plus  nombreufe , & palfe  aulü 
pour  la  plus  pure. 

Assez  près  de  la  Pagode,  du  côté  qui  regarde  l’Oueft , JeJJeing,  le  plus  ' Collège  bl- 
puilfant  des  Rajas  idolâtres  de  l’Empire,  avoit  fait  bâtir  un  Collège  pour  ti  par  le  Raja 
l’éducation  de  la  Jeuneffe.  L’Auteur  y vit  deux  Enfans  de  ce  Prince,  dont 
les  Précepteurs  étoient  des  Bramines , qui  leur  enfeignoient  à lire  & à é- 
crire  dans  un  langage  fort  différent  de  celui  du  Peuple.  La  cour  de  ce  Col- 
lège eff  environnée  d’une  double  galerie,  & c’étoit  dans  la  plus  baffe  que 
les  deux  Prinqes  recevoient  leurs  leçons , accompagnés  de  plufieurs  jeunes 
Seigneurs , & d’un  grand  nombre  de  Bramines , qui  traçoient  fur  la  terre  , 
avec  de  la  craye,  diverfes  figures  de  Mathématiques.  Auifi-tôt  que  Ta-  Etudes  des 
vernier  fut  entré,  ils  envoyèrent  demantler  qui  il  étoit;  & fachant  qu’il  Maihémati 
étoit  François,  ils  le  firent  prier  d’approcher  , pour  lui  faire  plufieurs  quef-  Jé^gnphle.* 
tions  fur  l’Europe,  & particulièrement  fur  la  I rance.  Un  Bramine  appor- 
ta deux  Globes , dont  les  Hollandois  lui  avoient  fait  préfent.  Tavernier 
leur  en  fit  diflinguer  les  parties  & leur  montra  la  France.  Après  quelques 
autres  difeours,  on  lui  fervit  le  bétel.  Mais  il  ne  fe  retira  point,  fans  a- 
voir  demandé  à quelle  heure  il  pouvoir  voir  la  Pagode  du  Collège.  On  lui 
dit  de  revenir  le  lendemain , un  peu  avant  le  lever  du  Soleil.  Il  ne  manqua 
point  de  fe  rendre  à la  porte  de  cette  Pagode,  qui  efl  aufli  l’ouvrage  de 
Jeffeing , & qui  fe  préfente  à gauche  en  entrant  dans  la  cour.  Devant  la 
porte,  on  trouve  une  efpèce  de  galerie,  foûtenue  par  des  piliers,  qui  étoit 
déjà  remplie  d’un  grand  nombre  d’ Adorateurs.  Huit  Bramines  s’avancèrent  Pagode  du 
l’encenfoir  à la  main,  quatre  de  chaque  côté  de  la  porte,  au  bruit  de  plu-  Collège, 
fleurs  tambours  & de  quantité  d’autres  infirumens.  Deux  des  plus  vieux 
Bramines  entonnèrent  un  Cantique.  Le  Peuple  fuivit,  & les  inllrumens  ac- 
XIII.  Part.  H h com- 
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corapagnoient  les  voix.  Chacun  avoit  à la  main  une  queue  de  paon , (ju 
quelque  autre  éventail , pour  chafler  les  mouches  au  moment  que  la  Pago- 
de devoit  s’ouvrir.  Cette  mufique  & l'exercice  des  éventails  durèrent  plus 
d’une  demie-heure.  Enfin,  les  deux  principaux  Brainines  firent  entendre 
trois  fois  deux  grofles  fonnettcs,  qu’ils  pruent  d’une  main;  & de  l’autre  , 
ils  frappèrent  avec  une  efpéce  de  petit  maillet  contre  la  porte.  Elle  fut  ou- 
verte aulfi-tüt , par  (ix  Bramines  qui  étoient  dans  la  Pagode.  Tavemier 
découvrit  alors,  fur  un  Autel,  à fept  ou  huit  pas  de  la  porte,  une  grande 
Idole,  qui  fe  nomme  Ram-Kam,  & qui  pafle  pour  la  fœur  de  Morli-Ram. 
A fa  droite,  il  vit  un  enfant,  de  la  forme  d’un  Cupidon  , que  les  Banians 
nomment  Lokemin-,  & fur  fon  bras  gauche , une  petite  fille,  qu’ils  appellent 
Sira.  Aufli-tôt  que  la  porte  fut  ouverte,  & qu’on  eut  tiré  un  grand  rideau 
qui  laiffa  voir  l'Idole , tous  les  Afiiflans  fe  jettèrent  à terre  en  mettant  les 
mains  fur  leurs  tètes,  & fe  prollernérent  trois  fois.  Enfuite,  s étant  rele- 
vés, ils  jettèrent  quantité  de  bouquets,  & de  chaînes,  en  forme  de  chape- 
lets, que  les  Bramines  faifoient  toucher  à 1 Idole  & rendoient  à ceux  qui  les 
avoient  préfentées.  Un  vieux  Bramine,  qui  étoit  devant  l’Autel,  tenoit 
à la  main  une  lampe  à neuf  meches  allumées  , fur  lefquelles  il  jettoit,  par 
intervalles,  une  forte  d’encens,  en  approchant  la  lampe  fort  prés  de  l’Ido- 
le. Après  toutes  ces  cérémonies , qui  durèrent  l’efpacc  d'une  heure , on 
fit  retirer  le  Peuple,  & la  Pagode  fut  fermee.  On  avoit  préfenté,  à Ram- 
Kam,  quantité  de  riz,  de  farine,  de  beurre,  d'huile  & de  laitage,  dont 
les  Bramines  n'avoient  rien  lailTé  perdre.  Comme  l'Idole  reprélente  une 
femme,  elle  efl  particuliérement  invoquée  de  ce  fexe,  qui  la  regarde  com- 
me fa  Patrone.  Jefleing,  pour  la  tirer  de  la  grande  Pagode  & lui  donner 
un  Autel  dans  la  fienne  , avoit  employé , tant  en  préfens  pour  les  Brami- 
nes, qu’en  aumônes  pour  les  Pauvres,  plus  de  cinq  lacres  de  roupies,  qui 
font  fept  cens  cinquante  mille  livres  de  nôtre  monnoye  (r). 

Dans  la  même  rue,  & vis-à-vis  du  Collège , on  voit  une  autre  Pago- 
de, qui  s’^pelle  Richourdas,  du  nom  de  fa  principale  Idole,  à laquelle  on 
n’a  pas  laifle  d’en  alTocier  une  petite  , nommée  Guupaldas , qui  efl  fon  frè- 
re, & qui  reçoit  des  honneurs  proportionnés.  De  toutes  ces  figures  , on 
ne  voit  que  la  face,  qui  efl  de  piprre  ou  de  bois  fort  noir;  à 1 exception 
néanmoins  de  Morli-Ram,  qui  demeure  toûjours  nue.  Ram-Kam,  dans  la 
Pagode  du  Raja  JelTcing,  a pour  prunelle  deux  diamans,  que  ce  Prince  lui 
a mt  mettre  au  milieu  des  yeux , avec  une  grofle  chaîne  de  perles  au  cou  , 
& un  dais  fur  la  tète,  foutenu  de  quatre  piliers  d’argent. 

A huit  journées  de  Banarou , droit  au  Nord,  on  entre  dans  un  Pays  de 
montagnes,  dont  les  intervalles  font  de  fort  belles  plaines,  larges  quelque- 
fois de  deux  ou  trois  lieues.  Ces  petits  efpaces  font  très  - fertiles  en  bled, 
en  riz  & en  légumes  : mais  le  malheur  de  leurs  Habitans  efl  de  les  voir  fou- 
vent  ravagés  par  des  troupes  d’éléphans  fauvages,  dont  ils  ont  beaucoup  de 
peine  à fe  défendre.  Une  Caravane,  qui  pallé  dans  ces  lieux,  & qui  fe 
trouve  forcée  d’y  camper,  pareequ'on  n’y  rencontre  point  de  Carvanfe- 
ras , ne  fauveroit  pas  fes  vivres,  fl  pendant  toute  la  nuit  elle  n’allumoit  des 

feux. 


(r)  Ibidnt.  pag.  36^  & précédeuei. 
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feux,  avec  un  bruit  continuel  de  moufquéterie  & de  toutes  fortes  d’inftru- 
mens.  On  voit,  dans  le  même  Pays , une  belle  & fort  ancienne  Pagode,, 
dont  toutes  les  fimres  dedans  & dehors,  ne  repréfentent  que  des  femmes 
& des  filles.  Auui  n’y  vient-il  guéres  de  Pèlerins  de  l’autre  fexe.  Sur  l’Au- 
tel, qui  eft  au  milieu,  comme  dans  les  autres  Pagodes,  on  admire  une  Ido- 
le d’or  mafiSf , haute  d’environ  quatre  pieds  , qui  repréfente  une  fillo  de- 
bout, fous  le  nom  de  Ram-Marim.  Elle  a,  du  côté  droit,  un  enfant  d’ar- 
gent malTif,  de  la  hauteur  de  deux  pieds.  Les  hanians  racontent  que 
cette  fille  menant  une  vie  fort  fainte,  on  lui  amena  un  enfant,  quon 
la  pria  d’inllruire;  & qu'après  quelques  années  d’inflruélion , il  devint  fi 
fçavant,  que  tous  les  Rajas  & les  Princes  portant  envie  à fes  lumières,  il 
fut  enlevé  par  queli^ue  jaloux,  fans  qu’on  ait  jamais  entendu  parler  de  lui. 
Au  bas  de  l'Autel,  a la  gauche  de  l’Idole,  on  voit  la  figure  d’un  Vieillard, 
qui  fervoit  Ram-Marion  & l’enfant , & qui  efl  particuliérement  honoré  des 
Bramines.  On  ne  vient  en  pèlerinage  à cette  Pagode  qu’une  fois  l’an,  qui 
eft  le  premier  jour  de  la  Lune  de  Novembre,  quoique  la  Pagode  ne  s’ou- 
vre point  avant  la  pleine  Lune.  Pendant  ces  quinze  jours , tous  les  Pèle- 
rins de  l’un  & de  l’autre  fexe  obfervent  de  rigoureux  jeûnes,  fe  lavent 
trois  fois  le  jour,  & ne  fc  lailTent  aucun  poil  fur  le  corps.  Ils  ont  l’art 
de  le  faire  tomber  facilement  , avec  une  efpèce  de  terre  dont  ils  fe 
frottent  (r). 

A cinq  cens  pas  de  Banarou , au  Nord-Oueft,  l’Auteur  & Bernier  vifitè- 
rent  une  Mofquée,  où  l’on  montre  plufieurs  Tombeaux  Mahométans,  dont 
quelques-uns  lont  d’une  fort  belle  Architeélure.  Les  plus  curieux  font  cha- 
cun dans  un  Jardin  fermé  de  murs , qui  laifient  des  jours  par  lefquels  ils 
peuvent  être  vûs  des  Paffans.  On  en  difiingue  un,  qui  compofe  une  gran- 
de malTe  quarrée,  dont  chaque  face  efl:  d’environ  quarante  pas.  Au  milieu 
de  cette  plate-forme , s’élève  une  colomne  de  trente-quatre  ou  trente-cinq 
pieds  de  haut , tout  d’une  pièce , & que  trois  hommes  pourroient  à peine 
embralTer.  Elle  efl  d’une  pierre  grifatre,  fi  dure,  que  Tavernier  ne  put 
la  gratter  avec  un  couteau.  Elle  fe  termine  en  pyramide,  avec  une  grofle 
boule  fur  la  pointe  & un  cercle  de  gros  grains  au-delTous  de  la  boule.  Tou- 
tes les  faces  font  couvertes  de  figures  d’animaux  en  relief.  Plufieurs  Vieil- 
lards, qui  gardoientle  Jardin,  alfurèrent  Tavernier,  que  ce  beau  Monu- 
ment avoit  été  beaucoup  plus  élevé , & que  depuis  cinquante  ans  il  s’étoit 
enfoncé  de  plus  de  trente  pieds.  Ils  ajoutèrent  que  é’étoit  la  Sépulture 
d’un  Roi  de  Boutan , qui  étoit  mort , dans  le  Pays,  après  être  fort!  du  lien 
pour  faire  la  conquête  de  ce  Royaume , dont  il  fut  chafiTé  depuis  par  les 
defeendans  de  Tamerlan  (t). 

PENDA.NT  deux  jours  que  les  François  palTèrent  à Banarou,  ils  efiTuyé- 
rent  une  pluye  contmuelle , qui  ne  les  empêcha  point  de  fatisfaire  leur  cu- 
riofité,  & de  pafler  le  Gange  avec  une  permilîion  par  écrit  du  Gouverneur. 
La  rigueur  efl  extrême  pour  le  payement  des  droits.  Ils  firent,  le  13, 
deux  coiTes  jufqu’àBatrrpour;  huit,  le  lendemain , jufqu’à  Satragi -ferai  & 
neuf,  le  jour  fuivant , jufqu’à  Mmarki-fera.  Daiu  la  matinée  du  15 , a* 
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près  avoir  fait  deux  coflTes,  ils  paflèrent  une  Rivière,  nommée  Carnafar’ 
fou,  & trois  cofles  plus  loin,  celle  de  Saode-fm,  qui  fe  paflent  toutes  deux 
à gué.  Le  16,  ils  firent  huit  cofTes  iufqu  à Gourm.ibad,  Bourg  fitué  fur  la 
Rivière  de  Goudera-fou,  qu’on  pafTe  fur  un  Pont  de  pierre.  Le  17,  ils  arri- 
vèrent kSafsron,  après  avoir  fait  quatre  cofles.  Saferon  ell  une  Ville,  au 
pied  des  montagnes,  aflifc  fur  le  bord  d’un  grand  Etang,  au  milieu  duquel 
on  voit  une  petite  Ifle,  qui  contient  une  fort  belle  Moîquée.  Ceft  la  l’é- 
pulture  d’un  Nabab,  nommé  6e//m-A'l>jn.  ancien  Gouverneur  de  la  Provin- 
ce. Le  Pont,  par  lequel  on  pâlie  dans  l’ifle,  ell  revetu  & pavé  de  gran- 
des pierres  de  taille.  Sur  un  coté  de  l'Etang  régne  un  grand  Jardin  , où 
l’on  voit  le  Tombeau  du  fils  de  Selim-Khan,  fuccefTeur  de  fon  Père  au  gou- 
vernement de  la  Province.  Ceux  qui  vont  à la  Mine  de  Souraelpour  quit- 
tent ici  le  grand  chemin  de  Patna,  pour  tirer  droit  au  Midi  par  Ekberbourg, 
& par  la  fameufe  ForterefTe  de  Rbûdas  (ti). 

Dans  la  journée  du  18,  qui  fut  de  neuf  cofles  jufqu’à  Daoud- Nagar-fe- 
ra,  les  deux  Voyageurs  payèrent  en  Bateau  la  Rivière  de  Sou-fou,  qui  vient 
des  montagnes  du  Midi.  On  y paye  des  droits  pour  les  marchandifes.  Le 
lendemain,  dix  cofles  les  conduilirent  à Halva-fera',  d’où  s’étant  rendus , le 
20 , à Aga-fera , qui  n’en  efl  qu’à  neuf  colTes , il  ne  leur  en  refia  que  dix  juf- 
qu’à Patna,  une  des  plus  grandes  Villes  de  l’Inde  (*). 

Elle  efl  fituée  fur  la  rive  Occidentale  du  Gange.  ■ Tavemicr  ne  lui  don- 
ne guères  moins  de  deux  cofles  de  longueur.  Les  raaifons  n’y  font  pas  plus 
belles  que  dans  la  plûpart  des  autres  Villes  Indiennes;  c’ell-à-dire , qu’elles 
font  couvertes  de  chaume  ou  de  bambou.  La  Compagnie  Hollandoifc  s’y 
efl  fàit  un  Comptoir,  pour  le  Commerce  de  falpétre,  qu’elle  fait  rafiner 
dans  un  gros  Village  nommé  Cboupar,  fitué  aufli  fur  la  rive  droite  du  Gan- 
ge , dix  cofTes  au-deffus  de  Patna.  La  liberté  règne  avec  fi  peu  d’exception 
dans  cette  Ville,  que  l’Auteur  & Bernier  ayant  rencontré,  en  arrivant, 
les  Hollandois  de  Choupar  qui  retoumoient  chez  eux  dans  leurs  voitures, 
ils  s’arrêtèrent  pour  vuider , avec  eux , quelques  bouteilles  de  vin  de  Chipre 
en  pleine  rue.  Pendant  huit  jours  qu’ils  palTèrent  à Patna , ils  furent  té- 
moins d’un  événement , qui  leur  fit  perdre  l’opinion  où  ils  étoient , que 
certarns-crimes  étoient  impunis  dans  le  Mahométifme.  Un  Mimbachi , qui 
commandoit  mille  hommes  de  pied  , vouloit  abufer  d’un  jeune  garçon , 
qu’il  avoit  à fon  fervice , & qui  s’étoit  défendu  plufieurs  fois  contre  fes  at- 
taques. Il  faifit,  à la  campagne,  un  moment  qui  le -fit  triompher  de  tou- 
tes les  réfillances.  Le  jeune  nomme,  outré  de  douleur,  prit  auffi  fon  tems 
pour  fe  vanger.  Un  jour  qu’il  étoit  à la  chafTe  avec  fon  Maître,  il  le  fur- 
prit  à l’écart,  & d’un  coup  de  fabre,  il  lui  abbatit  la  tète.  Aufli-tôt , il 
courut  à bride  abbatue  vers  la  Ville , en  criant  qu’il  avoit  tué  fon  Maître, 
pour  fe  vanger  du  plus  infâme  outrage.  11  alla  faire  la  même  déclaration 
au  Gouverneur,  qui  le  fit  jetter  d’abord  en  prifon.  Mais,  après  de  jufles 
éclairciffemens , il  obtint  fa  Uberté  ; & malgré  les  follicitations  de  la  famil- 
le du  Mort,  aucun  Tribunal  n’ofa  le  pourfuivre,  dans  la  crainte  d’irriter  le 
Peuple,  qui  applaudilToit  hautement  à fon  aèlion. 
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A Patna,  Its  deux  Voyageurs  prirent  un  Bâteau  pour  defcendre  à Daca. 
Ils  auroient  pû  s’embarquer  au  Porc  d’Halabas , ou  du  moins  à Banarou  , 
li  la  Rivière  eût  été  aulti  forte  <jue  dans  la  faifon  des  grandes  pluyes  ; mais 
ne  l'ayant  trouvée  navigable  qu  à Patna , ils  firent  quinze  coffes  pour  aller 
pafler  la  nuit  à Beconcour-fera.  Cinq  colfes  au^defTus  de  ce  Bourg , 6n  ren- 
contre une  Rivière,  nommée  Ponpm  fou,  qui  vient  du  Midi , & qui  le  jet- 
te dans  le  Gange.  Le  30 , après  avoir  fait  dix  - fept  coflTes , ils  arrivèrent 
à Erija-fera.  Le  jour  iuivant , ils  en  comptèrent  quatre  jufqu'à  la  Rivière 
de  Kaoa,  oui  vient  auffi. du  Midi;  & trois  cofles  plus  bas,  ils  rencontrè- 
rent celle  de  Chanon , qui  tombe  du  Nord.  Quatre  colfes  de  plus  leur  fi- 
rent trouver  celle  d’Erguga,  qui  vient  du  Sud;  & fix  cofles  plus  loin,  ils 
vinrent  à celle  à’ Arquera , qui  defeend  du  même  côté.  Ces  quatre  Riviè- 
res fe  jettent  dans  le  Gange.  Pendant  toute  cette  journée,  ils  virent  au 
Sud  de  grandes  montagnes,  tantôt  à dix  cofles  du  Gange,  tantôt  à quin- 
ze; & le  foir  après  en  avoir  fait  dix-huit,  ils  arrivèrent  à Mongher  (y). 

Le  premier  jour  de  Janvier  1666,  ils  a voient  vogué  l’efpace  de  deux 
heures , lorfqu’ils  virent  entrer  dans  le  Gange  une  grande  Rivière  qui  vient 
du  Nord,  & qui  fe  nomme  Gandet.  On  ne  compte  que  huit  cofles  par  ter- 
re, de  Mongher  k Zangira  : mais  comme  le  Gange  ferpente  beaucoup  pen- 
dant cette  journée,  ils  n’en  firent  pas  moins  de  vingt-deux  par  eau.  Le  2, 
depuis  fix  heures  du  matin  jufqu’à  onze,  ils  virent  tomber,  dans  le  Gange, 
trois  Rivières,  qui  viennent  toutes  trois  du  Nord  ; la  première,  nommée 
Ronovai  la  .fécondé,  Taé-,  & lacroilième,  Cbanon.  Ils  firent  dix -huit  cof- 
fes , pour  aller  palfer  la  nuit  à Baktlpour.  Le  3 , après  quatre  heures  de  na- 
vigation , ils  trouvèrent  le  Katare , autre  Rivière  qui  vient  du  Nord.  Ils 
palfèrent  la  nuit  kPmgangel,  Village  au  pied  des  montagnes  qui  touchent 
au  Gange,  où  l’on  compte  treize  coffes  depuis  Bakelpour.  Au-deflbus  de 
Fongangel , ils  virent  le  matin  une  grande  Rivière,  nommée  Mart-nadi, 
qui  vient  du  côté  du  Nord  ; & le  foir , après  avoir  fait  fix  colfes , ils  entrè- 
rent dans  les  murs  de  Ragi-Mabol.  C’elt  une  Ville , qui  étoit  autrefois  la 
réfidence  des  Gouverneurs  de  Bengale  ; mais  la  Rivière  ayant  pris  un  au- 
tre cours,  & nepaflant  plus  qu’à  une  grande  demie-lieue  de  fes  murs,  cet- 
te raifon,  joint  a la  nécellité  de  tenir  en  bride  le  Roi  d’Arrakan  & plu- 
fieurs  Bandits  Portugais,  qui  fe  font  retirés  à fcmbouchure  du  Gange, 
a fait  prendre , au  Gouverneur  & aux  principaux  Marchands  de  Ragi-Ma- 
hol , le  parti  de  fe  retirer  à Daca , dont  le  Commerce  en  a reçu  beaucoup 
d’accroilfement. 

L E 6 de  Janvier , à fix  colfes  de  Ragi-Mahol , dans  un  gros  Bourg  noi;n- 
mé  ûonapour,  Tavernier  eut  le  chagrin  de  fe  féparer  du  Compagnon  de 
fon  Voyage , qui  devant  fe  rendre  à Cafsmbazar,  & palfer  de-là  julqu’àOa- 
gly , fe  vit  forcé  de  prendre  par  terre.  Un  grand  banc  de  fable , qui  fe 
trouve  devant  la  Ville  de  Soutiqui,  ne  permet  pas  de  faire  cette  route  par 
eau  lorfque  la  Rivière  ell  balfe.  Ainli , pendant  que  Bemier  prit  fon  cne- 

min 

( > ) Voyez  cl-delTus  11  dercription  & le  plan  de  Mongbei  & des  Judiiu  de  Ragi-Mihol , 
dans  la  Relation  de  de  Craaf. 
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min  par  terre , l’Auteur  continua  de  dcfcendre  le  Gange  jufqu’à  Toutipour, 
qui  eft  à douze  cofles  de  Ragi-Mahol.  Ce  fut  dans  ce  lieu,  qu’il  commen- 
ça le  lendemain  , au  lever  du  Soleil , à voir  un  grand  nombre  de  crocodiles 
couchés  furie  fable.  Pendant  tout  le  jour,  jufqu’au  Bourg  d'^cerat,  qui 
eft  à vingt-cinq  coftes  de  Toutipour,  il  ne'ceffa  pas  d’en  voir  une  fi  gran- 
de quantité,  qu’il  lui  prit  envie  d’en  tirer  un,  pour  eflayer  s’il  eft  vrai, 
comme  on  le  croit  aux  Indes , qu’un  coup  de  fufil  ne  leur  nuife  point.  Le 
coup  lui  donna  dans  la  mâchoire,  & lui  fit  couler  du  fang;  mais  il  ne  s’en 
retira  pas  moins  dans  la  Rivière.  Le  lendemain , on  n’en  apperçut  pas  un 
moindre  nombre,  qui  étoient  couchés  fur  le  bord  de  la  Rivière;  & l’Au- 
teur en  tira  deux,  de  trois  balles  à chaque  coup.  Au  même  inftant , ils 
fe  renverfèrent  fur  le  dos,  en  ouvrant  la  gueule;  & tous  deux  moururent 
dans  le  même  lieu  (2).  Tavernier  fit  dix-fept  colTes  pour  arriver  le  foir  à 
Douloudia.  Le  9,  Ù en  fit  feize  jufqu’à  Dampour;  & vers  deux  heures  après 
midi,  il  rencontra  une  Rivière,  nommée  Châtivor,  qui  vient  du  côté  du 
Nord.  Le  10,  après  avoir  fait  quinze  cofles , il  pafla  la  nuit,  au  bord  de 
l’eau  , dans  un  lieu  éloigné  des  maifons.  Le  lendemain , ayant  fait  vingt 
cofles  jufqu’à  l’endroit  où  le  Gange  fe  divife  en  trois  branches,  dopt  l’une 
conduit  à Daca,  il  s’arrêta  dans  un  gros  ’Village  nommé  Jatrapour,  à l’en- 
trée de  ce  Canal.  Ceux  qui  ont  peu  de  bagage  peuvent  couper  par  terre 
de  Jatrapour  à Daca , pour  éviter  les  détours  du  Fleuve.  Tavernier,  con- 
tinuant là  navigation,  pafla,  le  12  , devant  un  gros  Bourg,  qu’on  nomme 
Bagamara,  & le  rendit  le  foir  à Kafiata,  autre  gros  Bourg  à onze  cofles  de 

Jatrapour.  Le  1 3 , à midi , il  vit  à deux  cofTes  de  Daca , la  Rivière  de  La- 
ia,  qui  vient  du  Nord-Eft.  Vis-à-vis  de  la  pointe  où  les  deux  Rivières  fe 
joignent,  on  a bâti,  fur  chaque  rive  du  Gange,  une  Forterelfe  munie  de 
plufieurs  pièces  de  canon.  Une  demie  coflê  plus  loin , une  autre  Rivière  , 
nommée  Pagaht , qui  defcend  du  Nord-Eft,  oflre  un  beau  Pont  de  brique; 
& demie  coffe  au-deflbus , on  en  trouve  une  autre  encore , qui  fe  nomme  Ca- 
datntali,  & qui  eft  couverte  aulfi  d’un  Pont  de  brique.  Des  deux  côtés  du 
Gange , on  voit  plufieurs  tours , dans  lefquelles  un  grand  nombre  de  tetes 
humaines  font  comme  enchaflees.  Après  avoir  fait  neuf  cofles,  'l  avernier 
arriva  le  foir  à Daca  (a). 

C’est  une  grande  Ville,  qui  ne  s’étend  qu’en  longueur,  parceque  les 
Habitans  ne  veulent  pas  être  éloignés  du  Gange.  Elle  a plus  de  deux  cof- 
fes  ; fans  compter  que  depuis  le  dernier  Pont  de  brique , on  ne  rencontre 
qu’une  fuite  de  maifons,  écartées  l’une  de  l’autre,  & la  plûpart  habitées  par 
des  Charpentiers , qui  conftruifent  des  GaléaflTes  & d’autres  Bàtimens.  Tou- 
tes ces  maifons,  dont  l’Auteur  n’excepte  point  celles  de  Daca,  ne  font  que 
de  mauvaifes  cabanes , compofées  de  terre  grafle  & de  bambou.  Le  Palais 
même  du  Gouverneur  eft  de  bois:  mais  il  loge  ordinairement  fous  des  ten- 
tes , qu’il  fait  drelTer  dans  une  cour  de  fon  enclos.  Les  I lollandois  & les 
Anglois,  ne  jugeant  point  leurs  marchand ifes  en  ftireté  dans  les  édifices  de 
Daca , fe  font  lait  bâtir  d’aflez  beaux  Comptoirs.  On  y voit  auffi  une  fort 
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bdle  Eglife  de  brique  , dont  les  Pères  Au^fUns  font  en  pofleffion.  Ta- 
vemier  obferve , à l’occalîon  des  Galëaflès  qui  fe  font  à Daca , qu’on 
eft  étonné  de  leur  vîtefle;  Il  s’en  fait  de  fi  longues,  qu’elles  ont  jufqu’à 
cinquante  rames  de  chaque- côté,  mais  on  ne  met  que  deux  hommes  à 
chaque  rame.  Quelques-unes  font  fort  ornées.  L’or  & l’azur  y font  pro- 
diges (i). 

Tavernier,  dont  l’induflxie  s’excrjoit  à différentes  fortes  de  Com- 
merce, fe  crut  obligé,  en  arrivant  à Daca,  de  s’aflurer  la  proteélion  du 
Nabab.  Dans  une  vilite  qu'il  fe  hâta  de  lui  rendre,  il  lui  fit  préfent  d’une 
couverture  en  broderie  d’or,  bordée  d’une  grande  dentelle  d’or  de  point 
d’Efpagne  ; & d’une  grande  écharpe  d’or  & d’argent  du  même  point , avec 
une  bague  d’une  fort  belle  émeraude.  Cette  libéralité  fut  reconnue  par  des 
politefies.  Le  foir,  s’étant  logé  chez  les  Hollandois,  il  reçut  de  la  parc 
du  Nabab , des  grenades,  des  oranges  de  la  Chine,  deux  melons  de  Per- 
fe,  & des  pommes  de  trois  efpéces.  Le  jour  d’après,  en  lui  montrant  fes 
roarchandiles,  il  fit  préfent,  au  Prince  fon  fils , d’une  montre  à boëte  d’or 
émaillée,  d’une  paire  de  petits  piftolets  garnis  d’argent,  & d’un  telef- 
cope.  Ces  préfens  lui  revenoient  à plus  de  cinq  mille  livres  (f). 
Mais  il  paroît  qu’il  en  fut  dédommagé  par  la  vente  de  fes  marchandifes. 
D’ailleurs  le  Nabab  lui  fit  expédier  un  palfeport,  dans  lequel  il  lui  donnoit 
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de  1 Auteur. 


Privilèges 
qu'il  obuenc. 


( i ) lUdem. 

(c)  Pag.  74.  Tavernier  fe  fait  honneur, 
dans  un  autre  endroit, d'une  génêrofuê beau- 
coup plus  extraordinaire.  En  arrivant,  dit- 
il , à Jehanabad,  je  hs  ma  révérence  à l'Em- 
reur,  le  la  de  Septembre  i665,  & voici 
préfent  que  je  lui  lis.  i“.  Une  roodache 
de  bronze,  de  haut  relief  parfaiiemeni  do- 
ré , la  dorure  feule  coûtant  trois  cens  du- 
cats d'or,  qui  montoient  alors  i iSoo  li- 
vres , & la  pièce  entière  â 4,78.  Au  mi- 
lieu fe  voyoit  repréfentée  l'Hiltoire  de  Cut- 
dus , qui  le  jetta  a cheval , & tout  armé  , 
dans  le  gouffre  qui  s'étoit  ouvert  à Rome. 
Le  tour  de  la  romiacbe  étoit  une  naïve  te- 
préfentaiion  du  Siège  de  la  Rochelle.  C'é 
toit  le  Chef  d'suvre  d'un  des  plus  excel- 
lens  Ouvriers  de  France,  é qui  il  avoit  été 
commandé  par  M.  le  Cardinal  de  Richelieu. 
Tous  les  grands  Seigneurs  , qui  ètoieni  alors 
autour  d'Aureng'Zeb , furent  charmés  de  la 
beauté  de  cet  Ouvrage,  & lui  dirent  qu'il 
fallolt  mettre  une  pièce  fi  riche  fur  le  grand 
éléphant  qui  porioit  l'étendatt  devant  Sa 
Majeliè.  z°.  Je  fis  préfent,  â l'Empereur, 
d'une  malTe  d'armes  de  ciillal  de  roche , 
dont  toutes  les  c6tes  ètoirnt  couvertes  de 
rubis  & d’émeraudes  encbilfées  en  or  dans 
le  criflal.  Cette  pièce  me  coutoit  311g  li- 
vres. 3°.  Plus , d'une  Telle  de  cheval  i la 
Turque,  brodée  de  petits  rubis,  de  perles 


& d'émeraudes,  qui  avoit  coûté  2892  livres. 
4°.  Plus,  d'une  autre  Telle  de  cbeval  avec 
la  houlTe,  le  tout  couvert  d'une  broderie 
or  & argent,  & du  prix  de  1730  livres.  Je 
fis  préfent  au  Nabab  Giafer  jian,  Oncle  du 
Grand  Mogot)  i”.  Dune  table,  avec  dix- 
neuf  pièces  qui  compofoient  le  cabinet  ; le 
tout  de  pierres  de  rapport  de  diverfes  cou- 
leurs,  reptéfemanc  toutes  fortes  de  fleurs  & 
d'oifeaux.  L'Ouvrage  avoit  été  fait  i Flo- 
rence, à.  avoit  coûté  21JO  livres.  2®.  D’un 
anneau  d'un  rubis  parfait,  qui  avoit  coulé 
1300  livres.  grand  Tréforier  , je  don- 
nai une  montre  i bogte  d'or , couverte  de 
petitcf  émeraudes,  du  prix  de  720  livres. 
Aux  Portiers  du  tréfor  de  l'Empereur,  & 
aux  Tréfotiers , 200  roupies  ou  30c  livres. 
A l’Eunuque  de  la  grande  Begum  , Saur 
d'Aureng-Zeb , une  montre  i bofite  peinte; 
de  260  livres.  En  un  mot,  tout  mes  pre- 
miers préfens  montèrent  à la  fomme  de  vingt- 
trois  mille  cent  quatre- vingt -fept  livret. 
L'Auteur  ajofite,  pour  donner  de  la  viaj- 
femblance  i Ton  récit,  que  ceux  qui  veulent 
avancer  leurs  affaires  â la  Cour  des  Princes, 
tant  en  Turquie  qu'en  Ferfe  & aux  Indes  , 
ne  doivent  rien  commencer  fans  avoir  des 
préfens  tout  prêts , & la  bourfe  prelque  tou- 
jours ouverte  pour  les  Officiers  dont  ils  ont 
befoin,  Pag.  81  & précédentes. 
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la  qualité  de  Gentilhomme  de  fa  Maifon  ; faveur  qui  lui  afluroit  divers  pri- 
vilèges , dans  tous  les  Etats  du  Gcand  Mogol.  Les  Hollandois  lui  confeil- 
lèrent  de  prendre  le  payement  de  fes  marctiandifes  en  Lettres  de  change 
pour  Cafembazar,  pareequ’il  y a (quelque  danger  dans  cette  route,  à l’oc- 
cafiQn  des  petites  Barques  avec  lelquelles  on  eft  obligé  de  remonter  le  Gan- 
ge jufqu’au  Bourg  d’Acerat , pour  éviter  des  marais  qu’il  faudroit  traverfer 
par  terre.  Ces  Barques  peuvent  être  renverfées  par  le  moindre  orage;  & 
fl  les  Mariniers  découvrent  qu’on  y porte  de  l’argent , il  leur  efl:  facile  de 
contribuer  au  défaHre,  dans  l’efpérance  de  trouver  l'argent  au  fond  de  l’eau 
& de  s’en  failir. 

Le  29,  jour  du  départ  de  Tavernier , tous  les  Hollandois  l’accompa- 
gnèrent pendant  l’efpace  de  deu.\  lieues , dans  leurs  petites  Barques  armées. 
Il  employa  quatorze  jours  à remonter  jufqu’au  Bourg  d’Acerat,  où  laiflam 
fes  Domellitnies  & fes  marchandifes  dans  la  Barque,  il  prit  un  Bâteau  qui 
le  porta  au  Village  de  Mirdapour.  Le  12  de  Février,  U fe  procura  un  che- 
val pour  lui-méme;  mais  n’en  ayant  pas  trouvé  d’autre  pour  fon  bagage, 
il  fut  obligé  do-  prendre  deux  femmes , qui  en  chargèrent  leurs  épaules.  Le 
foir,  du  même  jour,  il  arriva  heureufement  à Cafembazar  , où  fVachten- 
donk , Dircéleur  général  de  tous  les  Comptoirs  Hollandois  du  Bengale , le 
reçut  avec  beaucoup  de  civilités.  11  apprit,  le  lendemain  , que  Tes  mar- 
chandifes & les  gens  qu’il  avoir  lailfés  pour  les  garder  dans  fa  Barque,  a- 
voient  couru  beaucoup  de  rifque  fur  le  Gange,  par  la  force  du  vent  ou  par 
l’infidélité  des  Mariniers.  Cette  allarme  fut  comme  le  préfage  d’une  autre 
difgrace,  à laquelle  il  s’attendoit  beaucoup  moins.  Les  Hollandois  lûi  ayant 
prêté  un  paleky,  pour  fe  rendre  à Madtzou- Bazarki,  gros  Bourg  à trois 
coffes  de  Cafembazar,  il  fit  ce  Voyage,  le  15,  dans  lefpérance  d’y  tou- 
cher l’argent  de  fes  Lettres  de  change.  Mais  le  Receveur  du  Nabab  loi 
dit , après  les  avoir  lûes , que  le  foir  auparavant  il  avoit  reçu  ordre  de  ne 
pas  le  payer.  Une  fi  fàcheufe  déclaration  fut  éclaircie  quelques  jours  après 
par  une  lettre  du  Nabab,  qui  fe  plaignoit  d’avoir  été  trompé  dans  la  ven- 
te , particulièrement  fur  le  prix  trune  très-groffe  perle , & qui  prétendoit 
retrancher  vingt  mille  roupies  de  la  fomme.  Ces  défiances  lui  étoient  ve- 
nues delà  Cour,  où  TaVernier,  malgré  tous  fes  préfens,  n’avoit  pas  eu 
le  bonheur  de  fatisfaire  trois  Officiers , établis  par  Aureng-Zeb,  pour  l’exa- 
men des  joyaux  qu’on  lui  préfentoit.  Le  Nabab  ofFroit  d’ailleurs  de  re- 
mettre toutes  les  marchandifes  qu’il  avoit  achetées,  fi  Tavernier  ne  con- 
fentoit  point  à cette  diminution.  En  vain  le  Direétcur  Hollandois  repré- 
fenta  „ qu’il  étoit  connu  pour  honnête  homme  ; qu’il  étoit  le  feul  qui  ap- 
„ portât  aux  Indes  les  plus  précieufes  raretés  de  l'Europe;  que  ce  traitement 
„ lui  feroit  perdre  l’envie  d’y  revenir,  & qu’il  ne  manqueroit  pas  d’infpi- 
„ rer  le  même  dégoût  à ceux  qui  fe  propofoient  d’y  venir  à fon  exemple". 
Le  Nabab , qui  fe  croyoit  heureux  d’avoir  reçu  les  avis  de  la  Cour  avant 
que  fa  Lettre  de  change  eût  été  payée,  infifla  fur  fes  demandes;  & Taver- 
nier fe  vit  forcé  de  lui  accorder  du  moins  un  rabais  de  dix  mille  roupies. 
On  doit  juger  quel  étoit  le  profit  d’un  Commerce,  dans  lequel  une  perte  fi 
confidérable  & fes  préfens  continuels  ne  l’empêchoient  pas  de  s’enrichir. 

Mais 
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Mais  il  donne  fon  exemple  comme  un  motif  de  précaution , pour  ceux  qui  TAVMNrïit, 
traitent  avec  les  Seigneurs  de  l’Orient  (d),  1 6 6(5. 

ApRès  s’étre  confolé  de  cette  injullice,  il  partit  le  17,  pour  Ougly, 
dans  une  Barque  à quatorze  rames , que  les  Hollandois  lui  prêtèrent.  Il 
paiTales  deux  premières  nuits  fur  la  Rivière.  Le  19,  il  s’arrêta  dans  un 
gros  Bourg,  nommé  Nunii,  jufqu’où  remonte  le  flux  de  la  Mer.  Un  vent 
furieux  (Sc  la  hauteur  de  l’eau  forcèrent  les  Mariniers  d’y  mettre  la  Barque  à 
terre.  Le  20,  étant  arrivé  à Ougly  (r),  les  Hollandois  lui  firent  le  plus  a- 
gréable  accueil.  „ Ilsavoient,  dit-il,  pour  la  bouche,  toutes  les  délica- 
„ telTes  qui  fe  trouvent  dans  nos  jardins  d’Europe  ; des  falades  de  plufieurs 
„ fortes,  des  choux,  desafperges,  des  pois,  (i  principalement  des  fèves, 

„ dont  la  graine  vient  du  Japon.  Mais  iufqu’alors  ils  n’avoient  pû  faire 
„ venir  des  artichaux  dans  leurs  Jardins  {/)  ”. 

Taverni  ER  retourna  le  5 de  Mars  à Cafembazar,  où  il  reprit  le  che-  Le  Grand 
min  de  Jehan-abad.  Il  fupprime  toutes  les  circonfbances  de  ce  \''oyage,  Mngoi  fait 
qu’il  fit  apparemment  par  la  même  route:  mais,  comme  il  s’attache  peu  à yaixàTa" 
l'ordre  de  les  courfes  , on  lit,  dans  une  autre  partie  de  fa  Relation  (g-),  vetnier. 
qu’étant  allé  au  Palais,  pour  prendre  congé  de  l’Empereur  avant  que  de 
quitter  fa  Cour,  ce  Monarque  lui  fit  dire  qu'il  ne  vouloit  pas  qu’il  partît  fans 
avoir  vû  fes  joyaux.  Le  lendemain , de  grand  matin , cinq  ou  fix  Officiers 
vinrent  l’avertir  que  l’Empereur  le  demandoit.  Il  fe  rendit  au  Palais,  où  les 
deux  Courtiers  des  joyaux  le  préfentèrent  à SaMajefté,  (St  le  menèrent  en- 
fuite  dans  une  petite  chambre,  qui  efl;  au  bout  de  la  l'alleoù  l’Empereur  étoit 
fur  fon  Trône,  & d’où  il  pouvoir  les  voir. 

Akel-Khan,  Chef  du  tréfor  des  joyaux,  étoit  déjà  dans  cette  cham-  Précautions 
bre.  11  donna  ordre,  à quatre  Eunuques  de  la  Cour,  d’aller  chercher  les  qais'obfcc- 
joyaux , qu’ils  apportèrent  dans  deux  grands  plats  de  bois  lacrés  avec  des 
fcûilles  d’or,  & couverts  de  petits  tapis  faits  exprès,  l’un  de  velours  rou- 
ge , l'autre  de  velours  verd  en  broderie.  On  les  découvrit.  On  compta 
trois  fois  toutes  les  pièces.  Trois  Ecrivains  en  firent  la  lifte.  Les  Indiens 
obfervent  toutes  ces  formalités , avec  autant  de  patience  que  de  circon- 
fpeftion;  & s’ils  voyent  quelqu’un  qui  fe  prefle  trop  ou  qui  fe  fâche,  ils 
le  regardent  fans  rien  dire,  en  riant  de  fa  chaleur  comme  d’une*  extrava- 
gance (é). 

La  première  pièce  qu’Akel-Khan  mit  entre  les  mains  de  Tavernier,  fut  Pièces  du 
un  grand  diamant,  qui  eft  une  rôle  ronde,  fort  haute  d’un  côté.  A l’arrê-  ué  for  des 
te  cf en-bas,  on  voit  un  petit  cran,  dans  lequel  on  découvre  une  petite gla- 
ce.  L’eau  en  eft  belle.  Il  pèfe  trois  cens  dix-neuf  ratis  & demi , qui  font 
deux  cens  quatre  vingt  de  nos  carats  (»).  (k).  C’eft  un  préfent  que  Mir- 
gimola  (/)  fit  à l’Empereur  Scha-Jehan,  lorfqu’il  vint  lui  demander  une 

retraite 

(d)  Pag.  57  & fuivantes.  (*)  A ce  compte  ce  ne  feroit  que  deux 

(e)  Les  Françoi- n'y  avoient  point  enco-  cens  folxante  éc  dix  neuf  carats,  neuf  fei- 
re  de  Comptoir.  Voyez  ci  dilTus  les  Rela-  zièmes.  R.  d.  E. 

lions  de  deGraaf  &de  Luillier.  (i)  Bernier  ie  nomme  plus  correAement 

(/)  l’es-  7d'  l'Emir  Jemla,  dont  Mirgiiuola  pareil  une 

(g)  Même  Tome,  pag.  226.  corruption.  Voyez  ci  - defTus  le  Voyage  de 

(ê)  Ibid.  pag.  227.  Tavernier,  aux  Mines  de  Diamans. 

( i ) Le  ratis  fait  fept  buicièiaes  de  carat, 

XIII.  Part.  l i 
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Tavirste».  retraite  à fa  Cour , après  avoir  trahi  le  Roi  de  Golkonde  fon  Maître.  Cet- 

1666.  te  pierre  étoit  brute  & pefoit  alors  neuf  cens  ratis,  qui  font  fept  cens  qua- 

tre-vingt-fept  carats  & demi.  Elle  avait  plufieurs  glaces.  En  Europe  , on 
. l’auroit  gouvernée  fort  différemment  ; c'ell-à-dire,  qu’on  en  auroit  tiré  de 
bons  morceaux,  & quelle  feroit  demeurée  plus  pefante.  Scha-Jehanla  fit 
tailler  par  un  Vénitien , nommé  Hortenlio  BorgiSf  mauvais  Lapidaire  qui 
fe  trouvait  à la  Cour.  Auffi  fut-il  mal  récompenfé.  On  lui  reprocha  d'a- 
voir gâté  une  fi  belle  pierre,  qui  auroit  pû  conferver  un  plus  grand  poids, 

& dont  Tavemier  ajoute  qu’il  auroit  pû  tirer  quelque  bon  morceau , fans 
faire  tort  à l’Empereur  (m).  11  ne  reçut,  pour  prix  de  fon  travail,  que 

dix  mille  roupies  (b 

Après  avoir  admiré  ce  beau  diamant,  & lavoir  remis  entre  les  mains 
d’Akel-Khan,  l’Auteur  en  vit  un  autre,  en  poire,  de  fort  bonne  forme  & 
de  belle  eau,  avec  trois  autres  diamans  à table,  deux  nets,  & l'autre  qui 
a de  petits  points  noirs.  Chacun  péfe  cinquante-cinq  à foixante  ratis  ; & 
la  poire,  foixante-deux  & demi.  Enfuite  on  lui  montra  un  joyau  de  douze 
diamans  ; chaque  pierre , de  quinze  à feize  ratis , & toutes  rofes.  Celle  du 
milieu  eft  une  rofe  en  cœur,  de  belle  eau , mais  avec  trois  petites  glaces  ; & 

• cette  rofe  peut  pefer  trente-cinq  à quarante  ratis.  On  lui  fît  voir  un  autre 
joyau  de  dix-fept  diamans,  moitié  table,  moitié  rofe,  dont  le  plus  grand  ne 
péfc  pas  plus  de  fept  ou  huit  ratis  ; à la  réferve  de  celui  du  milieu , qui  peut 
en  pefer  feize.  Toutes  ces  pierres  font  de  la  première  eau , nettes,  de  bon- 
ne forme , & les  plus  belles  qui  fe  puiffent  trouver. 

Deux  grandes  perles  en  poire;  l’une  d’environ  foixante-dix  ratis,  un 
peu  plate  des  deux  côtés , de  belle  eau  & de  bonne  forme.  Un  bouton  de 
perle,  de  cinquante  - cinq  à foixante  ratis,  de  bonne  forme  & de  belle 
eau.  Une  perle  ronde,  belle  en  perfeftion,  un  peu  plate  d’un  côté,  & 
du  poids  de  cinquante-fix  ratis.  C’eft  un  préfent  de  Scha-Abbas  II,  Roi 
dePerfe,  au  Grand  Mogol.  Trois  autres  perles  rondes , chacune  de  vingt- 
cinq  à vingt-huit  ratis,  mais  dont  l’eau  tire  fur  le  jaune.  Une  perle  de 
parfaite  rondeur,  pefant  trente-fix  ratis  &demi,  d’une  eau  vive , blanche, 
de  la  plus  haute  perfeélion.  C’étoit  le  feul  joyau  qu’Aureng  - Zeb  eut 
acheté,  par  admiration  pour  fa  beauté.  "l'out  le  relie  lui  venoit,  en  partie 
de  Dara-Cha,  fon  frère  aîné,  dont  il  avoit  eu  la  dépouille  après  lui  avoir 
fait  couper  la  tête  ; en  partie  des  préfens  qu’il  avoit  reçus  depuis  qu’il  étoit 
monté  fur  le  Trône.  Ce  Prince  avoit  moins  d’inclination  pour  les  pierre- 
ries que  pour  l’or  & l’argent  (0).  . 

Akel-Khan  continua  de  mettre  entre  les  mains  de  Tavemier,  en  lui 
laiffant  tout  le  tems  de  fatisfaire  fa  curiofité , deux  autres  perles , parfaite- 
ment rondes  & égales,  qui  pèfent  chacune  vingt-cinq  ratis  & un  quart. 
L’une  ell  un  peu  jaune;  mais  l’autre  ell  d’une  eau  très- vive,  & la  plus  bel- 
le qui  foit  au  Monde.  Il  efl  vrai  que  le  Prince  Arabe,  qui  a pris  Mafcate 
furies  Portugais,  en  a une  qui  palTe  pour  la  première  en  beauté.  Mais 

quoi- 

(n)  Fag.  217.  lui  en  suroît  bien  fait  prendre  davantage 

(n)  Au  contraire  Tavemier  dit  que  l'Em-  s’il  eut  été  plus  riche.  R.  d.  E. 
peieur  lui  fit  prendre  cette  fomme,  & qu'il  C»)  Psg-  as8.  & précédentes. 
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quoiqu’elle  foit  parfaitement  ronde,  & d’une  blancheur  fi  vive,  qu’elle  en 
efl  comme  traniparente , elle  ne  pèfe  que  quatorze  carats.  L’Afie  a peu 
de  Monarques  qui  n’ayent  follicité  ce  Prince  de  leur  vendre  une  perle  Q 
rare  (p). 

Tavernier  admira  deux  chaînes;  l’une  de  perles  & de  rubis  de  di- 
verfes  formes,  percés  comme  les  perles;  l'autre,  de  perles  & d’emerau- 
des , rondes  & percées.  Toutes  les  perles  font  rondes  & de  plufieurs  eaux , 
chacune  de  dix  ou  douze  ratis.  Le  milieu  de  la  chaîne  de  rubis  offre  une 
grande  émeraude  de  vieille  roche , taillée  au  quadran  & fort  haute  en 
couleur , mais  avec  plufieurs  glaces.  Elle  pèfe  environ  trente  ratis.  Au 
milieu  de  la  chaîne  d’émeraudes , on  admire  une  amethifte  orientale  à table 
longue , du  poids  d’environ  quarante  ratis , & belle  en  perfeflion. 

Un  rubis  balais  Cabochon,  de  belle  couleur,  & percé  par  le  haut,  qui  pè- 
fe dix-fept  iVfc//ira/x,  dont  fix  font  une  once.  Un  autre  rubis  cabochon, 
parfait  en  couleur,  mais  un  peu  glacé,  & percé  par  le  haut,  du  poids  de 
douze  melfcals.  Une  topaze  orientale,  de  couleur  fort  haute,  taillée  à 
huit  pans , qui  pèfe  fix  melfcals,  mais  qui  a d’un  côté  un  petit  nuage  blanc. 

Tels  étoient  les  plus  précieux  joyaux  du  Grand  Mogol.  'lavernier 
vante  l’honneur  qu’il  eut  de  les  voir  & de  lés  tenir  tous  dans  fes  mains,  com- 
me une  faveur  qu'aucun  autre  Européen  n’avoit  jamais  obtenue  (a). 

Il  rend  compte  de  deux  Voyages  qu’il  avoit  faits  de  Surate  à Golkonde, 
dès  l’année  1645  , & qui  méritent  de  trouver  place  dans  une  Note,  en  fa- 
veur des  Géographes  (r).  Les  remarques  fuivantes  regardent  quelques 
Places , où  l’Auteur  s’arrêta  dans  cette  route. 

D_ol- 


( P ) Ibidem. 

(f)Pa^.  229. 

(r)  Tavernier  partit  de  Surate  le  19  de 
Janvier,  & lit,  le  premier  jour,  3 culfes, 
jurqulà  Cmnbüri  : 

De  Cambari  1 BamoU , 9 coiTes. 

De  Rarnoli  3 Aeara , 12 

De  Beara  iNavapour,  I6 

De  Navapour  i Rinkula,  i3 

De  Rinkula  il  Piptlnar,  8 

De  Pipelnar  i A'impaur,  17 

De  Nimpour  à PanUne,  14 

De  Païuane  i Stcoura,  14 

De  Secoura  i Baktla,  10 

De  liakela  iDiigon,  10 

De  Disgon  i Doltabat,  10 

De  Doliabat  i j^ureng  abad,  4 
D'Aureng-abad  i Pipeli,  8 

De  Pipeli  à ÂubaT,  12 

D'Aubar  S CuiJ'mutr,  lo 

De  GuiOnuer  à yffli,  12 

D'Afli  à Sarver,  16 

De  Sarver  i Lefma,  16 

De  Lefona  4 Nadaur,  I2 

De  Nadour  i Patmta , 9 

De  Paionta  i Kakeri,  10 

De  Kakeri  à Sataptur,  10 


De  Satapour  i Sitanaga,  12  coOes. 

De  Silanaga  iSatanagar,  10 

De  Satanagar  i Melvari,  ifi 

De  Melvari  i GirbalH,  12 

De  Girballi  i Golkonde,  14 

Cette  route  etl  de  324  colTes , que  l’Au- 
teur fit  en  27  jours.  En*  16J3,  il  en  prit 
une  autre,  depuis  Pipelnar;  mais  il  ne  mar- 

Sue  pas  les  colTes. 

le  Pipeinari  Birgam,  le  la  de  Mars. 

De  Birgam  i Omberat,  le  13 

D'Omberat  j fnneck-Tenjue,  le  14 

D'Enneck'Tenque  iCeroai,  le  15 

De  Geroul  à Lazour,  le  16 

De  Lazour  i jlurmg  àbad , le  1 7 

D'Aureng  abad  à Piphgan  ou 

Pipely,  le  18 

De  Pipelgan  à Ember,  le  19 

D'Ember  â Deogan,  le  20 

De  Deogan  i Pians,  le  21 

De  Patris  à Aargan,  le  22 

De  Bargan  â Paiam , le  23 

De  Paiam  i Candear,  le  24 

De  Candear  i Gargon,  le  25 

De  Gargan  i NagaunI,  le  26 

De  Nagouni  b Indaoc,  le  27 

D'indove  i Indelvci,  le  2g 

lis  ' 
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Doltabat  efl;  une  des  meilleures  KorterelTes  des  Etats  du  Grand  Mo- 
gol,  fur  une  montagne  fi  eicarpee,  40e  le  chemin  qu'on  y a pratiqué  ne 
peut  recevoir  à la  fois  qu  un  ciicval  ou  un  chameau.  La  Ville,  qui  ell  au 
bas  de  la  montagne,  ell  ceinte  de  bonnes  murailles.  Cette  Place  impor- 
tante , que  les  Mogols  avoient  perdue  lorfque  les  Rois  de  Vifapour  & de 
Golkonde  avoient  lécoué  le  joug,  fut  reprife  par  des  rufes  fort  uibtiles  fous 
le  régne  de  Scha- Jehan.  On  y voit  une  très-belle  artiherie,  dont  le  foin 
ell  ordinairement  commis  à des  Canonniers  Anglois  ou  Hoilandois. 

Aureng-abad  n’etoit  anciennement  qu’un  Village  , dont  Aureng-Zeb 
a fait  une  Ville,  en  mémoire  de  la  première  femme,  qui  y étoit  morte,  & 
pour  laquelle  il  avoit  eu  d’autant  plus  d’affeétion  que  tous  fes  enfans  ve- 
noient  d'elle.  Elle  ell  enterrée  fur  le  bord  d'un  Lac , de  deux  coffes  de 
tour,  qui  baigne  le  pied  des  maifons  de  la  ’V^ille.  Son  7 orabeau  & laMof- 
quée  dont  il  ell  accompagné,  avec  un  fort  beau  Carvanfera,  ont  coûté  des 
fraix  immenfes , pareeque  le  marbre  blanc , dont  ces  deux  Edifices  font  re- 
vêtus , viennent  de  Lalior  par  charroi , & demeurent  près  de  quatre  mois- 
en  chemin.  Tavernier  rencontra  , près  d’Aureng  • abad , plus  de  trois 
cens  charettes,  chargées  de  ce  marbre,  dont  la  moindre  étoit  tirée  par 
douze  bœufs  (r). 

On  paffe,  à tCaiour,  une  Rivière  qui  va  fe  Jetter  dans  le  Gange,  &qui 
expofe  les  Voyageurs  à l’embarras  d’obtenir  du  Gouverneur  une  permiflion 
par  écrit;  fans  compter  qu'on  y paye  quatre  roupies , pour  le  palTage  de 
chaque  voiture. 

C’est  à Satanagar  qu’on  entre  fur  les  terres  du  Roi  de  Golkonde. 

Enneck-Tenq.ue  ell  une  bonne  l'orterelTe,  qui  porte  le  nom  de  deux 
PrincelTes  des  Indes.  Sa  fituation  ell  fur  une  montagne  efearpée  de  toutes 
parts,  avec  un  petit  chemin,  au  Levant,  qui  ell  le  leul  côté  par  lequel  on 
y puifle  monter.  L’enceinte  de  la  Place  contient  un  étang , & des  terres 
qui  peuvent  fournir  à la  fubfillance  de  cinq  ou  fix  cens  hommes. 

Il  paffe,  àZ-azot/r,  une  Rivière  dont  le  bord , à la  portée  du  canon  vers 
le  Levant,  efl  orné  d’une  des  plus  grandes  Pagodes  du  Pays,  où  l’on  voit 
arriver  fans  ceffe  un  grand  nombre  de  Pèlerins 

Candear  efl  une  grande  Eorterelfe , mais  commandée  par  une  montagne. 

Entre  IndehS  & Regival,  on  paffe  une  petite  Rivière,  qui  fépare  les 
Etats  du  Grand  Mogol  des  terres  du  Roi  de  Golkonde  (f  ). 

C E fut  pour  un  de  ces  Voyages , que  Tavernier  reçut  du  Nabab  Scha- 
Ell-Khan,  Oncle  du  Grand  Mogol,  un  palfeport  & diverfes  lettres,  qui 
lui  donnoient  la  qualité  de  ce  qu’il  appelle  Gentilhomme  de  fa  Maifon , 
quoique  le  palfeport  ne  porte  que  le  nom  de  Seroiteur.  On  rapportera 
quelques-unes  de  ces  lettres,  dans  la  même  vûe  qui  les  lui  fait  rapporter 

toutes 


IDTndelvaï  à Regivaii,  le  39 

De  Kegivaii  à Mafaaki^  t le  30 

De  Marapkipelâ  Afirei-AXe- 

taUpet,  le  31 

A Golkonde,  le  l d'Avril. 

D'Agra  i Golkonde  oc  prend  par  Bram- 


pour,  & de  Brimpour  i Doltabat,  qui  n'en 
ell  qu'il  cinq  ou  fix  journées;  d'où  l'on  paUe 
par  les  auties  lieux  nommés  ci-delTua. 

(X)  Pag.  83. 

(O  Pag-  85- 
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toutes  ; c'efl  • à - dire , pour  faire  connoître  le  flyle  la  forme  de  ces  faveurs 
Orientales  (o). 

En  arrivant  à Aureng- Abab , où  les  dernières  l’appelloient , il  trouva  le 
Nabab  parti  pour  le  Decan,  à la  tète  d’une  Armée,  qui  avoit  déjà  formé 
le  Siège  de  Chuupar,  une  des  Villes  du  fameux  Sevagi.  U fe  rendit  au  Camp, 
& le  Nabab  acheta  tout  ce  qu’il  avoit  apporté.  Ce  Seigneur  envoyoit  cha- 
que jour,  àTavernier,  quatre  plats  de  différentes  viandes,  & quatre  de 
fruits  & de  confitures,  qui  tournoient  au  profit  de  fes  Domeftiques,  par- 
eequ'on  ne  lui  lailToit  guères  la  liberté  de  mdnger  dans  fa  tente.  Cinq  ou 

fix 


(ti)  RéponTe  de  Scha  Eft-Khan  à la  de- 
mande de  l'Auteur. 

„ Grand  Dieu,  Au  chéri  de  la  fortune, 
„ appui  de  la  venu,  le  Sieur  Tavernier, 
„ François.  A mon  cher  Ami , fâchez  que 
„ vdtie  Lettre  m'a  did  rendue,  par  laquelle 
„ j’ai  fçù  vOlre  retour  à Surate,  & comme 
„ vous  avez  apporld  ce  que  je  vous  avois 
„ recommandé.  J'ai  cunUderé  dillinftcment 
„ tout  ce  que  vous  m'avez  écrit;  ce  qui 
„ m’a  donné  beaucoup  de  fatisfaâion.  C’cR 
„ pourquoi,  il  faut  qu'apiès  avoir  re^u  cet- 
„ te  Lettre,  vous  veniez  en  ma  prélence  , 
„ avec  ce  que  vous  avez  apporté , dt  foyez 
,,  certain  que  je  vous  ferai  tous  les  avanta. 
„ ges  psuibles.  De  plus,  je  vous  envoyé 
„ le  Paflepûtt  que  vous  m'avez  demandé. 
„ Le  plutôt  que  vous  pourrez  venir  fera  le 
„ mieux.  Pourquoi  écrire  davantage?  Fait 
„ l'onzième  du  mois  Cbmval,  de  l'année  de 
„ Mahomet  lofip". 

Ce  qui  fuit  étoit  de  la  propre  main  du 
Nabab. 

„ L'Elu  de  mes  plus  chéris,  vôtre  Re- 
„ quête  m’a  été  rendue.  Dieu  vous  bénif- 
„ le,  & vous  récompenfe  d’avoir  tenu  vô- 
„ Ire  promelTe.  Il  faut  que  vous  veniez 
„ promptement,  & foyez  fût  que  vous  au- 
,,  nz  avec  moi  toutes  fortes  de  contente- 
,,  ment  & de  piofit". 

Le  tour  du  fceau  contenoit  ; Lt  Prince 
dej  Princes.  Le  Serviteur  de  l Empereur  Cm- 
guér.vM  Aureng  - Zro. 

2e  Lettre.  „ Grand  Dieu.  Au  plus  expert 
„ des  Ingénieurs  & la  crème  des  bons  efpnts, 
„ le  Sicui  Tavernier,  F'rançois.  Sachez  que 
„ je  vous  liens  au  nombre  de  mes  plus  chers 
„ favoris.  Comme  je  vous  avois  écrit  de 
„ venir  à jehan-abad,  & d’apporter  avec 
,,  vous  les  râtelés  que  vous  avez  pour  moi, 
„ maintenant  que  par  les  faveurs  6t  grâces  de 
^ rtmpeicut,  j'ai  été  conlliiué  fnn  Viccroi 
,,  & Gouverneur  au  Royaume  de  Decan  ; je 
„ me  fuis  mis  en  chemin  le  IS  du  mois 
„ Chouval.  Ainfi  il  n’ell  pas  i propos 
M que  vous  veniczâjcban-abad  j mais  ticnez 


„ de  vous  rendre  au  plutôt  i Brampour , 
„ où,  avec  l'aide  de  Dieu,  j’arriverai  avant 
„ deux  mois,  j'efpère  que  vous  ferez  ce 
„ que  je  vous  éciis". 

3e  Lettre.  „ Grand  Dieu.  Le  plus  chéri 
„ de  mes  favoris,  le  Sieur Taverniet,  Fran- 
„ çois,  fâchez  que  je  vous  ai  follement 
„ dans  ma  mémoire.  La  Lettre  que  vous 
„ m'avez  envoyée  m'a  été  rendue.  Je  l'ai 
„ lüe  attentivement , mot  pour  mot.  V'ous 
„ m'éctivez  que  les  pluyes  & les  mauvais 
„ chemins  vous  empéchoient  de  venir,  & 
„ qu'après  I hyver  vous  me  viendriez  trou- 
„ ver.  Maintenant  que  les  pluyes  font  paf- 
,,  fées,  & que  dans  vingt  Cinq  ou  vingt- 
„ fix  jours  j'efpère  que  je  ferai  à Aureng- 
,,  Abad,  faites  diligence  pour  m'y  venir 
„ uouver.  Je  ciois  que  vous  n'y  manque- 
„ lez  pas". 

Ce  qui  fuit  étoit  de  11  main  du  Nabab  ; 

, „ Cher  Ami , vous  ne  manquerez . pas 
„ d’exécuter  ce  que  je  viens  de  vous  écrire". 

Reponfe  deTavernier,  dans  le  même  ily. 
le.  Celui  qui  prie  Dieu  pour  Vôtre  Al- 
„ telle  & pour  l’accroilTcment  de  vôtre 
„ grandeur  dt  profpérité , Jean  Baptirte 
,,  Favernicr,  François,  préfente  Requête 
„ i vôtre  tihèiale  bénignité,  vous  qui  êtes 
„ le  Lieutenant  de  l'Empereur,  qui  gouver- 
„ ne,  comme  Parent  de  Sa  Majellé,  tous 
„ iesRoyaumes  foûmis  à Ton  fcepiic,  lequel 
,,  a remis  a vôtre  conduite  les  plus  impor- 
„ tantes  affaires  de  fa  Couronne,  le  Ptince 
„ Invincible  Scha  ■ Eli  - Khan , que  Dieu 
„ tienne  en  fa  garde”. 

„ J'ai  reçu  l'honneur  du  commandement 
„ dont  Vôtre  Alleffe  a voulu  augmenter  la 
„ fortune  du  moindre  de  fes  Serviteurs. 
„ Salut  au  Nabab,  le  Prince  des  Princes. 
,,  Je  m'étois  donné  l'honneur,  ces  jours 
„ paffés,  de  vous  écrire  par  un  [Valet  de 
,,  pied  déjà  Maifon  de  Vôtre  Alleffe,  que 

je  ne  manquerois  pas , &c.  Maintenant 
„ que  vous  ordonnez  que  ce  foii  à Aureng- 
„ Abab , je  fuivrai  vos  ordres.  Fail  Te 
„ dixième  du  mois  liage!', 

li  3 
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fix  Princes  Idolâtres , qui  fc  trouvoient  à l’Armée , le  traitoient  tour  à tour  ; 
mais  leurs  mets,  infectés  de  poivre,  de  gingembre  & d’autres  épiceries , 
lui  faifoient  trouver  peu  de  plaifir  dans  ces  fêtes.  Pendant  fon  féjour  au 
Camp,  le  Nabab  fit  jouer  une  mine;  opération  fi  nouvelle  pour  les  Habi- 
tans  de  Choupar,  que  dans  l’cfiroi  qu’ils  en  conçurent,  ils  le  rendirent  à 
compofition.  Les  brigandages , qui  fe  commettoient  par  les  Coureurs  des 
deux  partis , firent  fouhaiter  à Tavernicr  que  le  prix  de  Tes  marchandifes  lui 
fût  compté  à Doltabat  ; ce  que  le  Nabab  lui  accorda  volontiers;  & dés ‘le 
lendemain  de  fon  arrivée  dans  cette  Ville , il  fut  fatisfait  avec  une  exaéU- 
tude  qu’il  loue  beaucoup  dans  cette  occalion  (x). 

Deux  Voyages  que  l’Auteur  fit  de  Surate  à Goa , l’un  en  1641,  l’autre 
en  1648,  lui  donnent  occafion  de  tracer  le  chemin  par  Terre  (y).  Le 
chemin  cil  fort  mauvais,  fur-tout  depuis  Daman  j’ufqu’à  Rajapour.  Aufli 
la  plûpart  des  Voyageurs  le  font-ils  par  Mer,  dans  une  de  ces  Barques  à 
rames  qui  fe  nomment  Ahnadies , & qui  ne  perdent  guères  la  vûe  des  Côtes. 
D’un  autre  côté , cette  courte  navigation  les  expofe  à tomber  entre  les  mains 
des  Malabares , Corfaircs  de  profcllion , Ôc  cruels  ennemis  des  Chrétiens. 
Tavernier  vit  un  Carme, auquel  ils  avoient  donné  une  fi  rigoureufe  torture, 
pour,  en  tirer  plus  promptement  fa  rançon,  qu’il  écoit  demeure  fort  eflropié 
d’un  bras  & d’une  jambe.  Il  raconte  qu’un  Capitaine  Anglois,  nommé 
Clerk , venant  de  Bantam  à Surate , eut  le  malheur  de  tomber  dans  une  Efca- 
dre  de  vingt-cinq  ou  trente  Barques  Malabares,  dont  il  fut  vigoureufement 
attaqué.  Dans  l'impuilfance  de  rélifter  à cette  première  furie , il  fit  mettre 
le  feu  à quelques  barils  de  poudre,  qu’il  avoir  eu  le  teras  de  préparer  fous 
le  tillac.  Cette  rufe  fit  fauter  un  grand  nombre  de  Corfaires,  qui  étoient 
déjà  montés  à bord:  mais  les  autres  n’en  paroilTant  que  plus  animés , Clerk , 
au  defefpoir , fit  defeendre  tous  fes  gens  dans  fes  deux  Chaloupes , entra 
fcul  dans  fa  chambre,  où  il  difpofa  une  longue  amorce  jufqu’à  la  foute  aux 
poudres  ; & prit  le  tems  où  les  Corfaires  montoient  de  toutes  parts  , pour 
faire  jouer  cette  efpèce  de  mine.  Son  adrefle  & fon  intrépidité  lui  firent 
trouver  le  moyen  de  fe  jetter  dans  les  flots  ; & de  rejoindre  une  des  deux 
Chaloupes  , tandis  que  fes  Ennemis  voloient  en  pièces  avec  un  fracas  épou- 
vantable. Cependant  il  en  reftoit  affez  pour  arrêter  les  Chaloupes,  qui 
contenoient  environ  quarante  Anglois.  Tavernier  étoit  à déjeûner  avec  le 
Prélident  de  Surate,  nommé  FremeUn,  lorfque  le  Capitaine  Clerk  informa 
les  Anglois  de  cette  Ville,  qu’il  étoit  Efclave  du  Samorin,  avec  tous  fes 
Compagnons.  Ce  Prince  n’avoit  pas  voulu  les  laifler  entre  les  mains  des 
Corfaires,  pareeque  plus  de  douze  cens  Veuves,  qui  avoient  perdu  leurs 
Maris  dans  cette  avanture,  demandoient  leur  vie.  Il  les  appaifa  néanmoins, 
en  leur  promettant  à chacune  deux  piaftres  ; ce  qui  montoit  à plus  de  deux 
mille  quatre  cens  écus,  outre  leur  rançon,  pour  laquelle  on  en  demandoit 
quatre  mille.  Le  Prélident  fe  hâta  de  faire  tenir  cette  fomrae;  & Taver- 
nier 

(*)  Püg.  aj5.  Bafaim";  9 de  Qaçaiœ  i Chaut:  12  deOiau!  i 

(y)  On  compte  ici  les  diûances  par  go$,  qui  Dabout;  10  de  Daboul  à Ao/apeur;  pdc  Ilaja- 
fonc  environ  quatre  de  nos  lieues  communes,  pour  à Mingrela  (i);  vde  Mtogrela  iGoa. 
De  Surate  i bmm,  7 gos;  to  de  Daman  i En  tout  roixaote  - une  colTcs.  Ibid. [ag.  lOX 
(1)  Ou  pluiét  a,  d.  E. 
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nier  vit  revenir  tous  les  Captifs , les  uns  en  bonne  fanté , d’autres  accablés 
de  maladies  (2). 

Mingrela,  d’où  il  ne  relie  que  quatre  cos,  ou  feize  lieues,  jiifqu’à 
Goa,  ell  un  gros  Bourg  à demie  lieue  de  la  Mer,  fur  les  terres  de  Vifa- 
pour.  C’efl;  une  des  meilleures  plages  de  toutes  les  Indes.  Les  Hollandois 
y prenoient  autrefois  des  rafraîehilTemens , lorfqu’ils  venoient  bloequer 
Goa,  & ne  ceflent  pas  d’y  en  prendre  encore  dans  leurs  navigations  de 
Commerce.  Non-feulement  on  y trouve  d’excellent  riz  & de  très-bonne 
eau;  mais  ce  Canton  ell  renommé  pour  le  Cardamome,  que  les  Orientaux 
croyent  la  meilleure  des  épiceries , & qui  ell  fort  cher  aux  Indes , pareequ’il 
ne  s’en  trouve  que  dans  ce  lieu  (a).  On  y fait  aufli  de  grolTcs ioilcs , qui 
s’employent  dans  le  Pays;  & une  forte  de  treillis,  nommé  Toti,  qui  fert 
pour  l’emballage  des  marchandifes.  Mais  c’ell  moins  pour  le  Commerce 
que  pour  les  vivres , que  les  Hollandois  y ont  établi  un  Comptoir, 
'fous  les  Vaiffeaux  qui  font  voile  de  Batavia,  de  Bengale,  de  Ceylan, 
des  Moluques,  du  Japon  & des  autres  lieux  , pour  Surate,  la  Mer-rouge, 
le  Sein  Perlique,  &c,  viennent  mouiller,  enpalTant,  à la  Rade  de  Min- 
grela (i).  , 

Tavernier,  entre  plufieurs  obfervations  fur  Goa,  qui  lui  font  com- 
munes avec  les  autres  Voyageurs,  remarque  particulièrement  (c),  que  le 
Port  de  Goa,  celui  de Conllantinople  & celui  de  Toulon,  font  les  trois  plus 
beaux  du  grand  Continent  de  nôtre  ancien  Monde.  Avant  que  les  Hollan- 
dois, dit-H,  eulTent  abbatu  la  puilTance  des  Portugais  dans  les  Indes,  on 
ne  voyoit  à Goa  que  de  la  richelTe  & de  la  magnificence  : mais  de|>uis  que 
les  fources  d’or  & d’argent  ont  changé  de  maîtres , l’ancienne  fplendeur  de 
cette  Ville  a difparu.  „ A mon  fécond  Voyage,  ajoute  l’Auteur,  je  vis 
„ des  gens , que  j’avois  connus  riches  de  deux  mille  écus  de  rente,  venir  le 
„ foir  en  cachétc  me  demander  l’aumône  ; fans  rien  rabbatre  néanmoins  de 
„ leur  orgueil,  fur-tout  les  femmes , qui  viennent  en  palekis  ,&  qui  demeu- 
„ rent  à la  porte,  tandis  qu’un  Valet,  qui  les  accompagne,  vient  nous  fai- 
„ re  un  compliment  de  lejir  part.  On  leur  envoyé  ce  qu’on  veut , ou  bien 
„ on  le  porte  foi-méme,  quand  on-a  la  curiofité  de  voir  leur  vifage;  ce  qui 
„ arrive  rarement , parcequ’elles  fe  couvrent  la  tête  d’un  voile.  Mais  elles 
„ préfentent  ordinairement  un  billet  de  queltjue  Religieux  qui  les  rccom- 
„ mande,  & qui  rend  témoignage  de  leurs  nchelTes  palTées,  en  expofant 
„ leur  raifère  préfente.  Ainfi , le  plus  fouvent , on  entre  en  difeours  avec 
„ la  Belle;  & par  honneur,  on  la  prie  d’entrer  pour  faire  une  collation, 
„ qui  dure  quelquefois  jufqu’au  lendemain  (d).  Il  efl  confiant,  ajoute  en- 
„ core  Tavernier,  que  fi  les  Hollandois  n’étoient  pas  venus  aux  Indes,  on 
„ ne  trouveroit  pas  aujourd’hui,  chez  la  plùpart  des  Portugais  de  Goa,  un 
„ morceau  de  fer,  pareeque  tout  y feroit  d’or  ou  d’argent  (e) 
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Le  Viceroi,  l’Archevêque  & le  grand  Inquifiteur,  auxquels  Tavemier 
rendit  Tes  premiers  devoirs,  le  reçurent  avec  d’autant  plus  de  civilité,  que 
fes  vifites  étoient  toûjours  accompagnées  de  quelque  préfent.  C’étoit  Dom 
Philippe  de  Majearegnas  qui  gouvernoit  alors  les  Indes  Portugaifes.  Il  n’ad- 
mcttoit  perfonne  à la  table  ; pas  même  fes  enfans  ; mais  dans  la  falle  où  il 
mangeoit,  on  avoit  ménage  un  petit  retranchement,  où  l’on  mettoit  le  cou- 
vert pour  les  principaux  Officiers  & pour  ceux  qu’il  invitoit  ; ancien  ulkge 
d'un  tems  dont  il  ne  reftoit  que  la  fierté.  Le  grand  Inquiûteur , chez  le- 
quel Tavemier  s’etoit  préfenté,  s’exeufa  d’abord  fur  fes  affaires  , & lui  fit 
dire  enfuite  qu’il  fentretiendroit  dans  la  Maifon  de  l’inquilition , quoiqu’il 
eut  fon  Palais  dans  un  autre  quartier.  Cette  affeflation  pouvoit  lui  caufer 
quelque  défiance,  pareequ’il  étoit  Protellant.  Cependant  il  ne  fit  pas  diffi- 
culté d’entrer  dans  l’Inquilition , à l’heure  marquée.  Un  Page  l’iniroduilit 
dans  une  grande  falle,  où  il  demeura  feul,  l’efpace  d’un  quart  d’heure.  En- 
fin, un  Officier,  qui  vint  le  prendre,  le  fit  palier  par  deux  grandes  galeries 
& par  quelques  appartemens,  pour  arriver  dans  une  petite  chambre  où  l’In- 
quifiteur  l'attendoit,  allis  au  bout  d’une  grande  table  en  forme  de  billard. 
Tout  l’ameublement , comme  la  table , étoit  couvert  de  drap  verd  d'Angle- 
terre. Apres  le  premier  compliment,  l'Inquifiteur  lui  demanda  de  quelle 
Religion  il  étoit?  Il  répondit  qu’il  faifoit  profellion'de  la  Religion  Protef- 
tante.  La  fécondé  queftion  regarda  fon  Père  & fa  Mère , dont  on  voulut 
fçavoir  aufli  la  Religion:  & lorfqu’il  eut  répondu  qu’ils  étoient  Proteflans 
comme  lui , l’Inquiliteur  l’alTura  qu'il  étoit  le  bien  venu:  comme  s’il  eût  été 
jufliGé  par  le  hazard  de  fa  naillance.  Alors  l’Inquifiteur  cria  qu’on  pouvoit 
entrer.  Un  bout  de  tapiffcric,  qui  fut  levé  au  coin  de  la  chambre , fit  pa- 
roître  aufli-tôt  dix  ou  douze  perfonnes , qui  étoient  dans  une  chambre  voi- 
fine.  C'étoient  deux  Religieux  Auguflins,  deux  Dominiquains,  deux  Car- 
mes, & d’autres  Ecclélialbques , à «jui  l’Inquifiteur  apprit  d’abord  que’l  a- 
vernier  étoit  né  Protellant,  mais  qu  il  n’avoit  avec  lui  aucun  Livre  défen-, 
du,  & que  fachant  les  ordres  du  Tribunal,  il  avoit  lailfe  fa  bible  à Mingre- 
la.  L’entretien  devint  fort  agréable,  & roula  fur  les  \'’oyages  de  l’Auteur, 
dont  toute  l’aflemblée  parut  entendre  volontiers  le  récit.  Trois  jours  après, 
rinquifiteur  le  fit  prier  à dîner  avec  lui , dans  une  fort  belle  Maifon  qui  efl  à 
demie-lieue  de  la  Ville,  & qui  appartient  aux  Carmes  Defehauffés.  C’ell 
un  des  plus  beaux  Edifices  de  toutes  les  Indes.  Un  Gentilhomme  Portu- 
gais , dont  le  Père  & l’Ayeul  s’étoient  enrichis  par  le  Commerce , avoit  fait 
bâtir  cette  Maifon,  qui  peut  paffer  pour  un  beau  Palais.  Il  vécut  fans  goût 
pour  le  mariage;  & s’étant  livré  à la  dévotion , il  pafloit  la  plus  grande  par- 
tie de  fa  vie  chez  les  Auguflins , pour  lefquels  il  conçut  tant  d’affeélion , 
qu’il  fit  un  teflamentpar  lequel  il  leur  donnoit  tout  fon  bien,  à condition 
qu’ après  fa  mort  ils  lui  élevafiént  un  Tombeau  au  côté  droit  du  grand  Au- 
tel. Quelques-uns  de  ces  Religieux  lui  ayant  reprefenté  que  cette  place  ne 
convenoit  qu'à  un  Viceroi,  & T’ayant  prié  d’en  choilir  une  autre,  il  fut  fi 
picqué  de  cette  propofition , qu’il  celTa  de  voir  les  Auguflins  ; & fa  dévo- 
tion s’étant  tournée  vers  les  Carmes,  qui  le  reçurent  à bras  ouverts,  il  leur 
laiffa  fon  héritage  à la  meme  condition  (J).  Pen- 
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Pendant  trois  mois  que  Tavernier  pafla  dans  Goa,  il  profita  de  fa  fa- 
veur pour  obtenir  le  congé  d’un  Gentilhomme  François , nommé  Du-Belloy. 
Cette  hiftoire  eft  d'autant  plus  intérelTante,  dans  fon  récit,  qu’elle  fe  trou- 
ve mêlée  avec  celle  de  quelques  autres  François , dont  les  belles  aftions  ne 
doivent  pas  demeurer  fans  éloge. 

Dü-Belloy  étoit  forti  de  la  maifon  de  fon  Père,  pour  fe  former  par 
les  'Voyages;  mais  ayant  fait  une  dépenfe  exceffive  en  Hollande , & ne 
trouvant  perfonne  qui  fût  difpofé  à lui  prêter  de  l’argent,  la  néceflité  lui 
fit  prendre  le  parti  de  pafler  aux  Indes.  Il  entra  dans  une  Compagnie  Hol- 
landoife , avec  laquelle  il  fut  tranfporté  à Batavia  , dans  le  tems  que  les 
Hollandois  faifoient  la  guerre  aux  Portugais  de  Ceylan.  A fon  arrivée  on 
le  mit  dans  les  recrues  qu’on  envoyoit  dans  cette  Ille.  Le  Général  des  Trou- 
pes Hollandoifes  fe  voyant  fortifié  par  ce  renfort , qui  étoit  commandé  par 
un  OÆcier  François,  nommé  Saint- Amant , homme  de  courage  & d’expé- 
rience, réfolut  d’afliéger  Negombo , une  des  Places  Portugaifes  de  rifle  de 
Ceylan.  On  donna  trois  alTauts,  dans  lefquels  tout  ce  qu’il  y avoit  de  Fran- 
œis  firent  admirer  leur  valeur,  fur-tout  Saint- Amant  & Jean  de  Rofe,  qui 
furent  tous  deux  blefles.  Le  Général , charmé  de  fe  voir  li  bien  fervi , 'pro- 
mit que  fl  l’on  prenoit  Negombo , Saint-Amant  auroit  le  gouvernement  de 
cette  Place.  11  tint  parole.  Mais  un  jeune  homme,  arrivé  depuis  peu  de 
Hollande  & parent  du  Gouverneur  de  Batavia,  obtint  cette  dignité  au  pré- 
judice de  celui  qui  la  devoir  à fon  courage,  & vint  le  déplacer” avec  un  or- 
dre du  Confeil.  Saint- Amant,  furieux  de  fe  voir  indignement  fupplanté, 
débaucha  quinze  ou  vingt  Soldats,  la  plûpart  F'rançois,  entre  le^uels  é- 
toient  Du-Belloy,  Des-Marets , Gentilhomme  du  Dauphiné , & Jean  de  Ro- 
fe. 11  trouva  le  moyen  de  fe  jetter  avec  eux  dans  l’Armée  Portugaife.  Ce 
petit  nombre  de  braves  Guerriers  releva  les  efpérances  des  Portugais.  Ils 
attaquèrent  Negombo,  d’où  ils  avoienc  étéchafles,  & l’emportèrent  au  fé- 
cond alfaut. 

Dom  Philippe  de  Mafearegnas  étoit  alors  Gouverneur  de  l’Ifle  de  Cey- 
lan, c’e(l-à-dire , de  toutes  les  Places  qui  dépendoient  du  Portugal.  II  fai- 
foit  fa  demeure  dans  la  Ville  de  Colombo,  où  il  reçut  des  lettres  de  Goa 
qui  lui  apprenoient  la  mort  du  Viceroi , & qu’il  étoit  nommé  pour  lui  fuc- 
céder.  Avant  fon  départ,  il  voulut  voir  Saint-Amant  & fes  Compagnons, 
pour  récompenfer  leurs  ferviccs.  Il  eftimoit  la  valeur.  Aufli-tôt  qu’il  eut 
vtreette  troupe  de  Braves,  il  prit  la  réfolution  de  les  emmener  avec  lui, 
foie  pareequ’il  fe  promettoit  à Goa  plus  d’occafions  de  les  avancer,  foit 
qu’appréhendant  de  rencontrer  les  Malabares,  il  fût  bien  aife  d’avoir  près 
de  lui  des  gens  de  réfolution.  En  approchant  du  Cap  de  Comorin , une  fu- 
rieufe  tempête  difperfa  fa  Flotte  & fit  périr  plufleurs  Barques.  Le  Vaiffeau 
du  Viceroi  fe  trouvoit  expofé  lui-même  au  dernier  danger,  & les  Matelots 
faifoient  des  cfi’orts  inutiles  pour  gagner  la  Terre,  lorfque  Saint-Amant  & 
fes  Compagnons , voyant  le  naufrage  inévitable , fe  jettérent  dans  la  Mer 
avec  des  cordes  & des  pièces  de  bois,  fur  lefquelles  ils  prirent  leur  nouveau 
Maître  & le  fauverent  avec  eux. 

C E Seigneur  fit  éclater  fa  réconnoiflance  en  arrivant  à Goa.  AulC-tôc 
qu  il  eut  pris  poll'eflion  de  fa  dignité,  il  revêtit  Saint- Amant  de  la  charge  de 
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Tivttff’tt-  Grand-Maître  de  l’Artillerie,  & d'intendant  Général  de  toutes  lesForteref- 
I 066.  fcs  que  les  Portugais  avoient  aux  Indes.  Il  lui  fit  époufer  enfuite  une  fil- 
le, qui  lui  apporta  du  bien.  Tous  les  autres  François  fe  reflentirent  aulîi 
de  fa  générollté.  Jean  de  Rofe  demanda  d’ètre  renvoyé  à Colombo , où  il 
époufa  une  jeune  veuve  Metive  , que  fon  mari  avoir  lailTée  fort  ri- 
che. Dom  Piiilippe , qui  avoir  conçu  des  fentiraens  particuliers  d’affec- 
tion pour  Des-Marets , parceque  c'étoit  à lui  qu’il  avoir  l’obligation  de  l’a- 
voir chargé  fur  fes  épaules  pour  le  fauver  du  naufrage,  le  fit  Capitaine  de 
fes  Gardes. 

Du-Belloy  demanda  la  liberté  d’aller  à Macao.  Il  avoir  appris  qu’u- 
ne partie  de  la  Nobleffe  Portugaife  fe  retiroit  dans  cette  Ville,  après  s'étre 
enrichie  par  le  Commerce;  qu'elle  recevoir  bien  les  Etrangers,  & qu’elle 
aimoit  fort  le  jeu , qui  étoit  la  plus  forte  palfion  de  Du-Belloy.  Il  pafla 
' deux  ans , à Macao , dans  des  amufemens  de  fon  goût.  Lorfqu’il  avoir  per- 
du fon  argent  au  jeu,  il  trouvoit  des  amis  aflcz  généreux  pour  lui  en  prê- 
ter. Mais  un  jour,  qu’aprés  avoir  fait  un  gain  confidérable,  il  perdit  tout 
ce  qu’il  polTcdoit , avec  plus  de  malheur  qu’il  n’avoit  eu  de  fortune , un  em- 
portement de  colère  le  fit  jurer  contre  un  ubleau  de  piété , qui  fe  trouvoit 
dans  le  même  lieu , en  lui  reprochant  d’avoir  été  la  caufe  de  fa  difgrace. 
Aufli-tot  rinquilitcur  en  fut  averti.  Toutes  les  Villes  Portugaifes  des  Indes 
ont  un  de  ces  redoutables  Officiers , dont  le  pouvoir  à la  vérité  n’efl  pas 
fans  bornes,  mais  qui  a droit  de  faire  arrêter  ceux  dont  on  lui  fait  des  plain- 
tes, d’entendre  les  témoins , & d’envoyer  les  coupables,  avec  les  informa- 
tions, par  le  premier  Navire  qui  part  pour  Goa,  où  le  pouvoir  de  condam- 
ner & d’abfoudre  appartient  à l’Inquifiteur  gênerai.  Du-Belloy  fut  embar- 
qué, les  fers  ailx  pieds,  fur  un  petit  V^aiffeau  de  dix  à douze  pièces  de  ca- 
non. Le  Capitaine  de  voit  répondre  de  fa  perfonne:  mais  cet  Officier  étoit 
un  homme  civil , qui  connoillant  fon  prifonnîcr  pour  un  François  de  bonne 
Maifon,  lui  fit  ôter  fes  fers  & le  fit  manger  à fa  table,  avec  l’attention  de 
' lui  fournir  du  linge  & des  habits  pendant  le  Voyage,  qui  fut  d’environ  qua- 
rante jours. 

Ils  arrivèrent  à Goa,  le  19  de  Février  1649.  Saint-Amant  s’étant  ren- 
du au  Port,  de  la  part  du  Viceroi,  fans  autre  vûc  que  de  prendre  les  let- 
tres, & de  favoir  ce  qui  fe  pafToit  à la  Chine,  fut  extrêmement  furpris  de 
reconnoître  Du-Bclloy , & d’apprendre  fon  infortune.  Le  Capitaine  refu- 
foit  de  le  laifler  fortir  du  bord,  avant  que  le  grand  Inqiiillteur  en  fût  aver- 
ti. Cependant  le  crédit  de  Saint-Amant  lui  fit  obtenir  la  liberté  d’emmener 
fon  ami  dans  la  Ville,  où  il  n’oublia  pas  de  lui  faire  prendre  fes  plus  vieux 
habits , pour  le  prêfenter  à l’inquilition.  Il  plaida  fa  caufe  avec  toute  la 
chaleur  de  l'amitié;  & l’Inquiliteur,  touché  de  l’état  où  il  le  voyoit,  lui 
donna  la  Ville  pour  prifon , à condition  qu’il  fe  reprefentât  au  premier  or- 
dre. Tavernier,  qui  fe  trouvoit  alors  à Goa,  étant  devenu  un  des  princi- 
paux Aèleurs  dans  la  fuite  de  cette  avanture,  c’ell  dans  fes  propres  termes 
qu’on  doit  fouhaiter  d’en  lire  le  récit. 

Tavernier  „ Dans  ces  circonftances , Saint- Amant  m’amène  Du-Belloy,  comme 

eft  mêlé  dans  je  fortois.de  mon  logement  pour  aller  voir  M.  l’Eveque  de  Mire , que  j’a- 
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„ de  Galata.  Je  les  priai  de  m’attendre  un  peu , & de  dîner  avec  moi  ; ce 
„ qu’ils  m’accordèrent:  après  quoi  j’offris  ma  maifon  & ma  table  à M.  Du- 
„ Belloy,  qui  accepta  mes  offres.  Je  lui  fis  faire  trois  habits  complets, 
„ & le  linge  nèceffaire.  Pendant  huit  ou  dix  Jours  que  je  paffai  encore  à 
„ Goa , il  me  fut  impoflible  de  l’engager  à fe  revêtir  de  ces  habits  ; & fans 
„ m’apprendre  la  caufe  de  fon  refus , il  me  promettoit  chaque  jour  de  les 
„ mettre  le  lendemain.  La  veille  de  mon  départ,  je  lui  dis  que  j’allois 
„ prendre  congé  du  Viceroi.  Il  me  pria  inftamment  d’obtenir  auffi  le  fien. 
„ Je  le  fis  avecfuccès.  Nous  partîmes  fur  le  foir,  dans  la  même  Barque 
„ où  j’étois  venu.  Du-Belloy  commença  vers  minuit  à fe  deshabiller  & à 
„ prendre  Tes  habits  neufs,  jettant  les  vieux  dans  la  Mer  & jurant  contre 
„ l’Inquilîtion , fans  que  j’en  fçuffe  encore  la  caufe  ; car  j’avois  ignoré  tout 
„ ce  qui  s’étoit  paffé.  Dans  la  furprife  où  j'étois  de  fon  emportement,  je 
,,  lui  repréfentai  qu’il  n’étoit  pas  encore  hors  des  mains  des  Portugais,  & 
„ que  nous  ne  pouvions  pas  nous  défendre,  lui  & moi,  avec  cinq  ou  fix 
„ perfonnes  que  j’avois  à ma  fuite , contre  quarante  hommes  qui  ramoier.t 
„ dans  nôtre  Barque.  Je  lui  demandai  pourquoi  il  juroit  contre  l’Inquifi- 
„ tion.  Il  me  promit  de  me  l’apprendre  à Mingrela.  Nous  arrivâmes 
„ heureufement  au  rivage,  où  nous  trouvâmes  quelques  Hollandois  avec 
„ leur  Commandant , qui  buvoient  du  vin  d’Efpagne  en  mangeant  des  hui- 
„ très.  Ils  me  demandèrent  aulTi-tôt  qui  étoit  celui  qu’ils  voyoient  avec 
„ moi.  Je  leur  dis  que  c’étoit  un  Gentilhomme,  qui  étant  allé  en  Portugal 
„ à la  fuite  d’un  AmbalTadeur  de  France,  s’étoit  embarqué  pour  les  Indes, 
„ avec  quatre  ou  cinq  autres  François  qui  étoient  encore  à Goa,  & qu’ayant 
„ pris  peu  de  goût  au  féjour  de  cette  Ville  & à l’humeur  Portugaife,  il  m’a- 
„ voit  prié  de  ratfiffer  pour  retôurner  en  Europe.  Il  m’inftruifit,  le  foir, 
„ de  toutes  les  avantures  de  fa  vie.  Trois  ou  quatre  jours  après,  je  lui  a- 
„ chetai  une  monture  du  Pays,  c’eft-à-dire,  un  bœuf,  pour  aller  à Surate; 
„ & je  lui  donnai  un  Valet  pour  le  fervir,  avec  une  lettre  au  Père  Zenon, 
„ Capucin,  par  laquelle  je  le  priois  de  lui  faire  donner,  par  mon  Courtier, 
„ dix  écus  par  mois  pour  fa  dépenfe,  & d’obtenir  pour  lui,  du  Préfident 
„ des  Anglois  , la  pcrmiflion  de  s’embarquer  fur  le  premier  Vaiffeau  de 
„ leur  Nation.  Mais  le  Père  Zenon,  qui  fe  difpofoit  à faire  le  Voyage  de 
„ Goa,  pour  l’affaire  du  Père  Ephram(g),  fut  bien  aife  apparemment  de 
„ ne  pas  partir  fans  Guide.  Il  engagea  Du-Belloy  à l'accompagner,  dans 
„ l’opinion  fans  doute  qu’il  lui  fufhroit  de  fe  repréfenter  à l’Inquifition , & 
„ de  demander  pardon  pour  l'obtenir.  Du-Belloy  l’obtint  à la  vérité;  mais 
„ ce  fut  après  avoir  palfé  deux  ans  à l’Inquifition  , d’où  il  ne  fortit  qu’avec 
„ la  chemife  fouffrée,  & la  grande  Croix  de  Saint  André  devant  l’eftomac, 
,,  accompagné  d’un  autre  François,  nommé  Louis,  de  Bar-fur-Scine , qui 
„ fut  traité  avec  la  même  rigueur.  Ils  avoient  été  condamnés,  tous  deux, 
„ à fuivre  quantité  d’autres  Malheureux  qu'on  menoit  au  fupplice.  Du- 
„ Belloy  n'avoit  pû  fe  montrer,  à Goa,  fans  une  extrême  imprudence:  mais 
,,  il  en  commit  une,  beaucoup  moins  excufable,  en  retournant  à Mingre- 

{g')  Voyez  ci-de(Tus  l’hiftoire  de  ces  deux  Capucins,  dans  le  Voyage  aux  Mines  de  Dia- 
mans.  i'ag.  27.  iVwe  (i). 
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„ la,  où  les  Hollandois , informés  par  leur  Direfteur  de  Surate,  qu’il  s'e'- 
„ toit  autrefois  fauve  de  leur  fervice , fe  faifirent  de  lui  & le  mirent  fur  un 
„ Vaiffeau  qui  partoit  pour  Batavia.  Ils  publièrent  qu’ils  l’avoient  envové 
„ au  Général  de  la  Compagnie,  pour  fe- remettre  fur  ce  Chef  fupreme  d u- 
„ ne  affaire  qui  cxcédoit  leur  pouvoir.  Mais  Tavernier  apprit,  de  bonne 
„ part,  que  le V^aiffeau  s’étant  éloigné  de  la  Côte,  ceux  qui  le  conduifoienc 
„ avoient  mis  ce  malheureux  Gentilhomme  dans  un  fac,  & l’avoient  préci- 
„ pité  dans  les  flots  (b) 

L’Histoire  de  Dcs-Marcts  efl  moins  funefte.  Il  étoit  d’une  bonne 
Maifon  du  Dauphiné , dans  le  voifinage  de  Lauriol.  Après  un  duel , dans 
lequel  il  avoit  tué  fon  Adverfaire,  il  étoit  paffé  en  Pologne,  où  fes  belles 
aftions  lui  avoient  acquis  l’eflime  & l'amitié  du  Général  de  la  Couronne. 
Dans  le  même-tems,  le  Grand-Seigneur  tenoit  prifonnier,  au  Château  des 
fept  Tours,  deux  Princes  Polonois , qu’il  avoit  fait  arrêter  par  des  raifons 
dont  l’Auteur  ne  paroit  point  informé.  Le  Général,  connoiffant  la  valeur 
& l’adreffe  de  Des-Marets,  quijoignoit  à beaucoup  de  qualités  dillinguées 
celle  de  bon  Ingénieur,  lui  propofa  de  fe  rendre  à Conftantinople , pour  cher- 
cher les  moyens  de  rendre,  la  liberté  aux  deux  Princes.  11  accepta  cette 
commiffion  ; & vraifemblablement  fon  entreprife  auroit  eu  le  fuccès  qu'il 
s’étoit  promis,  s’il  n'eût  été  découvert  par  quelques  Turcs,  qui  l’accufé- 
rent  d’avoir  confidéré  les  fept  Tours  avec  trop  d’attention  & le  crayon  à la 
main,  pour  en  lever  le  plan  dans  quelque  mauvais  deffein.  C’étoit  affez 
pour  le  perdre,  fi  M.  de  Cefy,  Ambaffadeur  de  France,  n’eût  étouffé  cet- 
te affaire  par  un  préfent;  remède  ordinaire,  en  Turquie,  pour  les  plus  fâ- 
cheux événeraens.  Ce  Miniftre  repréfenta  que  Des-Marets  étoit  un  jeune 
Gentilhomme,  qui  voyageoit  dans  la  feule  vûe  de  s’inftruire,  &quifepro- 
pofoit  de  paffer  en  Perle  à la  première  occafion.  Cette  exeufe  le  fauva , 
mais  elle  le  mit  dans  la  nécellîté  de  faire  en  effet  le  Voyage  de  Perfe.  Les 
deux  Princes , auxquels  le  Grand  Seigneur  avoit  réfolu  de  ne  jamais  rèndre 
la  liberté,  eurent  enfin  le  bonheur  de  corrompre  un  jeune  'Pure  , fils  du 
Gouverneur  de  leur  prifon , à qui  fon  Père  confioit  ordinairement  les  clefs 
des  principales  portes.  La  nuit  deffinée  pour  leur  fuite,  il  feignit  de  les 
fermer ,’  à la  réferve  de  celle  qui  étoit  gardée  par  un  détachement  de  Ja- 
niffaircs:  mais  ayant  pris  fes  mefures  de  loin,  il  avoit  eu  recours  de  bonne 
heure  à des  échelles  de  corde,  pour  paffer  deux  murs.  Comme  les  Princes 
n’étoient  pas  traités  avec  la  dernière  rigueur,  on  leur  permettoit  de  rece- 
voir quelques  plats,  de  la  cuifine  de  l’ Ambaffadeur  de  France;  & les  Cuifi- 
niers , qui  étoient  dans  leurs  intérêts , leur  avoient  envoyé  plufieurs  fois  des 
pâtés  remplis  de  cordes,  dont  ils  avoient  fait  des  échelles.  L’affaire  fut 
conduite  avec  tant  de  précaution  & de  bonheur , que  les  Princes  fe  trouvè- 
rent libres.  Le  jeune  Turc  les  fuivit  en  Pologne,  où  il  embraffa  le  Chriftia- 
nifme,  & les  récompenfes  qu’il  y reçut  furent  proportionnées  à la  grandeur 
du  fervice  (i). 

Cependant  Des-Marets,  étant  arrivé  dans  la  Capitale  de  Perfe,  s'a- 
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drellà  d’abord  aux  Pères  Capucins,  qui  le  conduifirenc  chez  Tavernier.  Il 
fit  quelque  féjour  à Ifpahan , pendant  lequel  fon  mérite  le  fit  eftimer  des 
Anglois  & des  Hollanclois  de  cette  Ville.  Mais  fa  curiofité , joint  à fa  har- 
dieue  naturelle,  le  jetta  dans  une  entreprife  téméraire,  qui  faillit  de  caufer 
la  perte  & celle  de  tous  les  Européens , qui  fe  trouvoient  dans  Ifpahan. 
Proche  du  Carvanfera , dans  lequel  il  étoit  logé , on  voit  un  grand  bain , où 
les  hommes  & les  femmes  fe  rendent  fuccellivement , à des  jours  marqués 
pour  chaque  fexe,  & où  la  Reine  de  Vifapour,  qui  avoit  pris  fon  chemin 
par  Ifpahan,  à fon  retour  de  la  Mecque,  fe  rendoit  fouvent,  pour  le  feul 
plaifir  de  s’entretenir  avec  les  femmes  des  François  ; pareeque  le  Jardin  de 
leur  Maifon  touchant  au  même  bain  , elles  ne  faifoient  pas  difficulté  de  s’y 
rendre  aulli.  Des-Marets,  dans  la  folle  paffion  de  voir  ce  qui  fe  palToit  en- 
tre toutes  ces  femmes , remarqua  une  fente  dans  la  voûte  du  bain  ; & mon- 
tant par  dehors  fur  cette  voûte,  qui  ell  plate,  comme  celles  du  Serrail,  il 
fe  couchoit  fur  le  ventre,  & jouilfoit  du  fpeétacle  fans  être  apperçu.  'l'a- 
vernier,  qu’il  prit  pour  le  Confident  de  fa  bonne  fortune,  lui  reprefenta 
qu’il  jouoit  à le  perdre.  Mais , n’ayant  pas  profite  de  cet  avis , il  fut  dé- 
couvert par  une  des  femmes  qui  ont  foin  du  linge,  & qui  le  font  féchcr  fur 
des  perches  qui  bordent  la  voûte.  Dans  l’effroi  d’y  trouver  un  homme  cou- 
ché , elle  fe  faifit  de  fon  chapeau , en  commençant  à pouffer  des  cris.  Des- 
Marets  eut  le  bonheur  de  lui  fermer  la  bouche , pàr  quelques  pièces  d’argent 
qu’il  fe  hâta  de  lui  mettre  dans  la  main.  Lorfqu'il  revint  au  Carvanfera , 
Tavernier,  qui  remarqua  du  trouble  fur  fon  vifage,  lui  fit  avouer  fa  témé- 
rité ; & les  fuites  en  pouvant  être  beaucoup  plus  dangereufes  qu’il  ne  fe  fi- 
maginoit , tous  les  Européens  conclurent  que  fon  départ  ne  devoit  pas  être 
différé.  On  lui  fournit  une  mule  & de  l’argent , pour  fe  rendre  à Bander- 
Abafll.  Le  Direfleur  Hollandois  lui  offrit  des  lettres  de  recommandation 
pour  le  Général  de  Batavia , oui  avoit  befoin , àCeylan,  de  gens  d’efpric  & 
de  cœur.  Mais  les  careffes  & les  préfens  n’ayant  pû  le  tenter  de  prendre 
des  engagemens  dont  il  croyoit  fa  Religion  bleffée  (ê),  Tavernier  lui  con- 
feilla  oe  paffer  à Surate,  où  le  Préfident  Anglois,  difpofé  à féconder  fes  in- 
tentions , par  le  témoignage  qu’on  lui  rendit  de  fon  mérite , écrivit  en  fa 
faveur  au  Viceroi  de  Goa,  dont  il  étoit  aimé,  & fit  valoir  l’offre  des  Hol- 
landois , pour  lui  procurer  plus  de  confidération.  Des-Marets  fut  bien  re- 
çu du  Viceroi.  Il  demanda  la  permiflion  de  paffer  dans  l’Ifle  deCeylan,  où 
le  Gouverneur,  Dom  Philippe  de  Mafearegnas,  lui  donna  auffi-tôt  de  l’em- 
ploi. Il  y arriva  trois  jours  après  que  les  Portugais  eurent  perdu  Negom- 
bo  ; & lorfqu’ils  la  reprirent,  il  fut  un  de  ceux  qui  reçurent  le  plus  de  blef- 
fures  , & qui  acquirent  le  plus  de  gloire.  Ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus 
auflî  à fauver  Dom  Philippe  du  naufrage.  Ce  Seigneur , étant  devenu  Vi- 
ceroi , ne  crut  pas  lui  devoir  une  moinçlrc  récompenfe,  que  la  charge  de  Ca- 
pitaine de  fes  Gardes , dans  laquelle  il  mourut  après  trois  ou  quatre  mois 
d’exercice,  fort  regretté  de  fon  Maître,  & de  tous  ceux  qui  l’avoient  con- 
nu. Il  laiila  tout  ce  qu’il  poffedoit,  à un  Prêtre,  avec  lequel  il  s’étoit  lié 
d’une  amitié  fort  étroite  j en  le  chargeant  de  rendre  à Tavernier  deux  cens 
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TsvEBNitn.  cinquante  éciis , que  ce  Voyageur  lui  avoit  prêtes  en  Perfe , & qu’il  eut  beau- 

1666.  coup  de  peine  à tirer  des  mains  du  Légataire,  pendant  fon  fcjour  à Goa  (/). 

_T)i-couverie  C E fut  dans  le  même  Voyage , qu’il  apprit  chez  Saint-Amant,  Intendant 
çViine  B lye  Général  de  toutes  les  ForterclTes  que  les  Portugais  avoient  aux  Indes , la 

iiiconnui..  nouvelle  découverte  qu’une  Caravelle,  partie  de  Lisbonne,  avoit  faite  dans 

le  cours  de  fa  navigation.  En  voulant  reconnoître  le  Cap  de  Bonne  filpéran- 
ce , elle  fut  furprile  par  une  tempête  qui  dura  plufieurs  jours , & qui  fit  per- 
dre aux  Matelots  la  connoifiance  de  leur  route.  Après  beaucoup  d’agita- 
tions, iis  furent  jettes  dans  une  Baye,  que  leurs  obfervations  leur  firent  ju- 
ger à trente  lieues  du  Cap,  où  ils  trouvèrent  plufieurs  habitations.  A pei- 
ne eurent-ils  mouillé,  qu'ils  virent  le  rivage  bordé  d’hommes,  de  femmes 
& d’enfans , qui  paroifibient  fort  étonnés  d’avoir  devant  les  yeux  des  gens 
vêtus , des  vilages  blancs , & un  Bâtiment  tel  que  la  Caravelle.  Comme 
de  part  & d'autre  on  ne  pouvoir  fe  faire  entendre  que  par  des  fignes , les 
Portugais  leur  offrirent  du  bifeuit  & de  l’eau -de -vie.  Ces  préfens  furent 
, acceptés;  mais  les  Sauvages  s’étant  bien-tôt  retirés,  & n’ayant  pas  reparu 
de  tout  le  jour,  il  fembloit  que  la  défiance  les  eut  fait  difparoître.  Cepen- 
dant, le  lendemain,  ils  apportèrent,  fur  le  rivage,  quantité  de  jeunes  au- 
truches , & d’autres  oifeaux,  afiez  femblables  a de  grofies  oyes,  fi  gras 
qu’on  ne  dUlinguoit  point  leur  chair.  Les  plumes  en  étoient  fort  belles, 
ü:  celles  du  ventre  paroilfoient  excellentes  pour  des  lits.  Tavemier  ache- 
ta un  gros  coullin  de  ces  plumes,  d'un  des  Matelots  Portugais,  qui  lui  ra- 
conta particuliérement  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  dans  cette  Baye  (m). 
Ils  y palTcrent  vingt-fept  jours.  Dans  l'impuifiance  de  s’expliquer , ils  don- 
noieiit  de  tems  en  tems,  aux  Sauvages,  des  couteaux,  des  haches,  du  co- 
rail , & de  faufies  perles , pour  les  exciter  au  Commerce  , & pour  décou- 
vrir s’ils  avoient  beaucoup  d’or;  car  ils  en  voyoient,  à quelques-uns,  de  pe- 
tits lingots , aux  oreilles , rabatus  des  deux  côtés  comme  des  doux  de  fer- 
rure. Quelques  femmes  en  portoient  au  bas  du  menton  & même  aux  nari- 
' nés.  Huit  ou  neuf  jours  après  l’arrivée  des  Portugais,  ces  Barbares  leur 

apportèrent  enfin  de  petits  morceaux  d’ambre  gris,  un  peu  d’or,  & quel- 
ques dents  d’éléphans  , mais  fort  petites  , quelques  cerfs  & quantité  de 
poilfon.  On  n’épargna  rien  pour  apprendre  d eux  où  ils  prenoient  l’ambre 
gris,  qui  étoit  fort  beau.  Le  Viceroi  de  Goa  en  fit  voir,  à l’Auteur,  un 
morceau  de  demie  once,  qui  lui  parut  le  meilleur  qu’il  eût  jamais  vû.  Les 
Portugais  s’efforcèrent  aulli  de  découvrir  d’où  leur  venoit  l’or.  Pour  les 
dents  d’cléphans,  ils  n’avoient  pas  befoin  d’autre  explication  que  la  vûe 
d’un  grand  nombre  de  ces  animaux , qui  venoient  boire , chaque  jour  au 
matin  , dans  une  Rivière  qui  fe  jette  dans  la  Baye.  Enfin,  delefpérant  de 
fe  faire  entendre  & d’obtenir  des  éclairciffemens , ils  prirent  le  parti  de  re- 
mettre à la  voile.  Mais , comme  les  Sauvages  s’étoient  rendus  fi  familiers 
qu’il  y en  avoit  toûjours  quelques-uns  dans  le  Vaiffeau,  ils  en  retinrent  deux, 
avec  lefquels  ils  prirent  la  route  de  Goa,  dans  l’efpérance  de  leur  faire  ap- 
prendre le  Portugais,  ou  de  faire  apprendre  leur  langue  à quelque  enfant 
qu’on  mettroic  auprès  d’eux.  Lorfque  le  Vaiffeau  eut  commencé  à s’éloi- 
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gner,  tous  les  Sauvages  voyant  enlever  deux  de  leurs  Compagnons , qui  n’é- 
toientpas  apparemment  des  moins  conlidérablcs , s’arrachèrent  les  cheveux 
& fe  frappèrent  l’eftomac , avec  des  cris  & des  hurlcmens  épouvantables. 
La  Caravelle  arriva  heureufcraent  à Goa.  On  prit  foin  des  deux  Captifs. 
Mais  on  ne  put  leur  rien  apprendre  de  la  langue  Porcugaife,  ni  rien  tirer 
d'eux  pour  la  connoilTance  de  leur  Pays.  Pans  l'efpace  de  quelques  mois , 
ils  moururent  tous  deux  de  chagrin  & de  langueur  ; & les  Portugais  ne  ti- 
rèrent point  d’autre  avantage  de  cette  découverte  qu’environ  deux  livres 
d’or,  & trois  livres  d’ambre  gris,  avec  trente-cinq  ou  quarante  dents  d’élé- 
phans(n).  Tavernier,  fe  trouvant  dans  la  fuite  à Batavia,  raconta  tou- 
tes ces  circonftances  au  Général  I lollandois , qui  ne  fit  pas  des  efforts  moins 
inutiles  pour  retrouver  la  même  Baye  (0). 

(n)  Pag.  125.  portance,  quoiqu’il  ait  fçè  depuis  qu'on  a- 

(a)  Pag.  415.  Tavernier  dit  que  le Gou-  voit  entrepris  inulilcnicnt  cette  recherche, 
verneur  le  remercia  aj/iz  fruidimeiit  de  ce  Une  Baye  à trente  lieues  du  Cap  juroit-elle 
rapport,  comme  d'une  chofe  de  peu  d'im-  été  inconnue  aux  llullandois?  U.  d,  E. 

S-  III. 

Voyage  de  Tavernier  à Batavia. 

Le  Voyage  de  Batavia,  un  des  plus  pénibles  que  l’Auteur  eut  entre- 
pris, du  moins  par  les  dangers  auxquels  fa  vie  fut  expofée,  fait  la  der- 
nière partie  de  fon  Journal.  11  partit  de  Mingrela,  au  Royaume  de  Vifa- 
pour,  fur  un  Vailfeau  Hollandois , qui  apportoit  des  foyes  de  Perfe,  & qui  a- 
voit  ordre,  en  faifant  voile  à Batavia,  de  mouiller  à Bakanor,  pour  y prendre 
du  riz.  On  arriva,  dans  ce  Port,  quatre  jours  après.  Le  Capitaine  étant 
obligé  de  defeendre,  pour  demander  au  Roi  la  permiflion  du  Commerce, 
Tavernier  eut  la  curiofité  de  l’accompagner.  Ils  remontèrent  la  Rivière 
près  de  trois  lieues  ; & lorfqu’ils  s’y  attendoient  le  moins , ils  trouvèrent  le 
Roi  fur  le  bord  de  l'eau  , dans  un  lieu  où  ils  ne  découvrirent  que  dix  ou 
douze  cabanes,  compofées  de  branches  de  palmier.  Ils  jugèrent  que  ce 
Prince  avoit  ailleurs  quelque  logement  plus  digne  de  lui , . & qu’il  n’étoit 
venu  dans  ce  lieu  que  pour  y Jouir  de  la  fraîcheur  des  arbres  & de 
quelques  ruifleaux.  La  cabane  dans  laquelle  il  entra , pour  recevoir  les 
deux  Européens  , ne  laiffoit  pas  d’ètre  ornée  de  quelques  tapis  de  Per- 
fe , fur  l’un  defquels  il  s’affit , entouré  de  cinq  ou  fix  femmes , dont  les 
unes  l’éventoient  avec  des  queues  de  paon , & les  autres  lui  préfentoient 
le  bétel  , ou  rempliffoicnt  fa  pipe  de  tabac.  Les  Seigneurs  de  fa  Cour 
étoient  dans  les  autres  cabanes  ; & l’Auteur  en  compta  près  de  deux 
cens , la  plûpart  armés  d'arcs  & de  flèches,  ün  voyoit  deux  éléphans , à 
peu  de  diftance.  Après  avoir  accordé , au  Capitaine,  la  permiflion  d’ache- 
ter du  riz,  le  Monarque  lui  envoya , dans  fa  Chaloupe  ,•  un  préfent  de  dou- 
ze poules  & de  cinq  ou  fix  flacons  de  vin  de  palmier,  l’avernier  obferve 
que  ce  vin  étoit  beaucoup  plus  fort  que  tout  ce  qu’il  en  avoit  bû  de  la  mê- 
me efpèce , & qu’en  ayant  demandé  la  raifon  à quelques  Habitans  d’un 
Liamcau  dans  lequel  il  paUa  la  nuit , ils  lui  répondirent  que  cette  qualité 
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venoit  de  l'ufagc  où  l’on  écoit,  dans  le  Pays,  de  planter  le  poivre  autour 
des  palmiers  (a). 

I.A  nuit  du  28  au  29  d'Avrii,  le  vent  commençant  à changer,  on  aver- 
tit le  Capitaine,  qui  n'avoit  point  encore  pratiqué  les  Côtes  de  l’Inde,  que 
la  prudence  l’obligeoit  de  ne  pas  différer  plus  long-tems  à lever  l’ancre. 
Mais  comme  il  regrettoit  de  partir  fans  avoir  achevé  de  charger , il  rejet- 
taceconfeil,  fous  prétexte  qu’il  manquoit  d’eau.  Le  vent,  qui  avoit  été 
fort  violent  toute  la  nuit,  s’appaifa  un  peu  le  lendemain,  & l’on  continua 
de  charger  du  riz.  Le  jour  d’après,  on  vit  les  apparences  d’un  fi  mauvais 
tems,  que  tout  l’équipage  commençant  à murmurer,  le  Capitaine  envoya 
les  deux  Chaloupes  pour  prendre  de  l’eau.  Mais  elles  ne  furent  pas  plu- 
tôt à l’embouchure  de  la  Rivière , qu’un  vent  furieux  obligea  les  Mate- 
lots de  revenir  fans  eau , avec  beaucoup  de  peine  & de  danger.  On  ne 
s’arrête  à ce  récit,  que  pour  faire  honneur  à Tavernier  de  fa  fermeté, 
dans  une  de  ces  terribles  htuations , qui  font  les  plus  grands  embarras  des 
Voyageurs,  & qui  forment  quelquefois  aufft  la  plus  agréable  partie  de  leurs 
Relations. 

Les  Chaloupes  étant  revenues  à bord  , on  les  attacha  derrière  le  Vaif- 
feau,  fuivant  l'ufage;  & l’on  mit  quatorze  hommes  dans  la  grande,  pour 
la  retenir,  & fempécher  de  fe  brifer  par  les  chocs.  Alors , on  voulut  com- 
mencer à lever  l’ancre.  Mais  le  vent  étant  devenu  plus  fort  & plus  con- 
traire, douze  hommes,  de  quarante  qui  étoient  autour  du  moulinet,  fu- 
rent eftropiés  par  les  barres.  Le  Capitaine  même , qui  voulut  toucher  au 
cable,  eut  la  main  prefqu’ entièrement  ccrafée.  Enfin  la  tempête  devint  fi 
furieufe,  qu’au-lieu  de  lever  l’ancre,  on  fut  contraint  d’en  jetter  d’autres, 
pareeque  le  Vaiffeau  étoit  inmétueufcmcnt  pouffé  vers  la  terre.  Avant 
minuit,  on  avoit  perdu  fuccelTivement  fept  ancres.  Il  n’en  refloit  plus, 
& toute  autre  reflburce  étoit  vaine.  On  fit  trois  fois  la  prière  dans  l'efpa- 
ce  de  deux  heures.  A la  fin  de  la  troifième  , les  Pilotes  crièrent  que  le 
Vaiffeau  alloit  toucher  terre,  & que  chacun  devoir  penfer  à fe  fauver.  Le 
Capitaine  étoit  incapable  de  s’aider  lui-méme  dans  le  miférable  état  de  fa 
main.  Tavernier,  qui  n’efpéroit  pas  beaucoup  plus  de  fes  propres  efforts, 
s’accouda  fur  le  bord  du  Vaiffeau,  pour  y attendre  fa  deftinée;  & comme 
on  étoit  éclairé  par  la  lumière  de  la  Lune,  il  fe  mit  à regarder  triftement  les 
Ondes,  qui  le  pouffoient  vers  la  Côte.  Pendant  qu’il  étoit  dans  cette  pof- 
ture,  le  V'aiffeau  toucha  rudement  à terre;  & les  cris  de  l’équipage  lui  fi- 
rent Juger  cju’il  s’étoit  entr’ouvert.  Au  même  inftant,  deux  Matelots  vin- 
rent lui  offrir  de  le  fauver , à condition  d’étre  généreufement  récompenfés , 
C le  Ciel  favorifoit  leurs  efforts.  Il  leur  promit  cinq  cens  écus,  qui  les  dif- 
pofèrent  à rifquer  leur  vie  pour  conferver  la  fienne.  C’étoient  deux  Ham- 
bourgeois, quil’avoient  vû  à Surate,  & qui  n’ignorant  pas  que  fon  prin- 
cipal Commerce  étoit  en  pierreries , favoient  qu’il  avoit  fur  lui  toutes  fes 
marchandifes.  Auffi-tôt  qu’il  eut  nommé  la  fomme,  ils  fe  faifirent  d’un 
morceau  de  bois,  de  la  groffeur  de  la  cuiffe,  & long  de  dix  ou  douze  pieds, 
auquel  ils  attachèrent,  en  cinq  ou  fut  endroits,  de  groffes  cordes,  de  quatre 
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DÜ  cinq  pieds  de  longueur.  Tavcmier  conlidéroit  leur  travail,  fans  en 
pouvoir  deviner  l’ufage,  lorfque  tournant  les  yeux  vers  la  terre,  il  crut  re- 
ffi.u’quer  que  le  Vaifleau  n’y  étoit  plus  pouffé  direftement.  Dans  la  crainte 
eue  ce  ne  fût  une  illufion  des  ténèbres,  pareeque  la  Lune  commençoit  à 
fecouclier,  il  courut  à la  bouflbie,  pour  s’éclaircir.  Il  vit  qu’en  effet  le 
vent  étoit  tout-à-fait  changé,  & qu’il  venoit  de  terre.  Un  cri , par  lequel 
il  annonça  ce  changement  aux  Matelots  , leur  fît  reprendre  courage.  La 
joye  fut  proportionnée  à la  crainte.  On  avertit  les  quatorze  hommes  de  la 
grande  Chaloupe  ; mais  perfonne  ne  répondit  ; & le  matin , à la  pointe  du 
jour,  on  s’apperçut  que  leur  cable  s’étoit  rompu.  On  n’a  jamais  eu  d'au- 
tre nouvelle  de  leur  ^rt. 

Le  Pilote  ne  fut  pas  long-tems  à remarquer  que  Ton  gouvernail  s'étoit 
brifé  par  le  haut  ; & pour  réparer  fur  le  champ  cette  difgrace  , il  fit  ten- 
dre une  petite  voile,  qu’on  droit  de  divers  côtés  fuivant  les  ordres.  En- 
fin le  vent  devint  tout-à-fait  Nord-Efl  ; & plus  la  nuit  s’obfcurciflbit  par  la 
retraite  de  la  Lune , plus  il  fe  fortifioit  du  même  côté.  On  en  rendit  grâ- 
ces au  Ciel  par  des  prières  publiques.  Cependant  le  danger  n’étoit  pas  fi- 
ni , pareequ’on  avoit  à paffer  trois  groffes  roches  qui  s’élèvent  au-deflus  des 
flots,  & qu’on  ne  pouvoir  appercevoir  dans  les  ténèbres.  Les  VailTeaux 
ne  s’approchent  point  ordinairement  du  Port,  jufqu’à  fe  mettre  dans  la  né- 
ceflité  de  les  paffer;  mais  le  Capitaine,  prelTé  par  le  teins  , avoit  fait  avan- 
cer le  lien  le  plus  près  qu’il  avoit  pû  de  l’embouchure  de  la  Rivière  , pour 
charger  avec  plus  de  diligence.  Âinfi,  pendant  le  refte  de  la  nuit,  on  fe 
crut  expofé , de  ce  côté-là , au  même  danger  dont  on  avoit  été  menacé  du  cô- 
té de  la  terre.  Mais  le  Ciel  permit  qu’à  la  pointe  du  jour,  on  fe  trouva , 
fans  le  favoir , à trois  ou  quatre  lieues  de  la  Côte.  On  tint  confeil  fur  la 
route  qu’on  devoit  prendre,  pareequ’on  étoit  fans  ancres.  Les  uns  propo- 
foient  defe  rendre  à Goa,  pour  ypalTer  l’hyver;  les  autres,  d’aller  à Point- 
dt-Gale , première  Ville  que  les  Ilollandois  avoient  enlevee  aux  Portugais 
dans  rifle  de  Ceylan(i).  Le  chemin  étoit  égal,  &le  vent  également  favora- 
ble. Tavemier  repréfenta  qu'on  ne  pouvoir  aller  à Goa  fans  expofer  des 
Matelots  Hollandois  à faire,  dans  l’yvrelle,  quelque  excès  qui  les  foumet- 
troit  aux  rigueurs  de  l’inquifition  ; & que  cette  Ville  d’ailleurs , leur  of- 
frant diverfes  occafions  de  débauche  , le  Capitaine  ne  retrouveroit  pas  un 
homme  lorfqu’il  penferoit  à fe  remettre  en  Mer  (c). 

Deux  raifons  fi  fortes  firent  donner  la  préférence  à Point-de-Galle.  Ce- 
pendant elles  n’ôtoient  pas  la  crainte  d’une  tempête , qui  pouvoir  brifer  fur 
la  Côte  un  V'aiffeau  fans  ancre.  Quelques  Matelots,  qui  fervoient  à bord 
depuis  plufieurs  années,  fe  fouvinrent  qu’il  y avoit  au  fond  de  calle,  une 
ancre  fort  pefante,  mais  qu.‘elle  n’avoit  qu’un  bras.  Quoique  la  quantité  de 
marchandiles , qui  étoit  dans  le  Vaiffeau,  fit  craindre  beaucoup  de  difficul- 
té à la  retirer , quelques  Charpentiers  fort  experts , qui  avoient  quitté  le 
Comptoir  de  Bander- Abafli  pour  fe  rendre  à Batavia,  s’étant  engages  à la 
mettre  en  état  de  fervir , on  entreprit  de  furmonter  tous  les  obftacles.  Il 

en 

(t)  Ils  s'éioicDt  déjà  rendus  maîtres  de  Baiicalo , de  Trinquemale  & de  Kegombo. 
R.  d.  E.  (c)  Pag.  409,  410. 
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en  coûta  trois  ou  quatre  caifles  de  vin  de  Chiras , qui  furau  dülribnëei 
entre  les  Ouvriers.  Huit  jours  après , on  fe  trouva  devant  Point-de-Gal* 
leÿ  & l'on  fut  obligé  d'abattre  toutes  les  voiles,  pour  s'approcher  du  Port, 
que  fes  roches  à Heur -d'eau  rendent  fort  dangereux.  Auffi  n’arrive  - t'il 
point  deVaiffeau,  que  le  Gouverneur  n’envoye  deux  Pilotes,  pour  l’ai- 
der  à fe  conduire.  Tavernier  ne  trouva  rien  de  plus  remarquable,  dans 
cette  Ville , que  lés  traces  des  boulets  de  canon  & des  mines  que  les ^ol- 
landois  avoient  fait  jouer  pendant  le  Siège.  La  Compagnie  donnoit  alors 
des  champs  & des  places  pour  bâtir,  à ceux  qui  vouloient  s'y  établir  fous 
fa  protection.  Elle  avoit  formé  un  nouveau  plan , qui , fuivant  l'opinion 
de  l’Auteur,  devoit  faire,  de  cette  Ville , une  Place  très-forte  (d). 

Il  y apprit  que  les  Hollandois,  avant  que  d'avoir  chalTé  les  Portugais 
de  tous  les  Etablifl'emens  qu’ils  avoient  dans  cette  Ifle , s’étoient  perfuadè 
oue  cette  conquête  deviendroit  pour  eux  une  fource  inépuifable  de  richef- 
fes.  L’effet,  dit-il,  auroit  pû  répondre  à leurs  efpèrances  , s’ils  avoient 
obfervc  plus  fidèlement  leur  premier  Traite  avec  le  Roi  de  Candy,  qui  oc* 
cupe  l’intérieur  de  l'Illc.  Us  s’étoient  engagés  à lui  remettre  la  Ville  de 
Püint-dc-Gale  après  le  Siège  ; & ce  Prince  devoit  leur  fournir  tous  les  ans 
une  certaine  quantité  de  canelle.  Mais  lorfqu’il  leur  demanda  l’exécution 
de  cette  promeffe , ils  répondirent  qu’ils  étoient  prêts  i le  fatisfaire , quand 
il  leur  auroit  payé  les  fraix  de  la  guerre , qu’ils  faifoient  monter  à pluficors 
millions  («).  Trois  Royaumes , tels  que  le  fien,  n'aurôicnt  pas  fourni  la 
moitié  de  cette  fomme.  La  canelle  & les  éléphans  font  le  principal  Com- 
merce du  Pays.  Les  Portugais  avoient  tiré  tout  le  profit  de  la  canelle , 
pendant  qu’ils  avoient  été  les  Maîtres  ; & quoique  les  éléphans  de  l’ifle  fo* 
yent  fort  effimés  dans  toutes  les  Indes,  il  cil  rare  qu'on  en  prenne  plus  de 
cinq  ou  fix  chaque  année.  Les  Hollandois  ne  furent  pas  plus  fidèles  au  Roi 
d’Achem  (/)  (g),  qui  s’étoit  engagé  à les  fecourir  ; & ce  Prince,  ne  bor- 
nant point  la  vengeance  à leur  refufer  du  poivre,  leur  déclara  une  guerre 
fanglante,  dont  ils  craignirent  alTez  les  fuites  pour  lui  demander  la  paix  & 
le  renouvellement  du  Traité  (é).  Ta- 


Id)  Pag.  41t.  Voyez  le  plan  de  cette 
Ville,  dans  la  Derertpiion  de  l'ifle  de  Cey- 
Un  > au  Tome  XI.  U.  d.  E. 

(e)  On  renvoyé  le  Leclear  au  TomeXl. 
pag.  267,  où  celte  accuracion  (e  trouve  te- 
futde  par  de  bonnes  de  folides  raironi , tel- 
)«  que  Tavernier  en  donne  lui -même  une 

Sui  cil  fana  répliqué.  Les  prcienfions  des 
lollandois  étoieni  fondées  Tur  un  TtaitC  fo- 
lennel , dont  le  Roi  de  Candy  avoit  enfreint 
le  principale  condition,  dès  qu'il  ne  lesrem- 
bourfolt  pas  de  leurs  avances.  R.  d.  E. 

(/)  On  a déjà  remarqué  que  les  Hollan- 
dois  accufcnt  Tavernier  de  les  avoir  cruel- 
lement  malir.riiés  ; & nue  leurs  plaintes , 
fur-tout  dans  la  bouche  au  fameux  Miniflre 
^rieu,  ont  beaucoup  Teivl  à déctédiicr  Ton 
Ouvrage.  Rayle  , en  récounoilTant  la  véii- 
té  de  l'accufation,  obferve  fimplement  que 
li  Tavetoier  a peu  ménagé  les  Fatüculiers 


Hollandois,  il  n'-i  pas  manqué  de  relbeét 
pour  ceux  qui  les  gouvernent  ; ce  qui  e<l 
fort  éloigné  de  lui  reprocher  de  la  faulGctéa 
Ainfl  quoiqu'il  rapporte  quantité  de  bits  , 
peu  honorables  pour  cette  Nation,  il  u'en 
faut  pas  conclure  qu'il  ait  manqué  de  boa- 
ne-fbl.  On  fait  quelle  Julie  différence  U faut 
meure  entre  la  médifance  dt  la  calomnie. 

(g)  Le  earaélère  de  perfidie  du  Roi  d'A- 
chem  cR  affez  connu  par  la, Relation  du  Gé- 
néral de  Beaulieu,  au  Tome  précédent;  maii 
noua  ne  trouvons  rien  de  ce  que  Tavemiet 
veut  infinuCr  ici,  contre  la  bonne-foi  desHoii- 
landois,  qui  ne  dépend  d'ailleurs  pas^  fon 
témoignage.  R.  d.  E. 

(b)  L'Auteur  joint  ici  on  détail  carlAix: 
„ Four  cet  effet,  dit- il,  ils  s'envoyèrent  de 
„ part  dt  d'auue  des  AmbaiEideara.  Celui 
„ qui  vint  i Batavia,  de  la  part  du  Roi , fol 
„ reçu  avec  beaucoup  de  ma^ificenec.  Lorf- 

, qu'il 
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1 Tavzrnie»  partit  de  Point-de-Gale,  le  25  de  Juin^  Il  pafTa  la  Li- 
gne le  2 de  Juillet;  & le  6,  il  eut  la  vûe  d’une  Ifle  qui  le  nomme  Nûzak-u. 
Le  17,  il  découvrit  la  Côte  de  Sumatra;  le  18,  J’ifle  d’Inganno;  & le  19, 
rifle  Fortune.  Le  20  , il  vit  plufleurs  autres  petites  Ifles  , entre  Icfquel- 
les  on  en  dilHngue'  trois  par  le  nom  d'IJles  du  Prince  (i).  La  Côte  de  Java 
s'offrit  le  même  jour;  & le  22  , il  mouilla  heureufement  dans  la  Rade  de 
Batavia. 

C’éTOiT  le  Général  k'an  der  Lyn,  qui  gouvernoit  alors  les  Indes  Hol- 
landoifes.  Caron , Direâeur  général  ui) , occupoit  après  lui  la  première 
place  du  Confeil.  Tavernier  fut  reçu  h favorablement  de  ces  deu.x  Chefs , 
que  prefqu  à l'on  arrivée , il  fe  vit  invité  à dîner  par  le  Général , avec  les 
principaux  Officiers  de  la  Ville  & leurs  femmes.  On  ne  l’entretint  d’abord 
que  de  fes  Voyages  ; mais  enfuite  le  Général , l’ayant  prié  de  pafler  dans 
Ion  cabinet , lui  fit  diverfes  queflions , qui  le  préparèrent  aux  embarras  que 
les  Hollandois  dévoient  lui  faire  efTuyer.  Cependant  les  apparences  furent 

foû- 


n qu’il  fut  fur  fon  départ , le  Général  Hol- 
n liodois  éc  tout  le  Confeil  le  uaitérenc 
„ fplcndidemene  Les  Dames  fe  mitent  à 
„ table;  ce  qui  furpilt  fort  cet  AmbalTadeut 
„ Malroinéun . qui  n’étoit  pis  accoutumé  i 
„ toit  des  feaiines  boire  & manger  avec  Jet 
„ homoes.  Mais  ce  qui  l'étonna  beeucoup 
K plus,  ce  fut  qu'i  la  nn  du  repas,  après  a- 
^ voir  bû  plufleurs  fautes,  on  but  celle  de 
„ Il  Reine  d'Achem,  qui  avoit  gouverné  cet 
„ Etat,  pendant  la  ainorité  de  fon  fils,  & 
„ que  pour  l'bonurer  davantage , M.  le  Gé- 
„ néial  voulut  que  Madame  la  Générale,  fa 
„ femme,  baifit  rAmbaffadeur.  Le  Roidt 
„ la  Reine  d'Achetn  ne  tryurent  pas  moins 
I,  bien  rAaibalfadeot  qui  leur  fut  envoyé  de 
a Batavia.  C'étok  un  Hollandois , nommé 
„ Créait;  il  étoic  abbatu  depuis  quinze  ans, 
„ par  une  maladie  de  langueur,  qui  faifoit 
„ croire  qu'on  lui  avoit  donné  quelque  poi- 
„ fon  lent.  A la  troiGème  audience  , le  Roi 
„ d'Achem  ayant  f;u  qu'il  éioit  réduit  de- 
„ nuit  iong-tems  i ce  trlReétat,  luideinan- 
,,  de  s'il  n’avoit  jamais  entretenu  quelque 
„ fille  du  Pays  , & comment  il  l'tvoit  quit- 
„ tée?  Crook  avoua  qu'en  ayant  aimé  une  , 
„ il  i'avoit  quittée  pour  aller  fe  marier  en 
„ Hollande,  & que  depuis  ce  tems  il  n’avoit 
„ pat  ceSë  d'être  infirme  A languiGTint.  Lè- 
„ deiTus  , le  Roi  dit  i trois  de  fet  Méde- 
„ dns.  qui  fe  trouvoient  près  de  lui,  qu’a- 
„ yant  entendu  la  caufe  du  mal  de  fAmbaf- 
„ fadeur . il  leur  donnoic  quinze  jours  pour 
,,  le  guérir , & que  s'ils  n'en  venoient  à bout 
s,  dans  cet  intervalle , U les  feroit  mourir 
„ cous  crois  Ils  alfurèrem  le  Roi  qu’ils  lui 
,,  répondoient  de  la  guérifon  de  l’AmbaHâ. 
„ deur,  pourvù  qu'il  voulût  prendre  leste- 


„ mèdes  qu’ils  lui  donneraient.  Crook  s'y 
„ réfolut.  Ils  lui  donnoient,  au  matin,  un 
„ breuvage , & le  foir  une  pillule.  Le  neu- 
„ vième  jour , Il  lui  prit  un  grand  vomiffe- 
„ ment.  On  crut,  qu'il  mourrolt  des  étran- 
„ get  elForis  qu'il  fit.  Enlîn  il  vomit  un  pe- 
„ tic  paquet  de  cheveux,  de  la groSèur  d'une. 
„ petite  noix;  après  quoi,  il  fut  prumpte- 
„ ment  guéri.  Enfuite  le  Roi  lui  nt  l'hon- 
„ neur  de  le  mener  i la  challé  du  rblnoce- 
„ roi . & voulut  qu'il  donnât  le  coup  nor- 
„ tel  à la  béte,  dont  il  coupa  la  corne , pour 
„ la  lui  préfenter  aulG.  Cette  chalfe  l^ut  ful- 
„ vie  d'un  grand  felîin,  dans  lequel  le  Roi 
„ but  è la  fanté  du  Général  de  ratavia  & de 
„ fa  femme,  & fit  venir  une  des  fiennei  , 
„ qn'il  fit  baifer  i l’AmbsfTadeur.  A fon  dé- 
„ i^rt,  il  lui  fit  préfent  d'un  caillou,  de  la 
„ grolTeur  d'un  tsuf  d'oye,  oû  l'on  voyoit 
„ de  grolTes  veines  d’or,  comme  on  voit  les 
„ nerfs  fur  la  main  d'un  homme;  en  iui  di- 
„ Tant  que  c'étok  ainfi  que  l’or  croIlToitdans 
„ fon  Pays.  Crook  fe  trouvant,  danslafui- 
„ te.  Chef  du  Comptoir  à Surate,  fit  rom. 
„ pre  le  caillou  par  le  milieu,  poureodon- 
„ ner  la  moitié  i celui  qui  avoit  la  première 
„ autorité  après  lui,  & qui  fr  nommoit  Cair 
„ fiant.  Je  lui  en  offris , ajoftte  Tavernier, 
„ cent  cinquante  pifloles , dans  le  deffein  de 
„ le  [torcer  i M.  le  Duc  d'Orlsani  ; mais  il 
„ ne  voulut  jamais  s'en  défaire  ",  Uidem, 
pag.  413  St  414. 

(1)  On  ne  donne  le  nom  d'Jfle  du  Pria, 
ce  qu’è  une  feule  111e,  qui  ett  i l'entrée  du 
Détroit  de  la  Sonde.  r1  d.  E.  i 

( k ) Le  même  qui  forma  le  Comptoir  Fran- 
çois à Surate,  voyez  les  dernières  Rela- 
tions du  Tome  XI. 
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foûcenaes  civilement.  On  lui  propofa  de  faire  un  tour  de  promenade  hora 
de  la  Ville.  La  magnificence  au  cortège  , dans  les  moindres  occafions  où 
le  Général  fe  fait  voir,  paroît  mériter  une'defcription.  „ Deux  trompettes 
„ fonnèrent  pour  avertir  de  fa  marche.  Enfuite  il  monta  dans  un  grand 
„ caroffe  à fix  chevaux , avec  Madame  la  Générale  & quatre  autres  fem- 
„ mes.  Plufieurs  Officiers  montant  à cheval , on  en  préfenta  un  à Taver- 
„ nier,  fellé  & bridé  à la  Perfane.  Il  y a toûjours  quarante  ou  cinquante 
„ chevaux  de  felle,  dans  les  écuries  du  Général.  Le  carofie  étoit  précédé 
„ d’une  Compagnie  de  Cavalerie  ; chaque  Cavalier  avec  le  colletin  de  buf- 
„ fie  & le  haut-de-chauffe  d'écarlate  galonné  d’argent,  un  plumet  au  cha- 
„ peau,  la  grande  écharpe  bordée'd’une  dentelle  d’argent,  la  garde  de  l’é- 
„ pée  & les  éperons  d’argent  mallif  ; & tous  les  chevaux  fort  bien  équi- 
,,  pés.  Trois  Gardes  du  corps  raarchoient  à chaque  portière , la  hallebarde 
,,  en  main , & galamment  vêtus , en  pourpoint  de  fatin  jaune , avec  le 
„ haut-de-chauffe  d’écarlate  , couvert  de  galons  d’agent , les  bas  de  foye 
„ jaune,  & de  fort  beau  linge.  Derrière  le  caroffe  fuivoit  une  Compa- 
,,  gnie  d’infanterie  ; fans  compter  celle  qui  fort  de  la  Ville  une  heure 
,,  ou  deux  avant  le  Général,  pour  aller  à la  découverte”.  Les  Confeil- 
1ers  , ajoûte  l’Auteur , ont  aulli  leur  farte.  Soit  dans  leurs  maifons , foit 
lorfuu’ils  en  fortent,  chacun  d’eux  a deux  Moufquetaircs  pour  fa  garde. 
Lorfqu’ils  ont  befoin  de  chevaux  , un  Ecuyer  du  Général  doit  leur  amena; 
ceux  qu’ils  demandent.  Ils  ont  aurti  leurs  petites  barques,  pour  la  prome- 
nade en  Mer,  ou  fur  la  Rivière,  ou  fur  les  Canaux,  qui  font  bordés  de 
leurs  Jardins. 

Pendant  trois  ou  quatre  jours , Tavemier  reçut  quantité  de  vifites, 
qui  l’engagèrent  dans  une  affez  grande  dépenfe,  pareeque  l’ufage  oblige  ce-  • 
lui  qui  les  reçoit  de  préfenter  du  vin.  Une  pinte  de  vin,  mefure  de  Paris, 
ne  tient  que  quatre  verres  Hollandois.  Le  vin  d’Efpagne  ert  à bon  marché 
dans  Batavia , lorfqu’il  ne  coûte  qu’un  écu.  Le  vin  du  Rhin  & le  vin  de 
France  en  \tilcnt  deux.  „ Les  tems  de  joye  dans  cette  Ville  , obferve 
„ l’Auteur,  pour  finftrufîtion  de  ceux  qui  feront  le  même  Voyage,  font 
„ les  jours  où  l’on  voit  arriver,  de  Hollande , quelques  Vaiffeaux  qui  ap- 
„ portent  du  vin  ou  de  la  bière.  Quoiqu’il  foit  permis  aux  Particuliers 
„ d’en  acheter  leur  provifion,  la  plus  grande  partie  de  ces  liqueurs  paffe 
„ aux  Cabaretiers , foit  que  les  Hollandois  prennent  plus  de  plaifir  au  Ca- 
,,  baret  que  dans  leurs  maifons,  ou  qu’ils  y trouvent  plus  de  commodité 
„ pour  fe  réjouir  cnfemble.  Dans  ces  jours,  qui  font  leurs  grandes  fêtes, 

„ on  rencontre , au  milieu  des  rues  , des  femmes  & des  filles , qui  portent 
„ un  Momon  aux  Paffans,  pour  quelques  bouteilles;  & foit  qu’on  perde  ou 
„ qu’on  gagne,  l’honneur,  fuivant  "ravernier,  ne  permet  guères  de  fouf- 
„ nir  que  les  femmes  payent.  Il  en  furvient  d’autres,  à la  fanté  defquel- 
„ les  on  ert  obligé , dit-il,  de  boire  par  bienféancc.  Ainfl  l’intempérance 
„ des  Habitans  coûte  cher  aux  Etrangers  (i)”. 

Les  embarras,  dont  l’Auteur  étoit  menacé,  avoient  leur  fource  dans  la 
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complairance  avoic.  eue  pour  un  Direâeur  HoHandoR , nommé 

Cmjlant , qu’il  avoic  connu  dans  les  Comptoirs  de  fiander-Aballl  & de  Su- 
rate, & qui  l’avoit  chargé  de  lui  acheter  pour  feize  raille  roupies  de  Dia- 
mans,  aux  Mines  de  Golkonde.  Tavermer,  à fon  retour,  l'ayant  trouvé 

{)arti  pour  l’Europe,  avoit  remis  les  Diamans  aux  Direéleurs  Anglois , qui 
es  &ent  tenir  à Confiant:  mais  il  ne  s’étoic  adrelTé  aux  Anglois,  qu’après 
avoir  propKjfé  la  même  commilhan  au  Direfteur  Hollandois , qui  s’en  étoit 
excufé  , quoiqu'ami  de  Confiant  ; fous  prétexte  que  fi  le  Général , ou  le  Con- 
feil  de  Batavia,  étoit  informé  qu’il  eût  reçu  ce  dépôt,  il  couroit  rifque 
d’être  traité  comme  Receleur , & de  perdre  fa  charge  & tout  fon  bien. 
On  favoit  à Batavia  que  Tavemicr  lui  avoit  fait  cette  propofition.  Un 
jour  trois  ou  quatre  Confeillers,  feignant  de  le  traiter  avec  beaucoup  d’a- 
mitié, lui  demandèrent  fl  depuis  fon  Voyage  de  Golkonde  il  avoit  eu  des 
nouvelles  de  Confiant.  Il  les  aflura  qu’il  n’en  avoic  pas  reçu  ; d’où  fe 
croyant  en  droit  de  conclure  qu’il  n’avoit  pû  lui  envoyer  les  Diamans , ils 
fe  prirent  mutuellement  à témoins  que  de  fon  propre  aveu  il  avoic  pour  fei- 
ze mille  roupies  de  Diamans,  qui  appartenoient  à un  Directeur  Hollandois. 
Cette  fauffe  fuppoflcion  l’allarma  peu.  Il  répondit  nettement  que  depuis 
plus  de  fix  mois  , il  avoit  envoyé  les  Diamans  par  terre.  Cependant  il  re- 
çut ordre,  dès  le  lendemain,  de  paroître  au  Confcil  de  la  Ville,  où  l’A- 
vocat Fifcal  dévoie  prendre  la  caufe  de  la  Compagnie.  Rien  ne  pouvoit 
le  difpenferde  s’y  rendre;  mais  lorfqu'il  y entendit  traiter  cette  affaire 
d’un  ton  fort  férieux,  & que  malgré  fes  explications,  il  vit  porter  une  fen- 
tence,  fuivant  laquelle  Confiant  de  voit  être  pourfuivi , pour  avoir  fraudé 
la  Compagnie , fous  prétexte  que  fes  gages  n avoient  pû  le  mettre  en  état 
d’acheter  pour  feize  mille  roupies  de  Diamans , il  tint  un  langage  qui  parut 
chagriner  plufieurs  perfonnes  de  l’affemblée  (w).  Leur  animoficé  devint 

fl 


(«•)  On  le  lira  volontiers  dans  fes  tertnei. 
A ce  difeours  d'aveir  fraudé  la  Campanie  ^ 
,,  je  ne  pus  m’empc^chcr  de  rire  ; ce  qui  fur* 
„ prit  tout  ie  monde  : & le  Préfident  du 
ft  Confeit  me  demanda  pourquoi  je  riois? 
,,  Je  lui  dis  que  c'étoit  de  voir  qu*ii  s’écon* 
y,  noit  de  ce  que  le  Sieur  Conitam  avoit 
,,  fraudé  ta  Compagnie  de  feize  mille  rou* 
ÿ,  pies  , dt  que  t'il  n'avoic  emporté  que  celé 
c’étoit  bien  peu  de  chofe;  ajoûianc  qu'il 
n'y  avoit  gueres  de  Serviteur  de  la  Com* 
,,  pagnie  qui  eut  palTé  par  les  charges  où  le 
„ Sieur  Conilaot  avoic  paiTé  , & qui  eut  eu 
,,  ta  commodité  de  faire  le  négoce  comme 
,,  i!  l’avoiteue.  fans  crainte  du  Fifcal,  qui 
,,  D’emportic  du  moins  cent  mille  écus.  11 
„ y avoit  alors  deux  ou  (roi!!  perfonne<  dans 
^ Je  Confeit,  qui  rsiétoient  pas  bien-aifesde 
,,  m'ouir  parier  de  la  forte , & que  ce  dif- 
M cours  legardoit  particulièremem  : car 
»,  pour  dire  les  chofes  comme  elles  font, 
»»  Tes  Dtreâeurs,  & ceuxqur  les  fuivenrdans 
Comptoirs,  favent  mettre  à part  de 


„ grofTes  fommes  à leur  pro6t  & au  grand 
„ préjudice  de  la  Compagnie;  & comme 
„ ils  ne  le  peuvent  fans  être  d'intelligence 
„ avec  le  Courtier , cclui^i  en  fait  autant 
„ de  fon  côté,  & ceux  qui  font  fous  lui 
„ prennent  auHi  ce  qu'ils  peuvent.  J'ai  fait 
„ compte  une  fois  de  tout  l'argent  dont  ou 
„ peut  fruftrer  la  Compagnie  fur  le  négoce, 
„ dans  chaque  Comptoir,  & j'ai  trouvé  que 
„ quand  tous  les  ans  on  ne  lui  fait  tort  que 
p,  d'un  million  cinq  ou  (îx  cens  mille  livres» 
„ elle  a lieu  de  s'en  confoler  Four  ne  par^ 
„ 1er  que  de  la  Perfe,  j’ai  connu  des  Direc- 
„ teurs,  qui  tant  fur  la  vente  des  épiceries 
„ oue  fur  l'achat  des  foyes,  ont  mis  à parc, 
„ aans  une  année,  plus  de  cent  mille  piaf> 
„ très,  lis  ont  pour  celi  des  adtefTes  mer> 
,,  veilicufes,  qu’il  efV  mat  arfé  que  ta  Corn» 
„ paentc  puiiïe  découvrir  Ibidem,  pag. 
419  & 420  V-jjez  la  Defeription  de  Bata- 
via, au  Tome  X. , otr  ic  récit  de  Tavemiee 
e(l  confirmé  par  des  tlollandois  mêmes. 
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rAvumti.  ft  vive,  que  pendant  quatre  ou  cinq  fcmaines,  non-reulcment  il  fut  îoier^ 
1648-  rogc  comme  un  coupable,  & forcé  de  répondre  à tous  les  articles,  mais 
qu’il  fe  vit  menacé  u’etrc  conduit  dans  une  prifon.  Il  eut  la  fermeté  dé 
répondre  qu’il  ne  craignoit  point  leurs  menaces,  & qu’il  avoit  l’honneur 
d’etre  à un  Prince  qui  fauroit  le  tirer  de  leurs  mains  & fe  reflencir  de  cet 
affront  (»).  Mais  lorfqu’il  fe  vit  alTez  prelfé  pour  craindre  les  effets  de 
de  leur  reflentiment,  il  prit  un  parti,  fur  lequel  il  fit  plus  de  fond  que  fur 
fon  innocence:  ce  fut  de  ne  plus  dillimuler  qu’il  étoit  inflruit  des  rapines 
continuelles  d’un  grand  nombre  de  Confeillers,  de  Direfteors,  dt  de  celles 
du  Général  même.  Il  eut  feulement  la  précaution  de  ne  s’ouvrîr  qu’au  Pré- 
Cdent,  dans  un  entretien  qu’il  eut  tête  à tête  avec  lui;  fittr,  par  cette  voye, 
de  faire  paffer  aux  oreilles  des  coupables  une  déclaration  qui  devoir  leur  cau- 
• fer  quelque  frayeur  (o).  En  effet  fa  hardielTe  en  impofa  aux  Juges  Hol* 


(«5  M.  le  Duc  d’Otleans  l’avoit  chargé 
de  lui  acheter  quelques  Diamans  & d’autres 
Chofcs  précieules. 

(a)  Ne  perdons  pas  roccafion  de  (aire 
connoitte  quelles  médirances  les  Hollandois 
reproehent  à Taveriiier:  „ Je  dis  su  Préfl- 
„ dent,  que  puiCqu'il  vouloir  ahrolument que 
„ je  lui  dllTe  tout  ce  que  je  favois  du  Sieur 
n Coudant,  je  ne  lui  cachcrols  tien  de  ce  qui 
„ étoit  venu  é ma  connoilTance  , fut -ce  au 
„ defavamage  du  Général  même,  & de  plu- 
„ fleura  du  Confeil , & de  voua  même  qui  me 
U prellés  de  parler.  Alori  je  lui  déclarai 
„ qu'en  partant  de  Surate  pour  aller  â la  Mi- 
„ ne  de  diamans,  le  Sieur  Gonflant  m'avoit 
» remis  qatrante>qQatre  mille  souples,  me 
„ priant  d'employer  cette  fomme  en  diamans, 
„ & particulièrement  en  grandes  pierres,  m'af- 
M furantque  mes  proviflons  me  fetoient  très- 
„ bien  payées,  & que  cette  fomme  appartenant 
„ i M.  le  Général,  il  étoit  bien -aile  d’avoir 
„ occaflon  de  l'obliger:  de  plus,  que  M.  le 
„ Général  avoit  acheté  du  Sieur  Gonflant , 
M lotfqu'il  étoit  venu  i Batavia,  toutes  les  par- 
ti tics  que  je  lui  avois  vendues  pendant  qu'il 
„ étoit  au  Comptoir  de  Surate  : c'étoit  tou- 
„ tes  pierres  que  j'avois  fais  tailler,  dont  la 
„ valcurétoit  de  plus  dequarame  mille  écus. 
„ Pour  ce  qui  étoit  des  ^rles  que  le  Sieur 
„ Gonflant  avoit  achetées  pour  M.  le  Géné- 
u rai , du  tems  qu’il  étoit  » Ormus , je  n'en 
K favois  pas  bien  la  fomme  ; mais  que  je  fa- 
„ vois  pouriaoc  qu'il  y avoit  deux  feules  per- 
„ les  en  poire,  qui  coutoient  cent  foixante- 
„ dix  tomans  : que  j'avois  eu  aufll  d’alTez 
„ bonnes  fomuies  1 employer  pour  le  Sieur 
„ Caries  Rntt,  le  Sieur  Kau  , & quelques 
„ autrer:  que  lul-méme  ne  devoit  pas  avoir 
„ oublié  que  lorfque  le  Sieur  Gonflant  é'oit 
„ parti  de  Batavia  pour  aller  être  Direéteur 
„ en  Perfe,  il  lui  avoitremis  trente  llx  mil- 
„ le  roupies,  le  priant  de  donner  cette  fon- 


„ me  1 quelqu'un  de  Tes  amis , pour  l’ea- 
„ pbyer  i une  partie  de  diamans  : que  le 
„ Sieur  Gonflant  ne  m’avoit  pt  jobidredans 
„ cette  faifon:  astis,  pour  vous  faite  voir, 
I,  dis -je  encore  au  PréfiJent,  combien  il 
„ étoit  porté  pour  vdtrc  profit , il  acheta  , 
„ de  la  plus  grande  partie  de  vdtre  fornsM, 
„ desmaicbandifes  de  Serooge  ft  de  Brans- 
„pour;  & dès  qu'il  fut  arrivé  i Gouaon, 
„ on  lui  en  offrit  trente  pour  cent  de  pioSb 
„ Il  efl  vrsi , pourfulvis  - je,  qu'a  faire  cômp- 
„ te  fur  le  pied  de  ce  que  payent  les  aniTtt 
„ Maxehanda,  celé  n'eut  été  qu'i  ciaq  poor 
„cent;  mais,  voulant  vous  fervir,  it  Mr 
„ folt  mut  paffer  pour  le  compte  de  la  Com- 
„ pagnre , qui  ne  paye  ni  le  ftec  du  Vaifléto, 
„ ni  la  Douane  de  Gomron , deua  articles  qui 
„ reviennent  pour  les  Marchands  i vingt- 
„ cinq  pour  cent.  Comme  le  Vaiffeau  qui 
„ l'avoit  porté  reiournoit  i Batavia  , bien 
„ que  les  niarcbandifes  ne  fuffent  ven- 
,,  dues  , il  nu  laillà  pu  de  vous  écrire  qu'il 
„ en  refufoit  trente  pour  cent  deproflt,  dans 
„ l’efpérance  d'en  avoir  davantage.  Cepen- 
„ dant  U arriva  trois  V’aiffcaui  i Gomron, 
„ chargés  de  quantité  de  ces  mimes  marchan- 
„ difes  , de  manière  qu'on  eflt  de  la  peine 
„ i en  tirer  ce  qu'elles  coutoient  lux  Indes; 
„ ce  qui  l'obligea  de  donner  au  prix  courant 
„ celles  qu'il  avoit  achetées  pour  voua.  C(- 
„ pendant  il  a été  fi  généreux  que  de  ne 
„ vous  en  avoir  rien  mandé,  & il  m'a  avoué 
„ en  particulier  qu'il  y avoir  perdu  plus  dé 
„ quinze  pour  cent. 

„ Ayant  fait  tout  ce  détail  au  Préfident, 
„ il  en  parut  fort  furpriu,  & me  pria  de  n'co 
,,  pas  faire  de  bruit:  en  quoi  it  fit  fagementj 
„ car  j’en  autois  pû  nommer  bien  d’autres, 
„ toutes  les  adreffes  des  principaux  de  la 
„ Compagnie  étant  venues  i ma  connoifiàn- 
„ ce,  üc  la  plus  grande  partie  det  groffes 
„ fomincr  qu'ils  ont  fait  employer  en  dia- 

„ macs 
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ludoii , & changea  kurs  rigueurs  en  carefln , ccxnme  il  le  racoiue  allèz 
plaifaminent  lui -même. 

Il  avoir  trouvé,  à Batavia,  un  de  Tes  frères,  qui  croit  venu  aux  Indes, 
avec  lui,  dans  un  de  Tes  prenûers  Voyages,  & qui  avoir  une  rare  facilité 
'pour  apprendre  les  langues  étrangères.  Cinq  ou  ux  mois  lui  fuÆfoient  pour 
en  apprendre  une.  il  en  parloir  huit  en  perfeflion.  D'ailleurs  c'etoit  un 
homme  bien  fait,  & d’une  valeur  éprouvée.  S’étant  battu  en  duel  à Ba- 
tavia, contre  un  Capitaine  d’infanterie,  fur  lequel  ilavoit  remporté  l'avan- 
tage, non-feulement  leGénétal  VanOiemen,  qui  aimoit  les  gens  de  coeur,  & 
les  principaux  du  Confeil , fermèrent  les  yeux  fur  cette  avanture  ; mais  ils 
loi  permirent  d’équiper  un  VailTeauà  fes'fraix,  & de  faire  toute  forte  de 
Commerces,  à l’exception  de  celui  des  épiceries.  Il  acheu  un  VaifTeau 
de  quatorze  pièces  de  canon,  avec  lequel  il  fit  plufieurs  Voyages. . Celui  de 
Siam,  par  lequel  il  commença,  lui  auroit  apporté  un  profit  alfcz  confidéra- 
ble  , s'il  n'eût  été  obligé  de  jouer  avec  le  Roi  & cinq  ou  fut  Seigneurs , qui 
étoient  ravis,  s’il  en  faut  croire  ici  Tavemicr  fp),  d’entendre  un  Euro- 
péen parler  fi  parfaitement  la  langue  Malaie  (ç),  mais  qui  lui  gagnèrent 
cinq  ou  fix  mille  écui. 

'T  A V E R N 1 E R , qui  ne  favoit  pay  cette  langue,  & qui  ne  vouloit  pas  quit- 
ter ride  de  Java  fans  avoir  vû  Bantam , pria  fon  frère  de  l’accompagner 
dans  ce  Voyage.  Une  petite  Barque  les  porta  heureufement.  Le  lende- 
main de  leur  arrivée,  le  Roi,  de  qui  le  Capitaine  Tavernier  étoit  fort 
connu,  apprenant  que  fon  frère  apportoit  de  précieux  joyaux,  marqua  une 
fi  vive  impatience  de  les  voir , que  dès  la  première  fois  que  le  Capitaine  fe 
rendit  au  Palais  pour  demander  fes  ordres,  il  ne  lui  permit  pas  de  fortir;  & 
fur  le  champ  il  nt  prefler  fon  frère  , de  yenir  avec  toutes  fes  richeffes.  Cet- 
te ardeur  exceffive  parut  fufpeèle  à l’Auteur,  qui  fe  fouvenoit  de  la  maniè- 
re dont  le  Roi  d'Achem  avoit  traité  un  François , dans  les  mêmes  dr- 
conftances.  Le  récit  qu’il  en  fait  appartient  trop  à l’Hiftoire  des  Voyages, 
& fur-tout  à celle  du  Commerce  François  dans  les  Indes , pour  ne  pas  ôb- 
tenir  ici  quelque  attention  (r). 

Le  goût  du  Commerce  fe  répandant  parmi  la  Noblefle  Françoife,  M, 
de  Montmorency , à la  tête  d'une  Compagnie  formée  pour  les  Indes , fit 
partir  de  Nantes  quatre  VailTeaux,  fur  lêrquels  s’embarquèrent,  entre  plu- 
fieurs 


»,  mans'  ayant  ps(Té  par  mes  mains.  Le  Pté- 
n lidenc  alla  auili-iAt  au  Kott,  appaiemmenc 
„ veit  le  Général.  Entre  onae  heures  & de- 
„ mi , je  rencontrai  l'Avocat  Filcil , chez 
„ qui  je  Tavuis  que  te  Préfidciit  Aloit  allé  en 
,,  lortant  du  Fort.  Il  m’aborda  d'un  vifage 
H riant  & me  demanda  où  j'illois.  Je  lui 
„ disque  j’allois  i lu Maifon  de  Ville,  pour 
„ répondre  1 quelques  unes  de  Tes  demandes. 
,,  Je  vous  prie,  me  répliqua  t’il  piompte- 
„ ment,  lailTons-là  celte  affaire,  pour  al- 
M 1er  dîner  enfcmble.  On  me  fit  hier  pré 
„ fent  de  deux  canevettes  de  vin , .l'une  de 
M France  & l'autre  du  Rhin;  nous  verrons 
» icqurl  fer*  le  meilleur.  Tout  ce  que  je 


,,  vous  demande  elV  un  mot  d'écrit  de  vA. 
„ tre  main,  comme  vous  n'avez  tien  1 M. 
„ ConOant:  ce  que  je  lui  accordai  volon- 
,,  tiers;  & de  U forte,  tout  le  Procès  fut 
„ fini  ".  ftid.  pag.  379 
(P)  C'eft  le  même  frère  dont  il  reçut  la 
Relation  duTonquin  , qui  fe  trouve  autroj. 
ftème  Tome  de  fes  Voyages,  & qui  efl  criti- 
quée fort  durement  par  Baron,  dans  le  To- 
me XL  de  ce  Recueil. 

(f)  On  a fait  fuuvenc  remarquer  qu'au- 
dcU  des  terres  du  Grand  Mogol , cette  lan- 
gue  cil  parmi  les  Otientaux , ce  que  la  lan- 
gue Latine  eÜ  en  Europe 
(t J Tavemiai  ne  marque  pas  l’iimée. 
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(leurs  Négocians , deux  frères  no(nmés  Renaud,  -qui  s’étoient  engagés  atf 
fcrvice  de  la  Compagnie.  Leur  navigation  fut  la  plus  courte  & la  plus  heu- 
reufe  dont  on  ait  eu  l'exemple.  Ils  arrivèrent  devant  Bantara , en  moins  de 
quatre  mois.  Le  Roi  les  reçut  avec  beaucoup  de  joye,  <Sc  leur  fit  donner 
tout  le  poivre  qu’ils  demandèrent,  à 11  julle  prix,  qu’ils  l’eurent  à meilleur 
marché,  de  vingt  pour  cent,  que  les  Hollandois.  Mais  leurs  idées  s'éten- 
dant plus  loin  que  le  poivre,  ils  voulurent  lavoir  aufll  ce  que  c'etoit  que  le 
négoce  du  clou  de  girolle,  de  la  noix  de  mulcade  & de  fa  (leur.  Iis  en- 
voyèrent .le  plus  petit  de  leurs  Vaiffeaux , avec  la  meilleure  partie  de  leur 
argent,  à Macaflar,où  les  Magafins  du  Roi  étoient  ordinairement  remplis, 
malgré  les  efforts  des  Hollandois,  qui  employoient  toute  leur  adreffe  pour 
faire  paffer  uniquement  le  Commerce  des  épiceries  par  leurs  mains.  Fen- 
dant l'abrence  de  ce  Vaiffeau , les  François,  s’ennuyant'à  Bantam,  allèrent 
fe  promener  à Batavia , qui  n’en  eff  éloignée  que  de  quatorze  lieues  par  Mer. 
Leiu-  Commandant  n’eut  pas  plutôt  jette  l’ancre  dans  ce  Port , qu’il  envoya 
faire  des  complimens  au  Général  Hollandois,  qui  répondit  à cette  civilité, 
en  invitant  les  principaux  François  à delcendrc  au  rivage,  & qui  fit  porter 
en  méme-tems  , à ceux  qui  relièrent  à bord , quantité  de  rafraichiffemens, 
fur-tout  du  vin  d’Efpagne  & du  Rhin  ; avec  orurc,  à ceux  qu’il  chargea  de 
cette  commilfion,  de  faire  boire  leurs  Hôtes  jufqu'à  les  cnyvrer.  Il  leur 
fut  ail’é,  dans  la  chaleur  de  cette  fete,  de  mettre  le  feu  aux  Vaiffeaux  Fran- 
çois , fuivant  l’ordre  qu’ils  en  avoient  aufli.  Comme  on  découvre  toute  la 
Rade,  de  la  falle  du  Fort  où  le  Général  traite  les  Fitrangers,  un  Confeil- 
ler  des  Indes  , qui  étoit  à table,  feignant  beaucoup  de  furprife,  s’écria  qu’il 
croyoit  voir  les  trois  Vaiffeaux  en  feu.  Le  General  afi'era  aulli  beaucoup 
d’étonnement;  tandis  que  le  Commandant  François,  qui  jugea  tout  d'un 
coup  d’ou  venoit  le  mal , & qu’il  lui  étoit  impoQible  d'y  apporter  du  remè- 
de, regarda  l’affemblée  fans  s’émouvoir,  & dit  aux  Hollandois;  ,,  conti- 
„ nuons  de  boire , Melfieurs  ; ceux  qui  ont  fait  mettre  le  feu  aux  trois  bords, 
„ payeront  le  dommage".  Mais  , dés  ce  moment,  il  jugea  que  la  réparation 
ne  feroit  pas  égale  à la  perte.  En  effet,  tous  les  hommes  furent  fauves 
fur  des  Frégates,  qui  furent  env-oyées  en  diligence;  mais  les  Hollandois  ne 
payèrent  pas  le  quart  du  dommage  (r).  Cependant  le  Général  fit,  auxFran- 
çois,  de  grandes  offres  qu’ils  refulérent.  Ils  retournèrent  à Bantam,  pour 
y attendre  leur  petit  Vaiffeau.  A fon  retour,  ils  ne  trouvèrent  pas  de  meil- 
leur expédient  que  de  vendre  leurs  marchandifes  & le  V'ailîéau  jnéme  aux 
Anglois,  & de  faire  entr’eux  un  partage  de  l’argent.  Les  Anglois  leur 
offrirent  le  paffage  en  Europe  ; mais  cette  offre  ne  fut  acceptée  que  du 
Commandant  & des  principaux  Officiers  ; & la  plus  grande  partie  des  équi- 
pages , Marchands  & Matelots , prirent  parti  chez  les  Portugais , avec  kf- 
quels  il  y avoir  alors  quelques  avantages  à fe  promettre. 

Les  deux  Renaud,  après  avoir  touché  leur  part,  de  l’argent  qui  fut 
diflribué  , trouvèrent  le  moyen  de  paffer  à Goa , & s’infinuérent  avec  tant 
de  bonheur  dans  l’affeélion  du  Viceroi,  qu’ils  obtinrent  de  lui  la  permiffion 

de 
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àe  négocier  dans  tous  les  lieux  où  les  Portugais  avoient  quelque  pouvoir. 
Dans  Fefpace  de  cinq  ou  fix  ans , ils  avoient  gagné  chacun  la  valeur  de  dix 
mille  écus.  L’aîné  faifoit  le  Commerce  des  toiles  & d'autres  marchandifes 
communes , & fon  frère  celui  des  pierreries.  Les  Portugais  étoient  alors 
dans  l’ufage  d’envoyer  tous  les  ans  trois  ou  quatre  Vaifleaux  au  Port  d’A- 
chem,  pour  en  tirer  du  poivre,  de  l’y  voire  & del’oix  Ils  y portoient  tou- 
tes fortes  de  toiles , particuliérement  des  toiles  bleues  & noires.  Ils  en- 
voyoient  aufli  des  pierreries  au  Roi , qui  les  aimoit  avec  paffion.  Les  deux' 
Renaud  prirent  cette  route , chacun  pour  l’objet  particulier  de  fon  Com- 
merce. L’un  porta  de  belles  toiles , & l’autre  des  joyaux  précieux , entre 
lefquels  il  y avoit  quatre  anneaux , qui  valoient  environ  dix -huit  mille  écus. 
En  arrivant  dans  la  Ville  d’Achem , ils  fe  rendirent  avec  les  Portugais  au 
Palais  du  Roi , qui  étoit  alors  à deux  lieues  de  la  Mer.  Ce  Prince  admira 
les  quatre  anneaux  & fouhaita  de  les  acheter;  mais,  au -lieu  de  dix -huit 
mille  écus,  que  Renaud  lui  demandoit,  il  n’en  voulut  donner  que  quinze 
mille.  Cette  différence  de  prix  ayant  fait  rompre  le  marché,  Renaud  prie 
le  parti  de  retourner  à bord.  Dès  le  lendemain , il  fut  appellé  à la  Cour , 
par  un  ordre  qui  lui  donnoit  de  meilleures  efpérances.  Cependant  il  fut 
long-tems  en  doute  s’il  devoit  reparoître  devant  le  Roi;  un  preflentiment 
iêcret  fembloit  l’avertir  du  malheur  dont  il  étoit  menacé.  Enfin  tous  les 
Officiers  du  VailTeau  lui  confeillant  de  fe  fier  à fa  fortune , il  fe  rendit  au 
Palais,  où  le  Roi  prit  les  quatre  anneaux  pour  dix-huit  mille  écus,  qu’il  lui 
fit  payer  fur  le  champ.  Mais  depuis  qu’il  fut  forti  de  la  chambre  de  ce 
Prince,  on  n’a  jamais  pû  favoir  ce  qu’il  étoit  devenu  , & l’on  n’a  pas  dou- 
té qu’un  ordre  cruel  ne  l’eût  fait  tuer  fécretement  dans  quelque  partie  du 
Palais  ( f ). 

Cette  avanture  fe  préfenta  vivement  à la  mémoire  de  Tavemier,  lorf- 
qu’il  fe  vit  appellé  avec  tant  d'empreflement  au  Palais  de  Bantam  ; fur-tout 
ne  voyant  point  fon  frère  entre  ceux  qui  lui  apportoient  les  ordres  du  Roi. 
Cependant  il  s’arma  de  courage;  & bornant  fes  précautions  à ne  prendre  fur 
lui  que  pour  douze  ou  treize  mille  roupies  de  joyaux,  la  plus  grande  partie 
d’anneaux  de  Diamans  en  rofes , les  uns  de  fept  pierres , d’autres  de  neuf, 
avec  quelques  braflèlets  de  Diamans  & de  Rubis , il  mit  fa  confiance  dans  la 
proteaion  du  Ciel. 

Il  fut  ralTuré,  en  entrant  dans  l’appartement  du  Roi,  par  la  vûe  de  fon 
frère,  qni  étoit  aflis  près  de  ce  Prince,  à la  manière  des  Orientaux,  avec 
trois  des  principaux  Seigneurs  de  la  Cour.  Ils  avoient  devant  eux  cinq  grands 
plats  de  riz,  de  difiPérentes  couleurs , du  vin  d’Efpagne,  de  l’eau-de-vie, & 
plufieurs  efpèces  de  forbets.  Aufli-tôt  que  Tavemier  eut  fai ué  le  Roi , en 
• lui  faifant  préfent  d’un  anneau  de  Diamans,  & d’un  petit  bralfelet  deDia- 
m^s,  de  Rubis,  & de  Saphirs  bleus , ce  Prince  lui  commanda  de  s’alTcoir, 
& lui  fit  donner  une  talfe  d’eau-de-vie,  qui  ne  contenoit  pas  moins  d’un 
demi-feptier.  Il  parut  étonné  du  refus  que  Tavemier  fit  de  toucher  à cet- 
te liqueur  ; & lui  ayant  fait  fervir  du  vin  d'Efpagne,  il  ne  tarda  guères  à fe 
lever , dans  l’impatience  de  voir  les  joyaux.  11  alla  s’alTeoir  dans  un  fau- 
teuil , 

( t ) Pag.  434  & précédeotei.  • ^ 

XIII.  Fart.  Mm 


TsTESHUa; 

1648. 


Frayeur  que 
cette  bifloir* 
caufe  i Ta- 
veintei. 


En  qfuel 
état  II  trouvS 
le  Roi  de 
Bantam. 


Digilized  by  Google 


*74 


VOYAGES  DANS  LES 


TlVtlKIH, 

1648. 


Palais  du 
Roi  de  Ban- 
am. 


Ta»CTn(er  eft 
expordi  périr 
par  la  main 
d'un  furieux. 


teuil,  donc  le  bois  ccoic  doré  comme  leslxTcdures  de  nos  cableaux,  & qià 
étoit  placé  fur  un  petit  tapis  de  Perfe,  d’or  & de  foye.  Son  habit  etoit 
une  pièce  de  toile , dont  une  partie  lui  couvroit  le  corps  depuis  la  ceinture 
jufqu'aux  genoux , & le  refte  étoit  rejetté  fur  fon  dos  en  manière  d'éenar- 
pe.  Il  avoir  les  pieds  & les  jambes  nues.  Autour  de  fa  tete,  une  forte 
de  mouclioir  à crois  pointes  forinoit  un  bandeau.  Ses  cheveux , qui  paroif- 
Ibient  fort  longs,  ètoient  lies  par-deflus.  On  voyoit,  à côté  du  fauteuil, 
une  paire  de  t'andaies , dont  les  courroyes  écoient  brodées  d’or , & piarfe- 
mées  de  petites  perles.  Deux  de  fesOmciers  fe  placèrent  derrière  lui,  avec 
de  gros  éventails  , dont  les  bâtons  étoient  longs  de  cinq  à lix  pieds , termi- 
nés par  un  faticeau  de  plumes  de  paon,  de  la  grofleur  d’un  tonneau.  A la 
droite  , une  vieille  femme  noire  tenoit  dans  fes  mains  un  petit  mortier  & 
un  pilon  d’or,  où  elle  piloit  des  feuilles  de  bétel,  parmi  lefquclles  elle  mé- 
k)it  des  noix  d'areka,  avec  delà  femence  de  perles  qu'on  y avoir  fait  dilTou- 
dre.  Lorfqu’clle  en  voyoit  quelque  partie  bien  préparée,  elle  frappoit  de 
la  main  fur  le  dos  du  Roi,  qui  ouvroit  aufli-toc  la  bouche,  & qui  recevoic 
ce  qu’elle  y mettoit  avec  le  uuige,  comme  on  donne  de  la  bouillie  aux  en- 
fans.  Il  avoir  mâché  tant  de  bétel  & bû  tant  de  tabac , qu’il  avoir  perdu 
toutes  fes-  dents  f ti  ). 

Son  Palais  ne  faifoit  pas  honneur  à l’habileté  de  l’Architefle.  C’étoic 
un  efpace  quatre , ceint  d’un  grand  nombre  de  pietits  piliers , revêtus  de 
différens  vernis , & d’environ  deux  pieds  de  haut.  Quatre  piliers  plus  gros 
faifoient  les  quatre  coins,  à quarante  pieds  de  dillance.  Le  plancher  étoit 
couvert  d'une  natte , tilfue  de  l’écorce  d’un  certain  arbre , dont  aucune  for- 
te de  vermine  n’approche  Jamais  ; & le  toit  étoit  de  fimples  branches  de 
cocotier.  AiTez  proche,  fous  un  autre  toit,  foutenu  aulli  par  quatre  gros 
piliers , on  voyoit  feize  éléphans.  La  garde  Royale , qui  étoit  d’environ 
deux  mille  hommes , étoit  alhfe  par  bandes  à l’ombre  de  quelques  arbres. 
Tavernier  ne  prit  pas  une  haute  opinion  du  logement  des  femmes.  La 
porte  en  paroilToit  fort  mauvaife;  oc  l’enceinte  n’étoit  qu’une  forte  de  pa- 
liflade,  entremêlée  de  terre  & de  fiente  de  vache.  Deux  vieilles  femmes 
noires  en  fortirent  fuccefilvement , pour  venir  prendre  de  la  main  du 
Roi  les  joyaux  de  Tavernier,  qu’elles  alloicnt  montrer  apparemment  aux 
Dames.  Il  obferva  qu’elles  ne  rapportoient  rien;  d’où  il  conclut  qu’il 
devoir  tenir  ferme  pour  le  prix.  Aufli  vendit  • il  fort  avantageufement 
tout  ce  qui  étoit  entré  au  Serrai! , avec  la  fatisfaèlion  d’étre  pay  é fur  le 
champ  (i). 

Dans  un  autre  Voyage  qu’il  fît  à la  même  Cour,  il  ne  tira  pas  moins 
d’avantage  de  tout  ce  qu'il  y avoir  porté  pour  le  Roi.  Mais  fa  vie  fut  ex- 
poféc  au  dernier  danger , par  la  fureur  d’un  Indien  Mahométan , qui  reve- 
noit  de  la  Mecque.  Il  palToit,  avec  fon  frère  & un  Chirurgien  Hofian- 
dois,  dans  un  chemin  où  d’un  côté  l’on  a la  Rivière,  & de  1 autre  un 
grand  Jardin  fermé  de  palilTades,  encre  lefquelies  il  relie  des  intervalles  ou- 
verts. L’alFalIin,  qui  étoit  armé  d’une  picque  & caché  derrière  les  palilTa- 
des, poufla  fon  arme,  pour  l'enfoncer  dans  le  corps  d’un  des  trois  Etran- 
gers. 

(«)  P*g-  43S.  , (*)  P>B-  49«. 
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]ger5.  Il  fut  trop  prompt,  & la  pointe  leur  palTa  devant  le  ventre  à tous 
trois;  pu  du  moins  elle  ne  toucha  qu’aux  valtes  hautes-chauffes  du  Chirur- 
gien Hollandois,  qui  faifit  auflî-tôt  le  bois  de  la  picque.  Tavernier  le  prit 
auffidefes  deux  mains;  tandis  que  fon  frère,  plus  jeune  & plus  difpos, 
fauta  par-deffus  la  paliffade  & donna  trois  coups  U’épte  dans  le  corps  à l’In- 
dien, qui  en  mourut  fur  le  champ.  Aulfi-tôt  quantité  de  Chinois  & d’in- 
diens idolâtres,  qui  fe  trouvoient  aux  environs,  vinrent  baifer  les  mains 
au  Capitaine  Tavernier,  en  applaudiffant  à fon  aétion.  Le  Roi  même , qui 
en  fut  bien-tôt  informé,  lui  fit  préfent  d’une  ceinture,  comme  un  témoigna- 
ge de  fa  rcconnoiffance  (y).  L’Auteur  Jette  plus  de  jour  fur  une  avantu- 
re  lî  finguliére.  Les  Pèlerins  Javans  de  l’ordre  du  Peuple,  fur-tout  les  Fak- 
kirs  qui  vont  à la  Mecque,  s’arment  ordinairement,  a leur  retour,  de  cet- 
te efpèce  de  poignard  qu’on  appelle  Critt,  dont  la  moitié  de  la  lame  ell  em- 
poifonnée;  & quelques-uns  s engagent  par  vœu  à tuer  tout  ce  qu’ils  ren- 
contreront d’Intidéles,  c’eft-à-dire,  de  gens  oppofés  à la  Religion  de  Ma- 
homet. Ces  Fanatiques  exécutent  leur  réfoluuon  avec  une  rage  incroya- 
ble, jufqu’à-ce  qu’ils  Ibyent  tués  eux-roémes  (z).  Alors  ils  font  regardés 
comme  Saints,  de  toute  la  Populace,  qui  les  enterre  avec  beaucoup  de  cé- 
rémonie , & qui  contribue  volontairement  à leur  élever  de  magnifiques 
tombeaux.  Quelque  Dervis  fe  conllruit  unehutc  auprès  du  monument,  & 
fe  confacre  pour  toute  fa  vie  à le  tenir  propre , avec  un  foin  continuel  d’y 
jetter  des  fleurs.  Les  ornemens  croilTent  avec  les  aumônes , pareeque 
plus  la  fépulture  ell  belle,  plus  la  dévotion  augmente,  avec  l’opinion  de 
fa  fainteté. 

Tavernier  s’étoit  propofé  depaffer,  à Batavia,  les  trois  mois  qui 
relloient  jufqu’au  départ  des  Vaiffeaux  pour  l’Europe;  mais  l’ennuyeufe  vie 
qu’on  y mène,  fans  autre  amufement,  dit-il,  oue  de  jouer  & de  boire,  lui 
nt  prendre  la  réfolution  d’employer  une  partie  de  ce  tenu  à viQter  la  Cour 

du 

„ tenu  de  Te  reconnolire , en  frapps  dix- 
„ Tepl , dont  treize  nioururem.  Il  etoit  ar- 
„ mé  d'une  erpèce  de  poignard, qui  Ce  nom- 
„ me  Cmgiar,  dont  la  lame  a trois  doigta 
„ de  large  par  le  haut.  Enfin  le  Soldat  Hol- 
„ lanJois , qui  étoit  en  fcminelle,  à l'entrée 
„ de  la  tente  des  Marchands,  lui  donna  aa 
„ milieu  de  reltomac  un  coup  de  fufll  dont 
„ il  tomba  mort.  Audi -tôt,  tous  lesautres 
„ l'aJskirs  qui  Te  trouvèrent  dans  le  même 
„ lieu  , accompagnés  de  quantité  d'autrea 
„ Mahoméians,  prirent  le  corps  & l'entcr- 
„ rirent.  Dans  l'erpace  de  quinze  jours,  U 
„ eut  une  belle  /épulture.  Elle  clt  tenver- 
„ fée . tous  les  ans , par  les  Matelots  A^lois 
„ & Hollandois,  pendant  que  leurs  Vaideaux 
„ font  au  Port,  patcequ'alors  ils  font  les 
„ plus  forts;  mais  i peine  font-ils  partis, 

„ que  les  Mahométans  la  font  rétablir  & 

„ qu'ils  y plantent  des  enfeignes".  Pag.^^0 
pricidmut, 

f 

Mm  s 


(j)  Pag.  439. 

(a)  „ Je  me  fouvtcns , dit  l Auteur, 
„ qu'en  1642,  il  arriva  au  Port  de  Surate 
„ un  VailTeau  du  Grand  Mogol,  revenant 
„ de  la  Mecque,  où  il  y avoir 'quantité  de 
„ ces  Fakkirs;  car  tous  les  ans  ce  Monarque 
„ envoyé  deux  grands  Vaideaux  i la  Mec- 
„ que , pour  y porter  gratuitement  les  Pé- 
„ lerins.  Ces  Bàiimens  font  chargés  d'aii- 
„ leurs  de  bonnes  marchandifes , qui  fe  ven- 
„ dent;  & dont  le  profit  ett  pour  eux.  On 
„ ne  rapporte  que  le  principal,  qui  fert  pour 
„ l'année  fuivanie,  & qui  eli  au  moins  de  dx 
„ cens  mille  roupies.  Un  des  Fakkirs,  qui 
„ revenait  alors,  ne  fut  pis  plutdt  defeen- 
,,  du  i terre,  qu’il  donna  des  marques  d'une 
„ furie  diabolique.  Après  avoir  fait  fa  priè- 
,,  re,  il  prit  fou  poignard,  éï  courut  fejet- 
„ 1er  au  milieu  de  pluOeurs  Matelots  ilollaa- 
„ dois, qui  falfoient  décharger  les  marchan- 
M difes  de  quatre  V'aidTeaux  qu'ils  avoient  au 
H Port.  Cet  enragé,  fana  leur  liilTet  le 
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Taterwier.  du  Roi  de  Japara,  qu’on  nomme  auflî  Y Empereur  de  la  Jave.  L’Ifle  entière 
1648-  étoit  autrefois  réunie  fous  fa  domination,  avant  que  le  Roi  de  Bantara, 
celui  de  Jacatra,  & d'autres  Princes  qui  n’étoient  que  fes  Gouverneurs, 
eulTent  lecoué  le  joug  de  la  foumilfion.  Les  Hollandois  ne  s’étoienc  d'abord 
maintenus,  dans  lcPays,que  par  la  divifion  de  toutcs'ces  Puilfances.  Lorf- 
quele  Roi  de  Japara  s'étoit  difpofé  à les  attaquer,  le  Roi  de  Bantam  les 
avoit  fecourus  ; & le  premier  au  contraire  s’étoit  emprefle  de  les  aider, lorf- 
qu’ils  avoient  été  menacés  de  fautre.  Aufli,  quand  la  guerre  s’élevoit 
entre  ces  deux  Princes,  les  Hollandois  prenoient  toûjours  parti  pour  le  plus 
foible  (a). 

Haine  de  L,E  Roi  de  Japara  fait  fa  réfidence  dans  une  Ville,  dont  fon  Etat  porte 
pnu^"i"r  le  nom,  éloignée  de  Batavia  d’environ  trente  lieues.  On  n’y  va  que  par 

Hollandois.  Mer,  le  long  de  la  Côte,  d’où  l’on  fait  enfuite  près  de  huit  lieues  dans  les 

terres , par  une  belle  Rivière  qui  remonte  jufqu’à  la  Ville.  Le  Port , qui 
ell  fort  bon , offre  de  plus  belles  maifons  que  la  Ville,  & feroit  la  réfiden- 
ce ordinaire  du  Roi , s’il  s’y  croyoit  en  fûreté.  Mais  ayant  conçu , depuis 
l’établifTement  de  Batavia,  une  haine  mortelle  pour  les  Hollandois,  il  craint 
de  s’expofer  à leurs  attaques  dans  un  lieu  qui  n’efl  pas  propre  à leur  réfiller. 

Spn  origine  Tavernier  raconte  un  fujet  d’animofité  plus  récent , tel  qu’il  l’avoit  appris 
* fes  effets,  Confeillcr  de  Batavia.  Le  Roi , père  de  celui  qui  règnoit  alors , n’avoit 

jamais  voulu  entendre  parler  de  paix  avec  la  Compagnie.  Il  s’étoit  faifi 
de  quelques  Hollandois.  La  Compagnie,  qui  lui  avoir  enlevé,  par  repré- 
failles  , un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  fes  Sujets , lui  fit  offrir  inutile- 
ment de  lui  vendre  dix  prifonniers  pour  un.  L’offre  des  plus  grandes  fem- 
mes n’eut  pas  plus  de  pouvoir  fur  fa  haine  ; & fe  voyant  au  lit  de  la  mort, 
il  avoit  recommandé , à fon  fils , de  ne  jamais  rendre  la  liberté  aux  Hol- 
landois qu’il  tenoit  captifs,  ni  à ceux  qui  tomberoient  entre  fes  mains. 
Cette  opiniâtreté  fit  chercher,  au  Général  de  Batavia,  quelque  moyen  d’en 
tirer  raifon.  C’efl  l’ufagc,  après  la  mort  d’un  Roi  Mahométan , que  celui 
qui  lui  fuccéde  envoyé  quelques  Seigneurs  de  fa  Cour  à la  Mecque,  avec 
des  préfens  pour  le  Prophète.  Ce  devoir  fut  embarralfant  pour  le  nouveau 
Roi , qui  n’avoit  que  de  petits  Vaiffeaux,  & qui  n’ignoroit  pas  que  les  Hol- 
landois cherchoient  fans  ceffe  l’occafion  de  les  enlever.  Il  prit  la  réfolution 
de  s’adreffer  aux  Anglois  de  Bantam , dans  l’efpérance  que  les  Hollandois 
refpefteroient  un  Vaiffeau  de  cette  Nation.  Le  Préfident  Anglois  lui  en 
promit  un , des  plus  grands  & des  mieux  montés  que  fa  Compagnie  eût  ja- 
mais envoyés  dans  ces  Mers  , à condition  qu’elle  ne  payeroit  déformais  que 
la  moitié  des  droits  ordinaires  du  Commerce  fur  les  terres  de  Jyiara.  Ce 
Traité  fut  figné  folcmnellement,  & les  Anglois  équipèrent  en  cfict  un  fort 
beau  Vaiffeau,  fur  lequel  ils  mirent  beaucoup  de  monde  & d’artillerie.  Le 
Roi , charmé  de  le  voir  entrer  dans  fon  Port , ne  douta  pas  que  fes  Envoyés 
ne  fiffent  le  Voyage  de  la  Mecque  en  fûreté.  Neuf  des  principaux  Sei- 
gneurs de  fa  Cour,  dont  la  plûpart  lui  touchoient  de  prés  par  le  fang,  s’em- 
barquèrent avec  un  cortège  d’environ  cent  perfonnes,  fans  y comprendre 
§uantité  de  Particuliers,  qui  faifirent  une  occafionü  favorable,  pour  faire 

le 
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le  plus  Paint  Pèlerinage  de  leur  Religion.  Mais  ces  préparatifs  ne  purent 
tromper  la  vigilance  des  I lollandois.  Comme  il  faut  palier  nécelTairement 
devant  Bantam , pour  fortir  du  Détroit , les  Officiers  de  la  Compagnie  a- 
voient  eu  le  teras  de  faire  préparer  trois  gros  VailTeaux  de  guerre,  qui  ren- 
contrèrent le  Navire  Anglois  vers  Bantam , & qui  lui  envoyèrent  d’abord 
une  volée  de  canon,  pour  l’obliger  d'amener.  Enfuite,  paroilfant  irrités 
de  fa  lenteur,  ils  commencèrent  à faire  jouer  toute  leur  artillerie.  Les  An- 
glois , qui  fe  virent  en  danger  d’être  coulés  à fond , bailfèrent  leurs  voiles  & 
voulurent  fe  rendre:  mais  les  Seigneurs  Japarois,  & tous  les  Javans  qui 
étoient  à bord , les  traitèrent  de  perfides , & leur  reprochèrent  de  n’avoir 
fait  un  Traité,  avec  le  Roi  leur  Maître,  que  pour  les  livrer  à leurs  Enne- 
mis. Enfin , perdant  l’efpérance  d’échaper  aux  Hollandois , qu’ils  voyoient 
prêts  à les  aborder,  ils  tirèrent  leurs  poignards  & fe  jettèrent  fur  les  An- 
glois, dont  ils  tuèrent  un  grand  nombre  avant  qu’ils  full'ent  en  état  de  fe  dé- 
fendre. Ils  auroient  peut-être  mallacré  jufqu’au  dernier,  fi  les  Hollandois 
n’étoicnt  arrivés  à bord.  Plulieurs  de  ces  defefperés  ne  voulurent  point  de 

Quartier,  & fondant  au  nombre  de  vingt  ou  trente  fur  ceux  qui  leur  of- 
roient  la  vie,  ils  vangêrent  leur  mort  par  celle  de  fept  ou  huit  I lollan- 
dois. Le  VailTeau  fut  mené  à Batavia,  où  le  Général  fit  beaucoup  de  ci- 
vilités aux  Anglois , & fe  hâta  de  les  renvoyer  à leur  Préfident.  Enfuite 
il  fit  offrir , au  Roi  de  Japara , l'échange  de  fes  gens  pour  les  I lollandois , 
qu’il  avort  dans  fes  fers.  Mais  ce  Prince , plus  irréconciliable  que  jamais , 
rejetta  cette  propofition  avec  mépris.  AinU  les  Efclaves  Hollandois  per- 
dirent l’efpérance  de  la  liberté  ; & tes  Javans  moururent  de  mifêre  à Ba- 
tavia (b). 

La  mort  du  Capitaine  Tavemier,  qui  fut  attribuée  aux  débauches  qu’il 
avoit  la  complaifance  de  faire  avec  le  Roi  de  Bantam  ( r ) , n’eft  intérclî’an- 
te  ici  que  par  l'occafion  qu’elle  donne  à l’Auteur,  de  fe  plaindre  des  ufages 
de  Batavia.  Il  lui  en  coûta  , dit-il , une  fi  groffe  fomme  pour  faire  enter- 
rer fon  frère,  qu’il  en  devint  plus  attentif  à fa  propre  fanté,  pour  ne  pas 
mourir  dans  un  Pays  où  les  enterremens  font  h chers  (d).  La  première 
dépenfe  fe  fait  ,■  pour  ceux  qui  font  chargés  d’inviter  à la  cérémonie  funè- 
bre. Plus  on  en  prend,  plus  l’enterrement  ell  honorable.  Si  l’on  n’en  em- 
ployé qu’un , on  ne  lui  donne  que  deux  écus  ; mais  fi  l’on  en  prend  deux , 
il  leur  faut  quatre  écus  à chacun  ; & fi  l’on  en  prend  trois,  chacun  doit  en 
avoir  fix.  La  fomme  augmente  avec  les  mêmes  proportions , quand  on  en 
prendroit  une  douzaine.  Tavemier,  qui  vouloir  taire  honneur  à la  mémoi- 
re de  fon  frère,  & qui  n’étoit  pas  infuuit  de  cet  ufage,  en  prit  fix,  pour 

lefqucis 

(i)  Pag.  A47.  L’Auteur  ajoute,  pour  ci,  au  lieu  de  fe  retirer  pour  fe  dégager  de 
faire  juger  de  courage  dei  Javans,  autant  la  picqué,  fe  renfonça  .iuns  le  corps  juliqu'au 
que  de  leur  haine  contre  les  Hollandois,  bout  par  lequel  fon  Knneini  la  tcnoli,  & 
qu'en  1629.  ( i ) pendant  qu'ils  atnégeoienc  s'approcha  de  lui  fi  vite,  qu’il  trtsuva  le 
Batavia,  un  Soldat  Hollandois,  qui  étoit  en  moyen  de  le  tuer , de  deux  coups  de  poignard 
enabufeade  dans  un  marais , ayant  donné  de  dans  l'ellomac.  Ibidem, 

U picque  dans  le  corps  d'un  Javan  ; celui.  (c)  Pag.  44S.  (d)  Ibidem. 

( t } Tavernict  dir  tn  isjs,  Sc  Mi  Prevofl  en  rSfa  j mais  Cefi  une  faste  daiu  l'an  Sc  éaot  l'auue,  Voyea 
PhiftoUe  de  cctacnwtablc  Siège,  anTonKX.  K.d.E. 
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L-fquels  il  fut  fort  étonné  de  fe  voir  demander  foixante  - douze  écus.  Lt 
poêle,  qui  fe  met  fur  la  bière , lui  en  coûta  vingt , & peut  aller  jufqu’à 
trente.  On  l'emprunte  de  l'Hôpital.  Le  moindre  eft  de  drap  ,&  les  troii 
autres  font  de  velours  ; l’un  fans  franges  j un  autre  avec  des  franges  ; le 
troifième  avec  des  franges  (ides  hoiipcs  aux  quatre  .coins.  Un  tonneau 
de  vin  d'Efpagne,  qui  fut  bû  à l'enterrement,  lui  revint  à deux  cens  piaf- 
tres.  Il  en  paya  vingt-fix,  pour  des  jambons,  & des  langues  de  bœuf; 
vingt -deux  pour  de  la  pâtiflerie;  vingt  pour  ceux  qui  portèrent  le  corps 
en  terre;  & feize  pour  le  lieu  de  la  fépulture.  On  en  demandoit  cent 
pour  l'enterrer  dans  l’Eglife.  Ces  coutumes  parurent  étranges  à Taver- 
nier,  p'ai/antes,  inventées,  dit -il,  pour  tirer  de  l’argent  des  llcritiers  d'un 
Mort  (e). 

Mais  il  tomba  bien -tôt  dans  un  autre  embarras,  qui  paroît  avoir  beau- 
coup augmenté  le  panebant  qu’il  avoir  à médire  des  flollandois.  C’eft 
dans  fes  propres  termes,  qu’il  faut  expofer  la  fource  de  l’inj’uftice  dont  il 
fe  plaint. 

La  mort  de  fon  frère  & d'autres  chagrins  l'ayant  déterminé  à retourner 
en  Europe,  il  prit  le  parti  de  vendre,  à Batavia,  ce  qui  lui  reftoit  de 
Diamans,  & d en  employer  le  prix  à fe  procurer  des  marchandifes , dont 
il  pût  efpérer  quelque  profit  en  Hollande.  Après  avoir  fait  une  afiez  heu- 
reufe  vente,  (es  amis  lui  confeillèrent  d’employer  fon  argent  à prendre 
des  Rcquenit.gs  (/) , d’un  grand  nombre  de  Particuliers  qui  avoient  rendu 
divers  fervices  à la  Compagnie.  Ces  Requenings  font  les  comptes  de  ce 
qui  leur  ell  dû  de  relie,  & qui  doit  leur  ctre  payé  lorfqu’ils  arrivent  en 
Hollande.  Mais  comme  il  s’en  trouve  beaucoup,  qui,  après  avoir  fini 
leur  tems , s’établilfent  à Batavia , ou  dans  d’autres  Domaines  de  la  Com- 
pagnie, tels  que  Malaca,  l’IHe  de  Ceylan,  la  Côte  de  Coromandel,  & 
divers  autres  lieux  , on  arrête  le  compte  de  ce  qui  leur  eft  dû.  Il  eft 
queftion  de  fe  faire  payer,  lorfqu’ils  renoncent  ain(i  à retourner  en  Eu- 
rope. Leur  unique  relTource  ell  de  vendre  les  comptes  à ceux  qui  ont 
de  l’argent  & qui  fe  propofent  de  quitter  les  Indes.  On  les  achetoit  a- 
lors  à fort  bon  marché.  Les  plus  chers  étoient  à quatre-vingt  pour  cent; 
& rien  n’étoit  fi  commun  que  d’en  trouver  à foixante  ou  loixante-dix, 
pour  lefquels  il  n’y  avoit  point  de  Notaires  qui  ne  fuflent  prêts  à paiTer 
un  a£le,  gui  rendoit  témoignage  que  le 'Vendeur  avoit  été  pleinement  fa- 
tisfait.  Mais  comme  il  ne  le  trouvoit  pas  toûjours  un  allez  grand  nombre 
d’Acheteurs,  il  arrivok  fort  fouvent  que  les  mêmes  comptes  étoient  ache- 
tés à quarante  ou  cinquante  de  profit  pour  cent,  par  les  Cabaretiers  & les 
Hôtes,  qui  les  mettoient  entre  les  mains  des  Notaires,  pour  les  revendre 
aux  Directeurs  des  Comptoirs,  ou  à d’autres  Officiers  qui  retournoient  en 
Hollande,  & qui  en  donnoient  ordinairement  quatre-vingt-cinq  ou  quatre- 
vingt-dix  pour  cent , dans  la  feule  vûe  de  mettre  à couvert  ce  qu’ils  avoient 
pris  à la  Compagnie  pendant  leur  direflion.  La  Compagnie  ne  laifle  pas 
de  prendre  l'argent  de  ceux  qui  font  difpofés  à lui  en  apporter,  & de  leur 
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donner ;in  profit  de  vingt-cinq  pour  cent;  mais  les  Direfteurs&  les  autres 
Officiers  fe  gardent  bien  de  lui  remettre  toutes  les  fommes  qu’ils  ont 
amaflecs,  parcequ’on  pourroit  leur  demander  comment  ils  les  ont  gagnées 
& leur  en  faire  rendre  compte.  Il  n’eft  pas  rare,  fuivant  l’obfervaLion  de 
Moteur,  de  leur  voir  emporter,  à leur  retour,  quatre  à cinq  cens  mille 
florins  (ÿ). 

Tavernier,  ayant  acheté  des  Requenings , pour  une  affez  grolTe  fem- 
me, fut  furpris  qu’un  jour  l’Avocat  Fifcal,  qui  lui  avoit  procuré ’lui-méme 
l’occalion  d’en  acheter,  vint  lui  déclarer,  avec  beaucoup  de  complimens, 
que  le  Général  & le  Confeil  étoient  réfolus  d’abolir  cet  ufage  ; pareequ’il 
n'étoit  pas  Julie  que  de  pauvres  gens , qui  avoient  fervi  long-tcms  la  Com- 
pagnie, fiffent  une  perte  fi  co^dérable  fur  leurs  gages.  Il  offrit  de  remet- 
tre les  papiers  qu’il  avoit  reçu^  pourvu  qu’on  lui  reîlituât  fon  argent  : mais 
après  de  longues  difculllons,  dans  le  cours  dcfquelles  il  fut  meme  arrêté,  & 
qui  aboutirent  à lui  ôter  fes  papiers  fans  lui  rendre  ce  qu’il  en  avoit  payé , 
il  fe  vit  forcé  de  partir  avec  la  limple  efpérance  d'être  rembourfé  en  IIol- 
lande.  On  ne  lui  donna  pas  même  les  relcrits  qu’on  lui  avoit  fait  efpérer  ; 
& n’ayant  pas  d’autre  garantie  que  la  parole  du  Général , il  éprouva  qu’elle 
étoit  peu  certaine,  ou  que  la  Compagnie  ne  fe  faifoit  pas  un  devoir  de  la 
remplir.  Mais  fi  cette  infidélité  lui  fit  perdre  une  partie  de  fon  bien , il  en 
fut  dédommagé  par  les  civilités  qu'il  reçut  du  Gouvernement  Ilollandois. 
On  lui  fit  conftruire  une  chambre  particulière,  fur  le  Vice- Amiral  de  la  Flot- 
te qui  retournoit  en  Europe.  On  donna  double  paye  au  Capitaine,  pour  le 
mettre  en  état  de  traiter  généreufement  un  Etranger,  à qui  la  Compagnie 
donnoit  gratuitement  le  paffage.  Madame  la  Générale  lui  envoya  quantité 
de  provilions  pour  fa  route.  Elle  fe  fouvenoit  apparemment,  dit-il,  d’un 
prélent  qu’il  avoit  fait  à fa  fille.  Quelques  Amis,  qui  le  voyoient  fort  bien 
traité  des  principales  Dames  de  Batavia  , l’avoient  prié  de  demander  un 
jeune  Parifien,  que  la  débauche  avoit  conduit  aux  Indes.  Il  fit  un  préfent 
à la  fille  du  Général , pour  engager,  par  fa  proteêlion , le  Major  & l’Avo- 
cat Fifcal  à fermer  les  yeux  fur  le  départ  de  ce  jeune  homme  (i). 

Trois  jours,  qu’il  eut  encore  à paffer  dans  la  Rade,  lui  firent  connoî- 
tre  toutes  les  précautions  que  les  Hollandois  apportent  à leurs  embarque- 
mens.  Le  premier  jour , un  Officier,  qui  tient  regillre  de  toutes  les  mar- 
chandifes  qui  s’embarquent,  foit  pour  la  Hollande  ou  pour  d’autres  lieux, 
vint  à bord,  pour  y lire  le  Mémoire  de  tout  ce  qu’on  avoit  embarqué,  & 
pour  le  faire  ligner , non-feulement  au  Capitaine,  mais  encore  à tous  les 
Marchands  qui  partoient  avec  lui.  Ce  Mémoire  fut  mis  dan^  la  même  caif- 
fe  où  l’on  enferme  tous  les  livres  de  compte,  & le  rôle  de  tout  ce  qui  s’eft 
palTé  dans  les  Comptoirs  des  Indes.  Enlùite  on  fcella  le  couvert,  fous  le- 
quel font  toutes  les  marchandifes.  Le  fécond  jour , le  Major  de  la  Ville, 
VAvocat  Fifcal  & le  premier  Chirurgien  vinrent  vifiter,  à bord,  tous  ceux 
qui  s’étoient  embarqués  pour  la  Hollande:  le  Major,  pour  s’affurer  qu’il  n’y 
a point  de  Soldats  qui  partent  fans  congé  ; l’Avocat  Fifcal , pour  voir  fi (*) 
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Quelque  Ecrivain  de  la  Compagnie  ne  Te  dérobe  point  avant  l’expiration  de 
fon  terme;  le  Chirurgien,  pour  examiner  tous  les  Malades  qu’on  fait  par- 
tir, & pour  décider,  avec  ferment,  que  leur  mal  cfl  incurable  aux  Indes. 
Enfin  le  troifième  jour  efl:  donné  aux  adieux  des  Habitans  de  la  Ville,  qui  * 
apportent  des  rafraîchilîémens  pour  traiter  leurs  Amis  ,■  & qui  joignent  la 
mufique  à la  bonne  chère  (1). 

C If» (iu  ANTE-CINQ,  jours  d’une  heureufe  navigation  firent  arriver  la 
Flotte  Hôllandoife  au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Elle  y palTa  trois  femai- 
ncs,  pendant  lefquelies  Tavernier  fe  fit  un  amufement  de  fes  obfervations. 
On  ne  s’arrêtera  qu’à  celles  qui  ne  lui  font  pas  communes  avec  d’autres 
Voyageurs.  11  eft  perfuadé,  dit-il,  que  ce  n’eft  pas  l'air,  ni  la  chaleur, 
qui  caufent  la  noirceur  des  Caffres.  Une  j^ne  fille, qui  avoit  été  prife  à fa 
Mère , dés  le  moment  de  fa  nailTance , & imrrie  enfuite  parmi  les  Hollan- 
dois,  étoit  autli  blanclie  que  les  femmes  de  l’Europe.  Un  François  lui  a- 
voit  fait  un  enfant;  mais  la  Compagnie  ne  voulut  pas  fouffrir  qu’il  l’épou- 
fàt , & le  punit  meme  par  la  confilcation  de  huit  cens  livres  de  fes  ^ages. 
Cette  fille  dit  à Tavernier  que  les  Caffres  ne  font  noirs , que  pareequ  ils  fe 
frottent  d’une  ^raiffe  compofée  de  plufieurs  fim{)les  (/l);  & que  s’ils  ne 
s’en  frottoient  louv'cnt,  ils  deviendroient  hydropiques.  11  confirme,  par 
le  témoignage  de  fes  yeux , que  les  Caffres  ont  une  connoiffance  fort  par- 
ticulière des  fimplcs,  & qu’ils  en  favent  parfaitement  l’application.  De 
dix-neuf  Malades,  qui  fe  trouvoient  fur  fon  Vaifleau  , la  plûpart  affligés 
d’ulcères  aux  jambes , ou  de  coups  reçus  à la  guerre, quinze  furent  mis  entre 
leurs  mains  & fe  virent  guéris  en  peu  de  jours,  quoique  le  Cnirurgien  de 
Batavia  n’eût  fait  efpérer  leur  guérifon  qu’en  Europe.  Chaque  Malade  a- 
voit  deux  Caffres,  qui  le  venoient  panfer;  c’eft-à-dire,  qui  apportant  des 
fimples,  fuivant  l’état  des  ulcères  ou  de  la  playe,les  appliquoient  fur  le  mal, 
après  les  avoir  broyées  entre  deux  cailloux  (/).  Pendant  le  féjour  de 
l’Auteur,  quelques  Soldats,  ayant  été  commandés  pour  une  expédition,  & 
s’étant  avancés  dans  le  Pays,  firent  pendant  la  nuit  un  grand  feu,  moins 
pour  fe  chauffer  que  pour  e'earter  les  lions  : ce  qui  n’empécha  point  que  tan- 
dis qu’ils  fe  repofoient,  un  lion  ne  vînt  prendre  un  d’entr’eux  par  le  bras. 

11  fut  tué  aufli-tôt  d’un  coup  de  fufil;  mais  on  fut  obligé  de  lui  ouvrir  la 
gueule  avec  beaucoup  de  peine,  pour  en  tirer  le  bras  du  Soldat,  qui  étoit 
percé  de  part  en  part.  Les  Caffres  le  guérirent  en  moins  de  douze  jours. 
Favemier  conclut  du  même  événement,  que  c’eft  une  erreur  de  croire  que 
les  lions  foyent  effrayés  par  le  feu.  11  vit,  dans  le  Fort  Hollandois,  quan- 
tité de  peaux  de  lions  & de  tigres , mais  avec  moins  d’admiration  que  celle 
d’un  cheval  fauvage,  tué  par  les  Caffres , qui  efl  blanche,  traverfée  de 
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rives  noires,  picotée  comme  celie  d’un  léopard,  & fans  queue  (w).  A 
deux  ou  trois  lieues  du  Fort,  quelques  Hollandois  trouvèrent  un  lion  mort, 
avec  quatre  pointes  de  porc-épi  dans  le  corps , dont  les  trois  quarts  eniroienc 
dans  la  chair;  ce  qui  fit  juger  que  le  porc-épi  avoir  tué  le  lion  (n).  Com- 
me le  Pays  efb  incommodé  par  la  multitude  de  ces  animaux , les  Hollandois 
employent  une  aflez  bonne  invention  pour  s’en  garantir.  Ils  attachent  un 
fufil  à quelque  pieu  bien  planté,  avec  un  morceau  de  viande  , retenu  par 
une  corde  attachée  à la  détente.  Lorfque  l’animal  faifit  la  viande  , cette 
corde  fe  bande , tire  la  détente  & fait  partir  le  coup , qui  lui  donne  dans 
la  gueule  ou  dans  le  corps.  Ils  n’ont  pas  moins  d’induflrie  pour  prendre  les 
jeunes  autruches.  Apres  avoir  obfervé  leurs  nids , ils  attendent  qu’elles 
ayent  fept  ou  huit  jours.  Alors,  plantant  un  pieu  en  terre,  ils  les  lient 
par  un  pied  dans  le  nid,  afin  qu’elles  ne  puiffent  fuir;  & les  lailfant  nourrir 
par  les  grandes  jufqu’à  l’âge  qu’ils  délirent,  ils  les  prennent  enfin  pour  les 
vendre  ou  les  manger  (o). 

Sous  le  gouvernement  du  Général  Ftjn  D'temtn,  les  Hollandois  prirent 
un  jeune  Caffre,  à quelque  diflancc  du  Cap,.  & le  menèrent  à Batavia,  où 
l’on  apporta  beaucoup  de  foin  à le  faire  inflruire  dans  les  langues.  Dans 
l’efpace  de  fept  ou  huit  ans , il  apprit  en  perfcèlion  le  Hollandois  & le  Por- 
tugais. Mais  ayant  fouhaité  de  retourner  dans  fa  Patrie,  le  Général,  qui 
ne  voulut  pas  le  contraindre , ordonna  qu’il  fût  renvoyé , bien  équipé  d’ha- 
bits & de  linge,  dans  l’efpérance  qu’il  continueroit  de  vivre  avec  les  Hol- 
landois , & qu'il  ferviroit  de  lien  au  Commerce  qu’ils  entretiennent  avec 
les  Caffres.  A peine  fut -il  arrivé  au  Cap,  qu’il  jetta  fes  habits  dans 
la  Mer,  & qu’il  prit  la  fuite  vers  fon  Canton,  ou  il  recommença,  com- 
me les  autres , à manger  de  la  chair  crue , fans  que  la  réconnoiffance 
ait  jamais  paru  lui  infpirer  le  moindre  panchant  à fe  rapprocher  de  fes  Bien- 
faiélcurs  (p). 

Ta  v E R N I E R s’attache , dans  le  rcfle  de  fon  Voyage , à décrire  quelques 
ufages  de  la  Navigation  Hollandoife.  A fon  départ  du  Cap  , aulTi-tôt, 
dit-il , que  les  voiles  furent  tendues  & qù’on  eut  fait  la  prière , les  Matelots 
comme  les  Soldats,  s'écrièrent  qu’ils  alloientferepofer&  dormir  jufqu’à  fille 
deSainte-Helene.  F-n  effet , comme  c’eft  toûjours  le  même  vent  qui  régne  , 
& qui  mène  ordinairement  en  feize  ou  dix-huit  jours  à la  Rade  de  cette  Iflc, 
on  n’eut  pas  befoin  de  toucher  aux  voiles,  pareequ’on  ne  ceffa  point  de  l’a- 
voir en  poupe.  L’unique  peine  des  Matelots,  qui  commença  le  quatorziè- 
me jour,  fut  d’être  envoyés  fucceffivement , deux’à  deux,  au  fommet  du 
grand  arbre , pour  découvrir  fille.  Cette  précaution  cft  abfolument  nécef- 
laire  aux  Pilotes,  qui  doivent  apporter  tous  leurs  foins  à jetter  l’ancre  fur 
la  Côte  qui  regarde  le  Nord , & s’approcher  beaucoup  de  la  "l'erre  ; fans 
quoi  fon  ne  trouve  point  de  fond.  S’il  manque  quelque  chofe  à leurs  mefu- 
res , & fi  les  ancres  ne  mordent  pas  le  fond , la  force  du  courant  & celle  du 
vent,  qui  font  bien-tôt  palfcr  la  Rade  au  VailTcau,  lui  ôtent  aulft  f cfpéran- 

cc 

(m)  Psg.  461.  (n)  liiiiem,  (t)  lUdem,  (pj  Psg.  4$a. 

X///.  Part.  Nn 


TsVIRKIJii 

1648. 


Ufages  de 
la  Navigation 
Hallaii.toire. 


Difficulté 
demouillcré 
la  Rade  de 
Saintc-Uclc- 
ne. 


Digilized  by  Google 


28* 


VOYAGES  DANS  LES 


JivuinEi. 

1648. 


Aotm  nfi- 
m dn  Vaif> 
(nui  BolUn- 

doit. 


ce  d'y  retourner , parceque  le  vent  ell  toûjouis  contraire  & ne  change  ja- 
mais (q). 

Lo»sq.ü’on  eut  heureufement  mouillé,  tout  l’équipage  fut  divifé  en 
deux  parties;  & le  Vice-Amiral,  s’étant  placé  fur  la  poupe,  leur  tint  ce 
difcours  : „ Meflieurs , nous  demeurons  ici  vingt  - deux  jours.  Voyez  la- 
„ quelle  des  deux  bandes  veut  aller  la  première  a terre , pour  fe  rafraîchit 
„ a pour  chalTer:  mais  qu’elle  fe  trouve  ici  l’onzième  jour,  afin  que  la  fe- 
„ conde  y aille  aufll  ’*.  Enfuite,  il  fit  donner  à chacun  de  ceux  qui  def- 
cendirent  au  rivage,  une  paire  de  fouliers,  du  riz,  du  bifcuit,  du  lel  ^dç 
l’eau-de-vie.  On  leur  fournit  aufll  de  grandes  chaudières.  Lorlqu’ils  font 
à terre,  il  en  demeure  trois  ou  quatre  au  bas  de  la  montagne,  pour  cueil- 
lir de  l’ozeille,  qui  croît  à la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds.  De-là,  ils 
vont  rejoindre- les  autres,  pour  la  chafle  des  porcs  fauvages,  dont  l'Illc  efl 
remplie.  Après  avoir  tué  quelques-uns  de  ces  animaux , ils  les  font  cuire 
avec  du  riz  & de  l'ozeille;  ce  qui  fait  une  forte  de  potage  allez  bon , & qui 
purge  infenfiblement.  Pendant  le  tems  qu’on  leur  accorde,  ils  ne  font  que 
chanter,  boire  & manger;  mais  ils  font  obliges  d’envoyer,  chaque  jour, 
quelques  porcs  fauvages  au  Vailfeau.  On  leur  donne  une  paire  de  fouliers, 

Îiarccque  la  monugne  étant  haute  & fort  efearpée,  ils  ont  befoin  de  ce 
bulagement  dans  un  exercice  très-pénible.  Les  Vailfeaux  qui  reviennent 
des  Indes  apportent  ordinairement,  pour  cette  chafle,  des  lévriers  de  Per- 
fe,  qu’on  jette  dans  la  Mer,  après  les  avoir  fait  fervir  à cet  ufage  (r  \ 
Pendant  que  les  Chafleurs  tuent  des  porcs  fauvages , ceux  qui  demeu- 
rent dans  le  Vailfeau  employent  le  tems  a la  pêche.  On  donne  à chacun 
une  mefure  de  fel , dont  ils  (aient  le  poilTon  qu’ils  prennent.  Enfuite  ils  le 
font  fécher  au  vent.  C’efl:  leur  principale  nourriture , pendant  le  refbe  du 
Voyage.  Leur  provifion  dure  ordinairement  trente  ou  quarante  jours  ; cç 
qui  épargne  quantité  de  vivres  à la  Compagnie,  car  on  ne  leur  donne  alors 
qu’un  peu  d’huile  & de  riz  cuit  à l’eau. 

O N met  auflî  à terre  tous  les  porcs , les  moutons , les  oyes , les  canards 
& les  poules  qui  refient  à bord.  Ces  animaux  n’ont  pas  plutôt  mangé  de 
l’ozeille,  qui  les  purge  comme  les  hommes,  qu’en  peu  de  lours  ils  devien- 
nent extrêmement  gras,  fur-tout  les  oyes  & les  canards  (j). 

La  Flotte  Hollandoife  étoit  compofée  d'onze  Vailfeaux,  qui  fe  raffem- 
blèrent  à Sainte-Hclene.  On  y tintconfeil,  fur  la  route  qu’on  devoit  te- 
nir pour  la  Hollande.  Le  réfulut  fut  de  tirer  au  Couchant , parceque  la  faifon 
étant  fort  avancée , on  fe  fiattoit  d’y  trouver  des  vents  favorables.  Mais, 
après  avoir  paifé  la  Ligne,  on  les  trouva  fi  contraires  à cette  efpérance, 
que  dans  la  fuite  on  fut  obligé  d’aller  jufqu’au  foixante-quatriéme  degré , à 
la  hauteur  de  l’Iflande,  & de  revenir  en  Hollande  par  le  Nord.  On  n’ob- 
ferve  ces  circonflances , que  pour  avoir  occafion  de  donner,  d’après  l’Au- 
teur, la  peinture  de  quelques  autres  ufages  llollandois.  Après  avoir  dé- 
couvert les  Côtes  d’inâode,  on  eut  biçn-tôt  la  vûe  de  l/’Ille  de  Fereile,  où 
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la  flotte  étoit  attendue  pat  une  autre  Flotte  Hollandoife,  du  rtièrtie  nombre 
de  VailTeaux,  tjui  venoit  au-devant  d’elle,  & qui  tiroic  (ans  cefTe  quelques 
coups  de  canon , pour  faire  connoître  où  elle  litoit  à l’ancre. 

Aussi -TÔT  que  les  deux  Flottes  fe  furent  apperçues  mutuellement, 
chaque  Vaifleau  ne  une  décharge  de  toute  Ton  Artillerie,  & s’approclia  cha- 
cun de  fon  Patron , c’eft-à-dire,  l’Amiral  de  l’Amiral , le  Vice- Amiral  du 
Vice- Amiral  > & tous  les  autres  dans  le  même  ordre.  Le  premier  foin  de 
ceux  qui  attendoient  la  Flotte  des  Indes  fut  d’y  faire  paffer  quantité  de  ra- 
fraîchilTemens , tels  que  des  tonneaux  de  bière,  de  viande  fumée , de  beur- 
re, de  fromage,  de  bifeuit  blanc;  & pour  chaque  Bâtiment,  un  tonneau 
de  vin  du  Rhin,  avec  du  vin  de  France  & du  vin  d’Efpagne.  Le  lende- 
main i chaque  Pilote  fe  démit  de  fon  office , & céda  le  commandement  aux 
Pilotes  qu’on  avoit  amenés.  Il  y en  avoit  trois  pour  chaque  Vaiffeau; 
& dans  ces  occafions , le  choix  tombe  fur  les  plus  vieux  Pilotes , qui 
connoiiTent  parfaitement  ces  Mers , & le  changement  des  bancs  de 
fable. 

Le  jour  fuivant,  l’Amiral  du  Convoi  fit  tirer  trois  coups  de  canon,  & 
mettre  fon  pavillon  fur  la  poupe,  pour  appeller  tous  les  Officiers  des  deux 
Flottes  au  Confeil.  C’ell  à cette  alTerablée  qu’on  porte  toutes  les  informa- 
tions & les  procédures  qui  regardent  le  Voyage.  Après  les  avoir  exami- 
nées, on  nomme  un  jour,  où  les  Criminels  de  chaque  Vaiffeau  doivent  être 
amenés  fur  l’Amiral , pour  y fubir  le  châtiment  qui  leur  e(l  impofé.  Autre- 
fois, on  les  menoitjufqu'en  Hollande;  mais  ils  y trouvoient  des  amis,  qui 
obtenoient  leur  grâce , & les  plus  coupables  fortoient  abfous.  Cette  nou- 
velle difeipline  a rendu  les  infolences  & les  mutineries  plus  rares.  Deux 
Matelots  de  la  Flotte  furent  pendus , pour  avoir  donné  des  coups  de  cou- 
teau à des  Officiers.  Plufieurs  furent  condamnés  à recevoir  la  cale  & des 
coups  de  corde  devant  le  grand  mât  ; d’autres  à la  confifeation  de  leurs  ga- 
ge* (0- 

Lorsq.o’on  apperçut  les  Côtes  de  Hollande,  tous  les  Matelots  de  la  Flot- 
te des  Indes,  dans  la  joye  de  revoir  leur  Pays,  allumèrent  tant  de  feux  au- 
tour de  la  poupe  & de  la  proue  des  Vaiffeaux,  qu’on  les  aurok  cru  prêts  à 
périr  par  les  flammes.  Tavernier  compta,  fur  fon  fetil  Vaiffeau,  plus  de 
dix-fept  cens  cierges.  Il  explique  d’où  venoit  cette  abondance.  Une  par- 
tie des  Matelots  de  fa  Flotte  avoient  fervi  dans  celle  que  les  Hollandois  a- 
voient  envoyée  contre  les  Manilles  ; & quoique  cette  expédition  eût  été 
fans  fuccès,  ils  avoient  pillé  quelques  Couvons,  d’où  ils  aVoient  emporté 
une  prodigieufe  quantité  de  cierges.  Ils  n’en  avoient  pas  moins  trouvé 
dans  Point-de-Gale,  après  avoir  enlevé  cette  Place  aux  Portugais.  La  ci- 
re, dit  Tavernier,  étant  à Vil  prix  dans  les  Indes,  chaque  Maifon  réligieu- 
fe  a toûjours  une  groffe  provifion  de  cierges.  Le  moindre  Hollandois  en 
eut,  pour  fa  part,  trente  ou  quarante , dont  quelques  uns  étoient  gros  com- 
me la  cuilTc  (u). 

Le  Vice-Amiral,  qui  avoit  apporté  l’Auteur,  devoir  relâcher  en  Zelan- 
de , fuivant  les  diftributions  établies,  11  fut  fept  jours  entiers  fans  pouvoir 
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Tavikhi».  entrer  dans  Fleflingue , parceque  les  fables  avoient  changé  de  place.  Mais 
1648-  aufli-tôt  qu’il  eut  jette  l’ancre , il  fe  vie  environné  d’une  multitude  de  peti- 
tes Barques , malgré  le  foin  qu’on  prenoit  de  les  écarter.  On  entendoit  mil- 
le voix  s’élever  de  toutes  parts,  pour  demander  les  noms  des  parens  «Sc  des 
amis  que  chacun  attendoit.  Le  lendcrtiain,  deux  ütllciers  de  la  Compa- 
gnie vinrent  à bord , & firent  aflémbler  tout  le  monde  entre  la  poupe  & le 
grand  mât.  Ils  prirent  le  Capitaine  à leur  côté:  „ Meflieurs,  dirent-iisà 
„ tout  l'Equipage,  nous  vous  commandons , au  nom  de  la  Compagnie,  de 
„ nous  déclarer  fi  vous  avez  reçu  quelque  mauvais  traitement  dans  ceVoja- 
„ ge  ”.  L’impatience  de  tant  de  gens , qui  fe  voyoient  attendus  fur  le  ri- 
vage par. leurs  pères,  leurs  mères,  ou  leurs  plus  chers  amis,  les  fit  crier 
tout  d’une  voix  que  le  Capitaine  étoit  honnete  homme.  A l'inAant,  cha- 
cun eut  la  liberté  de  fauter  dans  les  Chaloupes  & de  fe  rendre  à terre.  Ta- 
vernicr  reçut  beaucoup  de  civilités  des  deux  Officiers,  qui  lui  demandè- 
rent à fon  tour,  s'il  n'avoit  aucune  plainte  à faire  des Commandaos  du  Vaif- 
feau  (*). 

Il  n’avoit  pas  d’autre  motif,  pour  s’arrêter  en  Hollande,  que  le  paye- 
ment des  fommes  qu’on  lui  avoit  retenues  à Batavia.  Mais  fes  longues  & 
' preffantes  folUcitations  ne  purent  lui  en  faire  obtenir  qu’un  peu  plus  de  la 
moitié.  „ S’il  ne  m’ étoit  rien  dû,  s’écrie-t’il  dans  l’amertume  de  fon  cœur, 
„ pourquoi  fatisfaire  à la  moitié  de  mes  demandes  ? Et  il  je  ne  redeman- 
,,  dois  que  mon  bien,  pourquoi  m’en  retenir  une  partie  ” ? Il  prend  occa- 
fion  de  cette  injullice,  pour  révéler,  fans  ménagement,  les  abus  qui  fe 
commettoient  dans  i’admlnillration  des  affaires  de  la  Compagnie  (y). 


IX)  rag.  Ï74- 

(y)  Le  Miniftre  Jurîea  reproche  ITavcr- 
Bier,  d'avoir  dit  que  les  tloUandnis  lui  ont 
fait  perdre  plus  de  cent  mille  livres;  & qu’un 
moment  après,  ces  cent  mille  livres  fe  redui. 
fem  è moins  de  trente  mille,  félon  fon  pro- 
pre calcul.  Une  fécondé  contradiction  bien 
plus  importante,  regarde  la  perfécuiion  des 
Chrétiens  au  Japon , dont  il  aceufe  les  Hol- 
landols  d'avoir  été  les  Auteurs,  tandis  que 
dans  un  autre  endroit  de  fon  Livre.,  ce  Voya- 
geur dit  eaprefTément,  & en  propres  termes, 
que  les  Portugais  fe  la  font  attirés  eus  mé- 
mes.  Sur  ces  indices  & quelques  autres,  M. 
Jurieu  prétend  que  Tavernier  n'efl  pascroya- 
ble  au  fujet  de<  Hollandois,  pareequ'il  en 
avoit  été  ofiTenfé,  & qu’il  ne  coereboit  qu’l 


alTouvir  (à  vengeance  ; témoin  une  de  fes 
lettres  aux  Dircâeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes , ob  il  les  menaçoit  de  les  rendre  odieux , 
ce  qui  fuffic,  dit  M.  Jurieu,  pour  Ater  toute 
foi  i fes  dépofitioiis.  M-  Prévoit  etl  du  mê- 
me avis  lorfqu'il  s’agit  des  François,  & ii 
recommande  au  Public  de  lire  Tavernier 
avec  défiance  (i  );  mais  eft  il  queltion  des 
Hollandois?  ’ravernjer  mérite  toute  fa  con- 
fiance , & c'cll  l’homme  le  plus  véridique 
du  monde.  L’impartial  Abbé,  qui  avoit  cb 
d'abord  delTcin  de  fupptimer  ce  Voyage  de 
Batavia  ( a ) , s’elt  ravifé  enfuile  ; apparem- 
ment, comme  il  le  dit  plus  haut  lui  méme, 
pour  ne  point  perdre  une  fi  belle  occalioa 
de  médire  des  Hollandois.  R,  d.  E. 


( I ) Voyez  lÂ  ccafats,  quoique  tiés-iaju&e,  dans  la  ptemitsc  Xate  de  ce  Voluaie. 
(xj  Ci  drflùs.  pag.  es.  Mcie  ( tL 
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Dejcription  de  Plndoujlati.  DiscaifTioH 

La  belle  Région,  qui  fe  nomme  propremenc  17n<fe,  & que  les  Per  fans  l’Imdouit*». 

& les  Arabes  ont  nommée  Vlndoujlan , efî  bornée  à l’Efl  par  le  Royau- 
me de  Maugh,  que  d'autres  appellent  Malvy  (a);  à l’Oueft,  par  une  par- 
tie de  la  Perfe  & par  la  Mer  Aullrale;  au  Nord , par  le  Mont  Caucafe  & la 
Tartarie;  au  Sud,  par  le  Royaume  de  Decan  & le  Golfe  de  Bengale.  On 
ne  lui  donne  pas  moins  de  fix  cens  lieues  de  l’EIl:  à l’Ouefl , depuis  le  Fleu- 
ve Indus ^ ou  Sinde,  jufqu'au  Gange;  ni  moins  de  fept  cens  , du  Nord  au 
Sud , en  comptant  fes  frontières  les  plus  avancées  vers  le  Sud , à vingt  de- 
grés, & les  plus  avancées  vers  le  Nord,  à quarante-trois  (b).  Dans  cet  Divifiou 
efpace,  elle  contient  trente  fept  grandes  Provinces,  qui  étoient  ancienne-  Piovin- 
ment  autant  de  Royaumes. 

La  première  eft  celle  de  Kandahar,  qui  tire  fon  nom  defaCapita-  Province 
le  (c)  , ou  qui  lui  donne  le  fien.  C’eft  la  Province  la  plus  Occidentale  cfe  ce  de  KandJhar. 
grand  Empire,  & voifine  de  la  Perfe.  Aufli  devient-elle  fouvent  l’occafion 
d’une  guerre  fanglante  entre  les  Rois  de  Perfe  & lesMogols,  comme  Bagdat 
& Erivan  entre  la  Perfe  & la  Turquie.  Sa  Capitale  eft  une  Ville  très-riche , 
par  le  Commerce  de  toutes  les  Caravanes,  qui  n’ont  pas  d’autre  paflage  pour 
aller  par  terre  aux  Indes;  & doublement  fortifiée,  par  fafituation,  & par 
une  [double]  Citadelle  qui  pafle  pour  la  meilleure  de  toute  l’Afie  (d). 

Kaboui.,  fécondé  Province  de  rindoullan , & la  plus  riche  de  l'Empi-  Province 
re,  tire  aufli  fon  nom  de  fa  Capitale,  qui  eft;  une  Ville  bien  bâtie  & forti-  *^“'>‘““1- 
fiée  de  deux  bons  Châteaux  (f  ).  Elle  a pour  frontière  au  Nord,  la  grande 
Tartarie.  C’eft  de  cette  Province  que  fort  la  Rivière  du  Nilab,  qui  change 
fon  nom  en  celuideA<iga/,oufifga/,&quijointfcseauxàcellesde  l’Indus.  On 
croit  que  c’eft  la  Coa , ou  hSuaJtus  de  Ptoloméc.  Les  Tartares  Usbecks  vien- 
nent vendre,  tous  les  ans , plus  de  foixante  mille  chevaux  à Kaboul.  On  y 

mè- 


( fl  1 Le  fond  de  cette  Dercription  efl  tiré 
de  Thomas  Rhoc,  qui  l'avoit  obtenue  de  ia 
Sécreiairerie  du  Grand  Mogol.  Elle  cil  con- 
firmée par  Edouard  Terri , autre  Voyageur 
Anglois,qul  obtint  la  même  faveur  dans  cet- 
te Cour.  Mandeiflo  n'a  fiiit  que  l'adopter, 
avec  quelques  remarques,  qui  font  de  lui. 
Par  exemple,  il  obfcrve  i l'occafion  deSm- 
de,  qu’ilyavoit  un  Royaume  du  même  nom, 
dont  les  Habitant  fe  nomment  encore  Mint. 
Les  Perfans  & les  Arabes  lui  donnent  le  nom 
de  Diut.  Us  donnent  aulli  celui  de  Peng- 
ab,  au  Fleuve  Indus  ou  SinJe,  pareeque, 
fiiivant  la  (Ignilicaiian  de  ce  mot,  il  cllgruf- 
û par  cinq  autres  Rivières.  La  première  ell 
celle  de  yiflgfll(i},  dont  la  fource  ell  près  de 
Kaboul  ; la  fécondé . qui  fe  nomme  Cbanab , 
prend  fon  origine  dans  le  Royaume  de  Ka- 


chemire , i quinze  journées  au-delTus  dt  La- 
hor , vers  le  Septentrion.  La  troifiènie , nom- 
mée Rmy,  lave  les  murs  de  Lahor,  & prend 
fa  fource  dans  le  voifiuage  de  cette  Ville. 
Les  deux  .autres , qui  font  la  Fia  & VOj'vid  [ou 
Sinde],  viennent  de  bien  plus  loin,  & fe  Joi- 
gnent enfembie  près  de  Bakar,  qui  cil  pref- 
qu'â  la  même  dillance  de  Lahor  & de  la  Mer. 
Mandeiflo  (fi),  Tom.  I.  pag.  46  & 47. 

(b)  Mandelfio,  p.ig.  54.  C'ell  fans  dou- 
te une  faute,  au-lieu  de  trente-quatre.  R.d.  E. 

(e)  A quatre  vingt-cinq  degrés  de  longi- 
tude. & trente-trois  de  latitude  du  Nord, 

(d)  Tavernier  en  a donné  le  planau pre- 
mier Tome  de  fes  Voyages. 

(s)  A [quatre-vingt-fix  degrés  trente 
minutes  de  longitude,]  trente  - trois  degré» 
trente  minutes  de  latitude  du  Nord. 


(i  J Twifl  doute  que  ce  foit  la  meme  que  je  Nilsb,  fuivant  Uaudelllo  0c  d'amtes,  R-  d.  B, 
fa j Ces  icmacqucs  fgu  liites  de  Tcatiis,  114.  R.  d.  E. 
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mène  aufll  de  la  Perfe  quantité  de  moutons  & d’autres  beftiaux.  Les  vivre» 
y font  à vil  prix , & l’on  y trouve  du  vin.  Tavefnier , qui  avoir  fait  cette 
route , obferve  un  ufage  fort  fmçulierdes  Peuples  nommés  Augans  [ou  Afgans,~\ 
qui  habitent  depuis  Kandahar  jufqu’à  Kaboul , vers  les  Montagnes  de  Bakk^^ 
gens  irès-robulies)  & redoutes  par  leurs  brigandages.  ' Ils  font  accoutumés, 
comme  cous  les  Indiens , à fe  nettoyer  & à lé  racler  la  langue , chaque  jout 
au. matin , avec  un  petit  morceau  courbe  d’une  racine  du  Pays:  mais  au-liea 
que  cet  exercice  fait  jetter  le  matin,  aux  autres  Indiens,  quantité  d’ordu- 
res & les  excite  à vomir,  les  Augans  ne  vomiflent  qu’en  commençant  à 

Ïirendre  leur  repas.  A peine  ont-ils  mangé  deux  ou  trois  morceaux , que 
eur  eflomac  fe  foulevant,  ils  font  contraints  d’aller  vomir;  après  quoi  ils 
reviennent  manger  de  bon  appétit.  Le  même  "Voyageur  ajoute  que  s'ils 
manquoient  à cet  ufage,  ils  ne  vivroient  pas  jufqu’à  trente  ans,  & qu’ils  de* 
viendroient  comme  hydropiques  (/). 

La  troifième  Province  efl  celle  de  M ült  an,  donc  la  Capitale , qui  por- 
te le  même  nom , ell  une  grande  Ville , fort  ancienne , & riche  par  fon 
Commerce.  On  y fabrique  quantité  de  toiles,  qui  fe  tranfportoient  à Tat- 
ta , avant  que  les  fables  euffent  fermé  l’embouchure  de  la  Rivière.  Mais 
depuis  ce  changement , on  les  porte  à Agra , & d’Agra  à Surate.  Comme 
les  voitures  font  fort  chères , le  Commerce  de  Multan  s'en  refTent  beancoup. 
C’efl  de  cette  Ville  que  forcent  tous  les  Banians  qui  vont  exercer  le  Négoce 
dans  la  Perfe,  où  ils  font  le  métier  des  Juifs,  fur  lefquels  ils  l’emportent 
même  par  leurs  ufures.  Malgré  la  Loi  qui  défend  à leur  Sefte  de  fe  nourrir 
de  la  diair  des  animaux , ils  en  ont  une  particulière , qui  leur  permet  de 
manger  des  poules  à certains  jours  de  l’année,  & de  ne  prendre  qu’uné 
femme  entre  deux  ou  trois  frères,  dont  l’aîné  paffe  pour  le  père  des  enfans. 
Multan  produit  aufli  quantité  de  Baladins,  de  l'un  & de  l'autre  fexe,  qui  fe 
répandent  dans  toutes  les  parties  de  la  Perfe  (g).  Cette  Province  ell  fituée  le 
long  du  Fleuve  Indus  (ê),  à l’Orient  de  la  Perfe  & [au  Sud]  de  Kandahar  (i). 

Haja-Kan  ou  IIanji-Kan,  quatrième  Province  de  l’Empire,  ell 
bordée  à l'Ell  par  l’Indus,  & à l'Ouefl  par  une  Province  de  Perfe,  qui  fe 
nomme  Lar,  [ou  Chinnts.']  Elle  n’a  point  de  grande  Ville;  mais  elle  ell 
habitée  par  un  Peuple  belliqueux , qui  fe  nomme  les  Ballocks,  d’où  lui  venoit 
anciennement  le  nom  de  Royaume  de  Ballocky.  La 


(/)  Tivernûr,  Tom.  II.  pag.  53. 

(g)  I.e  Diémc,  ibii.  pag.  52. 

(i)  Sa  Capitale  c!t  i cent  qii  nze  degréi 
[vingt  minutes]  de  longitude  (i),  dtvingt- 
nruf  drgrdi  quar.-tr.le  minutes  de  latitude. 

(I)  On  peut  enrichir  cette  Dercripiion  par 
le  nom  & les  dillanccs  des  Places , qui  fe 
trouvent  dans  l'Itinéraire  de  Tavemier.  De 
Kandahar  il  fit  dix  cofles,  ou  dix  lieues  jiif. 
qu'l  Clari/afar  : douze  colTes  de  Charifafar 
i Zttaié;  huir,  de  Zelaté  à Bttazy,  flx,  de 
Beiazy  à Afeatur;  dix.fept  , de  Mezour  i 
dix.fept,  de  Karabat  i CtakenUm- 


zé.  Depuis  Cindahar  jufqu'I  ce  dernier 
Bourg . le  Pays  elt  fous  la  domination  de  plu- 
fleurs  petits  Seigneurs , rpii  payent  quelque 
chofe  au  Roi  de  Perfe.  De  Chakenikouàél 
Kaboul.  Tavemier  lit  quarante  cotTes,  pen- 
dant lefqueltes  on  ne  trouve  que  trois  mé- 
chans  Villages,  où  l'on  n efl  pas  fûr  d'obte- 
nir du  pain  & de  l'orge  pour  les  chevaux. 
Ainfl  la  prudence  oblige  d'en 'porter  avec 
foi.  Aux  mois  de  Juillet  & d'AoAl , il  rè- 
gne dans  ces  quartiers  un  vent  chaud  qui 
fait  perdre  l'baleine,  & qui  tue  quelquefois 
fur  le  champ.  C/bi  jupti,  pag,  52. 


f 1 1 Mr.  Ptrvoll  • ^is  lotuvs  en  poUriom  da  DiftioBDalic  Gèognphlqiie. 
coap  trop  Oiicmflc,  à piopottlon  des  autres.  X.  d.  S, 


Cene  leagiiudc  eS  de  bas- 
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Li  Province  de  Bdckor  , Bckar  , ou  EaKae  , donc  la  Capitale  Te  nomme  Buc- 
kor-Sukor  ('it),efl;fituéeauflî  fur  les  bords  de  l'Indus,  qui  la  coupant  par  le  mi- 
lieu, en  fait  une  des  plus  fertiles  Contrées  de  l’Empire.  Elle  a vers  le  Sud- 
Sud-Oueft,  la  Province  de  Tatta,  & vers  l'Oueft  celle  de  Haja-Kan , ou  des 
Ballocks  (H. 

Tatta,  [ouSind,]  dont  la  Ville  Capitale  porte  le  même  nom  (m),  eft  coupée 
aulB  par  l’Indus.  Il  rend  le  palTage  fort  agréable  en  y formant  plulieurs  belles 
Ifles.  Cette  Province  eft  renommée  par  fes  Artifans , qui  palTenc  pour  les 
plus  induflheux  de  l'Empire.  Les  Portugais  y faifoienc  autrefois  un  grand 
Commerce. 

SoKET,  eft  une  petite  Province , mais  fort  riche  & fort  peuplée.  Elle 
touche  vers  l'Orient  à celle  de  Guzarate,  & vers  le  Sud  à la  Mer. 
gar  eft  le  nom  de  fa  Ville  Capitale.  ] 

Jessblnike  a pour  frontière , à l’Orient , la' Province  de  Guzarate  ; & 
celles  de  Soret , de  Buckor  «St  de  Tatta  vers  l’Occident.  Outre  fa  Ville  Ca- 
pitale (h),  qui  porte  le  même  nom,  on  y trouve  celle  de  Radimpour,  & 
quelques  autres  moins  conlldérables. 

Attock,  & fa  Ville  Capitale  (9^,  qui  lui  donne  fon  nom , fontfîtuées 
(iir  la  Rivière  de  Nilab.  Cette  Ri viere,  venant  du  côté  de  l'Occident,  s’y 
joint  à l’Indus  qui  fépare  la  Province  d’Attock  de  celle  d’Haja-Kan. 

La  Province  de  Peng-ab,  qui  tire  fon  nom  de  cinq  Rivières  entre  lef- 
quelles  elle  eft  fituée  & qui  fe  rendent  toutes  dans  l’Indus,  au  Sud  deLahor, 
eu  une  des  plus  fertiles  & des  plus  confidérables  de  l’Empire.  Labor,  Vil- 
le célèbre , dont  on  a vô  la  defeription  dans  les  Journaux  de  Mandelfto  & 
de  Bernier , eft  fa  Capitale  ( p).  [Quelques-uns  en  font  une  Province  féparée.J 

Kiskire,  que  les  Européens  ont  nommée  Kacbemire,  & dont  la  Ville 
Capitale  ne  porte  pas  le  même  nom  (j),  comme  les  Géographes  l’ont  cru  , 
fur  le  témoignage  de  Bernier,  mais  fe  nomme  Syranakar  (r ) , eft  une  des 

• plus 


(t)  Mandelllo  nomme  fa  Capitale  fie- 
rtrrSuAan , ou  Bicanar.  Elle  eft  i cent  vingt  (i) 
degrés  vingt  minutes  de  longitude,  & vingt- 
huit  degrés  quarante  minutes  de  latitude  du 
Nord. 

(t)  Mandelfto,  ou  Ton  Traduâeur,  les 
nomme  ici  Salacba. 

(m)  A' quatre-vingl-lix  degrés  de  loogi- 
tude,  & vingt-cinq  degrés  vingt  minutes  de 
latitude. 

(n)  A [quatre-vingt-dix]  degrés  quinze 
minutes  de  longitude,  & vingt-llx  degrés  qua- 
rante minutes  de  latitude. 

( a ) A c}uacre-vingt-dlx  degrés  quarante 
minutea  de  longitude  [St  trente  deux  degrés 
Vingt  minutes  de  latitude  ] 

(p)  A quauc- vingt -treize  degrés  trente 
minutes  de  longitude  , & trente-un  degrés 
quarante  minutes  de  latitude. 

( f ) Reprenons  l'Itineraire  de  Tavernier 
gepuis  Kaboul  jurqu'à  Lahor.  De  Kaboul , 


Il  fit  dii-neuf  cofTes  jurqu’i  Bariabi;  dix-fept, 
de  Barlabé  i Nimela;  dix-neuf,  de  Nimels  à 
jtlybaua;  dix-fept,  d'Alyboua  1 Taia;  fix, 
de  Taka  à Kimry;  quatorze , de  Kiemry  i 
Ctaeurj  quatorze,  de Chaour  à Novekari  dix- 
neuf,  de  Novekar  A ^ctt.  La  Ville  d’Auk 
eft  alEfe  fur  une  pointe  de  terre,  oii  deux 
grandes  Riviéies  viennent  fe  joindre.  C'efl 
une  des  meilleures  ForterefTes  du  Mogol. 
D'Atek  , Tavernier  fit  feize  cofTes  jufquÂ 
Kaiopané;  feize,  de  Kalapané  A Raupatè;  fei- 
ze,  de  Roupaté  à Touiaftka;  dix-neuf,  de 
ToulapekaàKrraiy;  feize,  de  Keraly i Ztrs- 
had;  dix-huit,  de  Zerabad  i Imiaiadi  dix- 
huit  d'imlabad  1 Lahor.  Ulri  fup.  pag.  53. 

(r)  Le  témoignage  de  Bernier  ne  peut 
l'emporter  ici  fut  celui  de  Rhoe  & de  Terri, 
qui  écrivolent  fur  des  Mémoires  de  la  Sécre- 
taireriedu  Grand  Mogol  (a).  Cette  V’ille  eft 
i quatre-vingt  treize  degrés  de  longitude,  & 
trente-quatre  degrés  trente  minutes  de  latitude. 


(I  ) I-e  Dîék.  Ccog.  pone  fru’emtnt  cent,  éc  l'on  en  ponrrott  encore  bien  labrrirr  R_  d.  E 
{ a i Beraier  avoir  ctè  pounai.i  à Kachem-re  II  patle  de  a,r#-a-M,r  eomme  tTun  autre  petit  Etat  féparét- 
tl^Oiiir,  qui  euit  vert  U fatt  la  Capitale  (le  iiadicmtK.  R.  d-  E. 
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:ÎÎ8  I)  E S C R I P T ’ I O N 

p!ui  belles  Contrées  du  Monde,  arrofée  par  la  Rivière  de  Badt,  qui  forme 
un  grand  nombre  de  belles  illes,  & qui  va  fe  jeter  dans  l'InJus  (r).  La 
Province  de  Kachemirfc  touche  à celle  de  Kaboul. 

Bank  I SC  U cfl  fituée  à l’Orient  de  Kachcniire,  un  peu  vers  le  Sud,  & 
n’en  cil  féparce  que  par  le  Fleuve  Indus.  \_HekhaT  eft  fa  Capitale.  J 

Jencapocr  (f  ),  qui  porte  le  nom  de  fa  Ville  Capitale,  elt  ficuce  fur  la  Ri- 
vière de  Kaoul,  unedescinqqui  tombentdans  rindus,  auNord-ElldeLahor. 

Jemba,  ou  Jamba,  tireaiilîi  fon  nom  de  fa  Capitale,  & touche  à l'Occi- 
dent la  Province  de  Peng-ab.  Cette  Contrée  cfb  fort  montagneufe.  On  y voit 
une  célèbre  Pagode,  nommée ///umnle,  où  les  Banians  vont  en  pèlerinage. 
[La  même  Pagode  fb  trouve  nommée  Kalamtika,  dans  la  Province  deNagra- 
kut  ; ainli  Mandclllo  fe  trompe , en  la  mettant  ici  une  fécondé  fois.  ] 

La  Province  de  Dehly,  & fa  Ville  Capitale,  dont  elle  prend  le  nom, 
eft  fituéè  entre  celles  de  Jemba  & d’Agra,  vers  la  fource  du  Jeraené,  qui 
fe  jette  dans  le  Gange  après  avoir  pafle  par  Agra.  La  Ville  de  ûchli, 
dont  on  a vû  la  Defeription  dans  le  Journal  de  l'avernier,  eft  très-ancien- 
ne (ti).  Les  ruines  de  fes  Palais  & les  Sépulchres  des  anciens  Rois,  mar- 
quent alfez  qu'elle  étoit  anciennement  la  Capitale  de  l’Indouftan;  &:  quel- 
ques-uns croyent  quelle  étoit  le  fiége  du  Roi Poras;  Scha-Jehan  y fit  bâtir, 
au  commencement  du  feiziéme  fiècle , une  autre  Ville,  qu’il  appella 
abad,  fon  nom,  & qui  n'eft  féparée  de  l’ancienne  Dehli  que  par  un  mur. 
Les  Grands  Mogols  y font  fouvenc  leur  rélidence,  lorfque  la  chaleur  les 
oblige  de  quitter  Agra.  Le  fameux  Thamas  Kouli  - Khan , ayant  porté  la 
guerre  dans  flndouuan,  prit  Jehan-abad,  ou  Dehli,  <Sc  fe  failit  des  immen- 
les  richelTes  qu'il  trouva  dans  le  Palais  Impérial. 

La  Province  de  Bando  forme  à-peu-près  le  centre  de  l’Empire,  entre 
celles  de  JclTelrairc,  d’Agra  & de  Dehli.  Outre  fa  Ville  Capitale,  qui  por- 
te le  même  nom, 'elle  contient  celles  de  Touri,  de  Moajla,  de  Godact  & 
il\dfm(re,  ou  Afmire.  Cette  dernière  Ville  (.t)  , où  le  Grand  Mogol  faifoic 
fa  rèfidence  ordinaire  pendant  l’Ambaffadc  de  Rhoe (y  ) , donne  quelquefois 
fon  nom  à toute  la  Province. 

M A 1.0  WA  Y,  ou  Ma  LOUK  , eft  une  Province  très-fertile.  La  Ville  Ca- 
pitale fe  nomme  Rantipouri  on  y compte  aufli  les  Villes  de  Serampour  &.  d’I7- 
gtn  (z).  La  Rivière  de  Cepra , fur  laquelle  eft  fituée  une  autre  Ville, 
nommée  Calkada  , réfidence  des  anciens  Rois  de  Mandoa,  arrofe  une  partie 
de  cette  Province,  en  allant  fe  jetter  dans  le  Golfe  de  Cambaie. 

La  Province  de  Chitor  étoit  autrefois  un  Royaume  confidérable  : mais  fa 

Ville 

( j)  F.t  non  dtns  le  Gange,  comme  le  dit  tude,  vingt-cinq  degrés  trente  minutes  de  U- 
Mandclllo,  png.  49.(1).  titude. 

( r ) MandelÙo  lui  donne  aulli  le  nom  de  (y)  M.  Prévoit  fe  trompe  dans  cette  fop- 
yemipar  ou  Jenupar;  è quatre-vingt-quatorze  poiUion,  comme  on  l’a  déjà  obfcrvé  ailleurs, 
cegtés  de  longitude,  & trente  degrés  trente  Ce  Grand  Mogolyavoit  fait  feulement  quel- 
minutes  de  latitude.  que  féjour  avec  fon  Armée.  Voyez  ci-delTus, 

(0)  Quatre-vingt  dix  fept  degrés  de  Ion-  pig.  141.  R.  d.  E. 
gilude.  vingt  huit  degrés  vingt  iiilnatcs  de  (a)  Mandclllo  aceufe  mal-l-propos  Rboe 
latitude.  d'avoir  confondu  Ranilpour  & Ugen.  Cet 

(z'i  Quabe  vieet  treize  degrés  de  long!-  Anglois  les  dillinguc  dans  fa  Carte  ( a ). 

ti  ) D’auires  l’ont  iff-r.è  Inegi-mt  avint  lui}  tntl*  irfc  ludî  peu  4e  viailcrnhltncc.  R d-  E. 
r I)  lUio;  noniuit  t'gcn  , de  reiô  R.  nû.<oui  pn-ji  la  princt,ale  Ville.  Mand:1Uua|ufi4;  cacoie  OitpI,  qù 
{fl  t;'na  r.u.n  rt  la  meme  enure  .ju  L'-en.  le,  4.  E. 
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Ville  Capitale,  dont  elle  porte  le  nom,  & dont  les  murs  cmbrartbicnt  autre-  Dr.scRimo» 
füis  une  circonférence  de  plus  de  fix  lieues  , n’eft  aujourd'hui  qu’un  miféra-  ,_'Ij,dousta», 
bic  amas  de  ruines.  Cette  Province  touche  à l’Orient  celle  de  Candish,  & ' 

celle  de  Guzarate  au  Sud  (a). 

Guzarate,  que  les  Portugais  ont  nommée  le  Royaume  de  Cambaie,  Trovince 
du  nom  de  cette  Ville,  où  ils  faifoient  leur  principal  Commerce,  efl:  fans  Cîuzarate. 
contredit  une  des  plus  belles  & des  plus  puilTantes  Provinces  de  l’Empire 
Mogol.  Outre  les  Villes  dont  on  a déjà  donné  la  defcription,  telles  que  la  Scs  piinci- 
Capitale,  qui  efl  fituée  au  milieu  du  Pays  (b),  & qui  s’appelle  proprement  Villes. 
Hjined  Eyoad,  c’eft-à-dire.  Fille  du  liai  Hamed,  qui  elt  fon  Fondateur, 
mais  qu’on  nomme  par  corruption  Amadav.it , ou  Amadabath , Cambaie  , 
lSro.lra,  Broilfcbia,  Mamadebat , & Surate,  une  des  plus  fameufes  Vil- 
les du  Monde  par  fon  Commerce;  la  Province  de  Guzarate  en  a plufieurs 
autres,  dont  on  trouve  les  noms  difperfés  dans  les  Voyageurs.  Coga  efl:  Gogi. 

une  petite  Ville , ou  plutôt  un  gros  Bourg , fituc  à trente  lieues  de  Cam- 
baic , dans  un  endroit  où  le  Golfe  cft  fi  petit , qu’il  n’y  forme  qu’une  efpè- 
ce  de  Rivière.  Ce  lieu  efl:  peuplé  de  Banians  , la  plûpart  'l'ilferands  ou 
gens  de  Mer.  Il  n’eft  défendu  que  par  un  mur  de  pierre  de  taille,  du  côté 
de  la  Mer,  où  les  Portugais  avoient  autrefois  leur  rendez-vous  pour  l’efcor- 
te  de  leurs  VaifTcaux  Marchands  jufqu’à  Goa.  Pattepatane  & Mangerai  font  Pattepatsne 
deux  beaux  Bourgs,  à neuf  lieues  do  Goga,  riches  tous  deux  par  l’abondan-  & Mangaol. 
ce  du  coton  & par  les  toiles  qui  s’y  fabriquent.  La  Ville  de  Diu , où  les  Liu. 
Portugais  ont  encore  trois  bons  Châteaux,  efl;  iituée  fur  la  frontière  du  Pays 
de  Guzarate,  du  côté  du  Midi.  Ils  l’appellent  Divc,  en  prononçant  l’e  fi 
doucement , qu’on  a peine  à l’entendre.  Bijantagan  efl:  une  des  plus  gran-  Bifintagi». 
des  Villes  de  toute  la  Province , & fa  fituation  en  efl  prefqu’au  centre.  On 
y compte  environ  vingt  raille  maifons.  C’eft  à la  fertilité  de  fon  terroir 
qu’elle  doit  fa  grandeur  préfente;  car  elle  n’étoit  autrefois  qu’un  Village. 

On  y nourrit  une  prodigieufe  quantité  de  beftiaux;  & le  riz,  le  bled,  le  co- 
ton y croilfent  en  abondance.  Pettan  avoit  autrefois  plus  de  fix  lieues  de  Pctian. 

circuit;  mais,  diverfes  raifons  ayant  altéré  fon  Commerce,  un  beau  mur 
de  pierre  de  taille,  dont  elle  étoit  fermée,  tombe  chaque  jour  en  ruines; 

& de  fes  plus  beaux  édifices , il  ne  refie  d’entier  que  le  Château , qui  ferc 
de  logcnaent  au  Gouverneur.  Ses  I labitans  ne  font  plus  que  des  toiles  grof- 
fières  de  coton , pour  l’ufage  du  Pays.  Ce  Ibnt  celles  qui  fe  nomment  Def- 
temils  , Sgarderberals  , Longis  , Alle'giens,  &c.  On  voit,  au  milieu  de  la 
Ville,  une  Mofquée , qui  palfe  pour  un  ancien  ouvrage  des  Payens,  & que 
Mandelflo  regarde  comme  un  des  plus  beaux  Temples  de  l’Orient.  Sa  voû- 
te, dit-il,  elt  foûtenue  par  mille  & cinquante  colomnes,  dont  la  plûpart 
font  de  marbre.  Cheytepour  efl  une  autre  Ville,  à fix  lieues  de  Pettan,  & Cheytepour. 
à vingt-deux  d’ Amadabath  , fur  le  bord  d’une  petite  Rivière.  Tous  fes 

Ha- 

(a)  Quatre  vingt-quatorze  degrés  (1)  de  Istltude.  MandelOo  & Tavernier  ont  décrit 
longitude,  vingt  trois  de  latitude.  toutes  ces  Villes,  dans  les  articles  qui  por- 

(4)  A quatre  vingt  dix  degrés  quinze  mi-  lent  les  noms  de  ces  deux  Voyageurs.  Voyez 
notes  de  longitude,  & vingt-trois  degrés  de  la  defcription  de  Surate  au  Tom.  XI. 

( I ) M.  Ficrofi  ait  feulrmnii  quatre. viD|i.quaiie.  Dans  la  KoK  fuiranlc,  U •fuir  lailtt  en  klaiK  l«r  .i*. 
tics  de  longitude  Ce  de  iaiirude,  R.  d.  E. 
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S90  DESCRIPTION 

Habitans  font  Banians  & ne  s’occupent  qu’à  faire  du  fil  de  coton.  On  en- 
tretient dans  la  Ville  une  garnifon  allez  nombreufe,  pour  l’efcorte  des  Ca- 
ravanes ou  des  Calfilas , qui  prennent  cette  route.  MrjJana  eft  un  gros  Bourg 
ouvert , accompagné  d’un  vieux  Chateau , où  le  Gouverneur  eft  obligé  d'en- 
tretenir deux  cens  chevaux  pour  l’efcorte  des  Caravanes.  Le  Pays  produit 
beaucoup  de  coton.  KaJJary  ou  Nau/ary , Gauduy  &.  Baljara,  font  trois  pe- 
tites Villes  du  canton  de  Surate,  d'où  la  première  eft  éloignée  de  fix  lieues, 
la  fécondé  de  neuf,  & la  troifiéme  de  quatorze.  Elles  lont  toutes  trois  à 
deux  lieues  de  la  Mer.  On  y fait  quantité  de  grolTes  toiles  de  coton  ; & 
c’eft  des  forets  voilines , qu’on  tire  tout  le  bois  qui  s’employc  dans  la  Provin- 
ce à la  conftruélion  des  Edifices  & des  Navires. 

Les  anciens  liabitaus  de  Guzarate  font  ceux  qui  fc  no.mment  proprement 
Hindoys  ou  Imbus.  Ils  font  Idolâtres;  car  la  Religion  de  Mahomet  n’y  eft 
entrée  qu’avec  les  armes  de  Tamcrlan  & des  autres  Etrangers  qui  s’y  font 
établis  par  des  Conquêtes.  La  Province  eft  peuplée  à prél’ent  de  Perfans, 
d’Arabes , d’Arméniens  & d’autres  Nations , qui  n’empéchent  point  que  les 
Naturels  du  Pays  ne  falfent  toûjours  le  plus  grand  nombre.  En  général , 
tous  les  Ilabitans  du  Royaume  de  Guzarate  font  bazanés  ou  de  couleur  oli- 
vâtre, mais  plus  ou  moins,  fuivant  la  qualité  du  climat.  Les  hommes  font 
robuftes,  & d’une  taille  bien  proportionnée.  Ils  ontlevi;àge  large,  & les 
yeux  noirs.  Ils  le  font  rafer  la  tete  & le  menton . à la  réferve  des  moufta- 
elles,  comme  les  Perfans.  Ceux  qui  font  profelPtonduMahométifme,  font 
vêtus  aulli  à la  Perfane;  mais  ils  ont  une  manière  différente  de  plier  leur 
turban.  Ils  pall’ent  l’ouverture  de  leur  vefte  fous  le  bras  gauche,  au-lieu 
que  les  Perfans  la  paffent  fous  le  bras  droit.  Ils  nouent  leur  ceinture  fur  le 
devant  & laiffent  pendre  les  bouts.  Au  contraire,  les  Perfans  ne  font  que 
la  pallèr  autour  du  corps , & cachent  les  bouts  dans  la  ceinture  meme. 
C’eft  dans  cette  ceinture  que  les  Mahométans  de  Guzarate  portent  leurs 
poignards,  qu’ils  appellent  Zimber,  & qui  n’ont  pas  moins  d’un  pied  de 
long , avec  plus  de  largeur  vers  la  garde  qu’à  la  pointe.  Quelques-uns  por- 
tent aulli  des  épées , & tous  les  Soldats  font  armés  de  fabres  ou  de  cimeter- 
res. Quoique  les  femmes  foyent  de  petite  taille,  elles  font  bien  pro- 
portionnées, d’une  propreté  finguliére  dans  le  foin  qu’elles  ont  d’elles-mé- 
mes , & magnifiques  dans  leurs  habits.  Leurs  cheveux  flottent  fur  leurs  é- 
paules.  Les  unes  ne  font  coeffees  que  d’un  petit  bonnet  ; d’autres  fe  cou- 
vrent d’un  crêpe,  brodé  d’or,  dont  les  bouts  leur  pendent  des  deux  côtés 
jufqucs  fur  les  genoux.  Les  plus  diftinguées  portent,  aux  oreilles,  de  ri- 
ches pendans  de  diamans , de  perles  ou  d’autres  pierreries.  Elles  ont  au  cou 
de  grolfes  perles  rondes , qui  ne  font  pas  un  mauvais  effet  fur  un  teint  brun. 
Quelquefois  elles  pendent  aufli  des  bagues  à leurs  narines,  fans  en  être  in- 
commodées, parcequ’elles  ne  fe  mouchent  prefque  jamais.  Elles  portent, 
comme  les  hommes,  des  hautes-chauffes,  qui  font  de  taffetas  ou  de  quel- 
que étoffe  de  coton,  fi  longues , qu’étant  tout-à-fait  étendues  fur  le  corps, 
elles  pafferoient  par-deffus  la  tête,  mais  affez  juftes  jufqu’au  deffous  du  ^as 
de  la  jambe , où  elles  fe  pliffent  comme  des  bottes , à l’aide  d’un  cordon 
d’or  & de  foye  qui  les  noue  & les  ferre  au-dclfus  du  nombril , & dont  les 
bouts  pendent  jufques  fur  les  pieds.  Leurs  chemifes  fe  mettent  par-deffus 

ces 
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ces  hautes-chauircs,  & font  fi  courtes,  qu’elles  ne  defccndent  qucjufqu’aux 
hanches.  Une  Juppé  de  tafFctas  ou  de  toile  de  coton,  qui  prend  du  meme 
point,  eft  ordinairement  fi  claire,  qu’elle  ne  leur  cache  prelque  rien.  Leurs 
fouliers  font  ordinairement  de  maroquin  rouge,  plats  fur  le  derrière  & poin- 
tus par  le  bout.  Elles  ont  le  fein  découvert  & les  brads  nuds  jufqu’au  cou- 
de, quoiqu’elles  les  couvrent  en  partie  de  braffelets  dont  ils  font  comme 
chargés.  Les  honnêtes  femmes  ne  paroilfent  point  en  public  avec  le  vifage 
découvert,  & les  femmes  de  qualité  fortent  rarement  de  leurs  maifons.  Un 
long  commerce  avec  les  Mogols , qui  fe  trouvent  répandus  dans  toutes  les 
parties  du  Pays,  &qui  n’ont  pas  celle  d’y  donner  la  loi,  depuis  qu’ils  ont  ré- 
duit le  Royaume  de  Guzaratc  en  Province , met  aujourd’hui  beaucoup  de 
conformité  entre  les  ufages  des  deux  Nations.  Mais  il  faut  en  excepter  les 
Banians,  qui  ne  font  pas  moins  dillingués  des  Mahométans  par  leurs  habits 
& leurs  coutumes,  que  par  leurs  principes  & leurs  pratiques  de  Religion. 
Comme  on  fe  propofe  de  traiter , dans  un  article  feparé , tout  ce  qui  appar- 
tient à cette  ancienne  Sefte,  il  fuffira  d’obferver  ici,  que  s’il  n’y  a point  de 
Contrée  des  Indes  où  l'on  ne  trouve  des  Banians,  la  Province  de  Guzarate 
eft  celle  qui  en  contient  le  plus  grand  nombre.  Elle  n’appartient  à l’Indou- 
ftàn  que  depuis  1565. 

Candish  eft  de  toutes  les  Provinces  de  l’Empire  celle  qui  eft  la  plus  a- 
vancée  vers  le  Sud(t).  Sa  Capitale,  qui  fe  nomme  Bram/wur,  ou  Burjampour, 
étoit  la  rélîdcnce  ordinairodes  Rois  de  Decan,  avant  que  le  Grand  Mogol 
l'eût  réunie  à fa  Couronne.  C’eft  une  "Ville  fort  grande  & fort  peuplée,  a- 
vec  laquelle  on  compte,  dans  la  meme  Province,  celles  de  Pala,  A'/ljJere 
& de  Mandou.  La  Rivière  de  Tapte,  qui  va  tomber  à Surate,  fépare  Can- 
dish d’un  petit  Pays,  nommé  Partafpha,  dont  le  Prince  eft  Tributaire  du 
Grand  Mogol. 

Berar  , dont  la  Capitale  fe  nomme  Schaptre,  ou  Chafpour  (d),  s'étend  vers  le 
Midi , & touclie  à la  Province  de  (iuzarate  & à la  Montagne  de  Rana.  El- 
le eft  bornée  à l’Orient , par  celle  de  Bengale  ; au  Nord  par  celle  de  Ma» 
louay  ; & à l'Oueft  par  celle  de  Candish. 

Narvar  eft  fituée  entré  les  Provinces  de  Bengale,  de  Gualor,  d’Agra 
& deSambal.  Elle  eft  arrofée  par  une  très-belle  Rivière,  qui  entre  dans 
le  Gange.  Sa  Ville  Capitale  fe  nomme  Gebud  (e). 

La  Province  de  Güalor,  ouGouliar,  qui  prend  ce  nom  de  fa  Ville 
Capitale  (J) , eft  célèbre  par  une  Citadelle  dont  le  Grand  Mogol  a fait  fa 
prifon  d’Etat. 

Ag  rà,  dont  la  Ville  Capitale  porte  auiîi  le  même  nom  (g),  eft  une  des 

plus 


(f)  Maniklllo,  pag.  155  & Tuiv.  Bien 
entendu  avant  les  conquêtes  d'Aureng-Zeb. 
Brampour  e(l  (ituêe  S quaue-vingt-qui.nze  de- 
grés de  longitude,  & i vingt  un  degrés  dh 
minutes  de  latitude.  R.  d.  E. 

(d)  Locgiiudc  quatre-vingt-dix -fept  de- 
grés  cinquante  minutes  ; Latitude  vingt- un 
degrés  trente  minutes  R.  d.  £. 

. le)  Longitude  quatre -vingt -feize  degrés 


quarante  minutes;  Latitude  vingt-cinq  de- 
grés lix  minutes. 

(/y  Longitude  qustre  vingt  fept  degrés; 
Latitude  vingt- cinq  degrés  quarante  minutes. 
R.  d.  E. 

(g)  Longitude  quntre-vlngt.reize  degrés 
vingt-Hx  minutes;  Latitude  vingt-lix  degrés 
quarante  fflinutes. 
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plus  grandes  Provinces  de  l’Empire,  & celle  qui  tient  aujourd’hui  le  pre- 
mier rang.  Elle  ell  arroféc  par  la  Rivière  de  Gemené,  qui  la  traverfe  en- 
tièrement. On  y trouve  les  Villes  de  4Scanrfcr,  à’/inudipour,  & defetipour. 
Le  Pays  cfl  fans  montagnes;  & depuis  fa’Capitale  jufqu’à  Lahor,  qui  font 
les  deux  plus  belles  Villes  de  l’Indouftan,  on  voit  une  allée  d’arbres,  à la- 
quelle Terri  donne  quatre  cens  miles  d'Angleterre  de  longueur.  Bernicr 
trouve  beaucoup  de  reireinblance  entre  la  Vaille  d’Agra,  & celle  de  Deh- 
n , ou  plutôt  de  jehan-abad , telle  qu’on  â*ÿu  s’en  former  l’idée  dans  la  dc- 
feription  de  Tavernier  (h).  „ A la  vérité,  dit-il,  l’avantage  d’Agra  eft 

„ qu'ayant  été  long-tcms  la  demeure  des  Souverains , depuis  Ekbar,  qui  la 
„ fit  bâtir,  & qui  la  nomma  de  fon  nom,  Ekbar -Mad,  quoiqu’elle  ne  fait 
„ pasconfervé,  elle  a plus  d’étendue  que  Dchli,  plus  de  belles  Maifons  de 
„ Rajas  & d’Oniralis,  plus  de  grands  Carvanferas,  & plus  d’Edificcs  de  picr- 
„ res  & de  briques;  outre  les  fameux  Tombeaux  d’Ekbar,  & de  Taje-Me- 
„ liai,  femme  de  Scha-Jehan  (i).  Mais  elle  a aufli  le  defavantage  de  n’ê- 
„ tre  pas  fermée  de  murs;  fans  compter  que  n’ayant  pas  été  bâtie  fur  un 
„ plan  général,  elle  n'a  pas  ces  belles  & larges  rues  de  meme  llruélure, 
„ qu’on  admire  à Dehli.  Si  l’on  excepte  quatre  ou  cinq  principales  ruts 
„ marchandes , qui  font  très-longues  & fort  bien  bâties , la  plupart  des  au- 
„ très  font  étroites,  fans  fymétrie , & n’olFrent  que  des  détours  &.  des  re- 
„ coins , qui  caufent  beaucoup  d’embarras  lorfque  la  Cour  y fait  fa  réfiden- 
„ ce.  Agra,  lorfque  la  vûe  s’y  promène  de  quelque  lieu  éminent,  paroît 
„ plus  champêtre  que  Dehli.  Comme  les  Maifons  des  Seigneurs  y font  en- 
„ tremelées  de  grands  arbres  verds,  dont  chacun  a pris  plaillr  à remplir  fon 
„ jardin  & fa  cour,  pour  fe  procurer  de  l’ombre,  & que  les  inailons  de 
„ pierre  des  Marchands , qui  font  difperfees  entre  ces  arbres , ont  l’appa- 
„ rence  d’autant  de  vieux  Châteaux  , elles  forment  toutes  enfemble  des 
„ perl’peèlives  très  - agréables , fur -tout  dans  un  Pays  for:  fec  & fort 
„ chaud , où  les  yeux  femblent  ne  demander  que  de  la  verdure  & de 
„ l’ombrage  ( i ) ”. 

Les  Jèfuites  ont,  dans  Agra,  une  Eglife  & une  Maifon , qu’ils  appellent 
Collège , où  ils  cnicignent  les  principes  du  Chrillianilme  aux  enfans  de 
vingt-cinq  ou  trente  familles  Chrétiennes , qui  fe  font  ralfemblées  dans  cet- 
te Ville  ( / ).  On  y voyoit  aulli , du  teins  de  Bemier , un  Comptoir  Hollan- 

dois, 


(b)  Voyez  cl-delTus  Ton  Journal  , <]ul 
n'emptehera  qu’on  ne  rapporte  les  obfer- 
vaiions  de  Bernier , Tur  cette  Ville , dans 
l'article  de  la  Cour  du  tirand  Mogol.  Voyez 
auŒ  la  dercripiion  d’Agra  dans  le  Journal 
de  Mandelflo. 

(i)  Voyez  la  defeription  dans  le  Journal 
de  Tavernier.  Bernier  la  donne  aum,  avec 
peu  de  düTétence. 

(k)  Bernier,  Tom.  IIL  pag.  141  & 141. 

(l)  Ibid,  pag.  I4y.  Ce  Voyageur  coniir- 
me  aulli  ce  qu'on  a lû  dans  le  Journal  de 
Rhoe,  fur  les  cfpétances  que  les  Empereurs 
£kbar,  Jehaa-Cuir,  & Seha  jcban  avolenc 


fait  concevoir  de  leur  penchant  pour  leChrif- 
tianifmc.  Il  ajoute,  fut  le  témoignage  des 
jéfuiles,  que  pour  autoiifer  réiieufemenc 
,,  le  ChriÀianifine,  Jehan -Guir  réfolut  de 
„ faire  habiller  toute  li  Cour  i la  manière 
„ des  François,  & qu'après  avoir  commen- 
„ cé  i prendre  cet  habit  lui  même,  il  fitve- 
„ nir  un  de  Tes  principaux  Omrahs,  auquel 
„ il  demanda  ce  qu’il  en  penfoit;  mais  que 
„ ce  Seigneur  lui  ayant  répondu  froidement 
„ que  c’étoit  une  entreprife  bien  dangereu- 
„ le,  il  changea  de  dellciD  & tourna  l'affai- 
„ re  en  raillerie  ”.  Bemier  raconte  on  au- 
tre  trait,  qu’on  a lè  fort  diS’éceac  4ans  le 

lai- 
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dois,  habité  par  quatre  ou  cinq  Marchands  de  cette  Nation,  qui  avoient  Drîcnmcn 
■ tiré  long-tems  beaucoup  de  profit  de  l'écarlate,  des  glaces  de  miroir,  des 
dentelles  timplcs  & des  dentelles  d'or  & d'argent.  11  n’en  trouvoient  pas 
moins  à prendre  diverfes  marchandifes  du  Pays,, telles  que  l'anil,  ou  l'in- 
digo, qui  fe  recueille  autour  d’Agra , particulièrement  à liîaiiés,  qui  n’en 
e(l  qu’à  deux  journées , & toutes  les  toiles  qu’ils  tiroient  de  Jehpour  & de 
Lacbiau.  Ils  avoient  aulli  des  Maifons  dans  tous  ces  lieux;  mais  l'éloigne- 
ment de  Surate , & la  difficulté  des  voitures , commen joient  à les  refroidir , 
d’autant  plus  que  les  Arméniens  faifoient  le  même  Commerce.  Cependant 
Bernier  jugea  qu’ils  n’abandonneroient  pas  leur  Comptoir , parcequ’ils  y ven- 
doient  très-bien  leurs  épiceries,  & qu'ils  av'oient  befoin  d’entretenir  quel- 
qu’un proche  de  la  Cour,  pour  fe  conferver  une  faveur,  nécefl'aire  à leurs 
Ètablili'emens  de  Surate  & de  plulicurs  autres  lieux  de'l’Empire.  Les  An- 
glois  s’étoient  réduits,  depuis  quelque-tems , à ceux  qu’ils  avoient  dans  la 
Province  de  Guzarate. 

Sambal,  ou  Sambel,  ainfi  nommée  de  fa  Ville  Capitale,  efl  féparée  Province 

de  la  Province  de  Narvar,  par  la  Rivière  de  Gemené , qui  entre  dans  le  Sambal. 

Gange  auprès  de  la  Ville  de  HalcbiJJe,  où  ces  deux  Rivières  forment  une 
Ifle  dans  leur  jonftion.  De-là  vient  que  cette  Province  prend  quelquefois 
auffi  le  nom  de  Do-ab,  qui  lignifie,  entre  deux  eaux,  comme  Me/opotamie  ou 
Entfiiguei.  ' 

Bakar  ou  B AK  1 SH,  ell  une  Province  fituéc  fur  le  bord  Occidental  du  Province 
Gange,  qui  la  fépare  de  celle  de  Patna.  Elle  èll  bornée,  au  Nord,  par 
celle  de  Jemba,  a l’Oucll  par  celle  de  Dehli,  & au  Sud  par  celle  de  Sambal. 

Sa  longueur  ell  d’environ  foixante  lieues , fur  vingt-cinq  de  largeur,  tikanar 
e/l  fa  Capitale  (w)  (n). 

La  Province  de  N AG  r AK  ut,  ou  Nakarkut,  efl  une  des  plus  Sep-  Province 
tentrionales  de  l’Empire.  Elle  efl  remplie  de  montagnes.  Sa  Capitale  , 
qui  porte  le  même  nom,  & qui  efl fituëe  fur  la  Rivière  de  Ravy  (0),  con- 
tient un  Temple  fort  riche,  dont  le  plancher  & le  pavé  font  couverts  de  la- 
mes d’or.  On  y voit  la  figure  d’un  animal , ou  plutôt  d’un  monllre  hideux , 

- réve- 

même  Rhoc.  Voici  fon  récit.  „ J'ai  appris  „ rés,  & la  compaflion  qu'il  eut  du  Père, 

„ d’un  Mahoméian,  qui  éioit  fils  d'un  Uffi-  „ quiaccepioitic  parti , l'cn  détourna.  Il  cil 
„ cier  de  Jehan-Guir,  que  ce  Prince  étant  „ très- certain , ajoute- t'il , que  tant  que  Je- 
„ un  jour  en  débauche,  fit  venir  un  certain  „ han-Guir  a vécu , ces  Pères  ont  été  honorés 
,,  Père  Florentin,  qu'il  avoit  nommé  le  Pé-  „ & refpeélés  è cette  Cour.  Mais  Scha- Jehan, 

,,  re  jltecb,  paiccque  c'écoit  un  petit  hom-  „ fils  de  Jehan-Guir  & Père  d'Aureng-Zeb, 

,,  me  plein  de  Tcu,  & qu'après  lui  avoir  or-  „ leur  âta  leur  petiflon,  lit  ruiner  l'Ièglife 
„ donné  de  dire  tout  ce  qu’il  pourrolt  con-  ,,  de  Lahor,  & démolir  le  plus  grande  par- 
,,  rre  la  loi  de  Mahomet  ti  en  faveur  de  la  „ tie  de  celle  d’Agra  IbiJ.  pag.  14g  & 

„ loi  Chrétienne,  en  prefencc  des  plus  fa-  fuivantes. 

„ vans  MuMahs,  il  fut  fur  le  point  de  faire  (”>)  A cent  degrés  vingt  minutes  de  lon- 
„ une  terrible  épreuve  des  deux  loix.  11  giiude,  & vingt-huit  degrés  quarante  minu- 
„ commanda  qu'on  fit  une  grande  foITe  & tes  de  latitude  du  Nord, 

„ un  hon  feu  dedans,  prétendant  que  le  Pè-  (n)  Terri  l'appelle  Brimée,  flt  dans  la 
,,  rc  Atech  . avec  l'Évangile  fous  le  bras.  Carte  de  Rhoc,  elle  elt  nommée  Bicunter. 

„ & un  Mullah  de  même  avec  l'Alcoran,  R.  d.  E.  ‘ 

„ fo  jetteroientenfemble  dans  le  feu,  & qu’il  {»)  Longitude  quatre-vingt-feize  degrés; 

„ fuivroic  la  loi  de  celuiqui  nebrûleroitpas.  Latitude  iteDLe-deux. 

H Mais  la  trille  mine  dei  Muliabt  tout  écon- 

oo  a 
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révéré  fous  le  nom  de  Mat  ta,  qui  attire  tous  les  ans  un  nombre  infini  de 
Pèlerins.  Quelques-uns  fe  coupent  un  petit  morceau  de  la  langue,  qu’ils 
offrent  à l’Idole.  Kakmaka  (p)  , autre  Ville  de  la  même  Province,  n’cfl 
pas  moins  célèbre  par  le  pèlerinage  qu’on  fait  au  creux-d’une  roche , d’où 
fortent  des  flammes,  avec  une  fontaine  dont  l’eau  ne  laiffe  pas  d’etre  tres- 
froide.  Ces  flammes  font  adorées  des  Indiens. 

S 1 B A , Provinee  dont  la  Ville  Capitale  fc  nomme  Harârx.me  , s’étend  à 
rEfl  jufqu’aux  montagnes.  Lç  Gange  y paroît  fortir  d’un  roc,  auquel  les 
Ilabiuns  trouvent  quelque  refTcmblance  avec  la  tête  des  vaches,  pour  lef- 
quelles  ils  ont  beaucoup  de  vénération  ; ce  qui  les  attire  en  foule  pour  fe 
baigner  dans  ce  lieu  (q).  La  Provûnce  de  Siba  n’eft  pas  moins  remplie 
de  montagnes  que  celle  de  Nagrakut,  quoiqu’elle  foit  moins  Septentrionale. 

Kakares  Lou  Kakaner]  dl  une  grande  IVovince,  qui  cft  fepa- 
rée  de  la  Tartarie,  au  Nord,  par  le  Mont-C-aucafe , & qui  touche 
vers  le  Sud  aux  Provinc..s  de  Pitan,  de  Siba,  de  Nagrakut  & de  Kif- 
mire  ou  Kachemire.  Scs  principales  Villes  font  Danktitr  & Purhola.  Ce 
Pays  ell  fort  montagneux. 

La  Province  de  Gok  , qui  prend  fon  nom  de  fa  Ville  Capitale  (r),  eft 
pleine  atilTi  de  montagnes.  Elle  cfl  fituée  au-delà  du  Gange , entre  les  Pro- 
vinces de  Kanduana,  de  Pitan,  & la  grande  Tartarie.  La  Rivière  de  Per- 
ftlis,  qui  rejette  dans  le  Gange,  y prend  fa  fource. 

Pitan,  & fa  Ville  Capitale,  d’où  elle  tire  fon  nom,  font  arrofées 
par  la  Rivière  de  Kati^a , qui  fc  jette  aulfi  dans  le  Gange  à l’extrémité 
de  la  Province.  Elle  a pour  bornes  au  Nord,  les  montagnes  de  Nagra- 
kui;  à l’Eft,  les  Royaumes  de  Laffa  & d’Afem  ; au  Sud,  la  Province  de 
Jefual  & la  Province  de  Mevat;  à l’Ouefl , les  Provinces  de  Mevai  & 
de  Faral.  [ Ce  dernier  nom  ell  nouveau , & en  général  ces  limites  paroif- 
l'ent  peu  exactes.  ] 

La  Province  de  Kandü  ana  , dont  la  Ville  Capitale  fc  nomme  Knrbacb, 
ou  Kerakatench,  & que  plulieurs  Géographes  nomment  Auicne,  et  fcparée 
de  celle  de  Pitan  par  la  Rivière  d'Jdirclis,  [fuivant  Mandelflo,  ce  qui  ell 
une  faute,  au -lieu  de  Pcrlilis.]  Cette  Province  & celle  de  Gor  font 
ks  dernières  de  l’Empire  Mogof,  au  Nord-Efî , fur  les  confins  de  la  gran- 
de Tartarie  , [ou  plutôt  du  Tibet.] 

Patna  ell  une  Province  aufli  fertile,  que  les  deux  précédentes  le  font 
peu.  Sa  Ville  Capitale , qui  porte  le  même  nom , cil  célèbre  par  fon  Com- 
merce. Les  Hoilandois  y ont  un  Comptoir.  Toute  la  Province  cfl  renfer- 
mée entre  les  Rivières  du  Gange , de  Perfilis , de  Gemené  & de  Ctmiiek, 
[ou  Kanda,  comme  elle  eft  nommée  plus  haut.  J La  Ville  de  Patna  eft  fi- 
tuée fur  le  Perfilis  (r).  Je- 


(PO  JMawAa  fuivant  Terri,  & lilmutk» 
dans  faC'irtc  de  Rboe.  Mais  remarquez  f]tie 
Mandelllo  met  ailleurs  Illamake  dans  la  Pro- 
vince de  Jemba;  en  quoi  certainement  il  fe 
trompe,  comme  les  Géographes,  qui  donnent, 
d'après  lui . ce  même  nom  corrompu  i deux 
lieux  difiérens.  Voyez,  pag.  288.  R.  d.  E. 
(f  } De  là  vient  apparemment l'ufage  qu’ils 


ont  de  fe  baigner  tous  les  jours  dans  les  au- 
tres endroits  de  ce  Fleure , qu'ils  regardent 
comme  facré. 

( r ) Longitude  cent  (ix  ; Latitude  treme-un. 
(a)  Longitude  cent  cinq  degrés  quinze 
minutes;  Latitude  vingt-cinq  degrés  cinquan- 
te-cinq minutes.  Voyez  la  defeription  da 
patna,  dans  le  Journal  de  Tavetnict. 
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T^e  s ü A L eft  au  - là  du  Gange  , entre  les  Provinces  de  Patna , d’U-  DcsciurTioiî 
deÎTà  & de  Mevac,  au  Nord  du  Bengale,  & à lEft  de  Patna.'  Rajapmr  l'Ikdoust  it 
ou  Rayapor  eft  fa  Capitale.  Les  François  y avoient  autrefois  un  Comptoir.  ^ p,oWnce'^* 

La  Province  de  Mevat,  donc  la  principale  Ville  fe  nomme  Narnol,  dejefual. 
eft  un  Pays  fort  montagneux.  Elle  eft  fituée  au-delà  du  Gange,  vers  le  Province 
Nord  du  Bengale.  de  Mevat. 

U D Ers  a eft  la  dernière  Province  de  l’Empire,  du  côté  de  l’Orient.  Sa  Province 
Capitale  fe  nomme  ^oCmaf  on 'Jeskanat.  Fÿlle  eft  litiice  au-delà  du  Gange 
& du  Perfilis,  entre  les  Provinces  de  Kanduana,  de  Patna,  de  Jefual , de 
Mevat,  & le  Lac  de  Chianmay. 

L A Province  de  Bengale,  anciennement  un  Royaume  confidérable  Province 
eft  fans  doute  une  des  plus  puillàntes  Provinces  de  l’indouftan.  Elle  Uengale. 
donne  fon  nom  au  Golfe,  qui  reçoit  le  Gange  par  quatre  embouchu- 
res. Ses  principales  Villes  font  Chatigham  , Mongher  , Rojimahol , Dur- 
fa  & Philipatan  (t).  Son  gouvernement  eft  fubdivifé  en  plufieiirs  au- 
tres petites  Provinces , dont  les  plus  confidérables  fônt  Pana  & Patan  , 
dont  plufieurs  Rois  n’ont  pas  dédaigné  de  prendre  les  titres.  Les  François , 
les  Anglois  & les  Hollandois  ont  des  Comptoirs  au  Bengale,  fur  les  rives 
du  Gange. 

Texura,  dans  fon  Hiftoire  dePerfe,  nomme,  à l’occafion  de  quelques 
Pays  de  l’indouftan,  le  Royaume  deSinde,  auquel  il  donne  Tataé  pour  Ca- 
pitale: mais  il  fe  contente  de  la  nommer,  fans  défigner  fa  fituation;  quoi- 
qu'il ajoûte  que  les  Portugais  y faifoient  un  grand  Commerce  (v  J.  Il  par- 
le aulü  du  Royaume  de  Ca«é<r , renommé,  dit-il,  par  fes  Haras,  au  Nord 

de 


(I)  Voyez  ci-deflus  plufieurs  Voyages  fur 
le  Gange.  On  a cru  long-tcms,  fur  des  lu- 
mières Incertaines,  qu'il  y avoit  une  Ville 
du  nom  de  Btngale.  Mais  ce  qu'on  nom- 
moit  U Ville  de  Ucngale  Ctoic  la  Capitale  de 
ce  Royaume,  qui  porte  chez  les  Indiens,  le 
nom  de  Cbatigam  , difTércnte  ( fiiivant  feu 
M.  Otter,  ou  pluièt  fuivant  le  Géographe 
Turc  qu‘,11  cite,  &qui  la  nomme  Tsbaligeun) 
d'une  autre  Chatigain,  ou  SatigM,  qu'il 
place  auprès  d'une  des  embouchures  du  Gan- 
ee , i cent  lieues  de  la  première , & à (rois 
jouniées  d'une  Ville  maritime . nommée  Pou- 
lari.  Il  met  cetre  Ville  de  Tchaiigoun , ou 
de  Bengale,  d cent  trente-cinq  degrés  de  lon- 
gitude, & vingt-trois  de  latitude,  dans  une 
Ifle  formée  par  la  Rivière  de  Kmjtn.  I.e 
Pays  , dit  il,  fur  la  même  autorité,  s'étend 
l’efpace  de  trois  cens  miles  en  longueur,  fur 
deux  cens  foixante  de  largeur,  Il  eft  divifé 
en  vingt  de»x  Toumans,  ou  difiriéls.  Kiour- 
tu  , ancienne  Ctpitale,  ell  fituée  dans  le 
Pays  de  Dgtnnet  abad.  Le  Goife  de  Benga- 
le, nommé  par  les  Indiens 
s'étend  entre  les  terres  refpace  de  huit  cens 
Biles  ou  davantage.  11  fe  réttccU  de  plus  en 


plus  vers  le  Nord,  & finit  â vingt-deux  de- 
grés de  latitude,  i l’entrée  du  Gange.  Les 
Urientaux  donnent,  au  Bengale,  le  nom  rfe 
BenguiaU.  C eft  un  Pays  teroperé  , où-  il 
tombe  desgrofl'cs  pluyes,  qui  inondent  les 
terres,  & qui  obligent  les  Habitans  d'em- 
ployer des  Biteaux  pour  aller  & venir.  Ses 

Iirincipalcs  produflions  font  la  foye,  le  riz, 
e fucre,  le  poivre,  & deux  fortes  de  fruits; 

I un  nommé  Ciieuls,  qui  rcfiëmble  à l'oran- 
ge; l’autre,  qui  s’appelle  Lmguitn,  & qui 
relfcinble  à la  grenade.  On  y fait  des  toiles 
fi  fines , qu'une  pièce  de  vingt  ■ fept  aunes 
peut  tenir  dans  une  main  fermée,  l'tyngt 
rfOiftr  à Paris,  chez  Guérin,  1748,  ’l’oin. 
II.  Note  de  la  pag.  66. 

(tr)  Texeira,  pag.  114.  La  difficulté  n’ell 
pas  de  trouver  la  fituation  de  la  Province  de 
Sîrids.&de  Tatts  fa  Ville  Capitale,  qui  font  en- 
core connues  fous  ces  mêmes  noms;  (Voyez  cl- 
defius , pag.  ï37;  ) Mais  la  remarque  de  Man- 
delfio  regarde  la  Province  d'C/lrgt  & fa  Capi- 
tale. M.  Prevoft  en  cherchant  ce  nom  dans 
Texcira,  étant  tombé  par  hazard  fur  celui 
deSinde,  (psg.  114.  ) a fort  plai&mincnt 
pris  le  change.  R.  d.  £. 
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de  Cambaie.  C’ell  apparemment  la  Province  de  Candish,  dont  on  vient 
de  repréfenter  la  fituation. 

U N Voyageur  fort  moderne,  qui  mérite  d’autant  plus  de  confiance  qu’a- 
yant fait  le  Voyage  de  l’Afie  fous  la  proteélion  d’un  grand  Miniflre,  il  s’é- 
toit  attaché  pendant  pluficurs  années  à fe  perfeélionner  dans  les  langues 
Orientales,  pour  fc  mettre  en  état  d’éclaircir  la  Géographie  avec  le  fecours 
des  Géographes  Turcs,  Arabes  & Perfans  (a;),  a répandu  dans  fes  Rela- 
tions diverles  lumières , fur  celle  de  i’indoullan , dont  je  me  crois  obligé 
d’enrichir  cet  article. 

Après  avoir  fait  le  récit  du  fiège , «S;  de  la  prife  de  Kandahar , il  con- 
duit fon  Héros  (y)  à Kaboul,  par  Gourbend  par  Gaznln  (z),  dont  il 
s’empara  fucceffivenient.  Gourbend , dit  - il , cfl;  un  défilé  des  montagnes 
du  ^blijlnn,  par  lequel  on  entre  dans  le  Pays  de  Gour,  qui  cfl  un  Canton 
& un  Bourg  au  Nord  de  Khandjan.  On  va  de  Gourbend,  en  trois  jours,  à 
Alimend,  en  pafiant  par  un  défert,  & de-là  en  deux  jours  à Ba’.kht , par  un 
Pays  habité.  Les  autres  lieux  confidérables  de  ce  Pays  font  Rujlack,  le 
Fort  de  Zafer  & /irtç/n.vi.  Il  s’y  trouve  des  mines-d'argent  & de  lapis  lazu- 
li,  qu’on  néglige  de  faire  valoir.  Entre  Gourbend  & un  autre  lieu  nommé 
Abi-baran,  on  rencontre  deux  Cantons  pKantés  d'arbres,  qui  rendent  ce  fé- 
jour  agréable  pendant  le  Printems,  & dans  lefquels  on  voit  une  cfpèce  par- 
ticulière de  tulipes,  appellées  tulipes-rofes,  d’une  odeur  charmante. 

Gaznin  ou  Gazné,  eft  une  Vaille  marchande  fur  la  frontière  de  l'Inde,  des 
dépetidances  de  Bamian , dont  elle  efl  éloignée  de  huit  journées,  à quaran- 
te lieues  du  Sidgijlan,  Province  de  Perfe  ( <j).  Elle  étoit  autrefois  peu  con- 
lidérable:  mais  Emir • Sdukteguin  & fon  nls  Sultan-  Mahmoud  l’aggrandirent 
beaucoup.  Une  Rivière  palTe  à côté  & va  fe  joindre  à celle  Kaboul. 
L’eau  cit  bonne  à Gaznin , & l’air  très-fain , pareeque  le  Pays  efl  rempli  de 
montagnes.  Les  arbres  & les  vignes  y portent  des  fruits,  mais  qui  racu- 
riffent  rarement.  Cette  Ville,  qui  étoit  fort  peuplée  fous  les  Princes  Gaz- 
neniens,  a produit  de  grands  hommes  dans  la  Littérature. 

K.tBooi.  ell  la  Capitale  du  Zabliflan,  que  les  Perfans  nomment  Bakhe- 
ter-Zemin;  Pays  plus  long  que  large,  entouré  de  montagnes.  Il  efl  borné 
à l'Ell  par  Berebaver  & quelques  autres  Cantons  de  l’Inde  ; à l’Ouefl , par  le 
Kiouhijian  & Hezaré  ; au  Nord , jtar  les  Pays  de  Mandez  & d’ Endez , où  la 
montagne  de  IJindoukiechc  lui  fert  de  frontière  ; au  Sud , par  Kizmil  & d’au- 
tres 

(i)  Teieita  U nomme  toûjours  Gaînem. 
(a)  Gaznin,  fuivant  le  Géographe  Turc, 
eft  à cent  quatre  degrés  & demi  de  longitu- 
de, & trente-trois  de  latitude;  fuivant  In 
Etvali,  elle  cil  i quatre  vingt  quatorze  de- 
grés quarante  minutes  de  longitude,  & tren- 
te-quatre degrés  quarante  quatre  minutes  de 
latitude.  Suivant  le  Cunen,  c’cfl  quatre- 
vingt-douze  degrés  cinquante-une  minutes  de 
longitude,  & trente-trois  degrés  cinquante- 
quatre  minutes  de  latitude. 


(x)  C'eft  feu  M.  Otter,  d quij'on  repro- 
che feulement  d'avoir  jetté  un  peu  de  confu- 
(ion  dans  fes  récits , en  voulant  rétablir  la 
véritable  onogtaphe  des  noms  Orientaux.  Il 
devoir  du  moins  y joindre  ceux  de  l'ancion 
ufage , fans  lefquels  il  n’eil  pas  toûjours  aifé 
do  fe  reconnoltre. 

(y)  Thamas  Kouli-Khan,  qui  venoit  de 
fe  faire  couronner  Roi  de  Perfe,  fous  le  nom 
de  Nadir  Sebab , en  1738,  & qui  avoit  décla- 
ré la  guerre  au  Grand  &logol , Mutmmid- 
Scbttb. 
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«es  Pays  habités  par  les  Afgans.  La  Ville  de  Kaboul  e(l  ficuée(i)  fur  le 
bord  dune  Rivière,  qu' Ibni-SuiJ  appelle  Mebran.  Elle  cftbicn  fortifiée  & 
d'un  accès  difficile.  Autrefois,  cileétoitfi  confidérée  des  Indiens,  qu’ils 
ne  reconnoiffoient  leurs  Princes , que  lorfqu’ils  y avoient  été  couronnés. 
Les  montagnes  voifines  ont  des  mines  de  fer.  11  y croît  des  aromates  & 
du  bois  d’aigle.  Le  mirobolan  n’y  croît  pas  ; mais  comme  on  l'apporte  de 
l’Inde  à Kaboul,  par  les  voyes  du  Commerce,  on  l’appelle /fMAu/i , du  nom 
de  cette  Ville.  La  Rivière  ell  nommée  , par  les  Habitans  du  Pays  , He- 
zarè,  mot  Perfan,  qui  fignific  Mille , à caufe  du  grand  nombre  de  'V'^illes  & 
de  Bourgs  qu’elle  a fur  fes  bords.  Elle  coule  du  Nord  au  Sud  de  la  Ville, 
& prend  enfuite  fon  cours  à l’Eft&auSud.  Après  avoir  paffé  Nekicrhar  (c), 
à quatre  journées  plus  bas,  &Pkhaiver,  à deux  journées  de  Nekierhar, 
elle  fe  rend  à Devati  (d),  qui  efl  à deux  journées  de  Pichaiver.  Les  Ri- 
vières de  Ptntcbe-Kkuré  & de  Suvat , n’en  faifant  plus  qu’une , fe  joignent 
à elle  au  Sud  de  cette  dernière  Place.  A une  demie  journée  de  Kaboul,  du 
côté  de  l’Efl:,  on  trouve  un  Village  & un  Fort  du  meme  nom. 

Pichaiver  ell  une  grande  Ville  (r),  èloignéed’une  journée  de  Devav,  à 
l'Oued.  Ellen’ed  pas  nommée  dans  le  Mémoire  de  Rhoe  & de  Terri, 
quoique  M.  Otter  la  faffe  regarder  comme  la  Capitale  d’une  Province  de 
même  nom.  II  fait  palTer  enfuite,  à fon  Héros,  la  Rivière  d’£f«* , qui 
prend,  dit-il,  ce  nom  d’un  Fort  fitué  fur  fon  bord  Oriental  (/).  Les  an- 
ciens Peuples  de  finde  l’ont  nommée  Enider.  Les  Géographes  Grecs  & La- 
tins lui  ont  donné  le  nom  A' Indus,  & les  Orientaux  l’amiellent  aujourd'hui 
la  Rivière  du  Sind.  Elle  féparc,  dans  cet  endroit,  la  Province  de  Pichai- 
ver de  celle  Lahor  (g).  On  ne  s’accorde  point  fur  fa  fource.  Les  uns  la 
mettent  fort  prés  de  celle  du  Gange,  dans  la  montagne  de  Nagrakut  (é), 

d’où 


C4)  [M.  Otter  ne  diflingue  point  le  Za 
llijhn  du  Jittiulejlm,  qui  tire  ce  nom  de  Ka- 
bul  Ta  Capitale , dans  les  Etats  du  Grand 
Mogol.  J Géographe  Turc  place  Kaboul  à 
cent  cinq  degrés  & demi  de  longitude  & 
trente. trois  degrés  & demi  de  latitude;  le 
Canon , â quatre-vingt.quinze  degrés  vingt 
minutes  de  longitude,  & trente-trois  degrés 
quarante  minutes  de  latitude;  les  Eivals,  à 
quatre-vingt-quatorze  degrés  quarante  minu- 
tes de  longitude,  & trente -quatre  degrés 
trente  cinq  minutes  de  latitude.  M.  Otter 
écrit  Kiabul:  mais  il  faut  remarquer  que  fon 
ortographe  , Turque  ou  Perfane,  ne  doit 
point  décréditer  celle  de  Rhoe , qui  étoit 
Indienne , puirqu'il  avoit  tiré  les  Mémoi- 
res de  la  Sécrétairerie  du  Grand  Mogol. 
L'embarras  n'eli  qu'l  deviner  un  nom  par 
l'autre. 

(f)  Cette  Place  eh,  fui vant  le  Géogra- 
phe Turc , à cent  Gz  degrés  & demi  de  lon- 
gitude , & trente-quatre  de  latitude  1 l'Elt  de 


Kaboul.  C’eA  une  Ville  bitie  fur  le  côté 
Occidental  d'une  fort  haute  montagne,  ap- 
pelléc  Kimbi  Stfii , c'eh-i-dire  , ÆfsntggtM 
btmcbe. 

(d)  Deem,  fuitran^e  même  Géographe, 
eh  i cent  huit  degrés  a demi  de  longitude, 
Ôt  trente-quatre  de  htitude.  C'eh  une  gran- 
de Ville,  fttuée  fur  le  confluent  de  Penubt- 
Xiouri,  qui  viettt  de  l'Occident,  & d'une  au- 
tre Rivière  qui  vient  des  montagnes  de  Kins- 
bir  i l'Orient.  Ces  deux  Rivières,  après  a- 
voir  joint  celle  de  Kaboul,  prennent  leur 
cours  vers  Dounbedi 

(e)  A cent  fept  degrés  & demi  de  longi- 
tude , & trente-quatre  de  latitude,  fulvani  le 
Géographe  Turc. 

(/)  C'eh  apparemment  le  Fort  que  Ta- 
vernier  nomme  /Ilek,  dans  la  Province  que 
le  Mémoire  de  Rhoe  nomme  Auk  ( i ). 

(g)  Otter  écrit  Labmr. 

(4)  Otter  écrit  Nograktut. 


f 1 ) Il  n'r  en  a soenn  doute  ; mais  rrmsiquts  ipie  la  Carte  4e  Rboc  place  uès-mst  Atok  au  Sud  de  Xj- 
kof.  Sa  fi  ueiioo  cfi  au  Nord  Oueft  de  ccie  VUie.  R.  d.  fi. 


Xin.  Part. 


Pp 


* 


Dg-sMimoii 

ne 

l'Indoustaiiv 


Pichaiver, 


DilTérentes 
opinions  fut 
la  fource  de 
l’iiidus  ou  du 
Sind. 


Digitized  by  Google 


DEtCKIPTION 

DE 

l’iKDOCSTAM. 


ngi  DESCRI  P TI'ON 


d’où  il  coule  l’efpace  d’environ  neuf  cens  lieue»  du  Nord  au  Sud.  D’autre» 
le  font  forcir  du  côté  Méridional  des  montagnes  de  Kachemire  (»)>  à cca 
neuf  degrés  & demi  de  longitude , trente-cinq  de  latitude.  Il  pa&  à 
l’Efl  à’ Actenjguir,  & reçoit  la  Rivière  de  Kaboul  près  de  Roubtnâ.  En- 
fuite  prenant  fon  cours  à l’Ell  & au  Sud , il  mêle  fe»  eaux  avec  celles  de 
l’Hezarè , fe  plie  à l’Oucfl  & au  Sud , lailTe  le  Nilab  à l’Ouefl;  & au  Nord, 
paffe  à deux  journées  de  là  au  piedd’unc  haute  montagne,  nommée 
kioub,  à deux  autres  journées  par  Piloupout,  enfuite  aux  Habitations  d'IJ- 
mael-Khan  & de  Fethi-Khan , & quatre  journées  plus  loin  à Sitpour  ; après 
quoi,  il  fe  joint  à la  Rivière  de  Tebenbav,  & plus  bas  à celle  de  Fiab  (è). 
Dix  journées  plus  bas,  il  paffe  par  Kiufdi  & Bavela;  une  plus  bas,  par  le 
Fort  de  A/eti/;  deux  plus  loin , par  Pekier-,  cinq  autres  après,  par  Stètun; 
& cinq  autres  encore , par  Nckier-Tcbctcbé.  Enfin,  à deux  journées  de-là, 
il  fe  divife  en  deux  branches  & fe  jette  dans  la  Mer.  Cette  defeription  eft 
de  Cbcik-/lkm-Ëddin  leKumurri.  D’autres  prétendent  qu’il  fe  divife  en  trois 
branches,  au  Nord  de  Nckier-Tchetché,dont  la  première  paffe  à l’Ouefl  de 
cette  Ville,  & fe  jette  dans  la  Mer  près  du  Porc  de  Laburi;  & la  fécondé, 
près  du  Bourg  de  lianiper,  à une  journée  de  Lahini  vers  l’Efl.  Ils  ne  parlent 
point  de  la  troifiéine..  .On  donne,  à l’Indus,  quarante  • deux  journées  de 
cours,  cinquante  (tades  {F)  dans  fa  plus  grande  largeur,  & quinze  pat 
dan»  fa  plus  grande  profondeur.  Il  reçoit  environ  vingt  autres  Rivières, 
donc  les  poilîons  prennent  une  autre  couleur  dans  fes  eaux  ('»).  Descinq 
Rivières , qui  fe  joignent  à l’Indus  dans  le  Peng-ab , le  Géographe  Turc  en 
nomme  quatre,  & les  fait  fortir  des  montagnes  de  Kachemire;  celle  de 
Flab,  qui  paffe  à l’Efl  & au  Sud  de  Lahor,  & fe  jette  dans  l’Indus,  près 
à’Outebetebé  ; celle  de  Ravi,  qui  prend  d'abord  fon  cours  vers  le  Sud,  dans 
le  Pays  de  Lahor , fe  plie  enfuite  vers  l'Ouefl , & fe  mêle  avec  l'Indus  au- 
deffous  de  Suïour;  celle  de  Tebenbav  {n)  qui  coule  à l'Ouefl  & au  Sud,  & 
s’y  jette  près  de  Muhan-,  & celle  àeF'eibat  (c),  qui  s’y  joint  près  de  Beb- 
ra.  Le  Géographe  Turc  place  Lahor  à cent  vingt-trois  degrés  de  longicu- 
de>  & trente-un  degrés  & demi  de  latitude.  Les  Ecvals  la  mettent  à cent 


« 

( I)  Otter  écrit  Kicbeftir. 

(t)  Celle  appireaimem  que  Rhoe  nom- 
me Piai  ( 1 ). 

( <)  Le  tiéographe  Turc  employé  ce  terme, 
(m)  Eoul-feda,  qui  le  nomme  Mctran, 
(fit  qu'il  palTc  par  la  Province  de  Multan,  i 
uatrc-vingi  feize  degrés  trente  cinq  minutes 
c longitude, & vingt-neuf  degrés  quarante  mi- 
Dutes  & demi  de  latitude;  que  prenant  Ton 
cours , au  Sud  & i l'Oueff  , il  palTe  enfuite  par 
Uanfouré,  i quatre-vingt-quinze  degrés  de  lon- 

f;iiude , & vingt-lix  degrés  quarante  minutes  de 
atitude;  qu’il  fe  jette  dans  la  Mer  àl'Eff  de 
Deibul,  i quatre-vingl  douze  degrés  & demi  de 
longitude,  ét  vingt-cinq  degrés  dix  minutes 
de  latitude;  qu'il  relTemble  au  Nil,  en  ce 
qu’il  répand  fes  eaux  dans  certains  teins; 


de- 

qu'en  d'autres  tems  il  fe  relire  dans-fon  lit, 
& qu'il  rend  tous  fes  bords  fertiles.  L’An- 
teur  d'un  Livre,  intitulé  Re/mulnumtur , dit 
qu'il  commence  i cent  vingt-Ilx  degrés  de 
longitude,  & trente-ni  de  latitude;  qu’il 
coule  i l’Ouefl  & au  Sud  jufqu'i  cent  vingt 
degrés  de  longitude,  & trente-deux  de  lati- 
tude; enfuite  â l'Ouefl,  jufqu’i  cent  onze  de- 
grés de  longitude,  & vingt- (ix  de  latitude; 
puis  au  Sud  jufqu’i  cent  hpt  degrés  de  lon- 
gitude, & vingt-trois  de  latitude;  après  quoi 
il  fe  divife  en  deux  branches,  dont  l’une  Ce 
jette  dans  la  Mer  i cent  quatre  degrà  de 
longitude,  & vingt  de  latitude. 

(n)  C’eil  celle  que  Rhoe  nomme  Cki- 
nab  ( a ). 

( 0 ) Rhoe  la  nomme  autremenc. 


fri  C'eft  MandeUlu,  d'après  Teseiia.  qui  la  noisine  U ris.  R.  d.  B. 
(a)  Ekoic  Maiidclila  & Taciit  R.  d,  E. 
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degrés  de  longitude,  & trente -un  de  latitude;  différons  de  nos  Géogra- 
phes, qui  mettent  cette  Ville  à quatre-vingt-treize  degrés  trente  minutes 
de  longitude  , & trentc-im  degrés  quarante  minutes  de  latitude. 

Le  Traité  que  Nadir-Schah  fit  à Dehli  (p)  avec  le  Grand  Mogol,  don- 
ne occafion  à M.  Otter  de  s’étendre  fur  les  Pays  & les  Villes  que  Muham- 
med  abandonnoit  au  Vainqueur.  Il  rapporte  les  termes  du  Traité  : „ Je 
„ lui  ai  cédé  tous  les  Pays  à l’Occident  de  la  Rivière  d'Etek,  de  cçlle  du 
„ Sind,  & de  Nalè-Senguerè , qui  en  eft  une  branche  ; c’efl-à-dire , Piebai- 
„ ver,  Kiabul,  & Gazrtin;  \e  Kiouhijlan , habité  par  les y^anr ; les  Pays  & 
„ les  Forts  de  Tekkr,  àeSekier  & de  Khuda-Abad;  les  Pays  des  Tchoukis  (q), 
„ des  Boloudges  & autres  , avec  leurs.  Villes , Forts , Villages , & dépen- 
„ dances,  pour  faire  à l’avenir  partie  de  fon  Royaume.  Le  Fort  d'Etek, 
„ la  Ville  aeSeheuri,  de  même  que  les  autres  Villes  & Forts  à l’Orient  de 
„ cette  Rivière,  de  celle  du  Sind , & de  Nalè-Senguerè , doivent  apparte- 
„ nir  comme  ci-devant  à, l’Empire  des  Indes  (r)”.  M.  Otter  fait  les  re- 
marques fuivantes: 

Les  plus  connues  des  Villes  à l’Ouefl  du  Sind , ou  de  l’Indus  , ou  du 
Mehran  , font  Deboul , fameufe  Ville  de  Commerce  , fur  le  bord  de  la 
Mer  (r),  à fix  journées  de  Manfouré,  & quatre  de  Teroun.  Laburi,  au- 
jourd’hui Port  confidcrable  de  ce  Pays  (i)  , efl  à deux  journées  à l’Eft  de 
Deboul , & de  l’ejidroit  où  une  des  branches  de  l'Indus  fe  jette  dans  la  Mer. 
Celle  qui  prend  foh  cours  à l’Ouefl  de  Tetè,  paffe  au  Sud  de  ce  Port , où 
le  flux  de  la  Mer  rend  l’eau  de  la  Rivière  falée. 

Mansodré  (v)  eft  une  Ville  de  grandeur  médiocre,  fituée  dans  une  Ifle 
formée  par  l'Indus  ou  le  Mehran.  Il  y croît  des  dattes , des  cannes  de  fu- 
cre , & un  fruit  nommé  Temoumè , de  la  groffeur  d’une  pomme  <St  d’un  goût 
fort  aigre.  L’ancien  nom  de  cette  Ville  étoit  Menbevarè. 

Mul- 


(#)  M.  Otter  êciit  Dilli,  11  fe  trompe, 
lorlqu'il  du  qu'elle  a reçu  ce  nom  de  Scha- 
Jeban.  Il  a voulu  dire  que  la  nouvelle  Deh- 
li a prit  le  nom  de  Seba-Jeban,  fon  Fonda- 
teur & fe  nomme  Jebm  iiai  ( i ).  L'an- 
cienne n'efl  pas  à une  lieue  de  la  nouvelle, 
comme  il  le  dit  aulli.  Elles  ne  font  réparées 

2ue  par  un  mur.  Le  Géographe  Turc  place 
lehli  à cent  vingt  degrés  de  longitude,  & 
vingt  de  latitude.  Nos  Géographes  ne  la 
mettent  qu'à  quatre-vingt-dix- fept  degrés 
de  longitude,  & vingt-huit  degrés  vingt  mi- 
OBtet  de  latitude. 

(f)  M.  Otter  remarque  que  ce  font  les 
Scjther.  R.  d.  E. 

(rj  Voyage  d'Otter,  Tom.  II.  pag.  407 
& ruivanies. 

(s  ) A cent  on  degrés  & demi  de  longitu- 
de, & vingt -deux  degrés  & demi  de  latitu- 
de, fuivant  le  Géographe  Turc.  Abul-fcda 


la  nomme  Deihul;  il  la  place,  Aiivantlbni- 
Said  ét.  le  Canon , à quatre -vingt -douze  de- 
grés trente -une  minutes  de  longitude  ç & 
vingt -quatre  degrés  vingt  minutes  de  latitu- 
de ; elle  efl , fuivant  Ica  Etvals , à quatre- 
vingt  . douze  degrés  trente  minutes  de  lon- 
gitude, & vingt -cinq  degrés  dix  minutes  de 
latitude.  . 

(I  ) A cent  deux  degrés  & demi  de  longi- 
tude. & vingt-deux  degrés  A demi  de  latitu- 
de, fuivant  le  Géographe  Turc. 

(v)  Suivant  le  même,  à cent  cinq  degrés 
& demi  de  longitude,  & vingt  cinq  & demi 
de  latitude.  Ibni-Said  la  met  à quatre-vlngc- 
quinze  degrés  quarante  minutes  de  longitu- 
de, & vingt -cinq  degrés  quarante  deux  mi- 
nutes de  latitude.  Les  Etvals  & le  Canon 
à quatre -vingt- quinze  degrés  quarante  mi- 
nutes de  longitude,  A vingt- Gz  degrés  tren- 
te minutes  de  latitude. 


(t)  C'eft  à ton  qM  Ml.  ZiCTvIi  cenliiie  ic)'  M.  Cita,  qui  ne  dit  pu  inic  chofe  que  « qull  a roula  dl- 
aa.  R.  d.  E. 
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loa  ‘DESCRI  P'  TION' 

Mültan  (ï),  eft  à cent  foixante  lieues  au  Sud  de  Gaznin.  Le  Tchen- 
hav  palTe-à  une  lieue  au  Sud  de  cette  Ville,  & ferend  àOutchetché,  qui 
eft  à rOueft.  On  voit , à Multan  , une  Idole  qui  repréfente  un  homme 
aflis  fur  une  chaife,  les  jambes  croifées  fous  lui.  Ses  deux  yeux  font  deux 
pierres  précicufes.  Elle  fait  l’objet  de  la  vénération  des  Indiens , & de 
leurs  pèlerinages. 

DeïreÏ-IsmaÏl-Khan  eft  une  Place  fur  le  bord  de  l’Indus,  dans  un  Pays 
plat,  à deux  journées  au-deffous  de  Piloutou.  Diirei-Fetbi-Kban  eft  fur  la 
meme  Rivière,  à deux  journées  plus  bas. 

SiTPER  eft  une  V'^ille,  à trois  ou  quatre  journées  plus  bas  que  Deïreï-Fe- 
thi-Khan  fur  le  bord  de  l’Indus,  qui  l’arrofe  au  Sud  (y). 

OoTCHETCHè,  autre  Ville  (2),  eft  fituée  à fEft  & au  Sud  du  même  Fleu- 
ve, vis-à-vis  de  Sitprer , trois  journées  à l’Oueft  de  Multan.  LeTchenhav, 
réuni  avec  la  Rivière  de  Rubah,  fe  jette  dans  l’Indus,  à une  demie  jour- 
née de-là  vers  le  Sud. 

Bavela,  première  Ville  du  Pays  de  Multan  , fur  l'Indus,  eft  à trois  jour- 
nées d'Outchetchè  (a).  Metili  en  eft  éloignée  d’une  journée  à l'Oueft  de 
ce  Fleuve. 

Pekier  , autrefois  Capitale  & Réfidence  des  Rois  du  Pays,  eft  fituée  (b) 
fur  une  colline  que  l’Indus  environne.  La  Ville  de  Louberi,  qui  eft  défen- 
due par  un  Fort,  eft  fort  proche  de  Pekier  , fur  le  bord  Méridional  du  mê- 
me Fleuve.  Sekier  eft  un  Fort  fur  la  rive  Septentrionale,  & Tckier  eft  une 
Ville  à quatre  lieues  de  Pekier.  Ce  Pays  eft  voilin  du  Mekran , qui  eft  une 
Province  de  Perfe,  bornée  à l’Oueft  par  celle  de  Kirman,  au  Sud  par  la 
Mer,  à fEft  par  le  Sind,  au  Nord  par  Achenaguir,  Khaft  & le  Zabliftan. 
Elle  eft  fort  étendue , mais  affez  défertc.  Ses  Habitans  ont  beaucoup  de 
reffemblance  avec  les  Kiurds  , ou  les  Curdes;  ils  parlent  la  langue  Perfane, 
ils  portent  des  habits  de  coton  avec  le  turban  , & font  livres  au  Commer- 
ce. Cette  frontière  des  Mogols  méritant  d’étre  mieux  connue,  M.  Otter 
remarque  d’après  le  Géographe  Turc,  que  la  Capitale  du  Mekran  eft  une 
grande  Ville,  qui  fe  nomme  Cuiè  U),  & qui  eft  fituée  entre  des  monta- 
gnes qui  la  bornent  au  Sud  & au  Jvord  ; Ornms,  que  les  Perfans  appellent 
Hurmuz,  en  eft  à dix  journées  à l’Oueft,  & Kidge  à la  même  diftance  du 
côté  de  l’Eft.  Cette  dernière  Ville  eft  revêtue  de  Fortifications  (d).  La 
Rivière  de  Nebenk  pafTe  à côté  de  fon  Fort , qui  a de  l’autre  côté  un  rocher 
d’un  accès  très  difficile.  On  trouve,  au  Nord  de  la  Ville,  de  hautes  mon- 
tagnes; & au  Sud  un  défert,  qui  s’étend  jufqu’à  la  Mer,  l’efpace  de  dix 
journées  de  chemin.  Di- 


(r)  SuiviM  le  Géographe  Turc,  à cent 
fepi  degrés  & demi  de  longitude,  & vingt- 
neuf  degrés  & demi  de  laiiiudc;  fulvant  le 
Canon  & les  Etvals,  à quatre  - vingt  - feize 
degrés  vingt -cinq  minutes  de  longitude,  & 
vingt  neuf  degrés  quarante  minutes  de  lati- 
tpde. 

(y)  A cent  fept  degrés  de  longitude,  & 
vingt  neuf  & demi  de  latitude. 

(z)  Même  longitude  que  Siipei,  & uentc 


degrés  de  latitude. 

(a)  A cent  flx  degrés  de  longitude,  & 
vingt  - huit  de  latitude. 

(è)  A cent  cinq  degrés  & demi  de  l0i>- 
gitude , ét  trente  - quatre  de  latitude. 

( c ) Ar  quatre  • vingt  ■ feize  degrés  de  lon- 
gitude, & vingt- fept  & demi  de  latitude. 

(d)  A quatie  ■ vingt  - douze  degrés  & de- 
mi de  longitude,  & vingt- fept  & demi  de 
latitude. 
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DizEK  eft  une  autre  Ville  du  Mekran  (r),  arrofiie  d’une  Rivière  qui 
vient  du  Nord  ; Guiè  en  eft  à dix  journées  à l’Ouefl,  en  tirant  vers  le  Sud  ; 
&Djal,  Ville  fortifiée,  en  efl  à trois  vers  l'Efl.  Une  grande  Rivière, 
qui  vient  de  l'Oiiefl:  & du  Nord , pafle  au  Nord  de  DJal , & va  fe  jetter 
dans  la  Mer  au  Nord  de  Pentcbepour  (/). 

Les  Rivières  du  Mekran  font,  1®.  le  Nehenk,  qui  efl  auflî  grande  que 
le  Nil.  Elle  vient  du  côté  de  Gaznin , d’Erkioub  & de  Bedahchan  , paf- 
fe  à l’EIl  & au  Sud  de  Kidge,  enfuite  au  Sud  de  Daren,  & fe  rend  à 
Mené  (g),  où  elle  prend  fon  cours  au  Sud  , & va  fe  jetter  dans  la  Mer  , 
à deux  journées  à l’Oueft  de  Kievadir , près  d'un  lieu , qui  fe  nomme  Def- 
tiari. 

2°.  Le  Kiourkienk,  qui  vient  du  côté  de  Niroei  (b).  CctteRivièrepaf- 
[e  i l'Eik  de  Pirouzabad  fi),  & à l’Oueft  de  Picbin  (!•),  d’où  elle  coule  à 
rOuefl,  & au  Sud  fous  le  nom  de  Souringuiour.  Après  avoir  parcouru  beau- 
coup de  Pays,  elle  fe  mêle  aveccelle  du  Kiourkies,  & fe  jette  enfuite  dans 
la  Mer  à Tiz  (/),  à huit  journées  d’Ormus,  fi  l'on  prend  le  chemin  de  Ter- 
re, & à quatre  par  Mer.  D’autres  prétendent  que  le  Kiourkienk  paffe  aufli 
à Kiechek,  qui  ell  un  Fort  (»»),&  qu’il  fe  jette  enfuite  dans  la  Mer  d’Or- 
mus  entre  Khudar  & Pichin. 

3®.  La  Rivière  Kiourkies,  qui  vient  de  l’Efl  de  Sipavend  (n),  paffe  à 
Dizek,  à Kiechek,  à Pentchepour,  à Guiè,  & à l’Ouefldeifa/riil/and(o), 
où  elle  fe  mêle  avec  celle  de  Souringuiour,  & fe  jette  enfuite  dans  la  Mer 
d’Ormus , près  de  Tiz. 

4°.  Makichid  efl  une  autre  Rivière  , qui  vient  du  côté  de  Gaznin, 
& paffe  enfuite  à Navek,  S Djal,  à fEfl  de  Pentchepour,  & une  jour- 
née à l’Efl  de  Kidge:  après  quoi,  elle  fe  mêle  avec  celle  de  Nehenk,  près 
d'Ejen. 

Les  obfervations  deM.  Otter,  fur  le  Royaume  de  Guzarate , n’ont  pas 
un  air  moins  correèl.  L donne  fon  vrai  nom , qui  efl  Guicberat.  Sa  lon- 
gueur , dit-il , efl  d'environ  cent  foixante  miles  d’Allemagne , & fa  largeur 
efl  à-peu-près  la  même.  On  Ip  nomme  aulfi  Kienbait  (p),  d’une  Ville  de 
ce  nom,  qui  efl  à trois  journées  au  Sud-Efl  d’zftmed-.Æ(fld  (j),  à la  même 

diflan- 


(»)  A nonante-fept  degrés  & demi  de 
longitude,  & vingt -neuTA demi  de  latitude. 

(/}  Ville  i quatre-vingt  dix  ■ huit  degrés 
& demi  de  longitude,  & vingt -fix  & demi 
de  latitude. 

(g)  A quatre -vingt -leize  degrés  de  lon- 
gitude, & vingt- lix  & demi  de  latitude. 

(b)  A quatre -vingt,  dix.  neuf  degrés  de 
longitude , & trente  de  latitude. 

( i ) A quatre -vingt -reize  degrés  & demi  de 
longitude,  & vingt-feptéi  demi  de  latitude. 

(_k)  Longitude  quatre -vingt. feize  & de- 
mi ; Latitude  vingt  - fept. 

(I)  Ebul  -Fedafe  trompe  quand  il  dit  que 
Tiz,  & non  fiz,  comme  Mr.  rrcvoll  t ap- 
pelle, ell  lltuéc , fur  le  bord  du  Mehzan. 
Cette  B.ivièie  eu  til  fort  éloignée.  R.  d,  E. 


( m ) A quatre-vingt  • feize  degrés  de  lon- 
gitude, fur  vingt  huit  & demi  de  latitude. 

» (n)  Bourg,  i nouante -huit  degrés  de 
'longitude  fut  vingt -neuf  & demi  de  lati- 
tude. 

(a)  A quatre-vingt- feize  degrés  de  lon- 
gitude. & vingt-lix  & demi  de  latitude. 

(P)  C'ell autrement CsmSate , que  leGéo- 
gtaphe  Turc  met  i cenf  quinze  degrés  de 
longitude,  & vingt- quatre  de  latitude;  le 
Canon,  d quatre-vingt-dix  neuf  degrés 
vingt  minutes  de  longitude  , ti  vingt  deux 
degrés  vingt  minutes  de  latitude:  it  les  Et- 
vals  d la  même  lot  gitude,  & vingt  - lix  degrés 
vingt  minutes  de  latitude. 

(f)  C*eli  ce  que  tous  les  Voyageurs  ét 
toutes  les  Cartes  Dommcnc  /imdaiub.- 
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didance  de  Bervedge,  mi  eft  au  Sud,  & à trois  miles  de  la  Mer,  fuivant 
Vldiïft,  fur  une  petite  Rivière , qui  fe  jette  dans  un  Golfe  de  trois  jour- 
nées de  longueur.  Ce  Golfe  ell;  dangereux  par  fes  marées  : l’eau  s’y  retire 
Quelquefois  l’efpace  de  trois  miles,  & laifle  à découvert  de  grands  rochers, 
iur  lefquels  on  voit  périr  (quantité  de  Vaifleaux.  Pour  y entrer , on  ell; obli- 
gé de  prendre  des  Pilotes  a Diu.  Kienbaït , ou  Cambaie,  eft  une  des  gran- 
des & belles  Villes  de  l’Inde.  Il  s’y  fait  un  grand  Commerce  d’épiceries  , 
& d’autres  marchandifes  qu’on  y apporte  de  toutes  parts;  '’ur-tout  de 
dents  d’élephans , qui  viennent  de  Rufala , & dont  les  Habitans  de 
Kienbaït  ornent  leurs  inaifons,  qui  font  bâties  de  brique  & de  marbre 
blanc. 

Ahmed-Abad,  Capitale  du  Gutcherat,  eft  (Ituée  dans  un  Canton  fer- 
tile & charmant , fur  une  petite  Rivière.  L’air  & l’eau  de  cet  endroit, qui 
n’étoit  anciennement  qu’un  Bourg,  nommé  F.favul,  plurent  tant  à yihmed- 
Chah,  Roi  du  Pays,  qu’il  en  fit  une  Ville,  l’an  de  1 Hegire  813,  & qu’il 
la  fortifia.  Sultan • Mahmoud  en  bâtit  une  autre,  à quelques  lieues  de-là, 
fous  le  nom  de  Mahmoud- Abad.  Les  deux  Villes  s’etant  jointes  , en  s'ac- 
croilfant,  n’en  font  plus  qu’une  aujourd’hui.  Les  Bazars  y font  plus  fpa- 
deux  & plus  propres  que  dans  les  autres  Villes  des  Indes.  Les  boutiques  y 
ont  deux  & quelquefois  trois  étages.  Elles  font  plus  belles  & plus  ornées 
qu’ailleurs.  Les  hommes  y font  civils , les  femmes  blanches , belles,  &de 
complexion  amoureufe.  La  Ville  maritime,  que  nous  nommons  Surate,  à 
cinq  journées  au  Sud  d’Ahmed-Abad , s’appelle  véritablement  Souret.  Diu 
eft  une  autre  Ville  à l’entrée  du  Golfe,  à î’Oueft  de  Kienbaït  (r).  La  fa- 
meufe  Ville  de  Goa,  que  l’Auteur,  nomme  & Daman,  qu’il  appelle 

Demen,  font  du  même  Pays,  & appartiennent  aux  Portugais.  Nos  Voya- 
geurs altèrent  ainfi  tous  les  noms. 

Ekber-Abad,  ou  Egrè  (s),  autrefois  Capitale  de  l’Inde,  eft  à quatre- 
vingt  miles  à l’Eft,  & au  Sud  de  Dilli,  ou  Dehli.  Elle  dépendoit  originai- 
rement de  Bianè.  Sultan-Eskiender  entreprit  d’en  faire  une  grande  Ville  ; 
Chir-Khan  & Selim-Khan  , eurent  le  même  ddfein  après  lui , & l’exécutèrent 

Parfaitement.  Le  Grand  Mogol  Kkbar-  Chah,  qui  lui  fit  prendre  fon  nom, 
orna  de  Palais  magnifiques  & de  beaux  Jardins , qu’il  plaça  des  deux  côtés 
de  la  Rivière  de  Tchoun,  ou  Tchumna,  Romanes  des  Anciens  (f),  qui  pafTe 
au  milieu  de  cette  Ville.  Le  Fort  d’Egrè  eft  conftruit  de  pierres  , fi  bien 
jointes  par  des  crampons  de  fer,  quelles  paroifTcnt  n’en  faire  qu’une.  On 
employa  quatre  ans , & des  fommes*!mmenfes  à fa  confbuêUon.  Hifar  eft 
une  grande  Ville,  â l’Eft  & au  Nord  d’Egrè.  Lekienbou  en  eft  une  plus  pe- 
tite, à l’Eft  (o). 

A l’égard  des  autres  Pays  de  l’Inde,  qui  ont  appartenu  à l’Empire  Mo- 
gol, & dont  quelques-uns  lui  payent  encore  un  tribut,  tels  que  les  Royau- 
mes de  Vifapour , de  Golkonde , de  Carnate , &c. , on  peut  confulter  les 

arti- 

(r)  A cent  onze  degrét  de  longitude,  & (t)  C'ed  ce  que  tons  1rs  Voyageurs  noo- 

Tingt  un  de  latitude , fuivant  le  üéographe  ment  le  Gemné  ou  le  Gemna. 

Turc.  (0)  Voyes  les  Notes  da  Voyage  d'Ot- 

(i ) C'eft  le  vrai  nom  d'Agra , fuivant  M.  ter. 

Ottet. 
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articles  qui  contiennent  leur  defcription.  Le  Dekan , que  M.  Ot'ter  nom- 
me Dekien , fait  aujourd’hui  partie  de  l’Indouflan.  11  efl;  fitué  au  Sud  de 
Guzarate,  & s’étend  depuis  le  commencement  de  la  Rivière  de  Bat  juf- 
qu’à  celle  à'AUga,  l’efpace  de  deux  cens  cinquante  miles.  On  le  divife 
entrois  parties,  formées  par  la  montagne  de  ÿ'egat,  qui  le  traverfe  d’un 
bout  à l’autre,  & par  les  Pays  gui  font  fitués  des  deux  côtés  de  cette  mon- 
tagne. 11  renferme  trois  cens  loixante  Forts  (x).  On  prétend  qu’il  a pris 
le  nom  de  Dekan,  ou  de  Dekien,  qui  fignifie  Bâtard,  depuis  la  conquête 
àciDilemf,  parceque  ces  Peuples,  après 's’y  être  établis,  fe  mêlèrent  avec 
les  femmes  au  Pays , & produifirent  une  race  métive.  Ahmed- Niguer , qui 
en  e(l  la  Capitale  (y)  (z),  furpaffe  les  autres  Villes  de  l’Inde  par  l’excel- 
lence de  fon  air  & de  fon  eau , & par  les  avantages  de  fa  fituation.  Elle  a 
des  montagnes  & des  plaines  , un  Fort  qui  paflê  pour  imprenable,  des  con- 
duits fouterrains  qui  fourniffent  de  l’eau  à toute  la  Ville,  des  jardins,  &de 
belles  promenades. 

On  compte,  dans  l’Indouftan , quatre-vingt-quatre  Princes  Indiens , qui 
confervent  encore  une  efpèce  de  Souveraineté,  dans  leur  ancien  Pays,  en 
payant  un  tribut  au  Grand  Mogol , & le  fervant  dans  fa  Milice.  Ils  font 
diltingués  par  le  nom  de  Rajas  ; & la  plûpart  demeurent  fidèles  à l'idola- 
trie,  pareequ’ils  font  perfuades  que  le  lien  d’une  Religion  commune  fert 
beaucoup  à les  foûtenir  dans  la  propriété  de  leurs  petits  Etats,  qu’ils  tranf- 
mettent  ainli  à leur  pofterité.  Mais  c’efl:  prefque  le  feul  avantage  qu’ils 
ayent  fur  les  Omrahs  Mahométans  , avec  lefquels  ils  partagent  d’ailleurs , à 
la  Cour,  toutes  les  humiliations  delà  dépendance.  Cependant  on  en  dif- 
tingue  quelques-uns,  qui  confervent  encore  une  ombre  de  grandeur,  dans 
la  préfence  même  du  Mogol.  Le  premier,  qu’on  a nommé  dans  diverfes 
Relations , prétend  tirer  fon  origine  de  l’ancien  Porus , & fe  fait  nommer 
le  fils  de  celui  qui  fe  fatna  du  déluge',  comme  fi  c’étoit  un  titre  de  Noblelfe  qui 
le  diftinguât  des  autres  hommes.  Son  Etat  fe  nomme  Zét/tt/jir  ( a ).  Sa  Ca- 
pitale eft  Udepour.  Tous  les  Princes  de  cette  race  prennent  de  père  en  fils, 
fe  nom  de  Rana,  qui  fignifie  Homme  de  bonne  mine.  On  prétend  qu’il  peut 
mettre  fur  pied  cinquante  mille  chevaux,  & jufqu’à  deux  cens  mille  hom- 
mes d’infanterie.  C’ell  le  feul  des  Princes  Indiens  , qui  ait  confervé  le 
droit  de  marcher  fous  le  parafol , honneur  réfervé  au  feul  Monarque  de  l’In- 
douAan.  [ On  le  nomme  aulfi  le  Rma  de  Chitor.  ] 

Le  Raja  de  Rotor  égale  celui  de  Zedufllé  en  richefles  & en  puiflance.  Il 
gouverne  neuf  Provinces  avec  les  droits  de  Souveraineté;  fon  nom  étoit 
Jakonj-Sing,  c’eft-à-dire,  le  maître  Lion,  lorfqu’ Aureng  - 2Ceb  monta  fur  le 
Trône.  Comme  il  peut  lever  une  auili  grofle  Armée  que  Rana , il  jouît  de 
la  même  confidération  à la  Cour.  On  raconte  qu’un  jour  Scha-Jehan  l’ayant 

mc- 

(z)  Suivant  [l'Auteur  de]  Hijl ■ Ekiim , quinze  degrés  de  longitude,  & vingt  degrés 
cité  par  M.  Ouer,  Tom.  1.  pag.  341.  de  latitude.  R.  d.  K. 

(]r)  D'autres  la  iiominent>rur«ig.aiad(i).  (a)  Voyez  la  lituation  de  cet  Etat,  dans 
Voyez  le  Journal  de  Tavernier.  It  Journal  de  Mandelflo. 

(z)  Le  Géographe  Turc  la  place  i cent 

'(I  ) Lci  Gcogtaphci  diflingaent  Ahmed  HIgneT,  Capitale  daDccan,  d'ADrrrrg.abad.  Capitale  de  la  Vioaincc 
dcBallsgaie.  OatraPaa,  pat  couüpûos  poax  />aar<|.aiad,  tft  k nom  de  la  Fnictctte.  Vayea  ci-deSau.  pag, 
ssa.  E.  d.  E, 
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menacé  de  rendre  une  vifitc  à fes  Etats , il  lui  répondit  fièrement  que  le 
lendemain  il  lui  donneroic  un  fpeélacle,  capable  de  le  dégoûter  de  ce  Vo- 
yage. En  effet,  comme  c’étoit  fon  tour  à monter  la  garde  à la  porte  du 
Valais,  il  rangea  vingt  mille  hommes  de  fa  Cavalerie  fur  les  bords  du  Fleu- 
ve. Enfuite  il  alla  prier  l’Empereur  de  jetter  les  yeux  du  haut  d’un  Balcon, 
fur  la  Milice  de  fes  Etats.  Scha-Jehan  vit  avec  furprife  les  armes  luifantes 
& la  contenance  guerrière  de  cette  troupe.  „ Seigneur,  lui  dit  alors  le  Ra- 
„ ja,  tu  as  vû  fans  frayeur,  des  fenêtres  de. ton  Palais,  la  bonne  mine  de 
„ mes  Soldats.  Tu  ne  la  verrois  peut-être  pas  fans  péril , fi  tu  entreprenois 
„ de  faire  violence  à leur  liberté”.  Ce  difeours  fut  applaudi,  & Jakons- 
Sing  reçut  un  préfent. 

Le  troifiéme  Raja,  qui  eft  refpeélé  à la  Cour,  peut  mettre  en  campagne 
quarante  mille  hommes  de  Cavalerie;  fon  Etat  fe  nomme  Chagué,  & fa  Ca- 
pitale Mer.  Pendant  les  guerres  d’Aureng  - Zeb , fon  nom  étoit  Jafittg, 
ou  Jejfeingut , fameu.\  dans  les  Relations  du  même  tems. 

Outre  ces  principaux  Rajas,  on  n’en  compte  pas  moins  de  trente, 
dont  les  forces  ne  font  pas  méprifables,  & quatre  particuliérement,  qui 
entretiennent  à leur  folde  plus  de  vingt- cinq  mille  hommes  de  Cavalerie. 
Dans  les  befoins  de  l’Etat , tous  ces  Princes  joignent  leurs  Troupes  à celles 
du  Mogol.  Ils  les  commandent  en  perfonne.  Ils  reçoivent,  pour  leurs 
gens , la  même  folde  qu’on  donne  à ceux  de  l’Empereur  ; & pour  eux-mê- 
mes , des  appointemens  égaux  à ceux  du  premier  Général  Mahométan. 

L’Auteur  de  l’Introduftion  à l’IIiftoire  de  l’Afie,  après  avoir  exami- 
né, fuivant  fa  méthode,  l’étendue  dk  tes  bornes  de  ce  grand  Empire,  en 
porte  fon  jugement  dans  ces  termes.  „ Le  Mogol  n’a  rien  à craindre,  au 
„ Midi , du  côté  des  petits  Royaumes  de  la  Côte  de  Malabar.  L’inégali- 
,,  té  des  forces  & les  longues  montagnes  de  Gâte  lui  répondent  d’une  bon- 
„ ne  intelligence  avec  ces  Peuples.  L’effroi , que  fon  nom  a répandu  fur 
„ toute  la  Côte  de  Coromandel,  lui  a fervi  plus  que  fes  Armées  à foùmettre 
„ les  Souverains  qui  fe  font  mis  fous  fa  proteftion.  Le  Roi  d’Arrakan  fe- 
„ roit  un  voifm  plus  dangereux , s’il  étoit  vrai  qu'il  fût  Souverain  de  Tim- 
„ pra , d’Ava , de  Pegu , & de  toute  la  Côte  Orientale  du  Golfe  de  Benga- 
„ le.  Mais  quand  tout  ce  Pays  feroit  réüni  fous  un  même  Monarque , il 
„ ne  paroît  pas  qu’il  fût  aflêz  peuplé , ni  allez  riche,  pour  contrebalancer 
„ une  Puiffancc  auflî  redoutable  que  celle  du  Mogol  ; & d’ailleurs  , il  ne 
„ pourroit  l’attaquer  que  du  côté  du  Gange,  où  font  les  principales  forces 
„ de  rindouftan.  Les  Tartarcs  feroient  plus  à craindre  : mais  les  monta- 
„ gnea  de  l’Imaus  font  un  rempart  naturel , fortifié  par  de  nombreufes  Ar- 
„ méea.  Ajoutez  que  les  Tartares , aujourd’hui  partagés  en  un  grand  nom- 
„ bre  de  Branches  & de  Tribus  , font  fort  éloignés  d’être  aulli  redouta- 
„ blés  qu’ils  l’ont  été,  lorfque  toutes  les  forces  de  la  Tartarie  étoient  unies 
„ fous  des  Chefs  aufli  belliqueux  que  Jenghiz-Khan  , & Timurbeg  ou  Ta- 
„ merlan.  Ainfi  le  plus  grand  danger , dont  l'Indouffan  foit  menacé  , ne 
,,  peut  venir  que  de  la  révolte  des  Princes  du  fang , & de  la  fédition  des 
„ Armées  (ê) 

Il 


(t)  Ton.  I.  pag.  343. 
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Il  e(l  furprenant  que  l’Auteur  qu’on  cite,  ne  compte  point  les  Perfans 
entre  les  plus  dangereux  ennemis  du  Mogol,  fur-tout  depuis  l’heureufe  in* 
valion  de  Nadir-Chab,  plus  connu  fous  le  nom  de  Tbamas-KouH-Kban. 

S.  II. 

Fondation  de  T Empire  Mogol  Race  Impériale. 


ON  a vû,  dans  l’Article  de  la Tartarie,  au  Tome  IX.  de  ce  Recueil, 
l’origine  de  Timur-Beg,  ou  Tamerlan,  Empereur  Tartare  de  la  race 
de  Jengbiz-Kban,  & Fondateur  de  l’Empire  Mogol  dans  les  Indes.  Ce  Prin- 
ce , après  avoir  entamé  les  Indes , par  les  ravages  qu’il  fit  dans  l’Indoullan , 
tourna  fes  armes  contre  la  Perfe  & la  Syrie,  dont  il  fit  très  - rapidement  la 
conquête,  & revint  vers  la  fin  du  quatorzième  liécle,  pour  réduire  le  Ca* 
bukjlan  (a),  qui  avoit  fecoué,  dans  fon  abfence,  le  joug  de  fa  domina- 
tion. Il  châtia  les  Rebelles,  paffa  Y Mus,  ou  le  Smd,  vainquit  plufieurs 
petits  Souverains,  entre  lefquels  l’Indoullan  étoit  alors  partage,  & fe  ren- 
dit maître  de  Dehli,  Capitale  des  Indes.  Ses  exploits,  contre  un  grand 
nombre  de  Souverains  Tartares  qu’il  alTervir,  & les  vifloires  par  lel'quel- 
les  il  renverfa  le  Trône  de  l’orgueilleux  Bajazet,  Empereur  des  Turcs, 
n’appartiennent  point  à l’Hiflôire  de  l’Indouftan.  11  mourut  en  1405 , 
âgé  de  foixantè-lix  ans,  & lailfa  fes  vaftes  Etats  partagés  entre  fes  en- 
fans  (i)  (f).  Miracba,  fon  troilième  fils,  eut  pour  fa  part  de  la  fuccef- 


(a)  M.  Otter  le  nomme  ZMifttn  ( i ). 
(i)  L’opinion  qu'on  doit  avoir  de  l exac- 
lltude  de  M.  Otter  fera  lire  avec  plaifir  fe« 
remarques  fur  chaque.  Prince  de  la  poilérité 
de  Tamerlan,  avec  l'orthographe  de  chaque 
nom,  telle  qu’il  la  devoit  i Tes  lumières 
Orientales.  Il  appelle  Tamerlan  Tefmfur- 
Xiurtkian.  „ Ce  Prince  niquit , dit -il,  le 
„ (Sd'Avtil  1336,  i Kecbe,  autrement  nom- 
„ mée  Cbtbri  • Stba  , ou  la  Saille  ferle , i 
„ une  fournée  de  Stnirkarui  Ltanc  monté 
„ fur  le  Trône  i Ratkbe,  le  8 d'Avril  1370, 
„ il  conquit  Mùveraulttebre  , Rcdakbrcban , 
„ Kbamm , le  Turkijian  , le  ZabliJIan  , 
„ le  Pays  de  Ceur,  î'indc  jufqu’i  Dilli, 
„ l’Afie  mineure,  la  Syrie  & l'Egypte.  Il 
„ tomba  malade  d Atrar,  & mourut  le  8 de 
„ Février  1405,  dans  le  tems  qu’il  étoit  en 
,,  marche  pour  faire  la  guerre  aux  Tatars  de 
„ la  Kbaia",  Remarquez  que  le  fond  du 
Xeiteeil  tiré  ici  de  Tavi  rnier,  & du  Père 
Cairou.  réduits  par  la  Marlinière;  & que 
le  Père  Catrou  reconnolt,  pour  fa  principa- 
le fource , un  Mémoire  manufetit  de  M.  Ma- 


ntucbl , Voyageur  Vénitien , qui  avoit  eu  la 
communication  des  Chroniques  du  Mo- 
gol ( a ) 

(f  ) Sjeriefeddien  Mi,  Auteur  Perfan  du 
Trad,  qui  a été  traduit  en  François,  fi  Con- 
temporain de  Tamerlan,  lui  donne  le  nom 
de  /ÎKiour-  Bec,  qu’on  ne  trouve  point  dans 
les  Annales  Mogolcs,  où  il  ellconiiamment 
appcHé  Micr  Timeur;  & par  les  Tartares, 
Timmr.  Lenk;  c'ell  ■ d - dire,  Timoiir  U Boi- 
teux i & TImour , qui  en  leur  langue  ligni- 
ne Fer;  pareeque  ce  Prince  avoit  palTé  toute 
fa  vie  au  - milieu  des  armes.  L'Auteur  qu'on 
vient  de  citer  fixe  auill  fa  naiiTancc  environ 
l’an  1336,  au  Bourg  de  S.lra , dans  l’encein- 
te des  murs  de  la  grande  Ville  de  Jfeeb.  La 
Chronique  Mogole,  dont  le  Père  Catrou  a 
donné  un  extrait,  très-deireélueux  d plu- 
fleurs  égards,  le  fait  naître  d Cafin,  gros 
Bourg  de  rariarie,  au  - delà  de  I Oxur , & 
connu  aux  Indes  fous  le  nom  d'-dàùinau; 
mais  elle  diffère  coniidérableinent  par  rap- 
port d l'année,  & quelques  autres  Auteurs 
s'éloignent  encore  plus  de  cette  première 

date. 


f I ) Il  faut  diOittgun  le  Zabliü  m du  Cabaltéan , où  It  VlHc  de  Cabul  cQ  ütuct , dans  les  Etm  du  Giind 
Idogol.  L'autre  <8  une  frovincc  de  rerfe  It.  d E 
|s  ) Il  avait  rcCdé  quiamc  aos  à la  Cour  du  Mogol , ca  qualité  de  Wcikcia  de  l'Xmyeieui.  E.  d.  S, 

XIII.  Part.  Qq 
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fion,  riraque  Perfienne,  le  Cabuleflan,  & les  Indes.  C'eft  proprement  à 
ce  Prince  que  commence  l’Empire,  auquel  les  Européens  donnent  par  ex- 
cellence le  nom  d' Empire  du  Grand  Mogol.  Ceux  qui  fe  rappelleront  les  dé- 
tails des  Tomes  VIII  & IX.  de  ce  Recueil,  fe  garderont  bien  de  le  con- 
fondre avec  le  Pays  des  Mongols,  dans  la  Tartarie. 

Miracha  (d)  (e)  établit  Ton  féjour  en  Perfc;  & les  Indiens  s’étant 
révoltés  contre  lui , il  parvint  à les  foumettre.  Mais  un  de  leurs  Princes , 
qu’il  avoir  fait  prifonnier,  le  tua  d’un  coup  de  flèche.  L’Auteur  de 
l’Hilloire  générale  des  Mogols  s’eft  trompé , fuivant  M.  Otter , & la 
Martinière  efl;  tombé  dans  la  même  erreur,  en  rapportant  fa  mort  à l’an- 
née 1451. 

Abouchaïd  (f),  qu'on  croit  fils  de  Miracha,  monta  fur  le  Trône  a- 
près  lui.  11  fut  bien-tôt  dépolTedé  par  fes  Sujets , qui  mirent  à fa  place  fon 
frère,  fécond  fils  de  Miracha.  Mais  fe  laflant  de  fon  Gouvernement  tiran- 
nique,  ils  rappellcrent  Abouchaïd , qui  lui  fit  donner  la  mort,  & qui  en- 
treprit enfuitc  une  guerre  contre  Ulugbeg,  autre  petit-fils  de  Tamerlan, 
pour  défendre  les  drôits  d'Abdalarif  fils  de  ce  Prince,  [contre  fon  frère  ca- 
det , que  leur  Père  deftinoit  pour  fon  Succefleur  dans  le  Gouvernement  de 
la  Tartarie  Méridionale.  ] Il  prit  la  Ville  de  Samarkand , où  il  rétablit 
Abdalarif , qui , peu  de  tems  après , vainquit  avec  le  même  fecours  fon  Pè- 
re 


date,  qai  parott  prérerablc.  Malgré  le  Ten- 
liment  de  M.  Otler,  & des  Ecrivains  qu’il  a 

£cut-êtrc  confultés,  Valentjm  prétend  que 
licrTimour  ne  mourut  pointé  Otrar,  ou  A- 
trar,  mais  dans  la  Ville  de  Cabul,  oii  il  a Ta 
fépulture.  R.  d.  E. 

(d)  Cbtb  Rtub,  (&  non  Miracha  ou  Ml- 
raneba  ,)  fils  deTcïmour,  régna  l’erpacede 
quarante -trois  ans  après  Ton  Père,  et  oiou- 
lut  en  t447- 

( e ) Micr  Tlfflour  eut  quatre  fils , nom- 
més Geèan  Guir,  Cbek  Hamar  f MirounCbab, 
& Mirsoé  Ctarsè,  qu'on  appelloit  auŒSsred 
Cbarsk.  Les  deux  premiers  moururent  avant 
leur  Pète.  Miroun  Chah  lui  Tuccéda  au 
Trône  de  l'tndoullan,  comme  celé  parole 
évidemment  par  le  Sceau  des  Grands  Mo- 
gols , où  fon  nom  occupe  la  fécondé  place. 
Ainfi  M.  Otter  fe  trompe  en  le  confondant 
avec  fon  frère  cadet  dans  la  Note  précéden- 
te. A la  vérité  il  ne  régna  que  trois  ans;  & 
mourut  en  140g.  Le  Roi  de  Ctfiar,  fept 
fols  vainqueur  de  Miroun  Chah,  lui  avoit  gé- 
néreufement  accordé  la  liberté  & la  vie: 
Mais  fon  Ennemi  l'ayant  enfin  fournis  i fon 
tour , eut  l'ingratitude  de  lui  faire  crever  les 
yeux.  L'aveugle  Prince,  malgré  fon  acci- 
dent, excelloit  i tirer  au  blanc.  Le  Grand 
Mogol , qui  ne  croyoit  le  coder  i perfonne 
dans  cet  exercice , voulut  mettre  l'adrelTe  de 
fon  prifonnier  i l’épreuve.  Le  RoideCaf- 
car  emendaot  fa  voix , le  tua  d’uu  coup  de 


flèche;  mais  il  fut  taillé  en  pièces  fur  le 
champ  par  les  Gardes  de  l'Empereur.  Mi- 
roun Chah  eût  deux  fils  qui  ne  lui  fucced^ 
rent  pas.  Ce  fut  fon  frère  cadet  Mirxah 
Cbarok  qui  monta  fur  le  Trône  après  lui, 
en  qualité  de  troifième  Grand  Mogol , cou- 
me  le  prouve  encore  le  Sceau  de  ces  Empe- 
reurs, quoique  la  Chronique  Mogole  nefaf- 
fe  pas  la  moindre  mention  de  ce  Prince, 
qui  efl  ici  omis  dans  le  Texte , de  mê- 
me que  fon  PrédécelTeur  l'a  été  dans  la  No- 
te. Il  régna  feulement  l'efpace  de  trente- 
neuf  ans,  & mourut  en  1447;  ce  qui  s'ac- 
corde avec  la  Remarque  de  M.  Otter,  qui 
ajoute  les  années  de  Miroun  Chah  i celles 
de  fon  frère.  Mirzah  Charok  laiHa  un  fila 
nommé  Ouloubeg,  dont  il  efl  parlé  dans 
l’Article  fuivant.  R.  d.  E. 

(/)  Voici  encore  une  omilEon  confidéra- 
ble , i laquelle  M.  Otter  même  n'a  pas  pris 
garde.  Le  quatrième  Grand  Mogol  n'ell 
point  Abntcbtid,  ou  Ekcu  StU,  mais  Fier, 
ou  Cbab  Mohammed,  fils  de  Geban  Guir, 
l'alné  des  enfans  de  Mier  Timour,  ou  Ta- 
merlan. Son  règne  ne  fut  quedecinq  années, 
& il  mourut  en  1452.  Quoique  la  Chroni- 
ue  Mogole  ne  falTe  pas  non  plus  la  moin- 
re  mention  de  ce  Prince,  il  eù  cependant 
aulC  nommé  dans  le  Sceau  des  Empereurs; 
& c'efl  la  plus  forte  preuve  qu'on  puiRê  don- 
ner de  fon  exJllence.  R.  d.  E. 
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reUIugbeg,  & lui  ôta  la  vie.  Mais  Abdalarif  périt  à Ton  tour,  & laiiTa  le 
Royaume  de  Samarkand  à Ton  frère  Abdaila.  Abouchaïd  , étant  retourné 
dans  i’Indouflan , y exerça  des  violences  qui  le  rendirent  odieux.  Il  mar- 
cha enfuite  contre  Abdaila,  qu'il  dépouilla  du  Royaume  de  Samarkand.  A- 
près  d’autres  guerres  , il  trouva  un  ennemi  plus  redoutable  dans  Ufum-Caf- 
fan  [ou  Haffan  - Beg,~\  Prince  de  la  race  des  Turcmant , qui  ayant  réduit 
tous  les  autres  Princes  de  la  même  fjunille,  s’étoit  rendu  maître  de  toutes 
les  Provinces  de  la  Turcoraanie.  Abouchaïd,  jaloux  de  fes  conquêtes, 
prit  le  parti  de  l'attaquer  avec  une  Armée  conCdérable.  Mais  Üfum-Caflan 
le  fit  prifonnier,  lui  fit  trancher  la  tête  en  1469,  fit  aveugler  trois  de  fes 
fils,  ÔL  fe  rendit  maître  de  toute  la  Perfe  jufqu’aux  Indes.  Enfuite,  ayant 
été  vaincu  lui-même  par  Mahomet  II,  Empereur  des  Turcs,  Ifmail-Sophi, 
de  la  famille  d’Hali,  gendre  du  faux  Prophète  Mahomet,  s’empara  du  Ro- 
yaume de  Perfe,  dont  fa  pollérité  a joui  jufqu’à  ces  derniers  tems  ; & les 
enfans  d’ Abouchaïd  profitèrent  de  la  difgrace  d'Ufum-Caflan  pour  fe  réta- 
blir dans  une  partie  des  Etats  de  leur  Père  (g)  (h). 

Seick-Omar  (/)  (*)  fut  celui  des  enfans  d’Abouchaïd  qui  hérita  de 
la  principale  partie  de  fa  puiflance.  11  vécut  en  paix , pendant  un  règne 
de  vingt- quatre  ans , & fe  précipita  par  imprudence,  du  fommet  d’une  ter- 
rafle  en  1493. 

Babar  (0  (o>),  fils  de  Seick-Omar,  n’eut  pas  plutôt  fuccedé  à fon 
• Père 


(^)  Sultan  Ebeu  ScU,  fils  de  Sultan  Mu- 
{nmined  , & petit-fils  de  Miran-Chah,  qui 
étoitle  troifième  fils  de  Telmour,  niqult  en 
1417,  monta  fur  le  TrdneS  l'ige  deajans, 
& fut  t«é  en  I4fip.  Otter,  ubi  fupré.  Un 
latfteur  attentif  remarquera,  non-feulement 
!a  différence  des  noms,  mais  encore  celle  de 
ta  chronologie  & de  la  fucceffion. 

( 4 ) Chah  Abm  U Sryed,  fit  par  corruption 
A^uchaïd  ou  Aboufaid  , n'étoit  pas  fils  de 
tVliracha,  ou  Miroun  Chah,  comme  on  le 
veut  ici  dans  le  Teste;  ni  frère  de  Fier  Mo- 
hammed , qu'on  fait  encore  mal  - i - propos 
fécond  fils  de  ce  Miracha  ; mais  il  étolt  fils 
de  Fier  Mohammed,  fans  aucune  comelïa- 
tion , comme  M.  Otter  fe  dit  fort  bien  dans 
la  Note  précédente;  quoiqu'il  fe  trompe  en 
le  fàifam  petit  fils  de  Miroun  Chah  , frère 
de  Gehan  Guir  fon  Ayeul.  Remarquez  que 
M.  Otter,  en  nommant  ici  un  Sultan  Mu- 
hanuDed , confirme  en  quelque  façon  ce  que 
nous  avons  dit  ci-deffus,  au  fujetdc  ceFrin- 
ce,  oublié  par  la  plilpart  des  Auteurs.  Ce- 

Î rendant  le  Fère  Catrou , & d'autres  d'après 
ai , reconnoiffent  eux  - mêmes  qu'il  fe  trouve 
nommé  dans  le  Sceau  des  Grands  Mogols; 
& s'ils  le  placent  mal , du  moins  ils  ne  l'ex- 
cluent pas  tout- è fait  de  la  lifle.  On  ne 
compte  pas  le  frère  d'Aboufaid  parmi  les  Em- 
pereurs Mogols,  pareeque  fon  règne  fut  de 
peu  de  durée,,  Ulugbcg,  ouplutdt  Oulou- 


beg,  i qui  Aboufaid  fit  la  guerre  après  fon 
rappel , étoit  fils  de  Mirzah  Charok , ou  Mir- 
zah  Seyed  , troifième  Grand  Mogol,  Il  y 
en  a qui  font  régner  Aboufaid  vingt -huit 
ans,  au -lieu  de  dix-fept;  mais  c'efl  une 
erreur  qui  tire  fa  fource  de  celtes  que  nous 
avons  relevées.  R.  d.  E. 

(f)  Umer  Afirza,  quatrième  fils  d'Ebou- 
Seîd,  niquit  à Semetkand  en  l4Sd,  êt  mou- 
rut en  1494. 

( è ) Sjiicb  Omar , SJeicb  Minât , ou  Sul- 
tan Hanud,  fixième  Grand  Mogol , étoit  le 
cinquième  fils  d'Aboufaid,  & non  le  quatriè- 
me, comme  le  dit  M.  Otter.  Il  régna  vingt- 
fix  ans.  Valentyn  ne  parle  pas  du  genre  de 
fa  mort,  qu'il  fixe  en  1495.  R.  d.  Ê. 

(i)  Zatireddin  ■ Baber , fils  d’Umer-MIr- 
za,  niquit  en  1483,  monta  fur  le  Trdne  le 
8 Juin  1494  , régna  d'abord  dans  Maveraul- 
nebre,  fit  enfuite  la  conquête  de  Kiabul, 
de  Kandebar,  de  Bedakhecban,  de  Gafnin 
& de  toute  ITnde , excepté  le  Dckien , le  Gut- 
cherat,  & le  Bengale.  Il  mourut  eh  1530, 
& fut  enterré  i Kiabul.  Il  a fait  la  Relation 
de  fa  vie,  fous  le  titre  ieyakeat-Babtri.  Ot- 
ter, ubijuprà 

(m)  Cbab  Babaur,  feptième  Grand  Mo- 
gol, fils,  ou  félon  d'autres  neveu  de  Sjeich- 
ümar,  mourut  i Dehll  en  153a-  H Is'lï* 
deux  fils.  Minât  Homajom  Si  Alirzaè  Ka- 
maran,  dont  l'alné  régna  après  lui.  R.  d.  E. 

Qq  a 


Dzscaimov 

ne 
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Seick-Omar, 
ou  Uraet- 
Mirza. 

1493- 

Babar,  ou 
Zahireddin- 
Babet. 
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308  DESCRIPTION 

Père,  qu’il  fe  vit  attaque  par  Sebabek  - Khan , fils  d'UJheik-  Kban  , qui  avoit 
été  dépouille  de  fes  Etats  par  Abou'  • .id.  Babar,  abandonné  de  fes  Su- 
jets, fe  réfugia  dans  fes  Domaines  des  Indes,  & laiffa  le  Royaume  de  Sa- 
markand a Sctiabek- Khan.  Depuis  ce  tems-lk,  l'ancien  Empire  des  Mo- 
eols  fut  divifé  en  deux  Monarchies.  Les  Ufbecks  régnèrent  a Samarkand; 
oc  Babar  dans  les  Indes , où  quelques  viéloires  le  firent  vivre  en  paix  juf- 
qu’à  Tannée  1530,  qui  fut  celle  de  fa  mort. 

Homayom  (n),  fonfils,  fut  traverfé  au  commencement  de  fon  règne, 
par  Chira  (0),  Prince  d'une  race  que  Babar  avoit  détrônée.  Après  divers 
combats,  dans  la  Ville  de  Dchli,  le  parti  de  Chira  devint  fupérieur,  & 
força  Homayom  de  fe  retirer  en  Perfe.  Cette  difgrace  lui  arriva  l’onzième 
année  de  fon  règne.  Mais,  Chira  étant  mort  neuf  ans  après,  il  fe  remit 
en  polTelfion  des  Indes  avec  une  Armée  Perfane , & fa  domination  fut  pai- 
fible  pendant  deux  ans,  qui  furent  le  terme  de  fa  vie,  en  1552. 

Akebar  ou  Ekbar  (p),  fonfils,  aggrandit  l’Empire  par  fes  conquêtes. 
Il  fit  rebâtir  la  Ville  d’Agra,  pour  y établir  le  fiègc  de  fon  Empire.  Il  af- 
fiégea  la  ForterelTe  de  Chitor,  & enleva  par  trahifon  le  Rana:  mais  la  fem- 
me de  ce  malheureux  Prince  foûtint  le  fiège  & trouva  le  moyen  de  rendre 
la  liberté  à fon  mari  (ç).  Ekbar  revint  alliéger  le  Château  de  Chitor.  Le  Ra- 
na fut  tué,  & la  Place  fe  fournit  au  Vainqueur,  qui  défit  Babare,  Roi  de 
Guzarate,  avec  le  fecours  des  Portugais  de  Goa  (r),  & fe  rendit  maître 


(n)  NafridJin • Humahun , fils  de  Baber, 
clquit  i Kiabul,  en  1508.  monta  fur  le  Trô- 
ne i kgré,  en  1530,  fit  la  conquête  du  .Wa- 
leva,  du  Cutchcrat  & du  Bengale,  fut  chaf- 
fé  enfuite  de  fes  Etats,  fe  retira  en  Perfe  & 
demanda  du  fecours  i Cbab  ■ Tabmas  , fils 
à'IfmaU,  qui  l'aida  S rentrer  dans  fes  États. 
Il  mourut  en  15JÛ.  Oticr , ubi  fuprà. 

(a)  D'autres  le  nomment  Ifeer  Kban,  ou 
Fertud  Kban  , & dilî'èrcnt  beaucoup  dans 
les  circonflanccsdefon  hifloirej  mais  ce  pe- 
tit extrait  eh  tiré  de  la  Chronique  Mogole. 
La  date  de  la  mort  d’Homajom . rapportée 
par  M.  Otter,  ne  paroit  pas  julle.  R.  d.  E. 

(p)  Dgclateddin-  Ekiir,  niquit  i Emir- 
Kinit,  en  isqa,  fut  proclamé  Empereur  en 
1556-,  i Kaiainmr,  dans  la  Province  de  La- 
bour. Il  léduifit  prefque  toute  l'Inde  fous 
fon  obéllTance,  & mourut  à Egrè  en  1605. 
Otter,  ubi  fuprlt. 

(ï)  Cette  généreufe  femme  s’appelloit 
Padmana.  Divers  Auteurs  Orientaux  & au- 
tres racontent  qu’EXbar  en  étolt  devenu  éper- 
duemeni  amoureux,  furies  rapports  qu’on  lui 
avoit  faits  de  fa  beauté;  & que  ce  fut  le  mo- 
tif de  cette  guerre,  dans  laquelle  il  tua  lui- 
même  le  Raja  Ziniet,  Roi  de  Chitor,  fans 
le  connoltre.  Deux  jours  après,  Ekbar  ap- 
prit que  Padmana  s'étoit  brûlée  avec  le 
corps  de  fon  malheureux  Epoux.  Mais  tout 


ce  récit  a bien  l'air  d'une  fable,  & l'on  n'en 
trouve  rien  dans  la  Chronique  Mogole, 
R.  d.  E. 

(r)  Le  dernier  Roi  de  Guzarate,  dont  il 
efl  Ici  quehion , s'appclloit  Sultan  A/ebbam- 
med,  & non  Bbadmr,  (que  M.  Prevoli  écrit 
Babare,)  comme  quelques  Auteurs  le  doid- 
ment  mal  -i  propos.  Le  Père  Catrou  êc 
d'autres , Infèrent  en  cet  endroit  un  récit  «* 
avantures  de  certain  Bbaiour , Roi  de  Cam- 
baye,  avec  la  prife  de  Diu  & d’autres  évé- 
nemens  arrivés  depuis  longtems  , favoir  en- 
tre les  années  IJZ4  & iS-pi  tandis  que  ce 
Roi  de  Cambaye  avoit  été  vaincu  même  a- 
vant  le  règne  d Hoinajom  , & conféquem- 
menc,  non  par  Ekbar,  mais  par  les  Portu- 
gais. Ces  évènemens , qui  diifèrent  fi  fort 
1 l’égard  du  (ems  & des  clreonilances,  ils 
les  confondent  avec  ceux  du  règne  d Ekbar, 
qui  n'ont  pourtant  rien  de  commun  enfem- 
blc.  Car  autre  chofe  efl  la  prife  de  la  Ville 
de  Cambaye,  & autre  chofe  la  conquête  de 
tout  le  Royaume  de  Guzarate,  dont  elle  é- 
toit  anciennement  la  Capitale.  Une  erreur 
fl  conlldèiablc  dans  I HIftoire  générale  de 
l'Aüe,  ne  peut  que  nous  engager  i y fuppléer, 
en  rapportant  ici  les  véritables  circonflances 
de  la  conquête  du  Royaume  de  Guzarate;  & 
nous  nous  Qations , par  la  même  raifon,  que 
cette  longue  Remarque  oe  paroicrx  pas  inuti- 
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des  Royaumes  de  Dccan  & de  Candish.  Il  conquic  enfuite  le  Iloyaumc  de  DzsciîirTios 
Kachemire,  & mourut  en  1605,  après  avoir  élevé  l'Empire  au  comble  de 
fa  puifl'ance  (s).  . *" 

Jehan-Güir  (f),  fon  fils , fuccéda  au  Trône , fans  avoir  hérité  de  la 
valeur  & des  bonnes  qualités  de  fon  père.  Il  fc  iailfa  gouverner  par  la  Sul- 
tane Nur-Jaktm  (0)  (xj,  & fut  arrêté  par  Mahomet  khan,  un  de  fes  Mi- 
nillres.  Cofron  {y),  fon  fils  aîné,  s’empara  aulli  - tôt  de  l’autorité  : mais 
Mahomet-Khan  défit  fes  Troupes,  & remit  Jehan-Guir  en  liberté  (a). 

Cof- 


_i6^o5._ 

]■  hin-Guir, 
ou  Nouiod- 
din  IXf^aii- 
guii. 


le  .qtoiqu'clle  ait  déjà  été  faite  ailleurs,  mais 
nioias  à propos,  & avec  quelque  difTcrcn- 
ce  ( 1 ). 

Sultan  Mohhammed  donc,  étant  mort, 
laifla  fon  Royaume  i fon  fils  Sultan  Mada- 
far\  mais  comme  ce  Prince,  4gc  feulement 
de  douae  ans,  n’étoit  pas  encore  en  état  de 
gouverner  par  foi-méme,  fon  Père  avoit  eû 
la  précaution  de  charger  tiu  foin  de  fa  tutel- 
le, un  de  fes  favoris,  nommé  Hamed-Kban, 

aui  s’appercev.ant  des  cabales  que  les  Grands 
u Royaume  formoient  euntinucllement  con- 
UC  le  légitime  Héritier  de  la  Couronne,’  ne 
crut  pouvoir  prendre  de  meilleur  parti  pour 
fa  fureté  & celle  de  fon  Elève,  que  d’appel- 
1er  Ekbar  à leur  fécours,  avec  promeile  de 
lui  remettre  Ilamei-Mai,  une  des  plus  bel- 
les Villes  commerçantes  du  Guzarate.  Ek- 
bar,'! la  tête  d'une  puilTante  Armée,  fe ren- 
dit bien-lât  maître  de  tout  le  Royaume,  em- 
/ menant  avec  lui  le  jeune  Prince , qu'il  retint 
prifonnicr ,'  pendant  plufieurs  années  ; Mais 
il  irouva  enfin  le  moyen  de  s’évader,  fit  fe 
retira  auprès  d'un  Raja  Ami  de  fon  Père , à 
l'aide  duquel  il  reprit  d’abord  quel[|ucs  Villes 
& quelques  Bourgs  qu'il  ne  conferva  pas 
long-tems,  contre  le  Nabab,  Général  de 
l'Armée  Mogolc.  Son  malheureux  fort  l’a- 
yanc  fait  tomber  une  fécondé  fois  entre  les 
mains  de  fes  ennemis,  il  fe  coupa  la  gorge, 
laiiTant  ainfr  Ekbar  dans  la  pailibicpuirclIQon 
du  Royaume. 

A l’égard  du  Decan,  obfetvons  encore, 

X U Ekbar  n’en  put  foumclire  qu'une  partie; 

filik  Ambar,  Général  des  Troupes  du 
Royaume,  défendit  toûjours  le  reile  avec 
autant  de  valeur  que  de  prudence.  Voyez 
les  avantures  de  ce  fameux  Général,  dans  le 
Voyage  de  t'an  dtn  Brieek,  au  Tonie  X., 
pag-  SIS  & fuivantes.  R.  d.  E. 

(s)  Le  genre  de  mort  de  ce  grand  Monarque 
femble  encore  mériter  une  Noce.  Il  fe  la  don- 
na en  prenant,  par  mégardc , une  pilulle  empoi- 
fonnée  qu'il  dcliinoit  ! un  de  fes  Courlifans 
dont  U vouloit  fe  défaire tu-licu  de  celle  qui 


avoit  étéprépiréc  pour  lul-mime.  L’cfTct  en 
fuifi  prompt,  qu’il  n’eùl  que  le  lems  de  mettre 
fon  turban  fur  la  léie  de  Sultan  Sdim , fon 
fils  unique.  Il  en  avoit  eû  deux  aunes,  nom- 
més Sultan  l'tbari , ou  Alaraad , fit  Alazab  Da- 
nijaal.  Lepremierfut  tué  en  1399,  dans  une 
bataille  comte  Melik  Ambar  Uénéial  des 
Troupes  du  Decan;  & le  fécond  mouiulpcu 
de  ceins  après.  On  croit  qu’il  fut  empoilén- 
né  par  Seiim,  fon  frète  aîné,  qui  s'étok  ré- 
volté courre  fon  Père,  en  160Z;  mais  qui 
obtint  enfuite  fa  grâce.  R.  d.  E. 

(t)  Seiim,  fils  aîné  d'Ekbcr , niquit  ! 
Fetbepour,  à douze  lieues  d’Egrè,  en  isfip, 
monta  fur  le  ’l'rône  , en  1605,  fous  le  nom 
de  Naureddin  • Ügibanguir,  fit  mourut  ! Tebin- 
garijli  en  1617.  C’étoit  un  Prince  effémi- 
né, qui  fe  laiiTa  gouverner  pat  une  belle 
femme , nommée  Naur  Dgiban.  Octer,  ibid, 

(v)  Tous  les  Voyageurs  la  nomment 
Noue  - Mabal, 

(x)  Outre  le  nom  de  Nour- Mabal  que 
lui  donnent  la  plûpart  des  Voyageurs,  elle 
pienoit  encore  celui  de  Nour-Dpban  Begum, 
qui  figni.fie  la  lumière  dei  Princejjet  duMtmdf, 
a c’éioic  le  nom  qui  étoit  fur  fon  cachet.  On 
peut  voir  ci-delTous . dans  l’aiticic  des  Man- 
ucyiJ  del'jdfie,  les  principalvs  particularités 
de  l’hiflolre  de  cette  Sultane  , qui  eli  fort 
remarquable.  Nous  y ajouterons  en  méme- 
tems  quelques  éclairciffemens , auxquels  U 
fuffit  ici  de  renvoyer  le  Leéleur.  R.  d.  E. 

(y)  Rhoe,  qui  étoit  alors  i la  Cour,  le 
nomme  Cojrontaë,  fit  Cirhronne. 

(3)  Après  la  mort  d’Ekbat , les  Grands 
de  l’Empire  fe  partagèrent  en  deux  fafiljons, 
dont  l’une  prit  le  parti  de  Sultan  Cofroe , 
fils  aîné  de  Seiim,  prétendant  qu’Ekbar  l’a- 
voii  déclaré  fon  Succeffeur,  dans  le  tema 
de  la  révolté  de  Seiim.  Coffoe  préfenta  la 
bataille  ! fon  Père,  qui  mit  fes  'l’roupes  en 
fuite,  fit  le  fit  prifonnier  lui-même.  Mais  il 
ell  faux  que  Seiim  eut  été  arrêté  avant  l’en- 
treprife  de  fon  fils.  Cet  événement  eft  an- 
ticipé , fit  n'a  aucun  rapport  avec  les  affai- 

tea 


(I  ) Voyn  1<  Tom,  XI.  yig.  is?. 
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gio  description 

Cofron  fut  jetté  dans  une  prifon,  où  il  fut  étrangle  par  l’ordre  de  Cher- 
rom  (a),  fon  frère,  qui  avoit  époufé  la  fille  deNur-Jaham  (fr).  Chor- 
rom  ne  jouit  pas  long-tems  de  fon  crime  : il  fut  envoyé  dans  fon  gouverne- 
ment de  Guzarate  (è) , où  s'étant  révolté  contre  fon  père,  il  fe  mit  en  cam- 
pagne avec  une  Armée  de  foixante  mille  hommes.  Jehan-Guir  le  vainquit 
dans  trois  combats.  Chorrom , qui  s’étoh  fauvé , reprit  courage  après  la 
retraite  de  fon  père.  Mais  n’ayant  pas  eu  plus  de  fuccès  dans  les  nouvel- 
les entreprilcs,  il  fit  la  paix;  & Jehan-Guir  finit  tranquillement  fes  jours, 
kBimber,  en  1627  (rf). 

ApRàs  fa  mort,  Bolaki , fils  de  Cofron,  fut  appellé  au  Trône.  Chor- 
rom feignit  d'etre  malade,  & fit  courir  enfuite  le  bruit  de  fa  mort.  On 
demanda  la  permilîion , à Bolaki , d’enterrer  fon  oncle  dans  le  tombeau  de 
fes  pères;  & fous  ce  prétexté , Chorrom  deguifé  fuivit  lui- même  fon  cer- 
cueil. Bolaki , qui  forcit  d’Agra  pour  aller  au-devant  du  Convoi  funèbre , 
fut  furpris  par  les  complices  de  fon  Rival,  & n’eut  pas  peu  de  peine  à fe 
fauver  en  Perfe.  Aulfi-tôt,  Chorrom  fe  fit  proclamer  Empereur,  fous  le 
nom  de  Cba-  Jeban  (e).  11  commença  fon  règne  par  une  guerre  con- 

tre les  Portugais,  auxquels  il  enleva  la  Ville  d’üu-//.  Il  avoit  déjà  quatre 


res  de  Sultan  Cofroe,  qui  étolt  mort  depuis 
quelques  années  ; de-forte  que  ce  ne  fut  pat 
lui,  mais  Chorom  qui  voulut  s'emparer  de 
l'autorité  Royale.  Mahobet  - Kbm  n'avoit 
d'abord  d’autre  motif  que  de  pourvoir  1 fa 
propre  fureté , contre  les  intrigues  de  fes  en- 
nemis , qui  le  forcèrent  1 prendre  les  armes. 
La  fortune  le  féconda  fi  bien  qu'il  arrêta 
t'iimpereur,  Nour-Mahal,  & les  principaux 
Seigneurs  de  la  Cour;  & s'il  ne  rendit  pas 
Il  liberté  i ce  Prince . qui  fe  fauva  do  frs 
mains,  il  elt  vrai  qu'il  la  lui  auroit  donnée, 
& qu'il  n'oubli.i  rien  pour  le  perfuader  de  fa 
fidélité,  en  lui  faifant  connoltre  la  perfidie 
de  fes  ennemis.  Mais  tontes  fes  foumiflîont 
ne  purent  lui  (aire  obtenir  fa  grâce.  La  Rei- 
ne continua  de  le  petféenter  avec  plus  d’ar- 
deur que  jamais.  Après  quelques  mauvais 
fuccès,  Mahobet-Khan  dégoOlédu  monde, 
te  retira  dans  un  bermiage , ob  fes  ennemis 
ne  le  lailfèrent  pas  plus  tranquille.  Enfin 
Jfapb-Khan,  frère  de  Nour-Mahal , qui  fe  fou- 
venoit  des  civilités  qu’il  avoit  reçues  de  Ma- 
bobet , dans  le  tems  qu’il  étoit  fon  prifon- 
nier , ne  pouvant  fouffrir  qu'un  fi  brave  hom- 
me périt  par  les  artifices  d’une  femme,  vou- 
lut tirer  parti  de  cette  conjonélure  en  faveur 
de  Chorom  fon  Gendre , & engagea  Maho- 
_bet  i l'aller  joindre  fur  les  frontières  du  Oe- 
’ean,  où  il  fut  au(&-idt  élevé  aux  premières 
Charles  dans  l'Armée  du  Prince.  Nour-Ma- 
hal (e  repentit,  mais  trtn  tard  de  fa  folie,  & 
l'Empereur  en  fut  fi  affligé  qu'étant  tombé 
malade,  il  nouiuc  peu  de  jouis  après.  R.  d.  E. 


( a ) Rhoe  le  nomme  Cormni. 

(b)  Autre  erreur  que  nous  avons  déjà  re- 
levée dans  nôtre  Note  précédente , où  l’on 
a vù  que  Chorom  avoit  époufé  la  nièce  de 
Nur  • jaharo , ou  Nour  - Mahal , fil  le  d'Afiph- 
Khan,  frère  de  cette  Sultane , dont  lafilie, 
qu’elle  avoit  eû  de  fon  premier  Mari , fut  don- 
née! Sultan  SJohortar,  le  plus  jeune  des  fils  du 
Grand  Mogol , que  Nour  • Mahal  tenta  vai, 
nement  de  faire  monter  for  le  T rône.  R.  d.  E. 

(c)  On  a lù  le  contraire  dans  le  Journal 
de  Rhoe,  qui  dit  que  Cofroe  fut  mis  fous  la 
garde  de  Chorom,  en  partant  pour  al  lcr  pren- 
dre le  Commandement  des  Troupes  qui  dé- 
voient faire  la  guerre  dans  le  D'ecan.  Aulfi 
fut -ce  à Brampour  que  le  malheureux  Orf- 
roe  finit  fes  jours  par  la  perfidie  de  fon  frè- 
re, qui  fut  rappellé  1 la  Cour,  pour  répon- 
dre de  fa  conduite  ; mais  loin  d’obéir  il  fe  ré- 
volta contre  fon  Pète,  qui  mourut  pendant 
cette  guerre  fans  a'èlre  réconcilié  avec  fon 
fils.  R.  d.  E. 

(d)  Ce  fut  au  commencement  de  Décem- 
bre lôaô,  &non  en  1617,  comme  queiques 
Auteurs  iedifent,  fur  de  très  - mausrais  fon- 
demens.  R.  d.  E. 

- ( e ) CbibabeàJin  ■ Cbab  ■ Dgiban , troifièm 
fils  de  Dgihanguir,  niquit  en  1392,  monta 
fur  le  Trône  en  1628.  & tranfporta  le  fiège 
de  l’Empire  d'Egrè  àDilli,  en  1647;  ce  qui 
a fait  donner  depuis,  i cette  detmière  Ville, 
le  non  de  Dgibm  - aboi.  Après  avoir  régné 
trente  ans,  il  fut  dépofé  par  fon  fils  Earnii- 
»'!,  qui  le  fie  enfinmet  dus  le  Cbiteaud'E- 

pè, 


Digitized  by  Googk 


Digilized  by  Google 


AI  TE  R S UMLA,  z\ttiaè,  ou  créerai  J 'A  URENG  - ZE£  , 

Jans Ser/xtil JtV€7'/^/ânt~  uvoc . 

MIER  SUMLA,  Nabab,  0f  Veld-Heer  van  AURENG-ZEB, 
in  ^n.  Vrouvren-Timnier,  met'  ^ne  Vrou-wen  zig  vcrmaakende  . 


D,:i'  ■'  c:--  :;Ic 


de  L’I  N D O U s T a N,  Liv.  III.  31: 

fils,  auxquels  il  donna  des  gouvernemens.  Dara  (f)^  qui  étoitl'aînfS,  gou- 
verna fous  lui.  La  Vice-Royauté  de  Bengale  fut  donnée  i Cba-Chuia  {g), 
celle  du  Decan  à Aureng-Ztb,  & celle  de  Guzaraie  au  plus  jeune,  qui  fe 
nommoit  Morad-bax  {h)  (i).  La  mauvaife  conduite  de  Dara  le  rendit 
odieux  aux  Peuples , pendant  qu’Aureng-Zeb  fê  couvrit  de  gloire  en  portant 
fes  armes  dans  le  Royaume  de  Golkonde.  Mais  leur  Père  étant  tombé  ma- 
lade, chacun  des  quatre  frères  forma  le  deflein  de  s’emparer  de  l’Empire. 
Le  plus  ardent  fut  Cha-Chuia , qui  s’étant  avancé  jufqu’à  Dehli , avec  une 
Armée  confidérable,  obligea  fon  Père  de  fe  retirer  dans  Agra;  mais  ayant 
eu  l’audace  de  le  pourfuivre,  il  fut  vaincu,  & contraint  de  fe  retirer  au 
Bengale.  Morad-bax,  qui  fui  vit  l’exemple  de  cette  révolte , s’avança  vers 
Dehli , & trouva  Aureng-Zeb  difpofé  à fe  joindre  à lui , avec  les  l’roupes 
àe  Mirfa-Mula  (k) , [auparavant]  Général  de  Golkonde.  Après  leur  jonc- 
tion, Aureng-Zeb,  plus  rufé  que  fon  frère,  dont  il  vouloit  employer  habi- 
lement les  forces  à fa  propre  élévation,  commença  par  le  faire  déclarer 
Empereur.  Ils  marchèrent  enfemble,  à grandes  journées,  & défirent  l’Ar- 
mée de  Cha- Jehan  leur  Père.  Dara  vint  au-devant  d’eux  avec  d’autres 
Troupes;  mais  ayant  été  vaincu  par  la  trahifon  d’un  de  fes  Généraux  (i), 
il  n’eut  pas  d’autre  rcflburce  que  la  fuite.  Alors  Aureng-Zeb  & Morad-bax 
firent  avancer  leur  Armée  viftorieufe  à la  vûe  d’Agra.  Ils  fe  rendirent  maî- 
tres de  cette  Ville;  & s’étant  faifis  de  la  perfonne  de  Cha-Jehan,  ils  ne 

Fenférent  en  apparence  qu’à  marcher  contre  Dara.  Mais  Aureng-Zeb  crut 
occafion  favorable  pour  exécuter  fes  defleins.  Il  arrêta  fon  frère  Morad- 
bax.  Il  fe  fit  reconnoître  Empereur,  & mena  toutes  fes  Troupes  contre 
Dara,  qui  de  Lahor,  où  il  s’étoit  retiré,  pafifa  dans  une  Forterefle  éloi- 
gnée, & de  là  au  Royaume  de  Guzarate.  D’un  autre  côté,  Cha-Chuia  fe 
hâta  d’avancer  contre  Aureng-Zeb.  Mais  il  fe  vit  forcé  de  céder  à l’afcen- 
dant  de  fa  fortune  & de  le  lailTer  paifible  pofTeffeur  de  l’Empire.  Dara  fe 
procura  de  nouvelles  forces,  avec  lefquellcs  il  fut  encore  détait;  & s’étant 
retiré  en  Perfe,  il  fut  livré  au  Vainqueur,  qui  le  fit  étrangler  le  22  d'Oélo- 
bre  i6j7  , après  l’avoir  tenu  quelque-tems  prifonnier  (wJ.  Cha-Chuia  fut 

maf- 


gré , ob  il  mourut  en  1 666.  Otter , uii  fup. 
L’erreur  de  pluüeurs  Hilloriens  efl  ici  con- 
Cddrable  , puirqu'ils  font  régner  le  irol- 
fième  filt  de  Jehan -Guir,  au- lieu  du  fé- 
cond ( I ). 

(/)  Son  véritable  nom  étoit  Data  Sjeisub. 
R.  d.  E. 

(g)  Le  même  que  De  Graaf  nomme 
Cha  Stufa  R.  d.  E. 

( b J C’cR  Muaaiui-Beg.  Toutes  les  au- 
tres façons  d’écrire  ce  nom  font  très  - vicieu- 
fes.  R.  d.  E.  • 

(i)  La  piApart  de  ces  noms  font  écrit; 
. différemment  par  les  Voyageurs  ; mais  ii  fe- 
zoic  inutile  de  rapporter  ces  différences  ,lotf- 


qu'elles  font  également  éloignées  de  ia  véri- 
té, fuivant  le  témoignage  de  M.  Otter. 

(è)  Il  fe  trouve  nommé  VEmir-Jemla  par 
Bernier , Mirgimela  par  Tavernier , sc. 
Voyez  ci-deiliis  leurs  Journaux. 

(l)  C'étoit  Kalii  ÛUab  Ciun,  qui  voulue 
fe  ranger  par-lè  d'un  affront  fanglant  qu'il 
avoir  autrefois  reçu  du  Prince.  R.  d.  E. 

(m)  Il  ne  fe  retira  pas  ch  Perfe;  mah 
fur  les  terres  d'un  Raja  de  l’indoudan , nom- 
mé dm- Kan,  à qui  ce  Prince  avcùt  fauvé 
la  vie  deux  fois,  & dont  il  fut  léchement 
trahi,  l’ayant  envoyé  pieds  & poings  liés  i 
Aureng-Zeb,  qui  le  fit  mourir  peu  de  cems 
après.  Lorfque  les  Bourreaux  entrèrent 

dans 


( I ) M.  Prevoft  s'obfHne  tofijouct  ï roololr  que  Chsh-Jcbaa  Cait  le  fécond  filt  de  JdMn.Goix , asdicu  (fas 
■loifitms.  Nous  Sfotu  déjà  relevé  plulican  fbii  cetsc  aicur,  qui  eft  de  Tarcnics,  iC,  d.  E. 
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312  DESCRIPTION 

malî'acrc  dans  le  Royautilte  d’Arrakan , où  il  s’étoit  flatté  de  trouver  un 
azylc  (n).  Enfin  Aurcng-Zeb  fit  donner  aufTi  la  mort  à Morad-bax, 
& à Cbacba,  fils  aîné  de  Dara  ; après  quoi  fe  croyant  bien  établi  fur  le 
Trône,  il  lailla  traîner  à Cha-Jehan  , fon  Père,  une  vie  languiffante  dans 
fa  prifon. 

Son  règne  («)  fut  troublé,  par  la  guerre  qu’il  eut  à foutenir  contre  Se- 
vagi,  dont  le  nom  a paru  dans  plus  d’un  endroit  de  ce  Recueil  (p).  Ce  fa- 
meux Indien  avoit  été  Gouverneur  d une  Province  dn  Roi  de  Vifapour , 
contre  lequel  il  s'étoit  révolté , & n’avoit  pas  été  inutile  aux  projets  d’Aureng- 
Zcb , alors  Gouverneur  du  Decan , qui  lui  avoit  cédé  quelques  Places  des 
Etats  du  Mogol.  Dans  la  fuite,  Aureng-Zeb,  étant  parvenu  à l’Empire, 
voulut  fe  faire  reftituer  fes  préfens.  Sevagi , qui  les  regardoit  comme  un 
bien  juftement  acquis  par  fes  fervices,  refufa  de  les  rendre;  & picqué  de 
tant  d’ingratitude,  il  ravagea  les  terres  de  l’Indouflan.  Les  effets  de  cette 
ouerelle  jettèrent  Atireng-^eb  dans  un  chagrin,  qui  lui  caufa  une  maladie 
dangereufe.  Ses  enfans  firent  aulli-tôt  quelques  mouvemens  pour  s’élever 
à la  Couronne,  ou  pour  rétablir  Cha-Jehan,  leur  grand-père,  qui  languif- 
foit  toujours  dans  fa  captivité.  Aureng-Zeb  fe  rétablit  contre  toute  efpé- 

rance , 


dans  la  prifon  où  Dara  étoit  renfermé  avec 
un  de  fes  lils,  ce  malheureux  Prince,  qui 
faifoic  cuire  lui-même  fon  potage,  de  i>tur 
d'être  empoifonné,  fe  faifit  d'un  petit  cou- 
teau qu'on  lui  avoit  lailfé,  & fc  prépara  i 
une  vigoureufe  deircnfc;  Mais  fes  efforts  ê- 
toient  inutiles  contre  quatre  ou  cinq  hom- 
mes bien  armés.  Us  lui  coupèrent  la  tête, 
& la  portèrent  à Aureng-Zeb,  qui  après  lui 
^ avoir  fait  laver  la  face , rcconnoiffant  fon 
frère,  fe  roitipleurer,  s'écriant,  Red- 

„ èatrl  Ab  malheureux!  Qu  oi)  âte  cette  lê- 
,,  ce  de  devant  moi,  & qu'un  aille  l’cnfcvelir 
„ au  fépiilcre  de  Huuiayon  ”.  On  rapporte 
ces  drcunllances  d'après  Dernier,  qui  étoit  a- 
lots  i la  fuite  de  Dara , en  qualité  de  -Mé- 
decin , fort  attaché  à fa  perfoiine.  R.  d.  Ë. 

(n)  fous  les  Voyageurs  du  même  rems, 
ont  crû  que  ce  Prince  avoit  fini  fes  jours 
dans  le  Royaume  d'Atrakan,  fans  fçavoir 
cependant  au  julle  les  circonifances  de  fa 
mort,  qu'on  racontoiC  de  mille  manières  dif 
férentes.  Mais  les  Miüionn'iires  Danois  nous 
alfurenc  „ qu'il  palTa  d'Aitakan  à Java,  &de 
„ cette  nie  dans  une  autre  , nommée  tleiei 
qui  elf  proche  de  Bornéo,  où  ils'ar- 
„ têta  fort  long-tems,  & où  il  étoit  enfin  mort 
„ de  maladie  Ils  tenoient  ce  récit  de  la 
bouche  de  fun  propre  Eunuque.  Le  l.ccleur 
remarquera  que  nôtre  dclfcin  n'eil  point  de 
faire  entrer  dans  les  Noies , toutes  les  par- 
ticularités iméreffantes  qui  peuvent  piquer 
fa  curiolité , i l'égard  des  perfonnes  & des  é- 
Ténemens , mais  feulement  de  relever  les  er- 


reurs, ou  de  fuppléer  au  defifaut  des  Au- 
teurs auxquels  on  doit  avoir  recours,  pour 
a’mllruire  en  détail  de  l'HitloIre  des  F.mpc- 
reuts  Mogols  , dont  nous  n'ignorons  pas 
qu'il  fuffic  ici  d'indiquer  les  principaux  traits. 
R.  d.  E. 

(s)  Muby-eddin-Euremzib , iroifième  fils 
de  Chah-Dgihan,  niquit  le  22  d'Uélobre 
1618,  monta  fur  le  Trône  en  1658,  fit  en- 
fermer fon  frère  Murad  • Babcbe , fe  rendit 
maître  de  Dilli , relégua  fun  Pète  i Egté, 
marcha  contre  fon  frère  Sultan  Cbudja . le 
défit  près  de  Kievri , fut  proclamé  Empereur 
pour  la  féconde  fois,  en  16.9.  fous  le  iiuin 
d'jdlem-Guir , êt  fit  mourir  fon  frère  aîné 
Dara.Cbukioub , emprifonna  fon  propre  fils 
ulran  Mubammed,  H Suliiman  Cbukitub , bit 
de]  Dara-Chukiouh  dans  le  Chiicau  de  Gutu- 
liar.  Son  fils,  Mubammed-Ekber^  fe  révolta  con- 
tre lui  en  1004,  dans  le  tems  qu'il  mareboie 
contre  les  Radjeputs.  Il  le  pourfuivit  juf- 
ques  dans  le  Dckicn,  & l'obligea  de  fe  fan- 
ver  par  Mer  en  Petfe.  Pendant  un  règne 
d'environ  cinquante  ans . il  fit  continuelle- 
ment la  guerre.  Il  conquit  Biebapour , Hii- 
der  Abad,  & d'autres  Places  fortes  du  Deticn, 
qui  augmentèrent  confidérablcmcnt  les  reve- 
nus de  l'Empire  ; mais  il  perdit  Kandcbar, 
Balkhe  & Bcdahchan.  Il  mouiut  i Ahmed- 
Niguer,  en  1707,  & fut  enterré  près  d'un 
fameux  Derviche,  nommé  Cbabîein - ediin , 
dans  le  ïoifinage  de  cette  Ville.  Otter,  iM. 

(p)  Voyez  les  Relations  de  Carré  & de 
l'Eltra,  auTom.  Xi. 
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rince,  fit  empoifonner  Cha-Jehan  (q),  & calma,  par  ce  parricide,  tous  les 
troubles  de  l’Empire.  Après  avoir  réduit  les  Rebelles,  il  foûtint  les  ef- 
forts du  Roi  de  Ferle;  il  mit  à la  raifonSevagi  & d’autres  mécontcns;  il 
fournit  le  Rana,  & fit  évanouir  les  projets  d’Ekbar,  l’aîné  de  fes  fils  (r), 
qui  s’étoit  retiré  en  Perfe. 

Il  avoir  trois  autres  fils , qui  afpiroient  tous  trois  à l’autorité  Souveraine. 
Cha-Halam,  jizam-Chah,  ikCambasbe.  Cha-Halam,  qui  fe  trou  voit  à la  tê- 
te d’une  Armée,  conquit  le  Royaume  de  Golkonde , & fit  enfuite  la  paix 
avec  Abdalacan  (r),  qui  portoit  cette  Couronne.  Mais  Aureng-Zeb,  a- 
yant  réduit  prefqu’cn  même-tems  le  Roi  de  Vifapour  (t),  conçut  tant  de 
défiance  de  Cha-Halam,  qu’il  le  fit  arrêter  avec  les  Princes  fes  enfans.  En- 
fuite,  portant  lui-même  la  guerre  dans  le  Pays  de  Golkonde,  il  en  aflié- 
gea  la  principale  FortcrefTe.  Le  danger  auquel  fa  vie  y fut  expofée  l’obli- 
gea d’abandonner  la  conduite  du  Siège  àAzam-Chah,  l’ainé  de  fes  deux 
autres  fils,  qui  furpric  Abdalacan , & l’envoya  prifonnier  à l’Empereur  fon 
Père.  Ce  fut  dans  la  perfonne  de  ce  malheureux  Roi,  que  finit,  en  1687, 
la  Race  des  Rois  de  Golkonde , qui  liroient  leur  origine  des  anciens 
Monarques  du  Bifnagar.  Il  ne  rcfloit  plus  à Aureng-Zeb,  pour  fe  voir  en- 
tièrement maître  de  cet  Empire,  qu’à  conquérir  le  Carnacc,  les  montagnes 
pofTédées  par  Sambagi  (e) , & le  Pays  de  Maduré,  qui  forme  la  pointe  de 
la  Prefqu’Jlle  de  Ijlnde.  11  envoya  fon  fils  Azam-Chah  dans  la  Province  de 
Carnate;  & marchant  lui -même  vers  les  montagnes,  la  réfrflance  qu’il' y 
trouva  ne  pût  l’empêcher  de  fe  faifir  de  Sambagi,  auquel  il  fit  ôter  la  vie. 
Cependant  Rani-Raja,  frère  de  Sambagi , contmua  de  roûteiiir  la  guerre, 
défit  l’Armée  Mogole,  & força  Aureng-Zeb  de  lever  le  Siège  de  devant 
Pamalagutr.  La  fortune,  pour  le  confoler,  fit  prendre,  à Azam-Chah,  la 
Citadelle  de  Gingi , & le  rendit  maître  de  tout  le  Pays  de  Carnate.  Mais 
il  en  conçut  bien-tôt  une  jaloufie,  qui  lui  fit  rendre  la  liberté  à Cha-Ha- 
lam. Cette  cruelle  paflion  ne  cefTa  point  de  le  tourmenter,  tout  le  refte  de 
fon  régne.  Enfin,  lorfqu’il  fe  crut  proche  de  fa  fin,  il  fit  un  tcflament, 
par  lequel  il  divifoit  fes  Etats  entre  fes  enfans.  Il  lailîbit  l’IndouRan  & les 
Provinces  au-delà  du  Sind  à Cha-Halam  : les  Royaumes  de  Decan  & de  Gu- 
zarate  à Azam-Chah , & ceux  de  Golkonde  & de  Vifapour  à Cainbash.  L’é- 
puifement  de  forces , dans  lequel  il  tomba  au  mois  de  Février  1707,  arma, 
l’un  contre  l’autre , les  deux  plus  jeunes  de  fes  fils , qui  fe  trouvoient  à la 
Cour.  Après  s’ètre  un  peu  rétabli,  il  leur  donna  ordre  à tous  deux  de  fe 
retirer.  Cambash  obéit;  mais  Azam-Chah  ne  quitta  point  la  Cour  jufqu’à 
la  mort  de  fon  Père,  qui  arriva  le  4 du  mois  de  Mars  de  la  même  année, 
£à  Aureng-abad,  Capitale  du  Decan.]  Aureng-Zeb  mourut  âgé  de  plus 
de  cent  ans  (ï).  , A- 


(^)  Tous  les  autres  Voyageurs  qu’on  a tou- 
rrent  cités,  épargnent  au  moins  i Aureng-Zcb 
)e  fou,n;on  de  ce  parricide.  It  s'éioit  récon- 
cilié avec  fon  Père,  qui  ne  devoU  plus  lui 
caufer  d'inquiétude , étant  crt  fa  puilTance  , 
Ce  Sgé  de  quatre  - vingt  ans.  R.  d.  E. 

{.  r ) Ce  n'étoil  pas  l’alné , mais  le  troifîè- 
ne  de  fes  fils.  R.  d.  E. 

(r)  0\x  AiauillIaiïar.KMb  Sciab.  R.  d.  E. 

X.IIL  Part. 


( t ) Il  fe  nommoit  Adil  - Sebab  , & étoit 
Beau-pèred'Autcng-Zeb.qui  le  fitempoifon- 
ncr,  après  cette  vidoire.  R.  d.  K. 

(v)  C’étoit  le  fils  du  Sevagi.  R.  d.  E. 
(xj  Suivant  M.  Otter  il  n'avoit  que  qua- 
tre ■ vingt-  fepqans  & demi.  Les  Millionnai- 
les  Danois  lui  en  donnent  près  de  quatie- 
vingc.tieize,  R.  d.  E.  , 
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DESCRIPTION 


Azam-Chah  s’étaiK  emparé  de  l’Empire  & des  tréfors  de  fon  Père, 
ne  perdit  pas  un  moment  pour  fe  mettre  à la  tête  d’une  Armée.  Cha-Ha> 
lara,  qui  reçut  auffi-tôt  cette  nouvelle , alTembla  fes  forces,  fe  fit  proclamer 
Empereur  à Dehly,  & marcha  fièrement  contre  Azam-Chah.  Les  deux 
Partis,  étant  venus  aux  mains  [près  d’Agra],  fe  battirent  avec  beaucoup 
d’animofité.  La  nuit  les  fépara;  mais  le  lendemain,  Azam-Chah,  s’etant 
oblHné  à recommencer  le  combat,  fut  vaincu , & fe  tua  dans  le  mouvement 
de  fon  defefpoir  (j  ).  Cha-Halam,  recueillit  les  fruits  de  fa  vifloire,  en 
fe  faiiant  reconnoitre  aufll-tôt  Empereur  des  Mogpls.  Enfuite  il  tourna  tous 
fes  foins  contre  fon  frère  Cambash,  qu’il  fit  périr  aufli  dans  un  combat  (z), 
& dont  la' mort  le  lailfa  paifible  fur  le  Trône. 

Mazbzureusement  cette  fuccellion , qui  ell  la  dernière  dont  nos 
Voyageurs  & nos  Hilloriens  ayent  publié  l’Hilloire , paroit  entièrement 
démentie  par  le  témoignage  de  M.  Otter,  qui  donne  pour  Succeffeur,  à 
Aureng-Zeb,  Muhammed-Mazem,  l’aîné  de  fes  fils.  On  celTe  ici  de  relé- 
guer fes  obfervations  dans  les  Notes , pareequ'on  ne  connoît  point  d'autre 
eclaircifleraenc  fur  l’Hifloirc  moderne  de  cet  Empire.  „ Munammed-Mu- 
„ zem  partit,  dit-il,  de  Kaboul,  à la  tète  d’une  Armée,  livra  bataille  prés 
„ d’Agra,  à fon  frère  &lubammei-Azem  (^/tzam-Cbah)  ^ le  défit,  & fut  pro- 
„ clamé  En^ereur  fous  les  noms  de  Kutebeddin-  Bebadir  - Cbab , & de  Cbab- 
„ Akm.  Alors,  marchant  contre  fon  frère  Kiam  • Babcbe , (celui  que  nos 
„ Hilloriens  nomment  Cambasb,  ou  Canüiax),  qui  s’étoit  établi  à Haidet- 
„ Abad,  il  le  fit  prifonnier”. 

A la  vérité , M.  Otter  a donné , dans  un  autre  endroit , le  nom  de  Mtt- 
hmmed-Ekbar  au  fils  aîné  d’Aureng-Zeb  ; & le  nom  de  Chah-Alem  qu’il  feit 
prendre  au  Succeffeur,  n’eft  guères  différent  de  celui  de  Cha-Halam.  Mais 
l’aîné  des  quatre  Princes  étoit  en  Perfe,  & pouvoir  être  venu  par  Kaboul; 
au-lieu  que  Cha-Halam  n’y  pouvoir  être  alors,  puifqu’on  le  fuppofe  à Deh- 
li;  fans  compter  qu’il  ne  paroit , par  aucune  trace,  qu’il  eût  jamais  porté 
le  nom  de  Muhainmed-Muzem  {a). 

Qdïi- 


(}^  Plofieurt  Aoteari  le  dirent  de  néme; 
n»i9  Ict  Millionnaires  Danois  prétendent  au 
contraire  qu'il  fut  tué  dans  la  mdlée,  avec 
Tes  deus  fils , aptès  avoir  régné  cinq  mois. 
R.  d.  E- 

(z)  Ce  Prince  n'avoltque  cinq  cens  Ca- 
valiers. II  fut  fait  prifonnier  & conduit  i 
Baiarfeha,  oit  il  mourut  peu  de  Cems  après. 
R.  d.  E. 

(a)  Le  témoignage  de  M.  Oiter,  loin 
de  démentir  celui  de  tous  tes  autres  Voya- 

fiurs  & Hiflorlena,  le  confirme  pleinement 
tout  égards.  A la  vérité  il  cft  aflêz  diffi- 
cile de  concilier  leura  récits,  par  la  variation 
qui  règne  dans  les  noms.  Cependant  on  y 
ptivient  avec  la  connoilTance  de  ces  dlffé- 
taacea , qui  fixe  celle  des  perfonnea  & des 

( I ] ASmw»  fifBific  <t  fhu  frtai. 


événenens. 

Aurene-Zeb  cfit  cinq  fils,  dont  i'ahé, 
nommé  Mobammed-Mmatm  , ou  fimplemcni 
Sultan  Mohammed  , Gendre  duRoi  de 
Goikonde,  s'éianc  enfui  au  Bengale  auprès 
de  Cbab  - Chuia  ion  Oncle,  fut  ramené  i Is 
Cour  . & conduit  prifoooier  i Cualeor,  et 
fon  Père  le  fit  exécuter , fuivant  les  Mlllioi)- 
nairet  Danois.  Quoiqa'il  en  foit,  il  étoit 
mort  depuis  longtems,'  ainli  U n'ell  poiM 

aueftion  de  lui  dans  ces  dernières  rCvola- 

ODS. 

Le  fécond  fils  s'appelloit  d’abord  Chi- 
Altm-  Aéadur;  mais  depuis  la  mort  de  fon 
frère  il  prenoit  auffi  fouvent  fon  nom , qui 
n'eft  proprement  qu’un  titre  ( i ). 

IXs  qu’on  fçait  donc  que  Cbab-Alem, 

(ou 
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Quelque  jugement  qu’on  porte  de  ce  Behadir-Chah , ce  fut  Dgihandar, 
jbn  fils , qui  fut  l'héritier  de  fon  l'rône , après  avoir  vaincu  & tué  trois  de 
fes  frères,  à l’exemple  de  fes  deux  Prédécelleurs.  Il  fut  défait,  à Ibn  tour, 
par  Ferrub-Sitr,  & forcé  de  recourir  à la  fuite  (i). 

FekruH'Siee,  ûh  d’ /dzitn • EIcban , & petit-fils  de  Bchadir-Chah, 
monta  fur  le  Trône,  & fut  dépofé  quelque -tems  après,  par  deux  Sei- 
gneurs de  fa  Cour , nommés  les  Seids  (c) , qui  l’aveuglèrent  & le  firent  mou- 
rir en  1719. 

REFf-£o-DEREDjAT,  fds  de  Refi • Elcbon , & petit-fils  de  Behadir- 
Chah,  fut  tiré,  parles  Seids,  du  Château  de  Selimguer,  où  il  ctoit  enfer- 
mé, & mis  fur  le  Trône  à la  place  de  Ferruh-Sier.  Trois  mois  après,  les 
Seids  lui  ôtèrent  aulfi  la  vie,  & mirent  à fa  place  fon  frère  Refi-Ed-Dew- 
Itt,  qui  mourut  peu  de  tems  après,  de  mort  naturelle  (d}. 

N asredoin-Mdr  ammed-Cbah,  fi\s  de  Djian-Chab  (e)  , & petit- 
fils  de  Behadir-Chah,  fut  aufli  mis  fur  le  Trône  par  les  mêmes  Seids,  qui 
le  gouvernèrent  d’abord.  Il  fe  débarrafla  de  leur  tyrannie  dans  la  fuite , 
mais  il  eut  le  malheur  de  tomber  dans  de  plus  grands  maux.  Ce  fut  en  1739, 
vingt-unième  année  de  fon  règne , que  le  fameux  Thamas-Kouli-Kban , ou  Na- 
dir-Cbah,  s’étant  rendu  maître  de  Kandahar,  profita  de  la  molleffe  de  ce 
Prince,  pour  entrer  dans  l'Inde , avec  une  Armée  redoutable,  & forçant  tous 

les 


(ou  Halim,  n'importe)  ert  le  même  <ja«  Mo- 
hammed ■ Moazem  . ou  Muhammed  ■ Mu- 
zem,  l’ainé  des  8lt  d'Aureng.Zcb  qui  lef- 
toient  en  vie,  il  n’y  a plus  de  dimcullés. 
C'ell  le  même  qui , après  neuf  ans  de  priTon, 
ayant  été  remis  en  liberté,  fut  envoyé  en 
qualité  de  Vicerol  i Kaboul,  d’oii  il  revint 
pour  difputer  la  Couronne  i fes  deux  plui 
jeunes  frères;  Carie  troifième  filsd’Aureng- 
Zeb,  nommé  ilubMamtd  ■ £kbar , que  M. 
Otter  ne  déligne  pas  pour  l’ofné,.  comme 
&I.  Prevoù  l'en  accuremal-i.propo5,éloit 
mort  en  Pcrfe  depuis  quelques  années,  & ne 
ouvoit  par  conlequem  point  être  venu  par 
aboul , au -lieu  que  Chah.Alem,  qui  y 
étoic  à la  mort  de  fon  Père,  pouvoir  très-bien 
en  être  detetour  à Dehli,  où  on  le  fuppo- 
fe  ; fans  compter  qu'il  piroit , par  des  tra- 
ces de  beaucoup  antérieures  aux  recherches 
de  M.  Otter  (l),  que  le  métneCbah-Alem 
porioit  auŒ  le  double  nom  qu'il  lui  donne; 
& celui  qu'il  lui  fait  prendre,  après  fon  avè- 
nement au  Trône,  ne  doit  lallTcr  aucun  doute 
fur  cet  article.  R.  d.  E. 

(è)  Chah-Alem  gouverna  très-mal  l'Em- 
pire; Il  mourut  è Dehli,  après  un  règne  de 
cinq  années,  le  28  Février  1712.  âgé  defoi- 
xante-huit  ans  quatre  mois,  lailTant  quatre 
fils,  I.  MunJJ’aiim  ou  Mnjfoddim,  nommé 


aufl!  yandarjcha  on  Dgibandar  - Scia.  2.  off- 
Jimdim  ou  Ajpmfiba,  3.  Rajul  Caddtri , ou 
Ridilfcba.  4.  Cbofebaifta  - Cbadder  oajanftba, 
ui  le  firent  une  guerre  cruelle.  Les  trois 
erniers  y périrent,  & MualTadim  l'alné  ref- 
is le  Maître  de  l'Empire.  Vaincu  par  Far- 
nubjer,  fils  d'Aflimdim  fon  fecodd  frère , qui 
le  força  de  prendre  la  fuite,  H fut  arrêté  par 
un  de  fes  propres  OIBcicrs , & perdit  la  tète 
après  avoir  régné  neuf  mois.  R.  d.  E. 

f c ; C'étoient  Sdidabdulld  - Kan  de  Saii- 
bujpmali-  Kan,  deux  de  fes  principaux  Mi- 
nlltrcs.  R.  d.  E. 

(d)  Suivant  les  Miflîonnaircs  Danois, 
Farruchfer  eut  d’abord  pour  SuceelTeur  Ra- 
Juidnola , qui  mourut  au  bout  de  quatre 
mois , de  mon  naturelle.  Les  Saidat  mirent 
enfuite  fur  le  Trône  un  autre  Prince  dufang, 
nommé  Rofitldarafcba , qUl  ne  régna  que  fit 
mois;  & après  lui  un  troifième  Prince  du 
fang,  nommé  C'èaiÿan , qui  ne  vécut  non  plut 
que  fil  mois,  & mourut  i Dehli  de  mort  na. 
tutelle.  R.  d.  E. 

(e)  Ce  Djian-Chah,  ou  Dgihandar, 
comme  il  a été  nommé  plus  haut , ell  le 
même  que  MualTadim  ou  Dgihandar -Scha, 
que  nous  avons  dit  l'alné  des  fils  de  Chah- 
Alem,  ou  Béhadir-Chah.  R.  d.  E. 


(1)  Bsinicr  CDff-sMrrs  * tr  nomme  toéinen  SmkM-Màzmm,  H 'ildic  q«c  c'étoit  le  fecead  lllf  de  l'Empr- 
ICBI.  Il  puk  aulG  de  l'aine,  qu'il  appelle  fimplcmcnt , comme  M.  Oltct . Quini  e AV-ar, 

le  rocjDC  Voyageas  ajaute,  plus  d une  luis,  qu*il  itoie  le  iroifieme.  Celà  cft  dcafif  à ce  qp'oa  perde. 
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les  obftades,  s’avança  jufqu'à  Lahor,  dont  il  n’eut  pas  plus  de  peine  à Te 
faifir.  Le  Voyageur,  qu’on  ne  ccfle  pas  de  citer,  dans  l’opinion  qu’on  a 
de  (a  fidelité , fe  trouvoit  alors  en  Perfe  ; & l’occafion  qu’il  eut  de  le  faire 
inflruirc  de  toutes  les  circonllances  de  ce  grand  événement,  rend  fon  té- 
moignage fort  précieux.  On  peut  lire,  dans  fa  Relation , l’origine  de  Na- 
d)t-Chan  & les  progrès  de  fa  fortune  (/).  11  fuffira  d’en  détacher  ici  ce  qui 
appartient  à cet  article. 

L’Ennemi  des  Mogols,  encouragé  parla  foiblefle  de  leur  réfillance  & 
par  les  invitations  de  quelques  Traîtres  , mena  fOn  Armée  viélorieufe  à 
Kiernal,  entre  Lahor  & Dehli.  Il  y fut  attaqué  par  celle  de  Muhanuned- 
Chah;  mais  l’ayant  battue,  avec  cette  fortune  fupérieure  qui  avoit  prefque 
toujours  accompagné  fes  armes , il  mit  bien  - tôt  ce  malheureux  Empereur 
dans  la  néceflité  de  lui  demander  la  paix.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  déplorable 
pour  rindoullan,  Nizam-ul-Mulk  (g),  ce  même  Traître,  qui  avoit  appellé 
Nadir-Chah,  fut  choifi  pour  la  négociation.  Il  fe  rendit  au  Camp  du  Vain- 
queur avec  un  plein-pouvoir.  L’un  & l’autre  fouhaitoient  de  fe  voir , pour 
concerter  l’exécution  entière  de  leurs  deflêins.  Ils  convinrent  que  Muham- 
med-Chali  auroit  une  entrevQe  avec  Nadir-Chah,  qu’il  lui  feroit  un  préfent 
de  deux  mille  Kiuraurs  (b),  & que  l’Armée  Perfane  fortiroit  des  Etats  du 
Mogol.  Le  cérémonial  fut  aufTi  réglé.  Il  portoit  „ qu’on  drefferoit  une 
,,  tente  entre  les  deux  Armées  ; que  les  deux  Monarques  s’y  rendroient 
„ fucceflivement , Nadir -Chah  le  premier,  & Muhammed  - Chah  lorfque 
„ l'autre  y feroit  entre , qii'à  l’arrivée  de  l’Empereur , le  fils  du  Roi  de  Per- 
„ fe  feroit  quelques  pas  au-devant  de  lui  pour  le  conduire;  que  Nadir- 
„ Chah  iroit  le  recevoir  à la  porte  & le  mencroit  jufqu’au  fond  de  la  ten- 
„ te , où  ils  fe  placeroient  en  mème-tems  fur  deux  Trônes , l’un  vis-à-vis 
„ de  l’autre;  qu’après  quelques  momens  d’entretien,  Muhammed-Chah re- 
„ tourneroit  à fon  Camp  ; oc  qu’en  fortant,  on  lui  rendroit  les  mêmes  hon- 
„ ncurs  qu'à  fon  arrivée”. 

Un  autre  Traître  nommé  voulut  partager  avec  Nizara-u)-- 

Mulk  les  faveurs  de  Nadir-Chah,  &prit,  dans  cette  vûe , le  parti  d’en- 
cherir  fur  fa  méchanceté.  II  fit  infinuer  au  Roi  que  Nizam-uI-Mulk  lui 
avoit  manqué  de  refpeft , en  lui  ofl'rant  un  préfent  li  médiocre  , qui  ne  ré- 
pondoit  ni  à l’opulence  d’un  Empereur  des  Indes , ni  à la  grandeur  d’un 
Roi  de  Perfe.  11  lui  promit  le  double,  s’il  vouloit  rnarcher  jufqu’à  Dehli; 
â condition  néanmoins  qu’il  n’écoutât  plus  les  confeiis  de  Nizam-ul.-Miilk, 


(g)  Ce  Seigneur  éioit Gouverneur  du  De- 
can,  & palToir  pour  un  des  plus  grands  hom- 
me- de  l'Empire.  Mais  il  avoit  reçu,  de  la 
part  des  Minilires  de  l'Empereur,  divers  fu- 
]cti  de  mécontentement , qui  ne  lui  fairoient 
lefpirer  que  la  vengeance.  C'éfoit  lui  qui 
avoir  facilité  l'entrée  de  l'Inde  aux  Ferfans. 
I.a  mort  du  premier  Minière  Kian-Devran  , 
qui  avoit  été  tué  è la  bataille  d«  Kiernal , 


n'avoit  pas  ratisfait  toute  fon  animoüté, 
quoiqu'elle  l'cilt  lailTé  maitre  abfolu  dans  le 
Cunfeil  & dans  l'Aruiéc.  Muhammed,  daiii 
l'embarras  de  fa  llluation,  vcnoitdc  le  nom- 
mer tout  à la  fois  Muttaky  c'c!\-à- 

dire.  Lieutenant- Général  de  l’Eiai,  & Gé- 
Déialiflime  de  fes  Troupes. 

(t)  Le  Kiurour  fait  cent  Leuki.  Leleuk 
fait  cent  mille  roupies;  & la  roupie  vaut 
environ  quarante- cinq  fous  de  nôlie  mou- 
noyé. 
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qui  le  trompoit,  qu’il  retînt  l’Empereur,  lorfqu’une  fois  il  l'auroit  près  de  Discsrmos 
lui,  & qu’il  fe  fît  rendre  compte  du  trèfor.  Cette  propoCtion , qui  Hat-  ,, 
toit  l’avidité  de  Nadir-Chah,  fut  fi  bien  reçue , qu’elle  lui  fit  prendre  aulü- 
tôt  la  réfolution  de  ne  pas  obferver  le  Traité  (i). 

Il  ordonna  un  grand  Kellin.  L’Empereur  étant  arrivé , avec  Nizam-ul-  Njdir-Ch»h 
Mulk,  fut  traité  d’abord  comme  on  étoit  convenu.  Après  les  premiers 
compliraens,  Nadir-Chah  fit  figne  de  fervir,  «St  pria  Muharamed-Chah  crandMogol. 
d’agréer  quelques  rafraîchifiTemens.  Son  invitation  fut  acceptée.  Pendant  * 

qu’ils  étoient  a table,  Nadir-Chah  prit  occafion  des  circonfcances  pour  te- 
nir ce  difeours  à l’Empereur:  „ Elt-il  pofiible  que  vous  ayiez  abandonné  le  P. 

,,  foin  de  vôtre  Etat , au  point  de  me  laifler  venir  jufqu’ici  ? Quand  vous  ' *** 

„ apprîtes  que  j'étois  parti  de  Kandahar,  dans  le  delfein  d’entrer  dans  l’In- 
„ de,  la  prudence  n’exigeoit-elle  pas  que  quittant  le  féjour  de  vôtre  Capi- 
„ taie,  vous  marchafliez  en  perfonne  jufqu’à  Lahor,  & que  vous  envoyaf- 
„ fiez  quelqu’un  de  vos  Généraux  avec  une  Armée  jufqu’à  Kaboul,  pour 
„ me  difputcr  les  paflages  7 Mais  ce  qui  m’étonne  le  plus , c’ell  de  voir 
„ que  vous  ayiez  eu  l’imprudence  de  vous  engager  dans  une  entrevûe 
„ avec  moi,  qui  fuis  en  guerre  avec  vous,  & que  vous  ne  fâchiez  pas 
„ que  la  plus  grande  faute  d’un  Souverain  e(l  de  le  mettre  à la  difcrétion 
„ de  fon  Ennemi.  Si , ce  qu’à  Dieu  ne  plaife , j’avois  quelque  mauvais 
„ dclTein  fur  vous,  comment  pourriez- vous  vous  en  défendre?  Mainte- 
„ nant  je  connois  aflez  vos  Sujets,  pour  favoir  que  Grands  & Petits,  ils 
„ font  tous  des  lâches , ou  même  des  traîtres.  Mon  deffein  n’efl  pas  de 
„ vous  enlever  la  Couronne.  Je  veux  feulement  voir  vôtre  Capitale,  m’y 
„ arrêter  quelques  jours,  & retourner  enfuite  en  Perfe”.  En  achevant 
ces  derniers  mots,  ü mit  la  main  fur  l’Alcoran,  & fit  ferment  de  tenir  fa 
parole  (i). 

Mchammed-Char,  qui  ne  s’attendoit  pointa  ce  langage,  parut  l’écou-  Muhanrmed. 
ter  avec  beaucoup  d'étonnement  : mais  les  dernières  déclarations  le  jetté- 
rent  dans  une  confiemation  qui  le  fit  croire  prêt  à s’évanouir.  11  changea 
de  couleur.  Sa  langue  devint  immo'bile , fon  efprit  fe  troubla.  Ceqiendant, 
après  avoir  un  peu  réfléchi  fur  le  danger  dans  lequel  il  s’étoit  jette , il  rom- 
pit le  filence,  pour  demander  la  liberté  de  retourner  dans  fon  Camp.  Na- 
dir-Chah la  lui  refufa , & le  mit  fous  la  garde  à' Abdul-Bak;-Krau , un  fes 
principaux  Officiers.  Cette  nouvelle  répandit  une  affreufe  conflernation 
dans  toute  l’Armée  Indienne.  V Iniimadud-Deoukt  {t) , & tous  les  Omrahs 
pafTèrent  la  nuit  dans  une  extrême  inquiétude;  ils  virent  arriver,  le  lende-  Nadit  Chah. 
main  matin , un  Officier  Perl'an  , avec  un  détachement , qui  après  s’étre  em- 
paré du  tréfor  & des  équipages  de  l’Empereur , fit  proclamer,  dans  le  Camp, 
que  chacun  pouvoir  fe  retirer  librement  avec  fes  équipages  & tout  ce  qu  il 
pourroit  emporter  , fans  craindre  d’être  arrêté  ni  de  recevoir  d’infulte.  Un 
moment  après,  dix  Cavaliers  Perfans  vinrent  enlever  l’Intimadud-Deoulet. 

Ls  le  conduil'irent  au  quartier  de  l’Empereur,  dans  leur  propre  Camp,  & le 

laifle- 

(()  Otter,  nti  fup.  pag.  385  & 38S.  Vifir  de  l'Indouflan,  que  d’autres  nomment 

Ik)  Ibid.  pag.  3f<7.  VAibamdtfUiit, 

(1)  VoiJàdoiiclu  vciitabictitteduürand- 
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laiffércnt  avec  cc  Prince.  Après  la  difperfion  de  l’Armée  ^ Nadir-Chah  poa< 
voie  marcher  droic  à la  Capitale:  mais,  voulant  perfuader  au  Peuple  que  la 
marche  étoit  concertée  avec  Muhammed-Chah , il  fit  prendre  les  devants  à 
Seadet-Khan,  pour  difpofer  les  efprits  à l'exécution  de  Tes  delTeins.  Ce 
Khan  partit  avec  deux  mille  chevaux  Perfans , commandés  par  un  des  fils 
de  Nadir-Chah.  Il  commença  par  faire  publier,  àDehli,  une  dëfenfe  de 
s’oppofer  aux  Perfans.  Enfuite,  ayant  fait  appeller  le  Gouverneur  du  Fort, 
il  lui  communiqua  des  Lettres,  munies  du  fceau  de  l’Empereur,  qui  por- 
toient  ordre  de  faire  préparer  le  quartier  de  /{«ncé^«-/^AJ^/,p>our Nadir-Chah, 
& d’évacuer  le  Fort,  pour  y loger  le  détachement  qui  l’avoit  fuivi.  Cet 
ordre  parut  étrange  au  Gouverneur;  mais  il  ne  laifia  pas  de  l’exécuter  avec 
une  aveugle  founulfion.  Les  deux  mille  Perfans  entrèrent  dans  le  Fort. 
Seadet-Khan  prit  le  tems  de  la  nuit  pour  s’y  tranfporter.  Il  mit  le  fceau  de 
l’Empereur  fur  les  coffres , & aux  portes  des  magalins.  Enfuite  il  drelTa 
un  état  exaèl  des  Omrahs,  des  Minifh'es,  des  autres  OfiBciers,  & de  tous 
les  riches  Mabitans  de  la  Ville,  Indiens  ou  Mahométans.  Cette  lifte  de- 
voit  apprendre  d’abord , à Nadir-Chah , les  noms  de  ceux  dont  il  pouvoic 
exiger  de  l’argent  à fon  arrivée.  Seadet-Khan  fit  aulli  marquer  les  Palais, 
qui  dévoient  être  évacués  pour  loger  les  Officiers  Perfans  (m). 

Cef£ndant  le  Vainqueur,  maître  de  la  caifte  militaire,  de  l’artillerie 
& des  mim'itions  de  guerre,  qui  s’étoient  trouvées  dans  le  Camp,  envoya 
tout , fous  imc  bonne  efeorte , à Kaboul , pour  le  faire  tranfporter  en  Per- 
fe.  Il  partit  enfuite  de  Kiecnal,  dans  l’ordre  fuivant:  l’Empereur,  porté 
dans  une  litière,  accompagné  de  Nizam-ul-Mulk , duVillr,  deSfrbuIeni~ 
Khan  & d’autres  Omrahs,  marchoit  à la  droite,  fuivi  de  quarante  mille  Per- 
fans. Une  autre  partie  de  l’Armée  Perfane  étoit  à la  gauche  ; & Nadir-Chah 
foifoit  l’arrière-garde  avec  le  relie  de  fes  Troupes.  Après  pluQeurs  jours  de 
marche,  ils  arrivèrent  (n)  au  Jardin  Impérial  de  Cbalémar,  oir  ils  palTèrent 
la  nuit.  Le  lendemain,  l'Empereur  fit  fon  entrée  dans  Dehli.  Lorfqu’il  fut 
defeendu  au  Palais,  il  fit  publier  que  Nadir-Chah  devoir  arriver  le  jour 
fuivant,  avec  ordre  à tous  les  Habitans  de  fermer  leurs  maifons,  & défen- 
fc  de  fe  tenir  dans  les  rues , dans  les  marcliés , ou  fur  les  toits  pour  voir 
l’entrée  du  Roi  de  Perfe.  Cet  ordre  fut  exécuté  fi  ponèluellcment,  que 
Nadir-Chah  étant  entré  le  9,  en  plein  jour,  ne  vit  pas  un  Indien  dans  fon 
chemin.  Il  alla  prendre  fon  logement  dans  le  quartier  de  Renchen-Abad, 
qu’on  lui  avoit  préparé.  Seadet-Khan  s’etoit  emprelTé  d’aller  au-devant  de 
luijufqu’au  Jardin  de  Chalémar,  & l'avoit  accompagné  au  Palais, où  il  étoit 
defeendu.  Il  fe  llactoit  d’obtenir  une  audience  particulière  , & de  lui  don- 
ner des  avis  fur  la  conduite  qu’il  devoit  tenir  dans  la  Capitale.  Le  Roi  n’a- 
yant paru  faire  aucune  attention  à fes  emprefferaens , il  ofa  s’approdier , 
pour  fe  faire  entendre.  Mais  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  hauteur , & me- 
nacé même  d'être  puni,  s’il  n’apporroit  aulîi  tôt  le  préfent  qu’il  avoit  pro- 
mis. Un  traitement  fi  dur  lui  fit  reconnoître  d’où  partoit  le  coup.  Nixam- 
ul-Mulk,  qui  avoit  feint  pendant  quelques  jours  de  l’aflbcier  à fa  trahifon, 

mais 

(m)  Otifr,  p3(».  350  & précédentes. 

(n)  I,c  7 de  Zil-IIailge,  qui  répond  au  mois  de  Man. 
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fliais  qui  étoic  trop  habile  pour  vouloir  partager  avec  lui  la  faveur  du  Roi,  DBcurno» 
avoit  déjà  trouvé  les  moyens  de  le  perdre,  en  faifant  foupçonner  fa  bonne- 
foi.  Le  malheureux  Seadet-Khan  épuifa  toutes  fes  reflburces  ; & defefpé- 
rant  de  l’emporter  fur  fon  Rival , il  prit  du  poifon , dont  on  le  trouva  mort 
le  lendemain  (0). 

Le  même  jour,  un  bruit,  répandu  vers  le  foir,  perfuada  aux  Habitans  Cirnage 
de  Dehli  que  Nadir-Chah  étoit  mort.  Ils  prirent  tumultueufement  les  ar-  des  Pf ifars 
mes;  & leur  haine  les  portant  à faire ♦nain-bafle  fur  tous  les  Perfans  qu’ils  dinsDeblU 
xencontroient  dans  les  rues,  on  prétend  que  dans  ce  tranfport,  qui  dura 
toute  la  nuit,  ils  en  firent  périr  plus  de  deux  mille  cinq  cens.  Quoique 
le  Roi  en  eût  été  d’abord  informé , la  crainte  de  quelque  embufeade  lui  fit 
attendre  le  lendemain  pour  arrêter  le  defordre.  Mais  au  lever  du  Soleil , 
s’étant  tranlporté  à la  Mofquée  de  Reucbmd~deviht , le  fpeftacle  d’un 
grand  nombre  de  Perfans , dont  il  vit  les  corps  étendus , le  mit  en  fureur. 

Il  ordonna  un  maflâcre  général , avec  permiflion  de  piller  les  maifons  & Vcngcanc.; 
les  boutiques.  Afinflant,  on  vit  Tes  Soldats  répandus , le  fabre  à la  main, 
dans  les  principaux  quartiers  de  la  Ville,  tuant  tout  ce  qui  tomboit  fous 
leurs  coups,  enfonçant  les  portes  & fe  précipitant  dans  les  maifons,  hom- 
mes, femmes,  enians,  tout  fut  maffacré  fans  difiinélion.  Les  Vieillards, 
les  Prêtres  & les  Dévots , réfugiés  dans  les  Mofquées , furent  cruellement 
égorgés  en  récitant  l’Alcoran.  On  ne  fit  grâce  qu’aux  plus  belles  filles, 
qui  échappèrent  à la  mort  pour  aflbuvir  la  brutalité  du  Soldat,  fans  aucun 
égard  au  rang , à la  naiflance  , ni  même  à la  qualité  d’Etrangére.  Ces  Bar- 
bares, las  enfin  de  répandre  du  fang,  commencèrent  le  pillage.  Ils  s’at- 
tachèrent particulièrement  aux  pierres  précieufes,  à l’or,  à l’argent;  & 
leur  butin  fut  immenfe.  Ils  abandonnèrent  le  relie;  & mettant  le  feu  aux 
maifons , ils  réduifirent  en  cendre  plulieurs  quartiers  de  la  Ville. 

Quelques  Etrangers,  réfugiés  dans  la  Capitale,  s’attroupèrent  pour 
la  défenfe  de  leur  vie.  Les  Bijoutiers,  les  Changeurs,  les  Marchands  d’é- 
toffe, fe  rafferablèrent  près  d'eux.  L’Intendant  des  meubles  delà  Couron- 
ne femità  leur  tête,  avec  Iman-Eddin,  Médecin  de  la  Cour.  Ils  fe  bat- 
tirent, quelque-tems , en  defefpérés.  Mais  n’étant  point  accoutulnés  à ma- 
nier les  armes,  ils  n’eurent  que  la  fatisfaâion  de  mourir  le  fabre  à la  main. 

L’Auteur  affurc  qu'il  périt,  dans  ce  maffacre,  plus  de  deux  cens  mille  per- 
foimes.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  échappèrent  au  carnage  prirent 
heureufement  la  fuite  (p). 

NiZAM-nL-MuiK  & le  Grand-Vifir,  penfant  à fauver  le  relie  delà 
Ville,  allèrent  le  jetter  aux  pieds  de  Nadir-Chah  pour  lui  demander  grâce. 

11  donnoit  ordre , en  ce  moment , de  porter  le  fer  & le  feu  dans  les  autres 
quartien.  Les  deux  Omrahs  furent  mal  reçus.  Cependant,  après  avoir 
exhalé  fon  courroux  dans  un  torrent  d’injures  & de  menaces , il  fe  lailTa 
toucher;  defordre  fut  donné  aux  Officiers  derappeller  les  Troupes.  Les 
Habitans  reçurent  celui  de  fe  renfermer  dans  leurs  maifons,  de  la  tranquillité 
fut  anfli-tôt  rétablie. 

Li 


(#)  nu.  ptg.  3<s. 


(p)  lUdm  psg.  3PS  & précédentes. 
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Le  lendemain,  on  obligea  les  Soldats  de  rendre  la  liberté  à toutes  les 
femmes  qu'ils  avoient  enlevées , & les  I labitans  d’enterrer  tous  les  cada- 
vres, fous  peine  de  mort.  Ces  malheureux  demandoient  le  tems  de  fépa- 
rer  les  corps  des  Mufulmans  de  ceux  des  Indiens  idolâtres,  pour  rendre 
les  derniers  devoirs  à chacun,  fuivant  leur  religion  : mais,  dans  la  crainte 
que  le  moindre  délai  ne  fît  recommencer  le  malTacrc,  ils  firent,  à la  hâK, 
les  uns  des  folles  dans  les  marchés,  où  ils  enterrèrent  leurs  amis  péle-méle, 
les  autres  des  bûchers,  où  ils  les  Brûlèrent  fans  dillinèlion.  On  n’eut  pas 
le  tems,  jufqu’au  départ  des  Perfans,  depenfer  à ceux  qui  avoient  été  tués 
dans  des  lieux  fermés;  & ce  fut  alors  un  (peftacle  horrible,  de  voir  tirer, 
desmaifons,  les  cadavres  à moitié  pourris.  Sehi-Kban  & Clebjuran-Kban^ 
l’un  parent  du  Vifir,  l’autre  de  Kbara-Khan,  qui  avoit  été  tué  à la  batail- 
le , furent  aceufés , avec  Reiman , Chef  des  Tchoupdars  , ou  des  I luilliers  de 
l’Empereur, d’avoir  tué, dans  le  tumulte,  un  grand  nombre  de  Perfans.  Na- 
dir-Chah Iciu-  lit  ouvrir  le  ventre;  l’ordre  fut  exécuté  aux  yeux  de  Nizam- 
ul-Mulk  & du  Vifir,  qui  avoient  employé  inutilement  tout  leur  crédit  pour 
les  fauver. 

Nadir- Chah  fe  fit  apporter  d’Audih , le  tréfor  de  Seadet-Khan , qui 
montoit  à plus  de  dix  leuks  de  roupies.  AluriJ-Khan  fut  envoyé  au  Benga- 
le, pour  fe  faifir  de  la  cailTe  des  impôts.  Nizara-ul-Mulk  & le  Vifir  eu- 
rent ordre  de  remettre  la  caifle  militaire,  qui  étoit  d’un  Kiurour  de  rou- 
pies, lorfou’ils  étoient  fortis  de  la  Capitale  pour  marcher  contre  les  Per- 
fans. Us  turent  fommés  aulîi  de  faire  venir,  de  leurs  gouvernemens , les 
fonds  qu’ils  y avoient  en  propre,  & ceux  qui  appartenoient  à l’Empereur. 
Nizam  ul-Mulk  eut  l’adrelYe  de  fe  tirer  de  cet  embarras:  „ Vous  l^vez, 
„ Seiçneur,  dit-il  au  Roi,  que  je  vous  fuis  dévoue,  & que  je  vous  ai 
„ toûjours  parlé  fmcèrement  ; ainfi  j’efpère  ijue  vous  ferez  dilpofé  à me 
,,  croire.  Lorfque  je  partis  du  Dekan,  jy  établis  mon  fils  en  qualité' 
„ de  Lieutenant,  & je  remis  entre  fes  mains  tous  les  biens  que  je  pofle- 
„ dois.  Tout  le.monde  fçait  qu’il  ne  m’efl  plus  fournis,  & qu’il  ne  dépend 
,,  pas  de  moi  de  le  faire  rentrer  dans  le  devoir;  vous  êtes  feul  capable  de 
„ le  réduire,  & de  foumettre  les  Rajas  du  Dekan,  qui  font  autant  de 
„ rebelles.  Outre  les  tréfors  que  mon  fils  a ralTemblés , vous  pourrez  le- 
„ ver  de  fortes  contributions  fur  ces  fiers  Rajas , qui  ne  refpeétent  plus  au- 
„ cune  autorité. 

N A D I R • C II  A H fentit  toute  l’adrcfie  de  cette  réponfe  ; mais  comme  Ni- 
zam-ul-Mulk  lui  étoit  encore  néceffaire,  il  prit  le  parti  de  diflimuler,  & 
ne  parla  plus  du  tréfor  du  Dekan.  Le  Vifir  fut  traité  avec  moins  de  ména- 
eeraent.  On  le  eroyoit  très-riche.  Le  Roi , n’ avant  pas  réufii  à l’intimi- 
der par  des  menaces,  fit  venir  fon  Sécretaire,  ^u'il  accabla  d’injures,  en 
le  preffant  de  repréfenter  fes  comptes  ; & loin  d écouter  fes  raifons , il  lui 
fit  couper  une  oreille.  Le  Vifir  fut  expofé  au  Soleil,  ancien  genre  de  fup- 
plice  dans  les  Pays  chauds.  Cette  violence  lui  fît  offrir  un  Kiurour  de  rou- 
pies , fans  y comprendre  quantité  de  pierres  précieufes , & plufieurs  élé- 
phans.  Le  Sécretaire  fut  taxé  à de  groffes  fommes,  & remis  entre  les 
mains  de  Serbulend-Khan , avec  ordre  d’employer  les  tourmens  pour  fe  faire 
payer.  Mais  il  fe  délivra  de  cette  vexation  par  une  mort  volontaire. 

Nadir- 
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Naihr-Chah,  n’épargnant  pas  même  les  Morts,  mit  garnifon  dans 
les  Palais  de  Muzaffer  - Khm , àcMirklu,  ôc  de  quantité  d'autres  Omrahs 
qui  avoient  perdu  la  vie  au  combat  de  Kiernal.  Il  tira  de  leurs  héritiers  un 
Kiurour  de  roupies.  Comme  la  Ville  ne  ceflbit  pas  d’étre  invertie , les 
Habitans  qui  entreprenoient  de  fe  fouftraire  aux  vexations  par  la  fuite , 
tomboient  entre  les  mains  des  Troupes  Perfanes,  & périiToient  fans  pitié. 
Bicn-tôt  on  manqua  de  vivres,  & la  famine  augmenta  les  maux  publics. 
Plufieurs  Etrangers,  préférant  le  danger  d'être  maltraités  par  les  Perfans  au 
fupplice  de  la  faim,  fe  jettèrent  en  corps  aux  pieds  de  Nadir-Chah,  pour 
lui  demander  du  pain.  11  fe  laiflâ  toucher  par  leurs  prières , & leur  permit 
d’aller  chercher  du  bled,  pour  leur  fubfirtancc,  du  côté  de  Ferid-Abai; 
mais,  faute  de  voitures,  ils  étoicnt  obligés  de  l’apporter  fur  leurs  têtes. 

Enfin  Nadir-Chah  fe  fit  ouvrir  le  tréfor  Impérial  & le  garde-meuble, 
auxquels  on  n'avoit  pas  touché  depuis  plufieurs  règnes.  Il  en  tira  des  fem- 
mes inertimables,  en  pierreries,  en  or,  en  argent,  en  riches  étoffes,  en 
meubles  précieux,  parmi  lefquels  il  n’oublia  point  le  Trône  du  Paon,  évalué 
à neuf  Kiurours ; & toutes  ces  dépouilles  furent  envoyées  à Kaboul,  fous 
de  fidèles  efeortes.  Alors,  pour  le  délaffer  des  fatigues  de  la  guerre,  il 
paffa  plufieurs  jours  en  promenades,  & d’autres  en  feftins,  où  toutes  les 
délicateffes  de  l'Inde  furent  fervies  avec  profufion.  Les  beaux  édifices,  & 
les  autres  ouvrages  de  Dehli,  lui  firent  naître  le  deffein  de  les  imiter  en 
Perfe.  II  choifit,  entre  les  Artirtes  Mogols,  des  Architeéles , des  Menui- 
fiers,  des  Peintres,  & des  Sculpteurs  , qu’il  fit  partir  pour  Kaboul  avec  le 
tréfor.  Ils  dévoient  être  employés  à bâtir  une  Ville  & une  Fortereffe,  d’a- 
pres celles  de  Jehan-abad.  En  effet  il  marqua,  dans  la  fuite,  unlieu^rès 
de  Hemedan,  pour  l'emplacement  de  cette  Ville,  qui  devoit  porter  le  nom 
de  Nadir- Abaa.  Les  guerres  continuelles , qui  l’occupèrent  après  fon  re- 
tour , ne  lui  permirent  pas  d’exécuter  ce  noble  projet  : mais , pour  laiffer 
à la  portérité  un  monument  de  fa  conquête,  il  fit  battre,  à Dehli,  de  la 
monnoye  d’or  & d’argent,  avec  laquelle  il  paya  fes  Troupes.  On  affural’Au- 
tcur  de  ce  récit,  qu  il  fit  battre  auffi  de  ces  pièces  à Surate  & dans  le 
Bengale.  Mais  elles  n'eurent  point  de  cours  dans  la  Capitale  ; & vraifcmbla- 
blement  elles  n’en  eurent  pas  plus  dans  les  deux  autres  Pays  (q). 

A P R è s avoir  épuifé  le  tréfor  Impérial  & toutes  les  richeffes  des  Grands , 
Nadir-Chah  fit  demander,  à Muhammed-Chah,  une  Princeffe  de  fon  fang, 
nommée  Kiambabche,  pour  Nafrullah-Mirza  ion  fils,  & ce  Monarque  n’ofa 
la  lui  refufer.  Le  mariage  fe  fit  dans  la  forme  des  loix  Mufulmannes  ; mais 
il  ne  fut  point  accompagné  d’un  fertin , ni  d’aucune  marque  de  joye.  Sa 
politique  ne  fe  bornoit  point  à l’honneur  d’une  fimple  alliance.  Comme 
il  prévoyoit  trop  de  difficultés  dans  la  conquête  d’un  fi  vafte  Empire,  & de 
l’impoffibilité  même  à le  conferver,  il  vouloir  s’affurer  du  moins  d’une  par- 
tie de  rinde.  Le  lendemain  de  la  cérémonie,  il  fit  déclarer  à l’Empereur 
qu’il  falloit  céder  aux  nouveaux  Mariés  la  Province  de  Kaboul , avec  tous 

les 

Cf)  Quelques-unes  de  ces  taonnoyes  c'ed-i  dire , le  Prince  des  Printts  du  Mmdt, 
avoient  pour  légende:  Sultan  ber  Selatinû  le  Roi  des  Rtii , la  MerveiUt  de  la  Perfe  in 
Dgiban-  Cbab -Cbaban- Nadir • Jratt-u  Ztman  ; SUclt, 
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les  autres  Pays  de  l’Inde,  ficucs  au-delà  de  la  Rivière  d’Etek.  Dans  la  né- 
ceffité  de  eéder  à la  foree,  Muhammed,  par  un  écrit  ligné  de  fa  main  & 
fcellé  de  fon  fceau  (r  V abandonna  fes  droits  fur  de  fi  belles  Provinces.  Na- 
dir-Chah ne  fongea  plus  alors , qu'à  groliir  fes  richefles  par  de  nouvelles  ex- 
torfions.  Il  exigea  des  Omralis  & de  tous  les  Ilabitans  de  la  Ville,  des 
fomines  proportionnées  à leurs  forces , fous  le  nom  de  préfent.  Quatre 
Seigneurs  Mogols,  chargés  de  l’exécution  de  cet  ordre,  firent  un  dénom- 
brement exaél  de  toutes  les  maifons  de  la  Ville , prirent  les  noms  de  ceux 
qui  dévoient  payer,  & les  taxèrent  enfemble  à un Kiurour& cinquante  Leuks 
de  roupies:  mais  lorfqu’ils  préfentèrent  leur  lifte  au  Roi , cette  fomme  lui 
parut  trop  modique  ; & devenant  furieux,  il  demanda  fur  le  champ  les  qua- 
tre Kiurours  que  Seadet-Khan  lui  avoit  promis.  Les  Commiflàires  effrayés 
diviferent  entr’eux  les  différens  quartiers  de  la  Ville,  & levèrent  cette  fom- 
me avec  tant  de  rigueur,  qu’ils  tirent  mourir,  dans  les  tourmens,  plufieurs 
perfonnes  de  la  plus  haute  diftinélion.  A force  de  violence,  ils  ramafferent 
trois  Kiurours  de  roupies , dont  ils  dépofèrent  deux  & demi  dans  le  tréfor  de 
Nadir-Chah , & gardèrent  le  refte  pour  eux.  Un  Dervis , touché  de  com- 
pallion  pour  les  malheurs  du  Peuple,  préfenta  au  terrible  Nadir-Chah  un  c- 
crit,  dans  ces  termes:  ,,  Si  tu  ès  Dieu,  agis  en  Dieu.  Si  tu  és  Prophète, 
,,  conduis-nous  dans  la  voye  du  falut.  Si  tu  ès  Roi , rends  les  Peuples  heu- 
,,  reux,  &ne  les  détruis  pas”.  Nadir-Chah  répondit,  fans  s’émouvoir;  „ je 
„ ne  fuis  pas  Dieu,  pour  agir  en  Dieu;  ni  Prophète,  pour  montrer  le  che- 
„ min  du  falut;  ni  Roi,  pour  rendre  les  Peuples  heureux.  Je  fuis  celui  que 
„ Dieu  envoyé  contre  les  Nations  fur  lefquelles  il  veut  faire  tomber  fa  ven- 
„ geance  (r)”-  • 

Enfin,  content  de  fes  fuccès  dans  l'Inde,  il  fe  prépara  férieufement  à 
retourner  en  Perfe.  Le  6 de  Mai,  il  affcmbla  au  Palais  tous  les  ümrahs, 
devant  lefqucls  il  déclara  qu’il  rétabliffoit  l’Empereur  dans  la  poffeflîon  libre 
de  fes  Etats.  Enfuite , après  avoir  donné  à ce  Monarque  plufieurs  avis  fur 
la  manière  de  gouverner , il  s’adreffa  aux  Omrahs , du  ton  d’un  Maître  irrité  : 
„ Je  veux  bien  vous  laiffer  la  vie,  leur  dit-il,  quelqu’indignes  que  vous  en 

„ foyez; 


( r ) La  dntee  de  cet  du  mois  Mu- 

btrrm,  l'«n  de  l'Hcglre  1152; ce  qui  revient 
au  mois  d' Avril  1739.  On  a rapports  les  uoms 
. des  Pays  dans  l'Article  Géographique  ; mais  le 
préambule  del’Ade  ne  mérite  pas  moins  d'at- 
tention par  la  lingularité  des  motifs:  „ Le 
„ Prince  des  Princes,  le  Roi  des  Rois,  l'om- 
„ bre  de  Dieu  fur  la  terre,  le  Proteficur  de 
„ l’T/lam  ( c'eft  i-dire  de  la  vraye  foi  ) , le 
„ fécond  Alexandre,  le  puiOani  Nadir  Chah, 
„ que  Dieü  falTe  régner  long  - teins , ayant 
„ envoyé  ci-devant  des  AmbalTadeurs  auprès 
„ de  moi , prollciné  devant  le  Trône  de  Dieu. 
„ j'avuis  donné  ordre  de  terminer  les  affaires 
„ pour  lefquelles  ilsétoient  venus.  Le  même 
,,  dépêcha  depuis,  deKandehar,  [leTurc- 
„ man  .'Vfubmiiiied-A'tan,  en  qualité  d'Ambaf- 
„ fadeur,]  pour  me  faire  fouvenir  de  fes  de- 
„ loaades  : mais  mes  Minilltes  l'tmufàreai,& 


,,  tlchèrem  d’éluder  l'exécution  de  mes  or- 
„ dres.  Cette  mauvaife  conduite  de  leur  part 
„ a fait  naître  de  l’inimitié  entre  nous.  Elle  a 
,,  obligé  Nadir-Chah  d'entrer  dans  i'inde  a- 
,,  vec  une  Armée.  Mes  Généraux  lui  ont  livré 
,,  bataille  auprès  de  Kiernal.  II  a renaporté  la 
„ viéloirc;  ce  qui  a donné  occafroD  à des 
„ négociations , qui  ont  été  terminées  par  une 
„ entrevue  quej'aieucaveclui.  CegranJRoi 
„ ell  enfuite  venu  avec  moi  jufqu'i  Chah-Dgi- 
„ han  Abad.  Je  lui  ai  offert  mes  ricbelfcs, 
„ mes  tréfors  & tout  mon  Empire  ; mais  il  n'a 
„ pas  voulu  l'accepter  en  emicr.&feconten- 
„ tant  d'une  partie,  il  m'a  laiffé  Maître, 
„ comme  j’étois,  de  la  Couronne  & du  Trône. 
„ Enconliderationde  cette  gènétolïlé,  je  lu 
„ ai  cédé.étc.  Oaer,  pag.qoqêi  fuivaatcs. 
(r)  nu.  pag.  414. 
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„ foyez;  mais  fi  j’apprens  à l’avenir  que  vous  fomentiez  clans  l’Etat  l’efprit 
„ de  faftion  «S:  d’indcpendance,  quoiqu’éloigné,  je  vous  ferai  fentir  le  poids 
„ de  ma  colère  , & je  vous  ferai  mourir  tous  fans  miféricorde  (t)”. 

Tels  furent  fes  derniers  adieux.  Il  partit  le  lendemain,  avec  des  ri- 
chefTcs  immenfes , en  pierreries,  en  or,  en  argent,  qu’on  évalua  pour  fon 
propre  compte  à foixante  & dix  Kiurours  de  roupies  ; lans  y comprendre  le 
butin  de  fes  Officiers  & de  fes  Soldats,  qu’on  fait  monter  à dix  Kiurours. 
L’Auteur  évalue  toutes  ces  fommes  à dix-huit  cens  millions  de  nos  livres, 
indépendamment  de  tous  les  effets  qui  avoient  été  tranfportés  à Kaboul. 
L’Armée  Perl'ane  marcha  , fans  s’arrêter  un  feul  jour,  jufqu’à  Sethind  (v). 
De-là  Nadir-Chah  fit  ordonner  à Gouverneur  de  la  Province 

de  Lahor,  de  lui  apporter  un  Kiurour  de  roupies.  Ce  Seigneur,  à qui  les 
vexations  de  la  Capitale  avoient  fait  prévoir  qu’il  ne  feroit  pas  épargné,  te- 
noit  des  greffes  fommes  prêtes,  & fe  mit  aulîi-tôt  eh  chemin,  avec  celle 
qu'on  lui  demandoit.  Sa  diligence  lui  fit  obtenir  diverfes  faveurs,  & la  li- 
berté d’un  grand  nombre  d’indiens , que  le  Vainqueur  enlevoit  avec  les  dé- 
pouilles de  leur  Patrie.  Mais  il  ne  put  la  faire  accorder  à cinquante  des  plus 
habiles  Ecrivains  du  Divan , que  Nadir-Chah  faifoit  emmener , dans  le  dcllein 
de  s’inflruire  à fond  des  affaires  deTInde.  Ces  Malheureux,  n’envifageant 
qu'un  trille  efclavage,  cherchèrent  d’autres  moyens  pour  s’en  délivrer.  Quel- 
ques-uns prirent  la  fuite.  D’autres,  que  cette  raifon  fit  refferrer  avec  plus 
de  rigueur,  fe  donnèrent  la  mort,  ou  fe  firent  Mufulmans  (.r). 

La  difficulté,  pour  les  Perfans,  étoit  à fe  rapprocher  de  la  Province  de 
Kaboul.  . lis  n'étoient  plus  maîtres,  ni  de  la  Capitale,  ni  de  la  Perfonne  de 
l'Empereur,  dont  la  captivité  avoit  tenu  toutes  les  parties  de  l’Empire  dans 
la  conffernation  & le  refpeft.  Ils  avoient  à paffer  le  Tchenav , ou  le  Che- 
nab,  flndus,  & d'autres  Rivières,  dans  un  tems  où  l’abondance  extraordi- 
naire des  eaux  ne  leur  permettoit  pas  d’y  jetter  des  ponts.  On  n’a  pas  dou- 
té que  fi  les  Afgans,  Peuples  qui  habitent  à l’Occident  de  l’Indus,  avoient 
exécuté  la  réfolution  qu’ils  formèrent , d’attaquer  aupaffage  une  Armée  char- 
gée de  butin , Nadir-Chah  n'eût  été  perdu  fans  rellource.  Mais  la  fertilité 
de  fon  efprit  le  tira  de  ce  danger.  Dix  leuks  de  roupies , qu’il  diftribua  aux 
Chefs  de  la  ligue,  firent  évanouir  tous  les  projets.  Les  eaux  diminuèrenC; 
on  jetta  un  pont  fur  le  Fleuve,  & l’Armée  paffa  fans  obftacle.  Alors  il 
prit  une  réfolution  , que  l’Auteur  met  au  rang  des  plus  grandes' aèlions  de 
fa  vie,  & qu’il  ne  put  croire,  dit- il , qu’aprés  fe  l’étre  fait  aiteller  par  plu- 
Ceurs  témoins  dignes  de  foi.  Il  fit  publier,  parmi  fes  Troupes,  un  ordre 
de  porter  à fon  tréfor  tout  le  butin  qu’elles  avoient  fait  dans  l’Inde , fous 
prétexte  de  les  foulager,  en  fe  chargeant  de  ce  gui  pouvoir  les  embarraffer 
dans  leur  marche.  Elles  obéirent  : mais  il  poulla  J avidité  plus  loin.  On 
lui  avoit  appris  que  les  Officiers  & les  Soldats  avoient  caché  des  pierreries: 
il  les  fit  fouiller  tour  à tour,  en  partant  j & leur  bagage  fut  vilité  avec  la 

mê- 


J)  Oiter.  Tome  II.  png.  50. 
f>  ) IUdem.  p^g.  92.  Serhind  c(l  i cent 
vingt  miles  de  Uehli , & au  niüinc  éloigi-e- 
Bieoc  de  Laboc,à  uois  journées  de  Stmana, 


qui  eft  une  autre  Ville  à l'Oueft.  firuua  Cbab 
y Bt  bltir  unKort  l'an  de  I Hcgitcyss,  étiul 
donna  le  nom  de  Firouz- Abai. 

(i)  IbU.  pag.  94. 
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Daicaierio»  même  rigueur.  Ainfi  rien  ne  put  échapper  à fes  recherches.  Mais , après 
L’IsDo'^  s’être  emparé  de  tout  ce  qu’on  découvrit,  il  fit  diftribuer  à chaque  Soldai 
KDousTaH.  roupies,  & quelque  chofe  de  plus  aux  Officiers,  pour  les  C'info- 

1er  de  cette  perte.  Il  doit  paroître  étonnant  que  toute  l’Armée  ne  fe  fût 
pas  foulevéc  contre  lui , plutôt  que  de  fe  laifTer  arracher  le  fruit  d’une  fi 
pénible  expédition.  L’Auteur  obferve  que  ce  qui  arrêta  le  foulevement , 
fut  l’adrelTe  qu’il  avoit  toûjours , de  femer  dans  l’efprit  de  fes  Sujets , fur- 
tout  de  ceux  qui  compofoient  fes  Armées , une  défiance  mutuelle , qui  les 
empéchoit  de  fe  communiquer  leurs  defleins.  Plufieurs,  à la  vérité  , fon- 
gèrent  à déferter  : mais  la  crainte  d’être  mafiacrés  par  les  Indiens , les  re- 
tint, & le  fcrvice  n’en  devint  que  plus  exaêt  (y). 

Derniers  D’aütres  Indiens  voulurent  difputer  le  pallage  aux  Perfans.  Nadir- 
****  **  laflant  de  partager  fes  richeffes  avec  fes  Ennemis,  fe  fit  Jour  par 

la  force  des  armes:  & les  ayant  obligés  de  prendre  la  fuite,  il  les  fit  pour- 
fuivre  par  divers  détachemens , qui  pénétrèrent  dans  leurs  habitations , où 
ils  mirent  tout  à feu  & à fang.  Le  dernier  obftacle  qu’il  eut  à vaincre  fut 
dans  la  Province  de  Pekier,  dont  lè  Gouverneur,  ayant  refufé  de  fe  fou- 
mettre  à fes  armes,  ruina  le  Pays  par  lequel  il  devoit  paflêr,  empoifonna 
les  puits  en  y jettant  du  bois  de  Zakkoum , & faccagea , par  le  feu , les  fo- 
rêts & les  campagnes  ; enfuite  renfermant  tous  fes  tréfors  dans  la  Forteref- 
fe  d'Emir-Kiout , fituée  fur  la  Rivière  de  Hcjl-Nud,  il  fit  entrer  une  partie 
des  Tribus  dans  celle  de  Habful-Etnir , & fe  fortifia  lui-mème  dans  celle 
àeKbuda-/lbad,  avec  une  Armée  de  cinquante  mille  chevaux  & d’autant  d’in- 
fanterie, pour  en  défendre  les  approches.  Mais  il  ne  réfilla  pas  long-tems 
à la  fortune  d’un  Ennemi , qui  employoit  l’artifice  aulfi  heureufement  que 
la  valeur.  Nadir-Chah  trouva  le  moyen  de  fe  faifir  du  Gouverneur  & de 
fon  fils;  après  ouoi,  palTant  la  Rivière  de  Heft-Nud,  il  s’empara  du  Fort 
d’Emir-Kiout , & de  toutes  les  richefles  qu’on  y avoit  ralTemblées.  Pen- 
dant le  chemin  qui  lui  refloit  jufqu’à  Kaboul , il  envoya  plufieurs  beaux 
chevaux  de  fon  écurie,  avec  d’autres  préfens,  à Muhammed-Chah  ; & 
toute  fa  retraite  eut  l’air  d’un  nouveau  triomphe.  On  apprit,  avec  beau- 
coup de  joye,  dans  l’Inde,  qu’il  avoit  repris  la  route  de  Kandahar;  & 
l’inquiétude  diminua  par  degrés , jufqu’à  l’heureufe  nouvelle  de  fon  retour 
en  Perfe. 


(})  Ibid.  pag.  94.  Avant  que  de  pafler 
rindus.  Nadir  Chah  s'étoit  renduà  Rtbras, 
Ville  & Fort  i l'Orient  de  la  Rivière  d’Ftek, 
fut  le  bord  de  celle  deSuvot,  i une  journée 
& demie  au  Sud  de  Ferbali,  On  remarque 
toutes  ces  Places  , en  faveur  de  la  Géogra- 

£hie.  Le  même  motif  fait  obfctver,  d'après 
I.  Otter,  que  Muiten,  Ville  fameufe,  dont 
on  a v&  la  Defcriptioa  dans  deux  articles 
précédent,  n'elt  pas  feulement  très-confldé- 
rable  par  elle- même,  mais  encore  par  fon 
dillriâ  qui  eû  fort  grand.  Il  s'étend , du  cô- 
té dtl'Oueltjjufqu'i  la  frontière  dcMikrm, 


& vers  te  Sud  jurqu'i  Manfiuri.  Multan  cQ 
défendu  par  un  bonFott.  On  voit, aux  envi, 
rons , des  vignes  & des  jardins  d'une  demie 
lieue  de  longueur,  accompagnés  de  fort 
beaux  Palais.  Les  femmes  du  Pays  four 
braves , manient  les  armes  comme  les  hom- 
mes, & montent  bien  à cheval.  Ibid.  Note 
de  la  pag.  99 

Nina  Nous  retranchons  de  cette  Rema^ 
que  quelques  circonnauces  qui  ont  déjà  été 
rapportées , & dont  M.  Prevoll  ne  fe  fouve- 
noit  plus.  R.  d.  £. 
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Etaf  de  la  Cour  du  Mogol  depuis  le  départ  de  Nadir-Chah. 

Les  détails  font  précieux  dans  un  Voyageur  exaft  & fidèle  ; fur-tout 
ceux  qui  regardent  un  Pays , avec  lequel  on  a peu  d’autres  comniuni- 
cations.  Recueillons,  avec  confiance,  ce  que  M.  Otter  a jugé  digne  delà 
fienne.  Quoique  Muhammed-Chah  n’eût  pas  pénétré  toute  la  trahifon  de 
Nizam-ul-Mulk,  il  avoit  de  fortes  raifons  de  fe  défier  de  fa  conduite.  Mais, 
le  voyant  protégé  par  Nadir-Chah,  il  fe  vit  dans  la  nécelïité  de  lui  lailTer 
l’adrainiftration.  Ce  Minillre  aétif  ne  négligea  rien  pour  confirmer  fon  pou- 
voir. Il  s’attacha  d'abord  à mettre  dans  les  intérêts  tous  les  Partifans  du 
dernier  Minillre,  & des  autres  Omrahs  qui  avoient  péri  à Kiernal  & dans 
la  fuite  des  troubles.  A la  vérité , ce  fut  aux  dépens  des  légitimes  héritiers 
des  Morts,  qu’il  dépouilla  de  leurs  biens  & de  leurs  emplois,  pour  les  dif- 
tribuer  à fes  nouvelles  Créatures.  Cette  conduite  lui  fit  des  ennemis  parmi 
les  Grands;  mais  elle  lui  affuroit  la  faveur  populaire;  &,  ce  qu’il  fe  propo- 
foit  encore  plus , elle  fervoit  à dilliper  le  foupçon  de  fa  perfidie.  Cepen- 
dant l’Empereur  leva  le  mafque  de  la  dilllmulation , lorfqu’il  le  vit  affeêler 
de  maltraiter  & d’eloigner  les  anciens  Serviteurs  de  la  Cour;  & pour  faire 
fentir,  par  un  coup  dautorité,  combien  cette  ihjuflice  lui  déplaifoit , il 
rappella , malgré  lui , Emir-Khan  & Lbak-Kban.  Le  premier  fut  revêtu  de 
la  troifième  dignité  militaire  de  l’Empire,  avec  le  Gouvernement  à'Alîab- 
Abad;  & le  fécond,  de  la  cjualité  de  Sécretaire  d’Etat.  Ces  deux  Omrahs 
entreprirent , de  concert , d enlever  à Nizam-ul-Mulk  la  plûpart  de  fes  Créa- 
tures , de  le  traverfer  dans  fes  entreprifes  & de  lui  caufer  toutes  fortes  de 
dégoûts.  Le  grand  Vifir  toûjours  attaché  à l’Empereur,  & perfonnelle- 
jnent  ennemi  de  Nizam-ul-Mulk,  favorifa  fecrétement  leurs  mefures  (a). 

Cette  nouvelle  divifion,  dont  on  fut  bien-tôt  informé  dans  les  Provin- 
ces, y fit  naître  de  nouveaux  defordres.  Un  Gouverneur  fubalterne  de  cel- 
le d’Elcbar-Abad  prit  le  nom  de  Deranti-Chab,  & s’étant  mis  à la  tête  d’un 
Corps  de  Cavalerie  & d’infanterie , fe  rendit  maître  de  fon  Canton.  A fon 
exemple,  d’autres  petits  Gouverneurs  fecouèrent  le  joug,  & s'érigèrent  en 
autant  de  Souverains.  Dans  l’intervalle,  Aüm-Ullab-Kban , devenu  enne- 
mi de  Nizam-ul-Mulk  , s’étoit  Lié  d’intérêts  avec  Emir-Khan.  U s’offrit 
pour  les  réduire.  On  lui  donna  un  corps  de  bonnes  Troupes,  & tout  ce  qui 
pouvoit  affurer  le  fuccés  de  fon  expédition.  11  défit  & difperfa  les  Rebelles. 
Muhammed-Chah  prit  occafion  de  cet  important  fervice,  pour  le  nommer 
Général  de  fes  Armées.  Son  crédit  augmentant  de  jour  en  jour,  il  fe  joi- 
gnit aux  ennemis  de  Nizam-ul-Mulk.  Ces  Omrahs  engagèrent  l’Empereur 
a fortir  de  la  Capitale , fous  prétexte  d’une  partie  de  chàTe.  Lorfqu’ils  le 
virent  hors  de  Dehli,  c’cfl- à-dire , affez  libre  pour  les  écouter  tranquille- 
ment, ils  lui  propofèrent  de  délibérer  fur  les  moyens  de  fe  délivrer  de  l’op- 
prelBon  du  Miniure.  Dans  ce  confeil  fccret,  on  icfolut  d’envoyer  St^ 

Mu- 

(aj  üuer,  uM Jup.  pag.  107  & fuiv. 
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gî6  DESCRIPTION 


Mth.vnmcd-Khan  à Nadir-Chah , pour  fe  plaindre  de  la  mauvaife  adminiftra- 
tion  de  Nizam-ul-Muik.  On  convint  auih  que  l’Empereur  ecriroit  à Badgt- 
Ta,  pour  1 engager  à chaiVer,  du  Dekan,  le  fils  de  Nizam-ul-.MuIk , avec 
promelTe  de  le  revécir  lui-meme  de  ce  Gouvernement.  Emir-Khan  fe  char- 
gea de  rappeiler  à la  Cour  tous  les  Seigneurs  que  le  Minillre  en  avoit  éloi- 
gnés, fur-tout  Mulianimed-lClian  & fes  fils.  Après  avoir  pris  ces  mefures  , 
TEmpercur  & les  Omrahs  rentrèrent  fans  affectation  dans  la  Capitale  (A). 

Malheureuse. SI ENT  pour  le  fucccs  de  leurs  vûes,  le  grand  Vifir  é- 
toit  vivement  picqué  de  voir  croître  la  faveur  d’Emir-Khan , & la  fienne 
diminuer  de  jour  en  Jour.  Sa  pareffe  l’empêchoit  d’agir  & d'écouter  fou 
reffentiment.  Mais  Nizam-ul-Alulk,  plus  aC'lif,  découvrit  fes  difpofitions 
& ne  manqua  pas  d’habileté  pour  les  féconder.  Sans  pénétrer  les  defleins 
qui  fe  forinoient  contre  lui-meme,  il  avoit  le  cœur  ulcéré.  Non-feulement 
l’Empereur  n'avoit  pas  voulu  confentir  à renvoyer  Emir-Khan  dans  fon  Gou- 
vernement d’Allah-.Abad , & à éloigner  Ishak-Klian  ; mais  il  marquoit  fi  peu 
d’égard  pour  fes  demandes,  qu’il  lui  avoit  refufé  de  donner  à fon  fils  Gazi- 
Edén  le  commandement  de  l’artillerie,  & à Hafiz-Eiidin  l’Office  de  Sécre- 
taire  d’Etat.  Dans  fon  chagrin,  Nizam-ul-Mulk  réfolut  de  fe  lier  avec  le 


grand  Vifir,  qui  malgré  la  foibleffe  de  fon  autorité,  confervoit  une  forte 
de  puilTance  par  fes  richeffes  & par  le  nombre  de  fes  domefliques  & de  fes 
créatures.  Il  le  prit  en  particulier  ; & feignant  d’avoir  oublié  leurs  an- 
ciennes divilions,  il  lui  repréfenta  viv’emcnt  ce  qu’ils  avoient  tous  deux  à 
craindre  du  Parti  oppofé.  „ Ne  vous  appercevez  - vous  pas,  lui  dit -il, 
„ que  depuis  quelque -tems  nous  femmes  ici  des  Serviteurs  inutiles,  & 
„ o’ie  cet  état  nous  expofe  au  mépris  ’?  Le  feul  parti  qu’il  y ait  à pren- 
„ dre  eft  de  nous  unir  étroitement  ; feignons  de  vouloir  quitter  la 
„ Cour.  Lebefoin  qu’on  a de  nous  fera  bien -tôt  renaître  nôtre  confidé- 
„ ration  (c)”. 

Cette  feinte  parut  dangereufe  au  Vifir.  Mais  Nizam-uI-Mulk  revînt 
fi  fouvent  à la  charge,  en  lui  repréfentant  que  l'Empereur  ne  pouvoir  fe 
paffer  de  leurs  fcrvices,  & lui  promettant  de  le  rendre  maître  efu  Confeil, 
s’ils  en  chaffoient  une  fois  les  Khans  Emir  & Ishak , qu’il  le  fit  confentir  à 
préfenter  chacun  leur  Requête,  pour  demander  la  permifTion  de  fe  retirer. 
Mais  ils  furent  extrêmement  furpris  de  fe  voir  prendre  au  mot , à la  fblli- 
citation  d'Erhir  & d’Ishak,  qui  excitèrent  l’Empereur  à profiter  d’une  fi 
belle  occafion  de  fe  délivrer  d'eux.  Dans  leur  indignation,  ils  firent  fortir 
fur  le  champ,  de  la  Capitale,  tous  leurs  gros  bagages;  & ramafiant  dans 
un  feul  jour  dix-fept  mille  fufils , dont  ils  armèrent  un  même  nombre  d’hom- 
mes, ils  partirent  le  6 du  mois  de  Zil-Kadè , qui  répond  au  mois  de  Fé- 
vrier 1740.  (d). 

Les  circonltances  de  leur  départ  efirayèrent  jufqu’aux  deux  Khans , Au- 
teurs de  leur  difgrace.  Ils  craignirent  un  deffein  formé  de  fufeiter  de  nou- 
veaux troubles  ; & leur  foibleffe , autant  que  leur  imprudence , les  fit  courir 
à l’Empereur,  pour  lui  reprefenter  que  tout  étoit  à craindre  de  deux  Enne- 
mis fi  puiffans , qu’on  ne  pouvoir  trop  fe  hâter  de  prévenir  leur  révolte  , & 

qu’il 

Pag.  Jil.  (t)  Pag.  1J3.  (i)  Pag.  114. 
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qu’il  falloit  fur  le  champ  les  facisfaire  tous  deux.  Muhammed-Chah,  frap- 
pé de  l’embarras  de  fes  deux  Favoris,  & ne  trouvant  perfonne  autour  de 
lui  qui  eût  alTez  de  fermeté  pour  lui  en  infpirer,  fe  rendit  à leur  confeil, 
& leur  laiffa  la  liberté  d’agir  en  fon  nom.  Emir- Khan  fe  tranfporta  aufli- 
tôt  à la  tente  du  Vifir,  qui  étoit  campé  hors  de  la  Ville.  Après  lui  avoir 
repréfenté  le  chagrin  que  fa  fuite  caufoit  à l’Empereur,  & la  douleur  qu'il 
en  rclTentoit  lui-meme,  il  le  prelTa  inftamment  de  revenir.  Cette  propofi- 
tion  ne  déplut  point  au  Vifir,  qui  n’avoit  quitté  la  Cour  qu’à  rtgrct:  mais 
ne  voulant  fe  déterminer  à rien,  fans  la  participation  de  Nizam  ul  Mulk  , il 
déclara  qu’il  s’en  remettoit  à la  décifion  de  ce  Miniftre.  Emir  Khan  ne 
balança  point  à monter  avec  lui  dans  un  Palanki  («).  Ils  fe  rendirent  à la 
tente  de  Nizam  ul-Mulk  , où  Emir-Khan  ne  fit  pas  difficulté  de  fe  profter- 
ncr  à fes  pieds , & de  lui  demander  grâce  pour  le  palfé.  Nizam  - ul  - Mulk 
confentit  à rentrer  dans  Dehli , à condition  qu’Emir-Khan  fe  retireroit  dans 
fon  Gouvernement.  En  effet,  ce  timide  Favori,  étant  retourné  à la  Ca- 
pitale, donna  ordre  que  fes  tentes  & fes  bagages  fuflent  tranfportés  de  l’au- 
tre côté  de  la  Rivière.  Enfuite  il  fe  rendit  auprès  de  l’Empereur , & l’ayant 
informé  du  fuccès  de  fa  négociation,  il  lui  demanda  la  permiffion  de  fe  re- 
tirer. Elle  lui  fut  d’abord  refufée:  mais  fes  inftances  & le  prétexte  du  bien 
public  la  luf  firent  obtenir.  Ishak-Khan  crut  que  le  moyen  de  fe  juflifier 
étoit  de  rejetter,  fur  Emir-Khan , lacaufede  tous  les  troubles.  Quelques 
foumiffions,  accompagnées  d’une  promelfe  de  fidélité  qu'il  fit  aux  deux  Mi- 
aiflres , lui  firent  conferver  fon  porte. 

Le  Vifir,  & Gazi-Eddin  fils  de  Nizam -ul- Mulk,  ne  pouvant  réfifter 
plus  long-tems  à l’empreirement  qu’ils  avoient  de  retournera  la  Cour,  par- 
tirent fur  le  champ  pour  aller  faire  leurs  foumiffions  à l’Empereur.  Mais 
Nizam-ul-Mulk  feignit  de  perfifter  dans  le  defl'ein  de  fe  retirer,  & continua 
fa  marche  l’efpacede  quatre  lieues,  après  lefqueiles  il  s’arrêta,  pour  don- 
ner le  tems  à l'Empereur  de  lui  faire  de  nouvelles  inflances.  Sa  politique 
ne  fut  pas  trompée.  Muhammed-Chah , malgré  toute  fa  répugnance , fe 
laiffa  déterminer  à cette  humiliante  démarche.  Le  Vifir  meme  alla  trou- 
ver de  fa  part  Nizam  - ul  - Mulk.  Il  le  ramena  au  Palais , où  le  Mo- 
narque , forcé  de  dillimuler , lui  fit  un  bon  accueil , le  revêtit  de  fes 
plus  riches  habits , & lui  rendit  toute  fa  confiance  dans  un  long  en- 
tretien. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  cette  révolution , Nizam-ul-Mulk  avertit 
le  Vifir,  que  l’affaire  la  plus  preffante  étoit  celle  du  Dekan.  Il  lui  repréfen- 
ta  que  fi  Badgira,  dans  l’efpérance  qu'Emir-Khan  lui  avoit  donnée  de  le 
mettre  en  poireffion  de  ce  Gouvernement , venoit  à bout  d’en  chaffer  fon 
fils,  ce  Raja  ne  manquerolt  point  de  marcher  droit  à la  Capitale , à la  tê- 
te de  fes  Merthais  (J).  Là-deffus  ,ajoûtant  qu’il  ne  pouvoitlui-méme  s'éloi- 
gner de  la  Cour  fans  danger , il  propofa  au  Vifir  de  partir  à la  tête  de  l’Ar- 
mée. Mais  la  confiance  étoit  déjà  diminuée  entr’eux.  Le  Vifir  s’étoic 

ap- 

(«)  D'autres  écrivctit  Paleki  ; d'autres  Ce  font  les  Maratlet,  notninés  autremene 
foiaiifui'n.  Ganimes,  qui  ont  tact  filit  parler  d'eux  de- 

(/)  M.  Pievofl  écrit  toûjouis  Mereiait,  puis.  IL  d.  £.  ‘ 
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328  DESCRIPTION 

apperçu  que  Nizam-ül-MuIk  éludoic  l’exécucion  de  Tes  promefles.  Cette 
propofition  acheva  de  les  divifer. 

Bien-tôt  les  Ganimes , s’étant  afTemblés  dans  le  Dekan  au  nombre  de 
cent  mille  hommes,  s’approchèrent  de  Baçaim  , Ville  de  la  dépendance 
des  Portugais , & s’en  mirent  en  poflertion.  Goa  même  feroit  tombée 
entre  leurs  mains , fi  l’on  n’eût  pris  le  parti  de  leur  payer  huit  cens  mil- 
le roupies  pour  les  en  éloigner.  Ils  donnèrent  aufll  de  l’inquiétude  aux 
Anglois  ; mais  ils  n’olerent  attaquer  Bombay,  quoiqu’ils  en  euflènt  conçu 
le  ^flein. 

Les  Rajas  Badgira  & Sahou  n’eurent  pas  plutôt  reçu  l’ordre  expédié  par 
Emir-Khan , qu’oubliant  leurs  fecrétes  liaifons  avec  Nizam-ul-Mulk , ils  fe 
mirent  en  mouvement  pour  chalTer  fon  fils  du  Dekan.  Ils  l’alfié^érent  dans 
Aureng  - Abad  ; & les  vivres  devinrent  fi  chers  , qu’il  étoit  a la  veille 
de  fe  rendre,  lorfqu’une  feule  lettre  de  fon  père,  qm  avoit  repris  fon  au- 
torité, fit  changer  de  face  aux  affaires.  Il  (ortit  de  l'a  Place,  & les  Mere- 
hais  fe  retirèrent  ; mais  ce  fut  pour  porter  leurs  ravages  dans  d’autres  Pro- 
vinces de  l'Empire.  Mulbardgi,  Ratuudgi,  & d’autres  Chefs  de  ces  Bri- 
gands , partirent  avec  quarante  mille  Cavaliers , dans  la  réfolution  de  le- 
ver le  tribut  de  l’Inde.  Ils  s’avancèrent  Jufqu’aux  dépendances  de  Benaris, 
à huit  journées  tS Azim-Mad,  faccageant  les  Bourgs  & les  Villages  Us  é- 
toient  prêts  à palfer  la  Rivière  de  Kiunk,  pour  répandre  la  défolation  dans 
les  Provinces  d Allah-Abad  & d’Audih(g),  lor(qu’£i«/-iV/(jB/ôar-A'ian,  Gou- 
verneur de  la  dernière,  fe  mit  à la  tète  de  cinquante  mille  hommes,  & 
marcha  du  côté  de  Benaris , pour  s’oppofer  à leurs  courfes.  Emir- Khan, 
qui  s’étoit  retiré  à Allah- Abad,  après  fa  difgrace  volontaire,  n’eut  pas  le 
coura^  de  fe  joindre  à Ebul-Manfour-Khan  ; mais  un  autre  Khan , originaire 
de  ce  Pays,  fit  réparer,  en  diligence,  les  fortifications  de  Errai  - Abad.  Les 
Chefs  des  Merehais  ayant  appris  qu'Ebul-Manfour-Khan  marchoit  vers  eux , 
& (\\i  Ali-Ferdi-Kban , Na'ib  de  la  Province  de  Behar  , après  avoir  tué  Serc- 
fraz-Kban,  Gouverneur  de  Bengale,  s’étoit  emparé  de  fes  tréfors,  parti- 
rent de  Benaris,  & prirent  la  route  d’Azim-Abad.  Enfuitc  la  mort  impré- 
vue de  Badgira  les  obligea  de  rentrer  dans  leurs  l'erres. 

On  ne  connoît  point  de  Mémoires  plus  récens  fur  l’état  intérieur  de 
l’Empire  Mogol  (4).  Mais  lafechercfTe  de  cet  article  m’engage  à le  terminer 

par 


(f)  Audih  renomme  auffi  Tcima-Ptur. 
C'en  la  Capiiale  des  Etais  du  Rana  [SaUEa], 
ui  foni  (îtués  entre  le  Guicherat,  le  Pays 
e Dtvla-Abad,  & la  Province  de  Labour. 
La  Ville  d'Audih  eU  Giuée  fur  une  monta- 

f ne  aride, d rOuetl,&  peu  éloignée  d'Egré; 

quatre  journées  de  Tcbiltur,  Ville  & Can- 
ton du  même  Pays.d  dix  journées  à'^Hmed- 
utbai,  d la  même  dinance  au  Sud  de  la  Vil- 
le de  Takitur , qui  elt  i quatre  journées  à 
l'Oueil  de  Labour,  & i deux  au  Nord-Ed 
de  Djalutt.  La  Ville  de  SurtuU  ell  i dix 


journées  au  Sud  d’Audih.  Il  pleut  rorl  peu 
dans  le  Pays  d'Audih , & la  plupart  des  ila- 
biians  y font  Idolâtres.  Oiur,  ubi  fup.  No- 
te de  la  pag  127. 

(4)  Cependant  M.  PrevoR  avoit  déjà 
rapporté,  (bus  l'Article  de  Pondichéry,  qui 
nous  reRed  donner,  les  fuites  de  cette  guerre 
contre  les  Marattes,  & la  mort  de  JVezer- 
xingue  (i),  ni'!  de  ce  même  Nizam-ul- 
Mulk,  le  grand  Ami  de  Ta  Nation,  i qui  il 
prodigue  ici,  peut-être  Tans  y penfer,  les 
épithètes  de  traître  & de  perfide.  K.  d.  E. 


(I J Souba  de  CulkOBde,  tué  dans  UfantUatc  bataille  du  le  Dccembie  tjfo. 
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par  un  récit  plus  intéreflant.  Btdreddin-Khan,  fils  ainé  du  Vifir,  avoit  DficmrTicw 
difparu  à la  bataille  de  Kiernal , fans  qu’on  eût  pû  découvrir  ce  qu'il  étoit 
devenu.  Un  Inconnu,  qui  lui  reflcmbloit  parfaitement,  & qui  av'oit  pris  *"  Avantuie"* 
l’habit  de  Dervis,  arriva  un  jour  à Petver  , à la  tête  d’une  troupe  de'Mcn-  Cguiicre  arri- 
dians.  Quelques  domefiiques  du  Raja,  qui  connoifibient  Bedreddin,  pri-  vêe  au  Vifir. 
rent  ce  jeune  honime  pour  lui,  «St  s’empreflerent  d’apprendre  à leur  Maî- 
tre, qu’ils  avoient  retrouvé  le  fils  du  Vifir.  Le  Raja  fc  le  fit  amener,  le 
reçut  avec  toute  ladifiinêlion  qu’il  crut  devoir  au  rang  de  fon  Père,  & n’é- 
pargna pas  les  plus  riches  habits  pour  l’en  revêtir.  En  vain  le  jeune  Avan- 
turier  refufa  ces  marques  d’honneur,  en  proteftant  qu’il  n’étoit  pas  Bed- 
reddin. On  refufa  de  l’en  croire.  Le  Raja  continua  de  le  traiter  avec 
les  mêmes  refpeéls,  & le  retint  malgré  lui , pour  fe  donner  le  tems 
d’aj^rendre  au  Vifir  que  fon  fils  étoit  heureufement  retrouvé.  Cette 
nouvelle  répandit  la  joye,  non  - feulement  dans  fa  famille,  mais  dans  tou- 
te la  Capitale  de  l’Empire , où  elle  fut  célébrée  par  des  réjouïlTances 
publiques.  Le  Vifir  fit  un  riche  préfent  au  MelTagcr , qui  la  lui  avoit  an- 
noncée, & prelTa  , par  faréponle,  le  retour  d’un  fils  fi  cher.  Aufli-t6t 
le  Raja  fit  préparer  un  beau  palanki,  porté  fur  un  éléphant,  & mit  le  jeu- 
ne homme  en  marche,  fous  une  efeorte  de  cinq  cens  Cavaliers,  qui  le  con- 
duifirent  jufqu’à  Ekbar-Abad,  où  ils  le  remirent  à d’autres  gardes»  que  le 
Vifir  avoit  envoyés  au-devant  de  lui.  Il  fut  mené  à petites  journées , pour 
lui  épargner  de  la  fatigue,  jufqu’à  Tibet,  Bourg  voifin  de  Dehli , où  Ni- 
zam-ul-Mulk  fe  trouvoit  alors  campé.  On  le  fit  defeendre  chez  ce  Minillre, 
qui,  étant  ami  du  Vifir , embralTa  fon  fils  & lui  baifa  le  front.  Bien-tôt  le 
Vifir  même,  amené  par  fon  impatience , lui  fit  les  mêmes  carelTes , enver- 
fant  des  larmes  de  joye.  Enfuite  ils  s’aflirent  tous  trois  fur  le  même  fofa, 

& mangèrent  enfemble.  On  a peine  à concevoir  que  cette  familiarité  ne 
fût  pas  capable  de  faire  ouvrir  les  yeux  au  Vifir;  ou  du  moins,  que  celui 
qu’il  prenoit  pour  fon  fils , n’aidât  point  alors  à le  détromper.  Cependant 
on  nous  raconte , avec  le  même  air  de  certitude , qu’ayant  achevé  de  dî- 
ner, le  Vifir  fe  rendit  à la  Capitale,  y conduifit  le  jeune  homme  à fon  Pa- 
lais, & le  fit  entrer  aufli-tût  dans  le  Harem,  pour  ne  pas  lailTer  fa  mère 
plus  long-tems  dans  l’impatience. 

Cette  Dame  ne  penfa  point  à fe  voiler  pour  fon  fils.  Elle  le  re- 
çut à vifage  découvert.  Elle  examina  fa  phifionoraie  & fa  taille.  Quoi- 
qu’elle le  trouvât  parfaitement  femblable  à Bedreddin  , elle  voulut  dif- 
ftper  tous  les  doutes,  en  examinant  un  endroit  de  fon  corps  où  elle 
lui  connoiflbit  une  marque.  Mais,  ne  l’ayant  pas  trouvée,  fa  confu- 
fion  & fon  repentir  furent  extrêmes.  „ Ce  n’eft  pas  mon  fils,  s’écria- 
„ t’elle.  Qu’on  le  falTe  fortir  fur  le  champ”.  Alors  il  ne  balança  point 
à répéter  qu’il  n’étoit  pas  fils  du  Vifir.  Il  nomma  fon  véritable  père, 

& fe  plaignit  qu’on  eût  refufé  de  le  croire , avant  cet  éclaircilTeraent. 

Ainfi  le  réfultat  d’un  examen  trop  exaêl:  troubla  toute  la  joye  de  la  Mai- 
fon.  Le  Vifir,  confus  de  fa  méprife,  & plus  encore  de  l’imprudence  qu’il 
avoit  eue , d’introduire  un  homme  de  cet  âge  dans  fon  Harem  , voulut  ré- 
parer l’une  & l’autre,  en  l’adoptant  pour  fon  fils.  Mais  toutes  fes  offres 
ne  purent  lui  faire  obtenir  cette  fatisfaélion.  Ce  jeune  Etranger,  qui  étoit 
XIII.  Part.  T t un 
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un  libertin  d’honnête  naiflance , fit  admirer  fon  obftination  à rejetter  la  for. 
tune  : & Ton  père,  informé  de  fa  conduite,  vint  le  reclamer  avec  destranf- 
ports  de'  joye  (ê). 

Cet  événement  n’cft  pas  fans  exemple.  Mais,  quand  on  lui  trouverok 
quelque  apparence  romanefquc,  le  témoignage  de  M.  Otter  fuffit  pour  lui 
donner  de  la  vraifemblance. 

(t)  Oteet,  ubi/uf.  pag.  126  & precedentes. 

<«>> 


Généalogie 
des  Grands 
Mogols. 


[ I L ne  fera  pas  inutile , de  joindre  à la  fin  de  cet  Article , une  Lifte  Ce 
néalogique  des  Grands  Mogols  qui  ont  régné  dans  l'indouftan , depuis  Ta- 
merlan,  qu’on  regarde  comme  le  Fondateur  de  cet  Empire,  jufqu’à  nos  jours. 
Elle  fervira  de  guide  dans  l’Hiftoire  de  ces  Princes,  qu'on  n’a  pu  éclaircir, 
par  tant  de  Remarques,  fans  la  rendre  un  peu  embaralTante  pour  une  partie 
des  Lpéteurs. 


Lijle  Généalogique  des  Grands  Mogols. 

I.  IS'Ii  er-Timod*,ou  Ttmour  Lenk,  communément  nom- 
mé Tamerlan,  depuis  1370,  jufqu’à  140J. 

U laifTa  quatre  fils  ; 

1.  Djiban-Guir. 

2.  Sjeich-Hijmar. 

3.  Miroun-Cbab. 

4.  Mirzah-Cbarok  , ou  Mirzab-Seytd, 

II.  Miroün-Chah,  depuis  1405,  . . . jufqu’à  140!. 

III.  Mirzah-Seted,  fon  frère,  depuis  1408,  . jufqu'à  1447. 

Ce  dernier  étoit  en  méme-teras  Empereur  de 
Tartarie  & de  l’indouftan. 


rV.  Pie  r-M  o h ii  a m m e d , fils  de  Djihan-Guir,  depuis  1447 , jufqu'à  1451. 
Il  régna  feulement  fur  l’indouftan,  & fut  fuivi 
par  fon  fils  ; 

V.  Aboü-il-Said,  depuis  1452,  . . . jufqu’à  14691 

Son  fils  lui  fuccède  j 

VI.  Sültan-Hamed,  ou  Sjeicb  Omar-Cbab , depuis  14^,  jufqu’à  1495. 

Il  eft  fuivi  par  fon  fils  fs); 

vn. 

( a ) On  a dit  4 tort . ci . delTus . que  Va.  lieu  que , hiaant  lui , c'ell  1a  tetrailé  qui  l'é- 
lentyn  ne  parle  pas  du  genre  de  mort  de  ce  boula  fous  fes  pieds. 

Tiiocc  ) <)u'oQ  nie (ooSer 4*uoe 
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VU.  CHAn-BABOUR.,  dqjuis  1495,  , . . jur^u’à  1532. 

Il  établit  le  Siège  de  fon  Empire  à Debli , en 
1526,  & laiffa  deux  fils; 

1,  Mirzab-Howutjom,  & 

2.  Mirzab-Kamoran. 

Vni.  Hom  A JO  M,  depuis  1532,  ....  jufqu’à  1552. 

Suivi  par  fon  fils; 

n.  Ekbar,  depuis  1552,  . . , • . • jufqu’à  1605. 

Il  lailfa  trois  fils; 

1.  Suban-Selim. 

2.  Pthari , ou  Mnraad. 

3.  Mirzab  Danijaal. 

X.  Selim,  après  fon  avènement  nommé  Geban-Guir,  de- 
puis 160J,  jufqu'à  1626. 

Ibeut  quatre  fils; 

1.  Cbofrou,  dont  le  fils  ètoit  £0ti/iub'.  > 

2.  Penxis. 

3.  ChoTom , depuis  fon  élévation  nommé  Cbah-Gtban. 

4.  Sjabariar. 

Terri  ajoûte  un  cinquième  fils,  qu’il  nomme 

Sultiin-Taucbt. 


XI.  Chah-Geh AN,  depuis  1626,  . « . jufqu'à 

Il  eut  quatre  fils,  & deux  filles; 

I.  Dara-Sjehub , ou  Secotr  ; Ses  enfans  étoient , 
a)  Soliman ■ S jekoub , dont  le  fils  étoit  Sepe-Sjekoub. 
b ) MiraaJ-el-Molûuk. 
c)  Nour-et-Tadjou,  fa  fille. 

t.  Cbab  Cbuja,  oa  Soufa,  qui  eut  trois  fils  & deux  fiHé*  i 

a)  Suhan-Banke , o\i  Bon  Saban. 

b)  Mirzab-Bbadour , ou  Ballandacbler, 

c)  Mirzab-Saan,  ou  Saan-Sultan. 

d)  Hamtd-Meballe. 


I fes  filles. 


e)  Nour-Begum. 

Àureng-Ztb,  ou  Eurenkxib. 
Moraad-ul  Beg,  ou  Moraad-Bakebe. 


3- 

4- 

5- 

6.  Rmcbttutra-Begm. 


BtgumSabtb. 


fes  filles. 
Tt  2 


Xll. 


DzicAimoa 

Dg 

L'ISDOUSTAN. 
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XII.  Aüreng-Zeb,  depuis  1657,  • • • jmqu’à  17C7; 

Il  eut  cinq  fils  ; 

1.  Mobhammed-Moazem. 

2.  Chah-AIem , nommé  auflî  Mazum , ou  Mtazcm. 

3.  Ek.bar. 

4.  Azm  Cbab,  ou  Azem-Tarra. 

5.  Cambax. 

XIII.  CHAHrALEM,  ou  depuis  1707,  . jufqu'â  1712. 

Il  lailTa  quatre  fils; 

1.  MuaJJadim,  MojToddim  , ou  Dgibandar-Cbab,  qui  eut 
trois  fils,  dont!' aîné  fé  nommoit 

2.  Mabmud-Azem,  AJJimdim,  ou  ^mfcba,  qui  eut  aufli 

trois  fils; 

a)  Mahmud-Cariem. 

b)  Fenub-Sier,  ou  Farrucbfer. 

c ) Hamambax.  • 

3.  Refiel  Chab,  ou  Rafiel-Gadders,  qui  laifla  deux  fils. 

4.  Dgiban-Cbah , ou  Cbocbaijla  • Cbadder , qui  laifla  au(fi: 

deux  fils. 

XIV.  Muassadim,  ou  depuis  1712,  . jurqu’à  1723, 

XV.  Ferrüh-Si.er,  depuis  1713,  . . . jufqu’â  1719.  * 

XVI.  Raeieldowla,  fils  de  Refiel-Chah,  régne  quatre  mois. 

XVII.  Rafieliaar  ASCH  A,  ou  Chab-Geban  //, 

, Suivant  les  Millionnaires  Danois.  M.  Otter,  le 
fait  précéder  Rafieldowla  Ton  frère.  11  règn» 
environ  fix  mois. 

XVin.  C H A I J A N , Nicojjter , ou  Cbab  • Geban  III,  règne  auflî 

fix  mois,  jufiju’à  1723; 

XIX.  Muhammed-Char,  fils  dé  MuafTadim , ou  Dgihan- 

dar-Chah,  d^uis  1723. 

On  ne  s’attache  ici  qu’aux  principales  différences  des  noms,-  pour  évi- 
ter l’inconvénient  qui  nous  a fait  juger  cette  Lifte  très-néceflaire  à la  fuite 
de  l’Hiftoire  abrégée  des  Grands  Mogols.  La  Figure  du  Sceau  de  ces  Em- 
pereurs, fi  elle  étoit  jufte,  devroit  fervir  à prouver  quelques-uns  des  pre- 
miers règnes  ; mais  nous  y remarquons-  des  défauts  qui  demandent  d’étre 
éclaircis  dans  une  Note  (i).] 

(S)  Cette  Figure,  qui  e(l  tirée  de  Tarer-  propos,  parceque  celle  qu'on  a de  ce  V071- 
nier,  fe  troure  jointe,  dans  l'Edition  Je  geur  Anglais  ne  va  que  julqu'l  CeSen-Cuir, 
Faris,  i la  Relation  de  Rboe,  mais  mal-i-  quirègnoit  de  fou  cems.  C'eil  la  raifonqui 

nous 
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nom  a engagé  i l'en  détacher,  outre  qu'elle 
patoit  beaucoup  mieux  convenir  i la  lin  de 
l'Article  qui  traite  de  la  fuccelEon  des  Em- 
pereurs Mogols,  olinous  la  citons  en  preuve. 

A la  vérité  M.  Prévoit , ou  Ion  Graveur, 
a eù  foin  d'avertir , au  bas  de  la  Figure  , 
que  tel  étoit  le  Sceau  feus  jlureiig-  Zei,  dent 
les  jinus  occupent  le  centre  i mais  cette  ex- 
plication même, que  nous  avons  fooprimée, 
n'efl  pas  juite , puiiquc  le  nom  ( plutôt  que 
les  Armel)  de  Ctab-Geban,  occupe  le  cen- 
tre, dont  celui  d'y^ur(ng-2eê  ell  par  con- 
ftquent  exclus.  Tavernier  nous  en  apprend 
la  raifon,  lavoir,  „ que  ce  Prince  n’avoit 
„ pas  lait  battre  de  ces  pièces  d'or  & d'ar- 
„ gent  que  les  Grands  Mogols  ont  coutume 
„ de  jetter  au  Peuple,  i leur  avènement  au 
„ Trône";  Car  il  ell  à remarquer,  que  Ta- 
vernier  reprélenie  feulement,  quoique  très- 
mai  , la  forme  de  ces  médailles  ; ce  qui 
n'cmpécbe  pas  que  le  Mogol  régnant  n'eût 
un  Sceau  pareil , augmenté  de  fon  nom  ; tel 
que  Valentyn  l'a  fidèlement  copiéd'un  Firmao 
accordé , en  1662 , au  Sr.  yan  Adricben , Am- 
balfadeur  de  la  Compagnie  Hollandoife  i la 
Cour  de  ce  Prince. 

Dana  ce  Sceau,  qui  ell  bien  düTérent  de 
la  Figure  de  Tavernier,  Mier  • IKmeur  ell 
placé  en  • haut  p & fucceŒvement  à droite  , 
au  delTous;  2.  Mireun-dab,  3.  Mirzab- 
Seyed,  4.  Fier  • Mebammed , 5.  Abeu-Jaid, 
f.  Cbeick-Omar,  & 7.  Cbab-  Babeur.  Les 
quatre  fuivans  , 8.  llmayem,  9.  Ekbar, 
10.  Djebaan • Guier , & iz.  Cbab-Djibaan  , 
reprennent  d'en -haut  è gauche  deMier-Ti- 
aioar , & defeendent,  de  manière  que  le  dei- 
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nier  vient  joindre  te  feptième;  & ix  Eurmg- 
Zeb  occupe  le  centre. 

Sans  parler  de  l'orthographe  & de  la  dif- 
polition  des  noms,  la  dinércnce  notable 
qu’on  remarque  entre  la  Figure  de  Tavernier 
& celle  de  Valemyn , c'ell  que  dans  la  pre- 
mière, on  a omis  le  nom  du  troifième  Grand 
Mogol,  Msrzab- Seyed,  ou  Mirxji-CÎaî, 
dont  la  Chronique  Mogole  ne  fait  pas  men- 
tion , & qu  on  doit  cependant  mettre  au  rang 
de  ces  Empereurs;  (Voyez  ci-delïus  nôtre 
Note(«)pag.  30Ô.  ) On  nous  objeftera 
peut-être,  que  le  même  nom  ne  fe  trouve 
pas  non  plus  dans  la  Figure  de  Rboe;  mais 
nous  avons  lieu  de  croire  que  Tavernier  l'a 
copiée  en  partie  dans  la  fienne,va  la  grande 
conformité  qui  règne  dans  l’orthographe  des 
noms  de  l'une  & de  l'autre  Figure.  Quol- 
u'il  en  foii,  Valentyn  ,qui  donne  même  le 
ortrait  de  Mirzab  Seyed,  ou Mirzab-Chah, 
nous  alTure  qu'il  a vù  plufieurs  autres  Cachets, 
& toujours  avec  l’un  des  deux  noms  de  ce 
Prince  ; ce  qui , dit-il , ne  change  point  la 
perfonne,  pareeque  le  mot  de  Cboè,  ne  fi- 
gnifie  autre  chofe  que  Bel,  en  langue  Per- 
fane.  C’ell  le  même  que  M.  Otter  appelle 
Cbab-Reùb,  oa  Cbtrok,  nom  qu’il  portoit, 
fuirent  Valentyn,  avant  fon  avènement  au 
Trône;  mais  M.  Otter  a omis  Mirtun-Cbab 
fon  PrédécelTeur , & Pirr  - Afsêammed  fon 
SuccelTeur , dont  la  Chronique  Mogole  ne 
fait  pu  mention  non  plus,  quoiqu’il  foie 
nommé  dans  tous  les  Sceaux;  & c'eR  ce 
u’il  nous  importoit  de  prouver,  pour  julli- 
er  nos  Notes  critiques  des  pages  3CÔ&307; 
ci-  dclTus. 


5.  IV. 

Forces  ÎS  RkheJJes  des  Grands  Mogols-. 


Le  prodigieux  nombre  de  Troupes , que  ces  Monartjues  ne  ceflent  point 
d entretenir  à leur  folde,  en  font,  fans  comparaifon,  les  plus  redou* 
tables  Souverains  des  Indes  (a).  On  croit  fauflement , en  Europe , que 
leurs  Armées  font  moins  à craindre  par  la  valeur , que  par  la  multitude  des 
Combattans.  C’eft  moins  le  couraee  qui  manque  à cette  Milice,  que  la 
fcience  de  la  guerre,  & l’adrefle  à le  fervir  des  armes.  Elle  feroit  fort  in- 
férieure à la  nôtre,  par  la  difcipline  & l’habileté:  mais,  de  ce  côté  même 
elle  furpafle  toutes  les  autre»  Nations  Indiennes  ; & la  plupart  ne  l’égalent 

point 


(a)  De  tous  les  Ecrivains  qui  ont  re- 
cueilli ce  qui  appartient  i l’Empire  du  Mo- 
eol,  aucun  n'arânt  parlé  de  fes  forces  avec 
plus  c”exaâitude  & de  netteté  que  l'Auteur 
de  l'Intiôduâioa  i l’Uiiloiie  de  l'Afie , on 


croit  devoir  employer  ici  quelques  endroits 
de  fa  defetiption , avec  le  foin  de  lui  en 
faite  honneur,  & d’y  mêler  ce  qu’on  jugera 
propre  i l’eniicbir, 

Tt  3 
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point  en  bravoure.  Sans  remonter  à ces  Conquérans  Tartarcs,  qui  peu- 
vent être  regardés  comme  les  Ancêtres  des  Mogols , il  efl  certain  que  c'efl 
par  la  valeur  de  leurs  Troupes,  qu'Kkbar  & Aureng-Zeb  ont  étendu  fi  loin 
les  limites  de  leur  Empire,  & que  le  dernier  a fi  long-tenu  rempli  tout  l’O- 
rient de  la  terreur  de  fon  nom. 

On  peut  rapporter,  comme  à trois  Ordres,  toute  la  Milice  de  ce 
grand  Empire.  Le  premier  eft;  compofé  d’une  Armée  toûjours  fubûftan- 
te  , que  le  Grand  Mogol  entretient  dans  fa  Capitale , & qui  monte  la 
garde  chaque  jour  devant  fon  Palais;  le  fécond,  des  Troupes  qui  font 
répandues  dans  toutes  les  Provinces  de  l'Empire  ; & le  iroidème , des 
Troupes  auxiliaires,  que  les  Rajas  , Vaflaux  de  l'Eimpereur  , font  obli- 
gés de  lui  fournir. 

L’A  R M é E , qui  campe  tous  les  jours  aux  portes  du  Palais , dans  quelque 
lieu  que  foit  la  Cour , monte  au  moins  à cinquante  mille  hommes  de  Cava- 
lerie; fans  compter  une  prodigieufe  multitude  d’infanterie,  dont  Dehli  & 
Agra,  les  deux  principales  réfidences  des  Grands  Mogols,  font  toûjours 
remplies.  Aufli,  lorfqu’ils  fc  mettent  en  campagne,  ces  deux  Villes  ne 
relTemblent  plus  qu'à  deux  Camps  déferts,  dont  une  grofle  Armée  feroit 
fortie.  Tout  fuit  la  Cour;  & fi  l’on  excepte  le  quartier  des  Banianes , ou 
des  gros  Négocians,  le  refte  a l’air  d’une  Ville  dépeuplée.  Un  nombre  in- 
croyable de  Vivandiers,  de  Porte  faux,  d’Efclaves , & de  petits  Mar- 
chands, accompagnent  les  Armées,  pour  leur  rendre  les  mêmes  fervice* 
que  dans  les  Villes.  Mais  toute  cette  Milice  de  garde  n’eft  pas  fur  le  mê- 
me pied.  Le  plus  confidérable  de  tous  les  Corps  militaires  eft  celui  des 
quatre  mille  Efclaves  de  f Empereur , qui  eft  diftingué  par  ce  nom , pour 
marquer  fon  dévouement  à la  perfonne.  Leur  Chef,  qui  fe  nomme  leOs- 
TOga , eft  un  Officier  de  confidération , auquel  on  confie  fouvent  le  com- 
mandement des  Armées.  Tous  les  Soldats,  qu’on  admet  dans  une  troupe 
fi  relevée , font  marqués  au  front.  C’eft  de  là  qu’on  tire  les  Manfebdars 
& d’autres  Officiers  fubalternes,  pour  les  faire  monter  par  degrés  jufqu’au 
rang  d’Omrahs  de  guerre  ; titre , qui  répond  alTez  à celui  de  nos  Lieuie- 
nans  Généraux  (b). 

Les  gardes  de  la  mafie  d’or,  de  la  maffe  d’argent,  & de  la  mafte  de  fer, 
compofent  auffi  trois  différentes  Compagnies,  dont  les  Soldats  font  mar.,ués 
diverfement  au  front.  Leur  paye  eft  plus  grolfe,  & leur  rang  plus  refpec- 
té,  fuivant  le  métal  dont  leurs  maffes  font  revêtues.  Tous  ces  Corp»  font 
remplis  de  Soldats  d’élite , que  la  valeur  à rendus  dignes  d’y  être  admis. 
Il  faut  nécelTairement  avoir  fervi  dans  quelqu’une  de  ces  troupes , & s’y  être 
diftingué , pour  s’élever  aux  Dignités  de  l’Etat.  Dans  les  Armées  du  Mo- 
^ol , Ta  nailfance  ne  donne  point  de  rang.  C’eft  le  mérite  qui  règle  les 
prééminences  ; & fouvent  le  fils  d’un  Omrah  fe  voit  confondu  dans  les 
derniers  degrés  de  la  Milice.  Aufli  ne  reconnoit  - on  guères  d’autre  No- 
bleffe,  parmi  les  Mahométans  des  Indes,  que  celle  de  quelques  defeen- 
dans  de  Mahomet,  qui  font  rcfpeâés  dans  tous  les  lieux  où  l’on  obferve 
l’Alcoran.  . En 

(b)  Voyez  ci- dclTus , dans  rucicle  de  Bemier,  It  carieofe  defcriptlon  d’on  CsBf 
MogoL 
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En  général,  lorfque  la  Cour  réfide  dans  la  Ville  de  Dehli.'ou  dans  celle 
d’Agra,  l’Empereur  y entretient,  même  en  tems  de  paix,  près  de  deux 
cens  mille  hommes.  Lorl'qu’elle  cfl:  abfente  d’Agra , on  ne  lailTe  pas  d'y 
lailTer  ordinairement  une  garnifon  de  quinze  mille  hommes  de  Cavalerie, 
& de  trente  mille  d’infanterie  ; règle  qu’il  faut  obferver  dans  le  dénombre- 
ment des  Troupes  du  Mogol,  où  les  gens  de  pied  font  toûjours  au  double 
des  gens  de  cheval.  Deux  raifons  obligent  de  tenir  toujours,  dans  Agra, 
une  petite  Armée  fur  pied  : la  première  , c’eft  qu’en,  tout  tems  on  y con- 
ferve  le  tréfor  de  l'Empire;  la  fécondé,  qu’on  y eft  prefque  toûjours  en 
guerre  avec  les  Payfans  duDiftrifl,  gens  intraitables  & belliqueux, qui  n’ont 
jamais  été  bien  fournis  depuis  la  conquête  de  l'indouftan. 

La  Cour  fait  quelquefois  aulli  fa  réfidehce  à Lahor;  mais,  lorfqu’clle 
eft  ailleurs  ; l’Empereur  y entretient  toûjours  douze  mille  hommes  de  Ca- 
valerie, & de  l’Infanterie  à proportion.  Dans  la  Province  à'Jfmire,  il  paye 
conftamment  fix  mille  Cavaliers  de  garnifon;  dix  mille  dans  celle  de  Guza- 
raie;  fept  mille  dans  celle  de  Matuiay;  fept  mille  dans  celle  de  Paiauo;  fix 
mille  dans  celle  de  Multan.  L’Armée,  qui  défendoit  la  Province  de  Kaboul 
avant  l’invafion  de  Nadir-Chah,  étoit  toûjours  allez  nombreufe,  pour  ar- 
rêter les  Perfans  du  côté  de  Kandahar.  Elle  montoit  ordinairement  à foixan- 
te  mille  chevaux,  ^e  l’habileté  du  Roi  de  Perfe  diflipa  plus  que  la  force. 
Les  Provinces  de  Tata,  de  Bokas,  d'Ureka&de  Kachemire,  n’ont  pas  cha- 
cune plus  de  quatre  mille  chevaux.  On  en  compte  huit  mille  dans  la  Pro- 
vince deDekan;  fept  mille  dans  celle  deBarar;  fix  raille  dans  celle  de  Bram- 
pour;  cinq  mille  dans  celle  de  Baglana;  quatre  mille  dans  celle  de  Ragi-Ma- 
bol,  & fix  raille  dans  celle  de  Nantie.  Depuis  les  conquêtes  d’Aureng-Zeb, 
les  Royaumes  de  5en^fl/e,  d'Ugen,  de  Fijapour  &.  de  Golhnde , ont  des  gar- 
nirons beaucoup  plus  fortes.  Le  Bengale,  qui  touche  d’un  côté  à la  partie 
dès  Indes  lituée  au-delà  du  Gange,  & de  l’autre,  au  Royaume d’Arrakan, 
& à la  Ville  de  Chatigam,  a befoin  d’un  plus  grand  nombre  de  Soldats 
pour  fa  défenfe.  On  y entretient  conftamment  une  Armée  de  quarante 
mille  chevaux.  Ugen,  quoique  fitué  aflez  avant  dans  les  Terres  de  l’Em- 
pire , fe  trouve  enclavé  au  milieu  des  plus  puilTans  Rajas , & n’a  jamais 
moins  de  quinze  mille  chevaux.  L’Armée,  ou  la  garnifon  du  Vifapour, 
n’eft  pas  moins  forte.  Celle  du  Royaume  de  Goikonde,  où  font  les  Mines 
dcDiamans,  eft  de  vingt  mille  chevaux,  & celle  du  Carnate,  à-peu-près 
. du  même  nombre,  pour  tenir,  dans  le  refpeèl,  quantité  de  petits  Rois,  qui 
ne  font  plus  que  les  Fermiers  & les  Receveurs  du  Grand  Mogol , dans  leurs 
propres  Etats. 

S I ce  grand  nombre  de  Soldats  & d’OflSeiers , qui  ne  vivent  que  de  la 
folde  du  Prince,  eft  capable  d’alTurer  la  tranquilüté  de  l’Etat,  il  fert  auQi 
quelquefois  à la  détruire.  Tandis  que  le  Souverain  conferve  alTez  d’autori- 
té fur  les  V’icerois  & fur  les  Troupes,  pour  n’avoir  rien  à redouter  deleur 
fidélité  , les  foulevémens  font  impoflibles  : mais  aufli-tôt  que  les  Princes  du 
fang  fe  révoltent  contre  la  Cour , ils  trouvent  fouvent , dans  les  l'roupes 
de  leur  Souverain , de  puilTans  fecours  pour  lui  faire  la  guerre.  Aureng- 
Zeb  s’éleva  ainfi  fur  le  Trône;  & l’adrefle  avec  laquelle  il  ménagea  l’affec- 
tion des  Gouverneurs  de  Provinces,  fit  tourner,  en  fa  faveur,  toutes  les  for- 
ces 
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ces  que  Cha-Jehan  Ton  Père  cntretenoit  pour  fa  défenfe.  Cette  forme  de 
gouvernement  a néanmoins  beaucoup  d'avantages , entre  Icfquels  on  peut 
compter , que  les  Empereurs , étant  Propriétaires  de  toutes  les  Terres  de 
l’Empire,  elle  fertà  faire  fubfifter,  de  leurs  revenus,  une  bonne  partie  de 
fes  Sujets.  Les  Troupes  auxiliaires  que  les  Rajas  font  obligés  de  four- 
nir, augmentent  encore  les  forces  de  l'IndouRan;  mais  elles  ne  font  em- 
ployées ordinairement  que  dans  les  guerres , & moins  par  néceflité  que  par 
grandeur  (r).  Du 


(f  )llfaut  fe  fouvenir  que  toutes  les  Trou- 
pes qu'on  a nomtnées , font  conlUmment  fur 
pied;  car,  dans  les  befoini  extraordinaires, 
chique  Province  en  fournit  un  beaucoup  plus 
grand  nombre.  La  Province  de  Cuzaraie, 
aflure  Mandeiflo , peut  fournir  feule  quatre- 
vingt-dix  mille  chevaux.  Celled'Orixa, qua- 
tre-vingt mille,  & celle  de  Débit  cent  cin- 
quante mille.  Tomet.  pdg.423.  Toute  cette 
Cavalerie,  dit  le  même  Voyageur,  cil  diliri- 
buée  en  divers  Régimens , dont  les  uns  font 
de  quinze  ou  douze  mille  chevaux,  qui  ne 
font  donnés  qu'aux  fils  de  l'Empereur  & aux 
premiers  Seigneurs  du  Royaume.  Les  autres 
font  de  deux , de  trois  ou  de  quatre  mille 
chevaux;  & la  dignité  de  ceux  qui  les  com- 
mandent ell  proportionnée  au  nombre.  Man- 
dcino  donne  un  détail  curieux  de  l'Armée , 
que  Cba  - Cberam , ou  Cerenne , alors  Grand 
Mogol , commandoll  en  1630 , dans  la  guerre 
contre  Cfian-Ciawu.  Elleétoit  compoféede 
cent  quarante-quatre  mille  hommes,  en  quatre 
Corps  de  Cavalerie,  fans  y comprendre  les 
éléphans,  les  chameaux,  fes  mulets,  & les 
chevaux  de  bagage.  Leprémier  étoit  com- 
mandé fit  Seba-Aft  Kban  ^f\\i  A' Afapb-Kban , 
&compofé  de  treize  Régiment. 

Chevaux 

[Celui  de  fon  Père  tout  compofé 


de  Rasbouts 5000] 

Celui  de  Seba-  Aft-Kbm,  . . 5000 

Saiac-Kban, 3000 

Mirfa-Tedt’Madaffer 3000 

Ciafer  Kban 1300 

GediaSaber, zooo 

Seid  Jaffer  , . Sioo 

Cafter- Kban, 1000 

ilabmud  Kban, 1000 

Alenaerdi-Kban,  zooo 

S^del-Kban-Kadari 700 

Mir/a~S:eT‘Seid , 500 

Baaker-Kban, 500 


On  y joignit  un  Corps  de  Man- 
febdars  , dillribuéa  en  plufieurs 
CompagnietFrancbes,au  nombre  de  4600 


Le  fécond  Corps,  commandé  par  Eraiet- 
Kban , étoit  compofé  de  treize  Régi. 

mens* 

Cbevaai 

Eradet’Kbm  » . • . . 

0 . 4000 

Rau-Dauda 

. . 1000 

Darkadai 

. . 1200 

Keraus 

• . 1200 

Ram-Tebaud-Harrau , 

O O 1200 

Mujlafa-Kban,  .... 

n . 1000 

Jakaii-Khan,  .... 

. . 2000 

'killtfy 

• . 3000 

Sidi’Ftàif 

. 0 1000 

Ecka-Berkendas , . . . 

. • 1000 

Jagi  RaPgi 

Teltuk  "nbaud 

. . 7000 

. . 400 

JakaetBeg 

...  400 

Trois  autres  Seigneurs 

cocDmao- 

dolent  chacun  deux  cens  chevaux,  fait,  6oo 

jlganour  , Cbaboneckan  « 

Bùbâu» 

X^âfie  üeid-Kamel.  Sidi 

■AU.  & 

Sadead-  Kban,ea  commandoient  cha- 

cun  cinq  cens,  fait , 

. . • 3000 

En  tout  23000 

Le  troillème Corps,  commandé  pat  Xiijt- 
Cedjing , avoit  les  douze  Régimens  fuivans. 

Chevaiil 


Raja  GedJing 3000 

Raja  Bidel£u , 3000 

Oderam 3000 

Rjja-Biea^or 3000 

Aladozing loao 

Roja-Roi-AJpnt 1000 

Badmria-Raja-Bbnza 1000 

RajaKriJlenJtttg, 1000 

RajaSour, looo 

Raja  Cbiterjing 300 

tVanraup 500 

RajaOdajing 3000 

Plufieurs  Rajas  inférieurs  en  com- 
mandoient , en  eUlférentes  Com- 
pagnies , . . . : 4300 


Total  26500 


(1)  En  tout  32900  Le 

fl)  Daos  rEdidoa  dcTsiïi,  oatte  les  |ooo  oubliés,  en  avoit  mis  deux  fols  |uo  moi  tuoo,  6c  oae  foil 
aoo  pogs  I a qui  faifoii  csinii  d'un  Aigiment , 6c  de  rases,  chevsu,  lu  d.  B, 
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Des  Années  fi  formidables,  répandues  dans  toutes  les  parties  de  l’Em- 
pire, procurent  ordinairement  de  la  fureté  aux  frontières , oc  de  la  tranquil- 
lité au  centre  de  l’Etat,  11  n’y  a point  de  petite  Bourgade,  qui  n’ait  au 
moins  deux  Cavaliers  & quatre  Fantaffins.  Ce  font  les  efpions  de  la  Cour, 
qui  font  obligés  de  rendre  compte  de  tout  ce  qui  arrive  fous  leurs  yeux,<S: 
qui  donnent  occafion,  par  leurs  rapports , àlaplûpart  des  ordres  qui  paf- 
lent  dans  les  trovinces. 

Les  Armes  offenfives  des  Cavaliers  Mogols,  font  l’arc,  le  carquois,  char- 
• gé 


Le  quatrième  Corps,  qui  demeura  près 
de  i'Empercur , i Brampour , pour  la  fèretè 
de  fa  perfonne , était  compofè  de  vingt-trois 
Régimens. 


Chevaux 

Ilâdyi  & Berken- Daffe , 

. 15000 

jijapb  Kban  , ... 

. 5000 

Haurùtti 

• 4000 

V^r-Kban,  .... 
Mabit-Kharif  .... 

* 3000 

, 3000 

Cedii.tihdul'HoJlen, 

• 3000 

jl/tel  .... 

. '2000 

Strdif’Kban  » • . • . 

. 2000 

Xoji-Jeftng,  . . . 

• 2aoo 

Feddty-KbMf  . . . 

..  2000 

•I 

“JJ 

. Xooo 
. 1000 

Serif-Kbûn 

. 1000 

Seid  /iUeat 

. JOOO 

.Amitil , . . • . • 

. 1000 

Ruja-Ftamdas , . . . 

. 1000 

Tcrck-Tats^Jiban,  » . 

• 1000 

Mir  Jemla  t . 

. 1000 

Atir/a  ydbdulac  t . • . 

. $00 

AIaomu4‘Kban,  ... 

. 500 

Mirfa-Maant-Cber,  . . 

. 500 

Cbawcies-Kban,  . . . 

. 1000 

Moried'Kban^  . . . 

. 1000 

Piulicurs  Omrahs  en  comman- 
doient  encore,  en  différentes  Com- 
pagnies, . 


Totai  6250a 


Nota.  L'Armée  de  Mobammei-Moastm-Hia- 
iut-Cbab  (ou  Cbab- jitm')  l'atné  des  fils 
d'Aureng-Zeb,  étoit'bicn  plus  confidérable. 
Valentyn  en  donne  la  Lille,  dont  nous  nous 
contenterons  de  rapporter  le  total.  Elle  fe 
montoit  à 195000  hommes  d’infanterie; 
17C000  de  Cavalerie,  ilafolde  du  Prince  , 
fans  y comprendre  4414  hommes,  avec  leurs 
chevaux, amenés  par  divers  Rajas;  outre  un 
grand  nombre  de  canons,  qui  ne  font  pas 

( I } Lmrn  Rw,  XXY.  fag. 
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tous  fpéclfiés;  6o éléphans,  1500  chameaux, 
& 3000  bœufs.  Cette  Armée  donna  bataille 
à celle  à'Azm-Cbab,  qui  devoit  être  aulS 
fort  nombreufe. 

Mais  la  plus  formidable  que  les  Mogols 
ayent  peut-être  jamais  eù  fur  pied,  eR 
celle  que  Thamas-Kouli-Khan  mit  en  dérou- 
te, puisqu’au  rapport  d'un  Millionnaire 
Jéfuite  ( I ) „ elle  étoit  compofée  de  400 
„ mille  Cavaliers , de  400  mille  Mousqué- 
„ taires,  de  3cxa  mille  Soldats,  armés  de 
„ lances , de  flèches  & de  zagayes ; de  10 
„ mille  pièces  de  canon , de  30  mille  cha- 
„ meaux,  & de  2 mille  éléphans  armés  en 
„ guerre.  Le  Camp  étoit  üeffendu  par  de 
„ bons  retranchemens  de  lix  lieues  d’éten- 
„ due,  du  côté  le  plus  foiblc  ’. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  de  ce  grand 
nombre  d'infantetie  & de  Cavalerie;  car 
quand  l'Empereur  veut,  il  peut  mettre  en 
campagne  une  Armée , encore  beaucoup  plus 
redoutable,  puisque,  fuivant  une  Lille  de 
ce  que  chaque  Province  doit  fournir,  cellea 
d'ifdejja  étale  Canduam,  font  obligées  de 
donner  chacune  300  mille  hommes  ; OelJi, 
400  mille;  Cabul,  360  mille;  Bengale,  240 
mille;  Cour  200  mille;  Gualeor,  180  mille; 
Narvar,  160  mille;  Siba,  140  mille;  CoJ- 
konde  Stjewal,  chacune  120 mille;  Agra  & 
Sambel,  chacune  90  mille;  Jengapour,  8o 
mille;  Labor,  72  mille;  Guzerate,  Nagra- 
eut  & Jeffetmer,  chacune  60  mille;  Decan, 
4$  mille;  Malva,  Porta na  & Perar , chacune 
42  mille;  Fifapour,  Kakares  & Pitan,  cha- 
cune 40  mille;  jdjmere,  Multan,  Brampour 
& Banda,  chacune  36  mille;  jdiioi,  Bankùb 
& Peng-ab,  chacune  30  mille;  Tatta,  Buc- 
kêf , Kacbemire , Kandisb  & Bakour , chacune 
24  mille;  le  tout  moitié  i pied,  & moitié  i 
cheval,  ce  qui  fait  deux  millions,  quarante 
mille  hommes  d'infanterie,  & autant  de  Ca- 
valerie. Falentyn,  Tom.  IV.  Fart.  II.  pag. 
27g.  R.  d.  E. 
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gé  de  quarante  ou  cinquante  flèches,  le  javelot  ou  la»zagaye,  qu’iliha. 
cent  avec  beaucoup  de  jurtelle,  le  cimeterre  d’un  côté,  & le  poignard  de 
l’autre.  Pour  armes  défenlives , ils  ont  l’ècu , efpqce  de  petit  boucher  qu’ili 
portent  toujours  pendu  au  cou  ; mais  iis  n’ont  pas  d’armes  à feu. 

L'I  N F A N T E R I E fe  fert  du  moufquet  avec  alTez  d’adreffe.  Ceux  qui  n’ont 
pas  de  moufquet  portent,  avec  l’arc  CSc  la  flèche,  une  picque  de  dix  ou 
douze  pieds , qu’ils  employent  au  commencement  du  combat , en  la  lan- 
çant contre  l’ennemi.  D’autres  font  armés  de  cottes  de  maille,  qui  leur 
vont  jufqu’aux  genoux;  mais  il  s’en  trouve  fort  peu  qui  fc  fervent  de  caf- 
ques , pareeque  rien  ne  feroit  plus  incommode  dans  les  grandes  chaleurs  du 
Pays.  D’ailleurs,  les  Mogols  n’ont  pas  d’ordre  militaire.  Ils  ne  connoif- 
fent  point  les  diftinclions  d'avant-garde,  de  corps  de  bataille,  ni  d■ar^iét^ 
garde.  Us  n’ont  ni  front,  ni  file,  & leurs  combats  fe  font  avec  beaucoup 
deconfufion.  Comme  ils  n’ont  point  d’Arfenaux,  chaque  Chef  de  troupe 
ell  oblige  de  fournir  des  armes  à fes  Soldats.  De-la  vient  le  mélange  de 
leurs  armes,  qui  fouvent  ne  font  pas  les  memes  dans  chaque  Corps.  C’eft 
un  defordre  qu’Aureng-Zeb  avoit  entrepris  de  reformer.  Mais  l’Arfenal 
particulier  de  l’Empereur  efl;  d’une  magnificence  éclatante;  fes  javelines, 
les  carquois,  & fur-tout  fes  fabres,  y font  rangés  dans  le  plus  bel  ordre. 
Tout  JT  brille  de  pierres  précieufes.  11  prend  plaifir  à donner  lui-méme*  de! 
noms  a fes  armes.  Un  de  fes  cimeterres  s’appelle  Æam  Cuir,  c’eft-à-dire, 
h Cimq'ierant  de  la  Terre.  Un  autre  t'aie- Atam,  qui  lignifie  te  t'anufteur  h 
Monde.  Tous  les  'V’endredis  au  matin,  le  Grand  Mogol  fait  fa  prière 
dans  fon  Arfenal , „ pour  demander  à Dieu , qu  avec  les  fabres  il  paif- 
„ fe  remporter  des  victoires,  éfc  Idire  refpeCter  le  nom  de  l’Eternel  à fes 
„ ennemis”. 

Ses  Ecuries  répondent  au  nombre  de  fes  Soldats.  Elles  font  remplies 
d’une  multitude  proJigieufe  de  chevaux  »Sc  d’éléphans.  Le  nombre  de  f« 
chevaux  ell  d'environ  douze  mille,  dont  on  ne  choifit,  à la  vérité,  que 
vingt  ou  trente  pour  le  fervice  de  fa  perfonne.  Le  relie  ell  pour  la  pom- 
pe, ou  delliné  à faire  des  préfens.  C’ell  l’ufage  des  Grands  Mogols,  de 
donner  un  habit  & un  cheval  à tous  ceux  dont  ils  ont  reçu  le  plus  léger  fer- 
vice.  On  fait  venir  tous  ces  chevaux  de  Ferfe,  d’Arabie,  & fur-tout,  dî 
la  Tartarie.  Ceux  qu’on  élève  aux  Indes  font  rétifs,  ombrageux,  mous& 
fans  vigueur.  Il  en  vient  tous  les  ans  plus  de  cent  mille  de  Halk,  de  Boc- 
kara  & de  Kaboul;  profit  confldérable  pour  les  douanes  de  l’Empire,  qui 
font  payer  vingt-cinq  pour  cent  de  leur  valeur.  Les  meilleurs  font  féparés 
pour  le  fervice  du  Prince , & le  relie  fe  vend  à ceux  qui  par  leur  emploi 
font  obligés  de  monter  la  Cavalerie.  On  a fait  remarquer , dans  plulieurs 
Relations,  que  leur  nourriture,  aux  Indes,  n’efi  pas  lemblable  à celle  qu’on 
leur  donne  en  Europe,  pareeque,  dans  un  Pays  fi  chaud,  on  ne  recueille 
guéres  de  fourage , que  fur  le  bord  des  Rivières.  On  y fupplée  par  des  pâ- 
tes alfaifonnées. 

Les  Eléphans  font  tout  à la  fois  une  des  forces  de  l’Empereur  Mogol, 
& fun  des  principaux  ornemens  de  fon  Palais.  Il  en  nourrit  jufqu'à  cinq 
cens,  pom-  lui  lu-vir  de  monture,  fou*  de  grands  Porches  bâtis  exprès. 
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Il  leur  donne  lui-mémc  des  noms  pleins  de  majefté , qui  conviennent  aux 
propriétés  naturelles  de  ces  grands  animaux  (d).  Leurs  harnbis  font  d’une 
magnificence  qui  étonne.  Celui  que  l’Empereur  monte  a fur  le  dos  un  Trô- 
ne éclatant  d’or  & de  pierres  precieufes.  Les  autres  font  couverts  de  pla- 
ques d’or  & d’argent , de  houlTes  en  broderie  d’or , de  campanes  & de  fran- 
ges d’or.  L’éléphant  du  Trône,  qui  porte  le  nom  d’ Jureng  • Gas , c’eft-à- 
dire , Capitatie  des  élepbans , a toûjours  un  train  nombreux  à fa  fuite.  Il  ne 
marche  jamais  fans  etre  précédé  de  timbales , de  trompettes  & de  baniè- 
res.  11  a triple  paye  pour  fa  depenfe.  La  Cour  entretient  d’ailleurs  dix 
hommes  pour  le  fervice  de  chaque  éléphant  ; deux , qui  ont  foin  de  l’exer- 
cer, de  le  conduire  & de  le  gouverner;  deux,  qui  lui  attachent  fes  chaî- 
nes; deux,  qui  lui  fournilfent  fon  vin,  & l’eau  qu’on  lui  fait  boire;  deux, 
qui  portent  la  lance  devant  lui  & qui  font  écarter  le  Peuple;  deux,  qui  al- 
lument des  feux  d’artifice  devant  fes  yeux , pour  l’accoutumer  àcettevûe; 
un  pour  ôter  fa  litière,  & lui  en  fournir  de  nouvelle;  un  antre  enfin,  pour 
chalfer  les  mouches  qui  I importunent , & pour  le  rafraîchir,  en  lui  ver- 
fant , par  intervalles , de  feau  fur  le  corps.  Ces  éléphans  du  Palais  font 
également  drelfes  pour  la  chalTe&  pour  le  combat.  On  les  accoutume  au  car- 
nage, en  leur  faifant  attaquer  des  lions  & des  tigres.  Le  manège  qu’on  leur 
fait  faire , pour  enfoncer  les  portes  des  Villes , a quelque  chofe  de  fort  militaire. 

L’iîrtillerie  de  l’Empereur  ell  nombreufe;  & la  plùpart  des  pièces 
de  canon,  qu’il  employé  dans  fes  Armées,  font  plus  anciennes  qu'il  ne  s’eû 
trouve  en  Europe.  Un  ne  fçauroit  douter  que  le  canon  & la  poudre  ne 
-fulfent  connus  auxTndes,  long-tcms  avant  les  conquêtes  de  Timur-lieg. 
C’eft  une  tradition  du  Pays,  que  les  Chinois  avoient  fondu  de  f artillerie,  à 
Dehli,  dans  le  teras  qu’ils  en  étoient  les  maîtres.  Chaque  pièce  efl;  diffin- 
guée  par  fon  nom.  Sous  les  Empereurs  qui  ont  précédé  Aureng-Zeb , pref- 
que  tous  les  Canonniers  de  rEinpire  étoient  Européens  ; mais  le  zèle  de  la 
religion  porta  ce  l’rince  à n'admettre  que  des  iVlahométans  à fon  fervice. 
On  ne  voit  plus  guères , à cette  Cour,  d'autres  l'ranguis  que  des  Méde- 
■cins  ou  des  Orievres.  On  n’y  a que  trop  appris  à fe  palier  de  nos  Canon- 
niers , <St  de  prefque  tous  nos  Artiltes. 

Une  Cour  fl  puillante  & li  magnifique  ne  peut  fournira  fes  dépenfes, 
que  par  des  revenus  proportionnés.  Mais,  quelqu'idée  qu’on  r.k  pu  pren- 
dre de  fon  opulence,  par  le  dénombrement  de  tant  de  Royaumes,  dont 
les  terres  appartiennent  toutes  au  Souverain , ce  n’eft  pas  le  produit  des 
terres  qui  lait  la  principale  riclieffe  du  Grand  Mogol.  ün  voit,  aux  In- 
des, de  grands  Eays  incapables  de  culture,  & d’autres  dont  le  fond  feroic 
fertile , mais  demeure  négligé  par  les  1 labitans.  On  ne  s’applique  point , 

dans 

(rf)  Tels  que  Memiinebabareck , qui  ligni- 
ne, celui  fui  marche  /rrawnifnt.  liel  Singar , 
c’eft-i-dire,  terreur  des  Armées,  &c.  I.cs 
chevaux  reçoivent  auffi  des  in  ms.  IJawKins 
ne  compta  que  trois  cens  éléphans  pour  la 
monture  de  l Eu  pereur.  Mais  il  parle  d’un 
.grand  nombre  d'autres,  que  Terri  fait  mon- 
ter à quatorze  mille  , & qui  font  cnrtep  nus 
dans  les  Mzifons  des  Grands, auxquels  l'Em- 


pereur paye  leur  entretien.  Ce  Prince,  i la 
vérité,  donne  moins  que  ces  animaux  ne  dé- 
penfem;  car  ils  coûtent  environ  dix  éeus  par 
jour,  en  Tucre,  en  beurre,  en  gr.iinss  & en 
cinnes  de  fucre.  On  ne  ménage  rien  pour 
les  entretenir;  s'ils  étoient  en  mauvais  état. 
Celui  qui  les  reçoit  en  garde  couttoit  rifque 
de  perdre  fa  fortune.  llivaUns , pag.  z. 
Terri,  pag.  15. 
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dans  rindouftan , à faire  valoir  fon  propre  domaine.  C’eft  un  mal  qni  fuit 
naturellement  du  defpotifme,  que  les  Mogols  ont  établi  dans  leurs  conque, 
tes.  L’Empereur  Ekbar  , pour  y remédier , & mettre  quelque  réforniâ. 
tion  dans  fes  finances,  cdTa  de  payer  en  argent  les  Vicerois  & les  Gouver- 
neurs. Il  leur  abandonna  quelques  terres  de  leurs  départemens,  pour  les 
faire  cultiver  en  leur  propre  notu.  Il  exigea  d’eux , pour  les  autres  terres 
de  leur  dillriél,  une  fomme  plus  ou  moins  forte,  fuivant  que  leurs  Proviu- 
ces  étoient  plus  ou  moins  fertiles.  Ces  Gouverneurs , qui  ne  font  propre- 
ment que  les  Fermiers  de  l’Empire,  afferment  à leur  tour  ces  mêmes  terres 
à des  Officiers  fubalterncs.  La  difficulté  confifte  à trouver,  dans  les  cam- 
pagnes , des  Laboureurs  qui  veuillent  fe  charger  du  travail  de  la  culture, 
toujours  fans  profit , & feülement  pour  leur  nourriture.  C’eft  avec  violen- 
ce qu’on  attache  les  Payfans  à l’ouvrage.  De-là  leurs  révoltes , & leur  fuite 
dans  les  terres  des  Rajas  Indiens , qui  les  traitent  avec  un  pieii  plus  d’huma- 
nité. Ces  rigoureufes  méthodes  fervent  à dépeupler  infenliblement  les  ter- 
res du  Mogol , & les  fait  demeurer  en  friche. 

Mais  l’or  & l’argent  que  le  Commerce  apporte  dans  l’Empire , fupplée 
avantageufement  au  defaut  de  la  culture,  & multiplie  fans  ceffe  les  trefors 
du  Souverain.  S’il  faut  s’en  rapportera  Bernier,  qu’on  ne  croit  pas  livré 
à l'exagération , comme  la  plupart  des  Voyageurs , l’Indouflan  cft  comme 
l’abime  de  tous  les  tréfors  qu’on  tranfporte  de  l’Amérique  dans  le  refie  du 
Monde.  Tout  l’argent  du  Mexique,  dit-il,  & tout  l’or  du  Pérou,  après 
avoir  circulé  quclque-tems  dans  l'Europe  & dans  l’Afie , aboutit  enffii  > 
l’Empire  du  Mogol,  pour  n’en  plus  fortir..  On  fçait,  continue-t’il,  qu’u- 
ne partie  de  ces  tréfors  fe  tranfporte  en  Turquie,  pour  payer  les  marchan- 
difes  qu’on  en  tire.  De  la  Turquie  ils  paffent  dans  la  Perfe  par  Smyme, 
pour  le  payement  des  foyes  qu’on  y va  prendre.  De  la  Perfe,  ils  entrent 
dans  rindouflan,  par  le  Commerce  de  Alocka,  de  Babel-Mandel , de  Baf- 
fora  & de  Bander-Abaffi.  D’ailleurs  il  en  vient  immédiatement  d’Europe 
aux  Indes , par  les  Vaiffeaux  des  Compagnies  de  Commerce.  Prefque  tout 
l’argent,  que  les  Hollandois  tirent  du  Japon,  s’arrête  fur  les  terres  du  Mo- 
gol.  On  trouve  fon  compte  à laiffer  fon  argent  dans  ce  Pays , pour  en  rap- 
porter des  marchandifes.  Il  efl  vrai  que  l'Indouflan  tire  quelque  chofe  de 
l’Europe  & des  autres  Régions  de  l’Afie.  On  y tranfporte  du  cuivre,  qui 
vient  du  Japon  ; du  plomb  & des  draps  d’Angleterre  ; de  la  candie , de  lamufci- 
de  & des  eléphans , de  l’ille  de  Ceylan  ; des  chevaux  d’Arabie , de  Perfe  & de 
Tartarie,  &c.  Mais  la  plûparc  desMarchands  payent  en  marchandifes, dont 
ils  chargent  aux  Indes  les  Vaiffeaux  fur  lefquels  ils  ont  apporté  leurs  eflets 
Ainli  la  plus  grande  partie  de  l’or  & de  l’argent  du  Monde  trouve  mille  voyes 
pour  entrer  dans  l’Indouflan,  & n’en  a prefque  point  pour  en  fortir  (e). 

Bernier  ajoute  une  réllexion  fingtilicre.  Malgré  cette  quantité  pref- 
qu’infinie  d’or  & d’argent , qui  entre  dans  l’Empire  Mogol  & qui  n'en  fort 
point,  il  efl  furprenant,  dit-il,  de  n’y  en  pas  trouver,  plus  qu’ailleurs, 
dans  les  mains  des  Particuliers.  On  ne  peut  difeonvenir  que  les  toiles  & 
les  brocards  d’or  & d’argent  qui  s’y  fabriquent  fans  cefl'e,  les  ouvrages  d’or- 

fctT> 


(<)  L«tue  dcM.  Bernier  i M.  Colbert,  au  Tome  II.  de  Tes  Mémoires. 
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fèvrerie,  & fur-tout  les  dorures,  11 ’y  confument  une  allez  grande  partie  des  DesciKmoü 
efpèces  : mais  cette  raifon  ne  fuffit  pas  feule.  Il  cfl:  vrai  encore  que  les  In-  ,, 
diensont  des  opinions  fuperflitieufes,  qui  les  portent  à dépofer  leur  argent 
dans  la  terre,  & à faire  difparoître  les  tréfors  qu’ils  ont  amafles.  Une 
partie  des  plus  précieux  métaux  retourne  ainfi , dans  l'Indouftan , au  fein 
de  la  terre,  don:  on  l’avoit  tiré  dans  l’Amérique.  Mais  ce  qui  paroît  con- 
tribuer le  plus  à la  diminution  des  efpèces  dans  l’Empire  du  Mogol , c’ert:  la 
conduite  ordinaire  de  la  Cour.  Les  Empereurs  amalfent  de  grands  tréfors  ; 

& quoiqu’on  n’ait  aceufé  que  Cha-Jehan  d’une  avmrice  outrée,  ils  aiment 
tous  à renfermer,  dans  des  caves  fouterraines,  une  abondance  d’or  & d’ar- 
gent, qu’ils  croyent  pernicieufe  entre  les  mains  du  public,  lorfqu’elle  y efl 
exceflive.  C’efl  donc  dans  les  tréfors  du  Souverain , que  tout  ce  qui  fe 
tranfporte  d’argent  aux  Indes,  par  la  voye  du  Commerce,  va  fondre  com- 
me à fon  dernier  terme.  Ce  qu'il  en  relie , après  avoir  acquitté  tous  les 
fraixde  l’Empire,  n’en  fort  guéres  que  dans  les  plus  prefians  befoins  de 
l’Etat  ; & l’on  doit  conclure  que  Nadir-Chah  n’avoit  pas  réduit  le  Grand 
Mogol  à la  pamnreté,  lorfque,  fuivant  le  récit  de  M.  ütter,  il  eut  enlevé 
plus  de  dix-fept  cens  millions  à fes  Etats. 

L’ Auteur  , qu’on  fait  profelîîon  de  fuivre  dans  cet  article , donnt  une  Revenu! 
lifte  des  revenus  de  ce  Âlonarque,  tels  qu’ils  étoient  en  1667,  tirée  des  fixes  duGrand 
Archives  de  l’Empire.  Elle  eft  trop  curieufe  pour  être  fupprimée.  Mais  Mogol- 
il  faut  fe  fouvenir  qu’un  kiurour  vaut  cent  Icuks , un  leuk  cent  mille  rou- 
pies, & la  roupie,  fuivant  l’évaluation  de  M.  Otter , environ  quarante-cinq 
fous  de  France.  Il  faut  remarquer  aulli  que  tous  les  Royaumes , dont  l’Em- 
pire eft  compofé,  fe  divifent  en  Sarkars,  qui  (ignific  Provinces,  & que 
les  Sarkars  fe  fubdivifent  en  Parganas , c’eft-â-dire , en  Gouvernemeus 
-particuliers  (/), 

Le  Royaume  de  Dehly  a,  dans  fon  Gouvernement  général , huit  Sarkars 
-&  deux  cens  vingt  Parganas , qui  rendent  un  kiurour,  vingt-cinq  leuks  & 
cinquante  mille  roupies. 

Le  Royaume  d’Agra  compte,  dans  fon  enceinte,  quatorze  Sarkars  & 
deux  cens  foixante  & dix-huit  Parganas.  Ils  rendent  deux  kiurours,  vingt- 
deux  leuks  & trois  mille  cinq  cens  cinquante  roupies. 

Le  Royaume  de  Lahor  a cinq  Sarkars  «Sc  trois  cens  quatorze  Parganas , 
qui  rendent  deux  kiurours,  trente-trois  leuks  & cinq  mille  roupies. 

Le  Royaume  d'Afmire,  dans  fes  Sarkars  & fes  Parganas,  paye  deux  kiu- 
rours , trente-trois  leuks  & quatre-vingt-quinze  mille  roupies. 

■ Malway  , qui  contient  onze  Sarkars  & deux  cens  cinquante  petits  Par- 
ganas, ne  rend  que  quatre-vingt-dix-neuf  leuks,  fix  mille  deux  cens  cin- 
quante roupies. 

Bear  compte  huit  Sarkars  & deux  cens  quarante-cinq  petits  Parganas , 
dont  l’Empereur  tire  un  kitirour  , vingt  & un  leuks  & cinquante  mille 
roupies.  • • Mon- 

(/)  M.Prevofiexpliqne  mal  ces  deux  mots.  Bureau  de  la  Douane.  Cette  lifiç  n’eft  pas 
Sauiai  fignifie  Province  ; Progna,  comme  écrit  conforme  i ceile  que  Bcrnicr  donne;  mais 
Bernier , eft  la  principale  Ville , ou  le  Chef-  comme  l'une  & l'autre  paroilTent  égalemeut 
lieu  d'un  Difttift,  ou  fe  perçoivent  les  reve-  defFcélueufcs , nous  ne  nous  arrêterons  point, 
nusduPrince. Srrtâr’vcutdircfiinplement,  le*-  à ces  différences.  B.,  d.  £.  • 
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Mcltan,  t^ui  fe  divife  en  quatorze  Sarkars  & quatre-yingt-feize  Pargana», 
no  donne  à l’Emp-reur  que  cinquante  leuks  & vingt-cinq  mille  roupies. 

Kaboul,  divifé  en  trente-cinq  Parganas , rend  trente-deux  leuks  (ifept 
mille  deux  cens  cinquante  roupies. 

Taxa  paye  foixante  leuks  & deux  mille  roupies.  Tata  donne  fcuIenKnt 
vingt-quatre  leuks. 

Ureciia,  quoiqu’on  y compte  onze  Sarkars  & un  afTez  grand  nombre  de 
Parganas , ne  paye  que  cinquante-fept  Teuks  & fept  mille  cinq  cens  roupies. 

Kachemirc,  avec  fes  quarante-(ix  Parganas,  ne  rend  que  trente-cinq 
leuks  & cinq  mille  roupies. 

Illavas  donne  foixante  & dix  fept  leuks,  & trente-huit  mille  roupies. 

Le  Dekan  , qu’on  divife  en  iiuit  Sarkars  & foixante-dix-neuf  Parganas, 
paye  un  kiurour  foixante-deux  leuks  «St  quatre-vingt  mille  fept  cens  cin- 
quante roupies. 

Barak  compte  dix  Sarkars  & cent  quatre-vingt-onze  petits  Parganas,  qui 
rendent  un  kiurour  cinquante-huit  leuks  «Stfept  mille  cinq  cens  roupies. 

Candish  rend,  au  Mogol,  un  kiurour  onze  leuks  «Sc  cinq  mille  roupies. 

Nande  ne  paye  que  foixante  «St  douze  leuks. 

Baclana,  divifé  en  quarante-trois  Paganas,  donne  foixante-huit  leuks  & 
quatre-vingt-cinq  mille  roupies. 

Le  Bengale  rend  quatre  kiurours.  Ugen,  deux  kiurours.  Ragi-Maliol, 
un  kiurour  «St  cinquante  mille  roupies. 

Le  Vifapour  paye,  à titre  de  tribut,  avec  une  partie  de  la  Province  de 
Carnatc , cinq  kiurours. 

Golkonde,  «St  l’autre  partie  de  Carnate,  payent  aulC  cinq  kiurours  au 
même  titre. 

Total.  Trois  cens  quatre-vingt- fept  millions  cent  quatre-vingt-qua- 
torze mille  roupies  (g). 

Outre  ces  revenus  fixes , qui  fe  tirent  feulement  des  fruits  de  la  ter- 
re , le  cafuel  de  l’Empire  el^  une  autre  fource  de  richefles  pour  l’Empereur. 
1°.  On  exige,  tous  les  ans,  un  tribut  par  tête  de  tous  les  Indiens  idolâ- 
tres. Comme  la  mort,  les  voyages  «S:  les  fuites  de  ces  anciens  Habitans 
de  rindoullan,  en  rendent  le  nombre  incertain,  on  le  diminue  beaucoup  a 
l’Empereur,  «St  les  Gouverneurs  profitent  de  ce  déguifement.  2“.  Toutes 
les  marchandifes , que  les  Négocians  idolâtres  font  tranfporter,  payent  aux 
Douanes  cinq  pour  cent  de  leur  valeur.  Les  Mahométans  font  affranchis 
de  ces  fortes  d’impôts.  3®.  Le  blanchiflage  de  cette  multitude  infinie  de 
toiles,  qu’on  fabrique  aux  Indes,  efl  encore  la  matière  d’un  tribut.  4-'.  Le 
Fermier  de  la  Mine  de  Diamans  paye  à l’Empereur  une  trés-grofle  fem- 
me. Il  doit  lui  donner  les  plus  beaux  «Se  les  plus  parfaits.  5®.  Les  Ports 
de  Mer,  particulièrement  ceux  de  Sindi , de  Baroche,  de  Surate  iS;  de 
Cambaye , font  taxes  à de  groffos  fommes.  Surate  feule  rend  ordinaire- 
ment trente  leuks  pour  les- droits  d’entrée,  «St  onze  pour  le  profit  des  mon- 
noyés  qu’on  y fait  battre.  6“.  Toute  la  Côte  de  Coromandel , & les  Ports 
’ firucs 

(g)  I.’aJdition  donne  au-deli  de  25  mil-  pas  julle.  L'autre  lifte  ne  porte  pas  cncute 
lions  moins  que  ce  total  ; aioft  le  calcul  n elt  225  millions.  R.  d.  E. 
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• Ctuds  fur  les  bords  du  Ganp , produifcnc  de  gros  revenus.  7®.  L’Era-  Ds'CRtiTioii 
pereur  recueille  Tnéritage  de  cous  les  Sujets  Mahoinütans  qui.  font  à la  , o® 
folJe.  Tous  les  meubles , tout  l'argent  & tous  les  effets  de  ceux  qui 
meurent,  lui  appartiennent  de  plein  droit.  Il  arrive  de  là  que  les  fem- 
mes des  Gouverneurs  de  Provinces  & des  Generaux  d'Arrace  font  fou- 
vent  réduites  à des  penfions  modiques,  & que  leurs  cnfans,  s'ils  font 
fans  mérite,  tombent  dans  une  extrême^ pauvreté.  Enfin  les  tributs  des 
Rajas  font  allez  confidérabies,  pour  tenir  place  entre  les  principaux  reve- 
nus du  Grand  Mogol. 

Ce  cafuel  de  l’Empire  égale  à-(jeu-près,  ou  furpalTe  même  les  immenfes  Emploi 
richefles  que  l'Empereur  tire  des  feuls  fonds  de  terre  de  fon  Domaine.  On  pàmede cet 
feroic  étonné  d'une  fi  prodigieufe  opulence  ( A ) , fi  fon  ne  confidéroit  qu’une  uéfon. 


(b)  Joignent  d cet  article  quclquei  re- 
marquer de  Mandelflo,  duni  on  a yû  qu'O- 
learius  garantit  la  fidélité.  Il  vit  dans  le  Pa- 
lais d’Agra  une  grolTo  tour,  dont  le  toit  e(l 
couvert  de  lames  d’or,  qui  marquent  les  ri- 
cbcITes  qu'elle  renferme,  en  huit  grandes 
voûtes,  remplies  d'or,  d’argent  & de  pier- 
res ptécieufes.  Un  l'alTura  que  le  Grand 
Mogul , qui  règnnii  de  fon  rems , avoir  un 
tréior,  dont  la  valeur  montoit  i plus  de 
quinze  cens  millions  d écus.  Mais  ce  qu’il 
ajoûie  e(l  beaucoup  plus  pofilif.  „ Je  fuis 
„ alfez  heureux,  dii-il,  pour  avoir  entre  les 
„ m.iins  l'inventaire  du  tréior  qui  fut  Irou- 
„ vé  après  la  mort  de  Cba-Ekbar  , tant  en 
,,  or  & en  argent  monnoyé , qu’en  lingots  & 
„ en  barres  , en  or  üt  argent  travaillés , en 
,,  pierreries,  en  brocards  & autres  étoff’es , 
„ en  poreelaines,  en  raanufetits  , en  mu- 
„ niiions  de  guerre , armes,  &c;  inveniai- 
„ re  fl  fidèle , que  j'en  dois  la  communica- 
„ tion  aux  Leèleuts. 

„ Ekbat  avoir  fait  battre  des  monnoyes , 
„ de  vingt  cinq,  de  cinquante,  & de  cent 
„ Tolei , jiifqu'è  la  valeur  de  fix  millions 
„ neuf  cens  foixante  & dix  mille  Maffas, 
„ qui  font  quatre  vingt  - dix  - fept  millions 
„ & cinq  cens  quatre  -vingt  mille  roupies. 
„ Il  avoir  fait  battre  cent  millions  de  rou- 
„ pics  en  une  autre  efpèce  de  monnoyes , qui 
„ prirent  de  lui  le  nom  de  Reufits  i'Ekbar, 
„ & deux  cens  trente  millions  de  certaines 
„ monnoyes,  qui  s’appellent  Paijes,  dont 
„ trente  font  une  roupie  ; [ce  qui  monte  è 
„ fept  millions  fix  cens  foixante  mille  fix  cens 
„ foixante -fix  roupies,  deux  tiers.] 

,,  Kn  diamans,  rubis,  émeraudes,  fa- 
„ phirs  , perlet,  & autres  pierreries , il  a- 
„ voit  la  valeur  de  fiiixanic  millions  [cinq 
„ cens  ( t )]  vingt  mille  cinq  cens  vingt  & 
f,  une  rmipiet.  En  or  façonné,  favoir,  en 
>,  figures  & (tatucs  d'éléphans  , de  cha- 


par- 

„ meaux,  de  chevaux  & autres  ouvrages,  la 
valeur  de  dix -neuf  millions  fix  mille  fept 
„ cens  quatre-vingt  ■ cinq  toupies.  En  meu- 
„ blés  & vailTelic  d or,  la  valeur  d’onze 
„ millions  fept  cens  trente  trois  mille  fept 
„ cens  quatre -vingt  dix  roupies , un  tiers. 

„ En  meubles  & ouvrages  de  cuivre,  ciq- 
„ quante  & un  mille  deux  cens  vingt -cinq 
„ roupies.  En  porcelaine,  vafes  de  cette 
„ figiliée  & autres,  la  valeur  de  deux  mil- 
„ lions  cinq  cens  fept  mille  fept  cens  qua- 
„ rame- fept  roupies.  En  brocards,  draps 
„ d’or  k d'argent,  & autres  étofi'es  de  foyc 
,,  & de  coton  de  Hcrfe,  de  Turquie,  d'Eu- 
,.  rope  & de  Cuzarate,  quinze  millionscinq 
„ cens  neuf  mille  neuf  cens  foixante  - dii- 
„ neuf  roupies.  En  draps  de  laine  d'Euro- 
,,  pe,  de  Perfe  & de  Tartarie  , cinq  cens 
„ (rois  mille  deux  cens  cinquante- deux  rou-  ' 
„ pies.  En  lentes,  tapilTcries  & autres  meu- 
„ blés,  neuf  millions  neuf  cens  vingt-cinq 
„ mille  cinq  cens  quarante  cinq  roupies. 

Vingt -quatre  mille  Manufcriis , ou  Li- 
„ vres  écrits  à Is  main , & fi  richement  rc- 
„ liés , qu'ils  éroient  efiimés  fix  millions 
,,  quatre  cens  foixante  - (rois  mille  fept  cens 
„ [trente-une]  roupie».  En  artillerie, 
„ poudre  , boulets,  & autres  munitions  de 
„ guerre,  la  valeur  de  huit  millions  cinq 
„ cens  foixante- quinze  mille  neuf  cens  foi- 
„ Xante  & onze  roupies.  En  armes  olFcn- 
„ Cvcs  & défenfives,  comme  épées,  ronda- 
„ ches,  picquei,  arcs,  flèches,  &c. , la 
„ valeur  de  fept  millions  cinq  cens  cinquan- 
„ te -cinq  mille  cinq  cens  vingt -cinq  rou- 
„ pies.  En  fclles.  brides,  étriers,  & au- 
„ très  harnois  d'or  & d'argent,  deux  mil-. 
„ lions  cinq  cens  vingt  - cinq  mille  fix  cens 
„ ouatante  huit  roupies.  En  couvertures 
„ de  ches'aux  & d'éléphans  , brodées  d’or 
„ d'argent  & de  perles,  cinq  millions  de 
„ roupies”.  Toutes  ces  fomun  eofemble, 

ne 


( s ] C’eft  Bac  onifiïoB  de  Mandclilo,  A,  d.  Z. 
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Dt?cBiPTio!f  partie  de  ces  trcfors  fort  tous  les  ans  de  fes  mains  & recommence  à roule- 
,,  fur  fes  terces.  La  moitié  de  l’Empire  fubfifte  par  les  libéralités  du  Souve- 

L sDoesTAtf.  ^ rnoias  elle  cft  conftamment  à l’es  gages.  Ontre  ce  grand  nom- 
bre d’Officiers  & de  Soldats  , qui  ne  vivent  que  de  leur  pave , tous  les  Pay- 
fans  qui  labourent  pour  lui  font  nourris  à fes  fraix  ; & la  plus  grande  partie 
des  Artifans  des  Villes , qui  ne  travaillent  que  pour  fon  iervice  , font  pa- 
yés du  tréfor  Impérial.  Cette  politique , rendant  la  dépendance  de  tant  de 
Sujets  plus  étroite  , augmente  au  même  degré  leur  refpeft  & leur  attache- 
ment pour  leur  Maître  (i). 

ne  fair^nc  que  celle  de  trois  cens  quarante- 
huit  millions  deux  cens  vingt  - lix  mille 

f trois  cens  quatre  .s  ingt-fix]  roupies,  cl- 
és n'approchent  point  des  ricbelTes  de  l’ar- 
rière petit -fils  d’Ekbar  ( i),  que  Mandel- 
flo  trouva  fur  le  Tr6ne:  ce  qui  confirme  que 
le  trifor  des  Grands  Mogols  groifit  tous  les 
jours. . WaïufcyJa, Tome  I.pag.  119&  fuivantes. 

A'irta.  Cette  liile,  dont  M.  Prévoit  pré- 
tend faire  honneur  à Mandelflo,  avoir  déjà 
patu.dans les  Voyageurs  llollandois,  quelques 
années  avant  la  publication  de  fon  Ouvra- 
ge. l'an  TiviJÎ  qui  la  rapporte  , y en  ajoil- 
ce  deux  autres  alTez  cutieufes.  L'une  cil 
celle  des  Uuirahs  fit  des  Mancebdars,  qui, 
après  la  mortd'Ekbar,  étoient  reliés  au  fer- 
vice  de  Gehan  -Guir,  fon  fils  & fuccelTeur 
au  Trône.  On  y compte  359  Omrahs , qui 
dévoient  entretenir  yeofiooo  chevaux;  & 

7384  Mancebdars,  ou  Rajas,  taxés  à 307648 
ches-aux. 

( I ) Chili-JcbaB  n'éioit  que  le  peiii.fils  d'Ekbii.  C'cR  Mudellls  qui  a fait  cette  {une,  R.  d.  E, 

5.  V. 

Gouvernement  0*  Police  île  Vlndouftan. 


L’autre  lifte,  contient  une  fpécificatioti 
des  élépbans,  chevaux,  chameaux,  droma- 
daires, mulets  & bœufs,  uouvés  dans  les 
écuries  de  ce  Prince , au  nombre  de  6751 
éléphans;  laooo  chevaux;  6x23,  tant  drO' 
madaircs  que  chameaux;  & 7260  mulets  ou 
bœufs.  En  tout  32234  pièces. 

Obfcrvons  encore,  d'après  Valentyn, qu’il 
ne  faut  point  comprendre,  dans  cette  fuc- 
ceŒon  particulière,  les  tréfors  de  l’Empi- 
re , dont  les  revenus  , fous  le  règne  d'Elc- 
bar,  montoient  déjà  beaucoup  au -delà  de 
deux  cens  millions,  fans  compter  que  tou- 
tes les  richclTes  des  Grands,  appartiennent 
aufti  au  Prince  , qui  ne  donne  aux  héritiers 
que  ce  qu’il  lui  plait.  R.  d.  E. 

(»3  Tout  ce  détail  efttiré  de  Bernier,  de 
Carre,  dcTavernier,  dcThevenot,  du  Re- 
cueil des  Voyages  de  la  Compagnie  Hollan- 
doife , & des  Lettres  édifiantes. 


Principes 
de  l’admini- 
ftration. 


Office  du 
premier 
Miniftre  & 
des  Sécretai- 
tes  d’Etat. 


Rien  n’cfl  plus  fimple  que  les  refforts  qui  rem*uent  ce  grand  Empi- 
re. Le  Souverain  fcul  en  efl  l’ame.  Comme  fa  Jurifdiélion  n’ell 
pas  plus  partagée  que  fon  Domaine  , toute  l'autorité  rélîde  uniquement 
dans  fa  perfonne.  Il  n'y  a proprement  qu’un  foui  Maître  dans  l’Indouilan. 
Tout  le  rcflc  des  Ilabitans  doit  moins  porter  le. nom  de  Sujets  que  d’Ef- 
claves. 

A la  Cour , les  affaires  de  l'Etat  font  entre  les  mains  de  trois  ou  quatre 
Omrahs  du  premier  ordre,  qui  les  règlent  fous  l’autorité  du  Souverain.  L’/- 
timad-ud-Deoulct  (^a),  ou  le  premier  Miniffrc , tient  auprès  du  Mogol  Icmê- 
me  ranç  que  le  Grand  Villr  occupe  en  Turquie.  ^Iais  ce  n’ell;  fouven: 
qu’un  titre  fans  emploi  & une  dignité  fans  fonèlion.  L’Empereur  choific 
quelquefois,  pour  grand  Vifir,  un  homme  fans  expérience,  auquel  il  ne 
lâiffe  que  les  appointemens  de  fa  charge.  Tantôt  c’eft  un  Prince  du  fang 

Mo- 


(<)  On  fuit  l'orcbographe  de  M.  Oiccr. 
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Mogol , qui  s'efl  aflez  bien  conduit  pour  mériter  qu'on  le  laifTe  vivre  juf- 
qu’à  la  vieillefle.  Tantôt  c’eft  le  Père  d’une  Reine  favorite , forti  quel- 
quefois du  plus  bas  rang  de  la  Milice,  ou  de  la  plus  vile  Populace.  Alors 
tout  le  poids  du  Gouvernement  retombe  fur  les  deux  Secrétaires  d’Etat. 
L’un  raflemble  les  tréfors  de  l’Empire,  & l’autre  les  difpenfe. • Celui-ci 
paye  les  Officiers  de  la  Couronne,  les  "Troupes  & les  Laboureurs;  celui-là 
fève  les  revenus  du  Domaine,  exige  les  impôts  & reçoit  les  tributs.  Un 
troifième  Officier  des  Finances , mais  d’une  moindre  conlidération  que  les 
Secrétaires  d’Etat,  efl  chargé  de  recueillir  les  héritages  de  ceux  qui  meu- 
rent au  fervice  du  Prince  ; commiflion  lucrative , mais  odieufe.  Au  refte , 
on  n’arrive  à ces  polies  éminens  de  l’Empire,  que  par  la  voye  des  armes. 
C’efl  toûjours  d’entre  les  Officiers  d’ Armée  que  fe  tirent  également,  & les 
Minillres  qui  gouvernent  l’Etat,  & les  Généraux  qui  conduifent  les  Trou- 
pes. Lorfqu’on  a befoin  de  leur  entremife  auprès  du  Maître , on  ne  les 
aborde  jamais  que  les  préfens  à la  main.  Mais  cet  ufage  vient  moins  de 
l’avarice  des  Omrahs  que  du  refpefl  des  Cliens.  On  fait  peu  d’attention  à 
la  valeur  de  l’offre.  L’effentiel  ell  de  ne  pas  fe  préfenter,  les  mains  vuides, 
devant  les  grands  Officiers  de  la  Cour. 

Si  l’Empereur  ne  marche  pas  lui-même  à la  tête  de  fes  Troupes,  le  com- 
mandement des  Armées  efl  confié  à quelqu’un  des  Princes  du  fang,  ou  à 
deux  Généraux  choids  par  le  Souverain  ; l’un  du  nombre  des  Omrahs  Ma- 
hométans , l’autre  parmi  les  Rajas  Indiens.  Les  Troupes  de  l’Empire  font 
commandées  par  l’Omrah.  Les  Troupes  auxiliaires  n obéïffent  quaux  Ra- 
jas de  leur  Nation.  Ekbar , ayant  entrepris  de  régler  les  Armées  , y éta- 
blit l’ordre  fuivant , qui  s’obferve  depuis  fon  règne.  Il  voulut  que  tous  les 
Officiers  de  fes  Troupes  fuffent  payés  fous  trois  titres  difièrens.  Les  pre- 
miers , fous  le  titre  cfe  douze  mois  ; les  féconds , fous  le  titre  de  fix  mois  ; 
& les  troifièmes , fous  celui  de  quatre.  Ainfi  lorfque  l'Empereur  donne  à 
un  Manfebdar,  c’efl-à-dire,  à un  bas  Officier  de  l’Empire , vin^t  roupies  par 
mois  au  premier  titre,  fa  paye  monte  par  an  à fept  cens  cinquante  rou- 
pies, car  on  en  ajoôte  toûjours  dix  de  plus.  Celui  à qui  l’on  alligne  par 
mois  la  même  paye  au  fécond  titre,  en  reçoit  par  an  trois  cens  foixante& 
quinze.  Celui  dont  la  paye  n’efl  qu’au  troifième  titre,  n’a  par  an  que  deux 
cens  cinquante  roupies  d’appointemens.  Ce  règlement  efl  d’autant  plus  bi- 
zarre, que  ceux  qui  ne  fonyiayés  que  fur  le  pied  de  quatre  mois,  ne  ren- 
dent pas  un  fervice  moins  aflidu,  pendant  Tannée , que  ceux  qui  reçoivent 
la  paye  fur  le  pied  de  douze  mois.  Mais  , fuivant  le  génie  des  Orientaux , 
les  Empereurs  Mogols  croyent  fe  donner  un  air  de  grandeur  en  faifant  con- 
cevoir que  l’inégalité  du  falaire  vient  de  celle  des  fervices.  D’ailleurs , 
lorfqu’ils  ordonnent  la  penflon  d'un  Manfebdar,  ils  ne  fe  fervent  jamais  du 
terme  de  roupies,  mais  du  mot  de  Damr , qui  efl  une  petite  monnoye,  af- 
fez  rare  dans  le  Commerce , & dont  quarante  font  une  roupie.  Amfi , en 
honorant  un  Officier  d’une  penflon  de  mille  roupies;  „ je  lui  alligne,  dit 
„ l’Empereur,  cinquante  mille  Dams  d’appointemens  ” ; emphafe  d’expref- 
flon  qui  n’augmente  pas  l’opulence,  & qui  revient  à la  manière  Efpagnole 
de  compter  par  Maravedis. 
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Dsicairrioif 

DI 

l’Imdoustah. 


Comnant 
on  fe  préfea- 
te  à eux. 


Ordre  énbli 
pour  le  Gou- 
.vememenc , 
Militaire. 


Différence 
de  la  paye  dea 
Officiera. 


Digitized  by  Google 


SESCIIFTIOir 

DE 

L'iNDOUSTAN. 

Cttie  dif- 
férence for 
me  les  degrés 
du  rang. 


Appointe- 
mens  des 
premiers  Om- 
lahs. 


Adminiilra- 
lion  de  la 
JuniceCiTile, 


Office  da 
Kutual. 


34(5  D E S-  C R I P T I O N 

L0RSQ.UE  la  penfion  d’un  Officier  de  l'Armée,  ou  de  la  Cour,  monte 
par  mois  jufqu’à  mille  roupies  au  premier  titre  (i),  il  quitte  l’ordre  des 
Manfebdars  pour  prendre  la  qualité  d’Orarah.  Ainfi  ce  titre  de  grandeur 
e(l  tiré  de  la  paye  qu’on  reçoit.  On  cil  oblige,  alors,  d’entretenir  un  élé- 
phant & deux  cens  cinquante  Cavaliers  pour  le  fervice  du  Prince.  I..a  pen- 
lion  de  cinquante  mille  roupies  ne  fufiiroit  pas,  même  aux  Indes,  pour  l'en- 
tretien d’une  fl  grolTe  Compagnie;  car  l’Omrah  ell  obligé  de  fournir  au 
moins  deux  chevaux  à chaque  Cavalier:  mais  l'Empereur  y pourvoit  autre- 
ment. Il  alTigne,  à l'Otficier  , quelques  terres  de  fon  Domaine.  On  lui 
compte  la  depenfe  de  chaque  Cavalier,  à dix  roupies  par  jour:  mais  les 
fonds  de  terre  qu'on  abandonne  aux  Omrahs,  pour  les  ndre  cultiver,  pro- 
duifent  beaucoup  au-delà  de  cette  dépenfe. 

Les  appointemens  de  tous  les  Omrahs  ne  font  pas  égaux.  Les  uns  ont 
deux  de  paye , d’autres  trois,  d’autres  quatre,  quelques  - uns  cinq  j 

& ceux  du  premier  rang  en  reçoivent  jufqu’à  fix;  c’ell-à-dire,  qu’à  tout 
prendre,  la  penfion  annuelle  des  principaux  peut  monter  jufqu’à  trois  mil- 
lions de  roupies.  Aulfi  leur  train  efl  magnifique;  & la  Cavalerie  qu’ils  en- 
tretiennent égale  nos  petites  Armées.  On  a vû  quelquefois  ces  Ümrahsdc- 
venir  redoutables  au  Souverain.  Mais  c’efl  un  réglement  d’Ekbar , auquel 
fes  inconvéniens  mêmes  ne  permettent  pas  de  donner  atteinte.  On  comp- 
te ordinairement  lix  Omrahs  de  la  grolTe  penfion,  l’itimad  ud-Deoulet,  les 
deux  Secrétaires  d’Etat yi le  V'ieeroi  de  Kaboul,  celui  de  Bengale  & celui 
d’Ugen.  A l’egard  des  limplcs  Cavaliers  & du  relie  de  la  Milice,  leur  paye 
ell  à la  diferétion  des  Omrahs  qui  les  lèvent  & qui  les  entretiennent.  L’or- 
dre oblige  de  les  payer  chaque  jour , mais  il  efl  mal  pbfervé.  On  fe  con- 
tente de  leur  faire  tous  les  mois  quelque  diflribution  d’argent  ; & fouvent 
on  les  Oblige  d'accepter,  en  payement,  les  Mieux  meubles  du  Palais,  & les 
habits  que  les  femmes  des  Omrahs  ont  quittés.  C’efl  par  ces  vexations  que 
les  premiers  Officiers  de  l’Empire  accumulent  de  grands  tréfors,  qui  ren- 
trent après  leur  mort  dans  les  coffres  du  Souverain. 

La  Juflicc  s’exerce  avec  beaucoup  d’uniformité,  dans  les  Etats  du  Grand 
Mogol.  Les  Vicerois , les  Gouverneurs  de  Provinces , les  Chefs  des  Vil- 
les & des  (impies  Bourgades , font  précifément  dans  le  lieu  de  leur  Jurif- 
diêlion,  fous  la  dépendance  de  l’Empereur,  ce  que  ce  Monarque  fait  dans 
Agra  ou  dans  Dehll ; c’efl-à-dire,  que  par  des  (entcnces  qu’ils  prononcent 
feuls,  ils  décident  des  biens  & de  la  vie  des  Sujets.  Chaque  Ville  a néan- 
moins fon  Kutual  & fon  Cadi,  pour  le  jugement  de  certaines  affaires.  Mais 
les  Particuliers  font  libres  de  ne  pas  s’adreffer  à ces  Tribunaux  fnbaltemes; 
& le  droit  de  tous  les  Sujets  de  l’Empire  efl  de  recourir  immédiatement, 
ou  à fEmpereur  même,  dans  le  lieu  de  fa  réfidence,  ou  aux  Vicerois  dans 
leur  Capitale,  ou  aux  Gouverneurs,  dans  les  Villes  de  leur  dépendance. 
Le  Kutual  fait  tout  à la  fois  les  fonêlions  de  Juge  de  Police  & de  Grand- 
Prevôt.  Sous  Aureng-Zeb,  Obfervateur  zélé  de  l’Alcoran,  le  principal 
objet  du  Juge  de  Police  étoit  d’empêcher  l’yvrognerie,  d’exterminer  les  ca- 
barets 

(S)  C'en  ce  qui  s'appelle  un  jiuri-Omarku. 
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fcaretsàvin,  «&  généralement  tous  les  lieux  de  débauche,  de  punir  ceux 
qui  diftilloicnt  de  l’arrack  ou  d'autres  liqueurs  fortes.  Il  doit  rendre  comp- 
te à l'Empereur  des  dcfordres  domelliques  de  toutes  les  familles , des  que- 
relles , & des  alTemblées  noélurnes.  Il  a,  dans  tous  les  quartiers  de  la 
Vaille,  un  prodigieux  nombre  d'Efpions , dont  les  plus  redoutables  font  une 
cfpèCe  de  valets  publics , qui  fe  nomment  Ærcos.  Leur  office  eft  de  bala- 
yer les  maifons  & de  remettre  en  ordre  tout  ce  qu'il  y a de  dérangé  dans 
les  meubles.  Chaque  jour,  au  matin,  ils  entrent  chez  les  Citoyens,  ils 
s’inftruifent  du  fecret  des  familles,  ils  interrogent  les  Enclaves,  & font  leur 
rapport  au  Kutual.  Cet  Officier , en  qualité  de  Grand  - Prévôt , efl:  ref- 
ponl'able , fur  fes  appointemens,  de  tous  les  vols  qui  fe  font  dans  fon 
diflriél,  à la  Campagne  comme  à la  Ville.  Sa  vigilance  & fon  zèle 
ne  fe  relâchent  jamais.  Il  a fans  cefTe  des  Soldats  en  campagne  & des  E- 
milTaires  déguifés  dans  les  V'illes , dont  l'unique  foin  efl;  de  veiller  au  main- 
tien de  l'ordre. 

La  Jurifdiftion  du  Cadi  ne  s’étend  guères  au-delà  des  matières  de  reli- 
gion, des  divorces,  & des  autres  difficultés  qui  regardent  le  mariage.  Au 
relie,  il  n’appartient,  ni  à l’un,  ni  à l'autre  de  ces  deux  Juges  fubalternes, 
de  prononcer  des  fentences  de  mort,  fans  avoir  fait  leur  rapport  à l'Empe- 
reur, ou  aux  Vicerois  des  Provinces;  &,  fuivant  les  ftatuts  d’Ekbar,  ces 
Juges  fupremes  doivent  avoir  approuvé  trois  fois,  à trois  jours  différens  , 
l’Arrêt  de  condamnation  avant  qu’on  l’exécute. 

Quoique  diverfes  explications,  répandues  dans  les  articles  précédons, 
ayent  déjà  pu  faire  prendre  quelqu’idée  de  la  majeftueufe  forme  de  cette 
Jullice  Impériale,  on  croit  devoir  en  ralTembler  ici  tous  les  traits,  d'après 
un  Peintre  exaft  & fidèle  (r). 

Après  avoir  décrit  divers  appartemens ; on  vient,  dit-il,  à l’^ia  A'ax, 
qui  m’a  femblé  quelque  chofe  de  royal.  C’efl  une  grande  Cour  quarrée , 
avec  des  arcades  qui  reflemblent  alTez  à celles  de  la  Place  royale  de  Paris , 
excepté  qu’il  n’y  a point  de  batimens  au-deflus,  & qu’elles  font  féparées 
les  unes  des  autres  par  une  muraille;  de-forte,  néanmoins,  qu’il  y a une 
petite  porte  , pour  palTer  de  l’une  à l’autre.  Sur  la  grande  porte , qui 
efl  au  milieu  d’un  des  côtés  de  cette  place  , on  voit  un  grand  Divan,  tout 
ouvert  du  côté  de  la  cour,  qu’on  nomme  Nagar-Kanay,  pareeque  c’ell  le 
lieu  où  font  les  trompettes,  ou  plutôt  les  haubois  & les  timbales,  qui  jouent 
enfemble  à certaines  heures  du  jour  & de  la  nuit.  Mais  c’efl  un  concert 
bien  étrange  aux  oreilles  d’un  Européen  qui  n’y  efl  pas  encore  accoutumé  ; 
car  dix  ou  douze  de  ces  haubois , & autant  de  timbales  donnent  quelque- 
fois tout  d'un  coup;  & quelques  haubois  , tels  que  celui  qu’on  appelle  Kar- 
na,  font  longs  d’une  brafl'e  & demie,  & n'ont  pas  moins  d’un  pied  d’ou- 
verture par  le  bas;  comme  il  y a des  timbales  de  cuivre  & de  fer  qui  n’ont 
pas  moins  d’une  brafle  de  diamètre.  Bernier  raconte  que,  dans  les  pre- 
miers tems , cette  mufique  le  pénétroit , & lui  caufoit  un  étourdiffement 
infupportable.  Cep>endant  l’habitude  eut  le  pouvoir  de  la  lui  faire  trouver 
très-agréable,  fur-tout  la  nuit,  qu’il  l'entendoit  de  loin,  dans  fon  lit  & de 


(r)  Bernier. 
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343  DESCRIPTION 

fa  terraffe.  Il  parvint  même  à lui  trouver  beaucoup  de  mélodie  & de  ma- 
jeflé.  Comme  elle  a fes  règles  & fcs  mefures,  & que  d’excellens  Maîtres, 
Inftruits  dès  leur  jeuncfle,  fçavent  modérer  & fléchir  la  rudelTe  des  fons, 
on  doit  concevoir , dit-il , qu’ils  en  fjavent  tirer  une  Cmphonie  qui  flatte 
l’oreille  dans  l’éloiOTement. 

A l’oppofite  de  la  grande  porte  de  cette  cour  du  Nagar-Kanay,  au-delà 
de  toute  la  cour,  s’ofl're  une  grande  & magnifique  falle  à plufieurs  rat^s 
de  piliers,  haute  & bien  éclairée,  ouverte  des  trois  côtés,  qui  regarde (ur 
la  cour , & dont  les  piliers  & le  plat  - fond  font  peints  & dorés.  Dans  le 
milieu  de  la  muraille,  qui  fépare  cette  faite  d’avec  le  Serrail , on  a laiffé 
une  ouverture , ou  une  efpèce  de  grande  fenêtre , haute  & large , à laquel- 
le l’homme  le  plus  grand  n’atteindroit  point  d’en-bas  avec  la  main.  C'eft- 
là  qu’Aureng-Zeb  fe  montroit  au  public,  aflis  fur  fort  Trône;  quelques-uns 
de  fes  fils  à fes  côtés,  & plufieurs  Eunuques  debout,  les  uns  pour  chafler 
les  mouches  avec  des  queues  de  paon,  les  autres  pour  lui  faire  du  vent  a- 
vec  de  grands  éventails , & d’autres , pour  être  prêts  à recevoir  fes  ordres. 
De-là  il  voyoit  en-bas,  autour  de  lui,  tous  les  Omrahs,  les  Rajas  & les 
AmbalTadeurs , debout  aulTi  fur  un  Divan  entouré  d’une  baluftre  d’argent, 
les  yeux  bailTès  & les  mains  croifées  fur  l’eflomac.  Plus  loin , il  voyoit  les 
Manfebdars  , ou  les  moindres  Omrahs,  debout  comme  les  autres,  & dans 
le  même  rcfpeél.  Plus  avant,  dans  le  relie  de  la  falle  & dans  la  cour,  fa 
vûe  pouvoir  s’étendre  fur  une  foule  de  toutes  fortes  de  gens.  C’étoit  ^ns 
ce  lieu  qu’il  donnoit  audience  à tout  le  monde , chaque  jour  à midi  ; & de- 
là venoit,  à cette  falle,  le  nom  d’Am-kas,  qui  lignifie  Lieu  d'aJjemblèCf 
commun  aux  grands  & aux  petits. 

Pendant  une  heure  demie,  qui  étoit  la  durée  ordinaire  de  cette 
augulle  fcène,  l’Empereur  s’amufoit  d'abord  à voir  palTer  devant  fes  yeux 
un  certain  nombre  des  plus  beaux  chevaux  de  fes  écuries , pour  juger  s’ils 
étoient  en  bon  état  & bien  traités.  Il  fe  faifoit  amener  aulli  quelques  élé- 
phans , dont  la  propreté  s’attiroit  toujours  l’admiration  de  Bernier.  Non- 
feulement,  dit- il,  leur  fale  & vilain  corps  étoit  alors  bien  lavé  & bien  net, 
mais  il  étoit  peint  de  noir,  à la  referve  de  deux  grolfes  rayes  de  peinture 
rouge , qui  defeendant  du  haut  de  la  tête , venoient  fe  joindre  vers  la  trom- 
pe. Ils  avoient  aufll  quelque  belle  couverture  en  broderie , avec  deux  clo- 
chettes d’argent  qui  leur  pendoient  des  deux  côtés,  attachées  aux  deux 
bouts  d’une  grolTe  diaîne  d’argent  qui  leur  paffoit  par-deflus  le  dos , & plu- 
fieurs de  ces  belles  queues  de  vaches  du  Tibet , qui  leur  pendoient  aux  oreil- 
les en  forme  de  grandes  moullacbes.  Deux  petits  éléphans  bien  parés  mar- 
choient  à leurs  côtes , comme  des  cfclaves  dellinés  à les  fervir.  Ces  grands 
cololTes  paroilToient  fiers  de  leurs  ornemens , & marchoient  avec  beaucoup 
de  gravité.  Lorfqu’ils  airivoient  devant  l’Empereur , leur  guide,  qui  étoit 
allis  fiir  leurs  épaules  avec  un  crochet  de  fer  à la  main , les  picquoit,  leur 
parloir,  & leur  faifoit  incliner  un  genou,  lever  la  trompe  en  l'air,  & pouf- 
fer une  eft)èce  d’hurlement , que  le  Peuple  prenoit  pour  un  Tajlim,  c’cll-à- 
dire  une  lalutation  libre  & réfléchie.  Après  les  éléphans , on  amenoit  des 
gazelles  apprivoifées ; des  nilgaux  ou  bœufs  gris,  que  Bernier  croit  une  ef- 
péce  d’élans;  des  rhinocéros  ; des  bufles  de  Bengale,  qui  ont  deprodigieu- 
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fes  cornes;  des  léopards  ou  des  panthères  apprivoifées,  'dont  on  fe  fert  à 
la  chalTe  des  gazelles  ; de  beaux  chiens  de  cnalTe  Usbecks,  chacun  avec  fa 
petite  couverture  rouge;  quantité  d’oifeaux  de  proye,  dont  les  uns  étoient 
pour  les  perdrix , les  autres  pour  la  grue , & d'autres  pour  le  lièvre  & 
pour  les  gazelles  mêmes,  qu’ils  aveuglent  de  leurs  ailes  & de  leurs  griffes. 
Souvent  un  ou  deux  Omrahs  faifoienc  alors  paffer  leur  Cavalerie  en  revûe 
devant  l’Empereur.  Ce  Monarque  prenoit  même  plaifir  à faire  quelque- 
fois effayer  des  coutelas  fur  des  moutons  morts,  qu’on  apportoit  fans  en- 
trailles , & fort  proprement  cmpacquetés.  Les  jeunes  Omrahs  s’efforçoient 
de  faire  admirer  leur  force  & leur  adreffe,  en  coupant  d’un  feul  coup,  les 
quatre  pieds  joints  enfemble,  & le  corps  d’un  mouton.  ' 

Mais  tous  ces  amufemens  n’étoient  q^u’autant  d’intermèdes,  pour  des 
occupations  plus  férieufes.  Aureng-Zeb  fe  faifoit  apporter,  chaque  jour, 
les  requêtes  qu’on  lui  montroit  de  loin,  dans  la  foule  du  Peuple.  Il  fe  les 
faifoit  lire.  II  faifoit  approcher  les  Parties.  Il  les  examinoit  lui-même  ; & 
quelquefois  il  prononçoit  fur  le  champ  leur  fentence.  Outre  cette  Juftice 
publique,  il  alliftoit  régulièrement , une  fois  la  femaine , à la  Chambre , qui 
Çe  aommt  Adalet-Kanay , accompagné  de  fes  deux  premiers  Cadis , ou  Chefs 
de  Juftice.  D’autrefois,  il  avoit  ,1a  patience  d’entendre  en  particulier, 
pendant  deux  heures , dix  perfonnes  du  Peuple , qu’un  vieil  Officier  lui  pré- 
fentoit. 


Ce  que  Bernier  trouvoit  de  chemuant  dans  la  grande  affemblée  de  l’Am- 
kas,  c’étoit  une  flatterie  trop  bafle  & trop  fade,  qu’on  y voyoit  régner 
continuellement.  L’Empereur  ne  prononçoit  pas  un  mot,  qui  ne  fClt  rele- 
vé avec  admiration,  & qui  ne  fît  lever  les  mams  aux  principaux  Omrahs  , 
en  criant  Karamat,  c’eft-à-dire.  Merveille. 

D £ la  falle  de  l’Am-kas , on  paffe  dans  un  lieu  plus  retiré , qui  fe  nom- 
me le  Go/el-Kanay  (d),  & dont  l’entrée  ne  s’accorde  pas  fans  diftinêlion. 
AulTi  la  cour  n’en  dl-elle  pas  fi  grande  que  celle  de  l’Am-kas:  mais  la  fitlle 
eft  fpacieufe,  peinte,  enrichie  de  dorures,  & relevée  de  quatre  ou  cinq 
pieds  au-deffus  du  rez-de-chauffée , comme  une  grande  eftrade.  C’eft-là 
que  l’Empereur , allia  dans  un  fauteuil',  & fes  Omrahs  debout  autour  de 
lui , donnoit  une  audience  plus  particulière  à fes  Officiers , recevoir  leurs 
comptes,  & traitoit  des  plus  importantes  affaires  de  l’Etat.  Tous  les  Sei- 
gneurs étoient  obligés  de  fe  trouver  chaque  jour  au  foir  à cette  affemblée, 
comme  le  matin  à l’Am-kas  ; fans  quoi  on  leur  retranchoit  quelque  chofe 
de  leur  paye.  Befnier  remarque  , comme  une  diftinftion  fort  honorable 
pour  les  Sciences,  que  Danneckmend-Khan  , fon  Maître,  étoit  difpenfé 
de  cette  fervitude  en  faveur  de  fes  études  continuelles;  à la  réferve  jiéan- 
moins  du  Mercredi , qui  étoit  fon  jour  de  garde.  Il  ajoute  qu’il  n’étoit  pas 
furprenant  que  tous  les  autres  Omrahs  y fuffent  affujettis,  lorfque  l’Empe- 
leur  même  fe  faifoit  une  loi  de  ne  jamais  manquer  à ces  deux  affemblées. 
Dans  fes  plus  dangereufes  maladies,  il  s’y  faifoit  porter,  du  moins  une  fois 


(d)  C'en  ce  que  Rhoe  a nommé  Couzai-  c’en  par  cette  raifon  qu'on  apiis  le  parti  de 
Afir.  Il  n'en  pas  alfé  de  Te  déterminer  en-  les  rapporter  tous  deux. 

(re  deux  témoignages  d'un  poids  égal , & 
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le  jour;  & c’étoit  alors  qu'il  y croyoit  fa  perfonne  plus  nécelTaire,  parcc- 
qu'au  moindre  foupçon  qu’on  auroic  eu  de  fa  mort , on  auroit  vû  tout  l'Em- 
pire en  defordre , îk  les  boutiques  fermées  dans  la  Ville. 

Pendant  qu’il  étoit  occupé  dans  cette  falle,  on  n’en  faifoit  pas  moins 
pallér,  devant  lui,  la  plûpart  des  mêmes  chofes  qu’il  prenoit  plaifir  avoir 
dans  l’Am-kas;  avec  cette  différence  que  la  cour  étant  plus  petite,  & l’af- 
femblée  fe  tenant  au  foir,  on  n’y  faifoit  point  la  revue  de  la  Cavalerie. 
Mais , pour  y fuppléer , les  Manfebdars  de  garde  venoient  paffer  devant 
l’Empereur , avec  beaucoup  de  cérémonie.  Ils  étoient  précédés  du  AWr, 
c’ell-à-dire,  de  diverfes  ligures  d'argent , portées  fur  le  bout  dé  plulieurs 
gros  bâtons  d'argent  fort  bien  travaillés.  Deux  repréfentent  de  grandi 
poilTons;  deux  autres,  un  animal  fantailique  d'horrible  figure,  que  les  Mo- 
gols  nomment  Ekdeba-,  d’autres,  deux  lions;  d'autres,  deux  mains;  d’au- 
tres , des  balances , & quantité  de,  figures  aulîî  millérieufes.  Cette  pro- 
celfion  étoit  melée  de  pluCeurs  Gourze-Berdars , ou  Porte-malTucs  , gens  de 
bonne  mine,  dont  on  a déjà  dit  que  l'olHce  conliffe  à faire  régner  l'ordre 
dans  les  afferablées.  i 

Terminons  cet  article  par  une  peinture  de  l’Am-kas , tel  que  le  mê- 
me Voyageur  eut  la  curiofité  de  le  voir  dans  une  des  principales  fêtes  de 
Tannée,  qui  étoit  en  méme-tems  celle  d’une  réjou’iHânce  extraordinaire 
pour  le  fuccés  des  armes  de  l'Empire.  On  ne  s’arrête  à cette  defcriptioti, 
que  pour  mettre  un  Lecleur  attentif,  en  état  de  la  comparer  avec  celles  de 
'l'avernier  & de  Rlioe. 

L’ Empereur  étoit  aflis  fur  fon  Trône , dans  le  fond  de  la  grande  faile. 
Sa  vefte  étoit  d’un  fatin  blanc  à petites  fleurs , relevé  d'une  fine  broderie 
d’or  & de  foy'e.  Son  turban  étoit  de  toile  d’or  , avec  une  aigrette  dont  le 
pied  étoit  couvert  de  diamans  d'une  grandeur  & d'un  prix  extraordinaires, 
au  milieu  defquels  on  voyoit  une  grande  topafe  orientale,  qui  n’a  rien  d’é- 
gal au  Monde,  sSt  qui  jettoit  un  éclat  merveilleux.  Un  collier  de  grolles 
perles  lui  pendoit  du  cou  fur  l’ellomac.  Son  Trône  étoit  foutenu  par  lix 
gros  pieds  d’or  mallif,  & parlemé  de  rubis,  d’émeraudes  ét  de  diamans. 
Bcrnier  n’entreprend  pas  de  fixer  le  prix,  ni  la  quantité  de  cet  amas  de  pier- 
res precieufes,  pareequ’ii  ne  put  en  approcher  affez  pour  les  compter, & 
pour  juger  de  leur  eau.  Mais  il  alfure  que  les  gros  diamans  y font  en  très- 
grand  nombre,  «St  que  tout  le  Trône  cil  eflimé  quatre  Kiurours,  c’eft-à- 
dire,  quarante  millions  de  roupies.  C’étoit  l’Ouvrage  de  Cha- Jehan,  Père 
d’Aureng-Zeb , qui  l’avoit  fait  faire  pour  employer  une  multitude  de  pier- 
reries, accumulées  dans  fon  tréfor,  des  dépouilles  de  plulieurs  anciens  Ra- 
jas, éf:  des  préfens  que  les  Omrahs  font  obligés  de  faire  à leurs  Empereurs 
dans  Certaines  fetes.  L’art  ne  répondoit  pas  à la  matière.  Ce  qu’il  y avoir 
de  mieux  imaginé,  c’étoient  deux  paons,  couverts  de  pierres  precieufes 
& de  perles  ^r),  dont  on  attribuoit  l’invention  à un  Orfèvre  François, 
qui  après  avoir  trompé  plufieurs  Princes  de  l’Europe  par  les  Doubleti , qu’il 
faifoit  raerveilleufement , s’étoit  réfugié  à la  Cour  du  Mogol  où  il  avoir 
fait  fa  fortune. 
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Ao  pied  du  Trône,  tous  les  Omralis,  magnifiquement  vêtus,  étoient  DEscnimow 
rangés  fur  une  eftrade  couverte  d’un  grand  dais  de  brocard,  à grandes  fran- 
ges  d'or,  environnée  d'une  baluflrade  d'argent.  Les  piliers  de  la  falle  é-  *■ 
toient  revetus  de  brocard  à fond  d’or.  De  toutes  les  parties  du  plat-fond 
pendoient  de  grands  dais  de  fatin  à fleurs,  attachés  par  des  cordons  de  foye 
rouge,  avec  de  grofles  houpes  de  foye,  mêlées  de  filets  d’or.  Tout  lé  bas 
étoit  couvert  de  grands  tapis  de  foye  très  - riches,  d’une  longueur  & d’une 
largeur  étonnantes.  Dans  la  cour,  on  a voit  dreffé  une  tente,  qu’on  nom- 
me YAfptk,  auflTi  longue  & aufli  large  que  la  lalle,  à laquelle  elle  étoie 
jointe  par  le  haut.  Du  côté  de  la  cour,  elle  ctoit  environnée  d’une  grande 
balullre  couverte  de  plaques  d’argent , & foutenue  par  des  piliers  de  dif- 
férentes grofleurs,  tous  couverts  aulTi  de  plaques  du  même  métal.  Elle 
étoit  rouge  en  dehors,  mais  doublée  en  dedans  de  ces  belles  chites,  ou 
toiles  peintes  au  pinceau,  ordonnées  exprès,  avec  des  couleurs  fi  vives  & 
des  fleurs  fi  naturelles , *qu’on  les  auroit  prifes  pour  un  parterre  fufj)endu. 

Les  arcades,  qui  erivironnent  la  cour,  n’avoient pas  moins  d’éclat.  Cha- 
que Omrah  étoit  chargé  des  ornemens  de  la  fienne,  & s’étoit  efforcé  de 
l’emporter  par  la  magnificence.  Le  troifième  jour  de  cette  fuperbe  fête , 
l’Empereur  fe  fit  pefer  avec  beaucoup  de  cérémonie , & plufieurs  Omrahs 
à fon  exemple,  dans  de  riches  balances  d'or  maflif  comme  les  poids.  Tout 
le  monde  applaudit  avec  de  grandes  marques  de  Joye  , en  apprenant  que , 
cette  année , l’Empereur  pefoit  deux  livres  de  plus  que  la  précédente.  Son 
intention,  dans  cette  fête,  étoit  de  favorifer  les  Marchands  de  foye  & 
de  brocard,  qui  depuis  quatre  ou  cinq  ans  de  guerre,  en  avoient  des  maga- 
fins  dont  ils  n avoient  pu  trouver  le  débit. 

Ces  fêtes  font  accompagnées  d'un  ancien  ufage,  qui  ne  plaît  point  a Andenufi- 
la  plûpaat  des  Omrahs.  Ils  font  obligés  alors  de  faire,  à' l’Empereur , des  * 

préfens  proportionnés  à leurs  forces.  Quelques-uns,  pour  fe  diitinguer  par  pEnlptreui. 
leur  magnificence , ou  dans  la  crainte  d^etre  recherchés  pour  leurs  vols  & 
leurs  concuifions,  ou  dans  l’efpérance  de  faire  augmenter  leurs  appoiote- 
iriens  ordinaires , en  font  d’une  richeffe  furprenante.  Ce  font  ordinaire-  Leur  richeff*. 
ment  de  beaux  yafes  d’or , couverts  de  pierreries  ; de  belles  perles , des 
diamans,  des  rubis,  des  émeraudes.  .Quelquefois,  c’efl  plus  fimplement 
un  nombre  de  ces  pièces  d'or  qui  valent  une  piftole  & demie.  Bemier  ra- 
conte que  pendant  la  fête,  dont  il  fut  témoin,  Aureng-Zeb  étant  allé  vifi- 
ter  Jafer-Kban,  fon  Vifir,  non  en  qualité  de  Vifir,  mais  comme  fon  pro- 
che parent , dt  fous  prétexte  de  voir  un  Bâtiment  qu’il  avoit  fait  depuis 
peu,  ce  Seigneur  lui  offrit  vingt-cinq  mille  de  ces  pièces  d’or,  avec  quel- 
ques belles  perles , & un  rubis  qui  fut  eflimé  quarante  mille  écus(/). 

Un  fpe^cle  fort  bizarre,  qui  accompagne  quelquefois  les  mêmes  fêtes,  SpeSacI* 
c’efl  une  efpêce  de  foire,  quife  tient  dans  le  Mebalu,ou  le  Serrail  de  l’Em-  biarre°''* 
pereur.  Les  femmes  des  Omrahs  & des  grands  Manfebdars  font  les  Mar- 
chandes. L’Empereur , les  Princeffes  & toutes  les  Dames  du  Serrail , vien- 
nent acheter  ce  qu’elles  ont  étallé.  Les  marchandifes  font  de  beaux  bro- 
cards, de  riches  broderies  d’une  nouvelle  mode,  de  riches  turbans,  & ce 

qu'oa 
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qu’on  peut  raflembler  de  plus  précieux.  Outre  cjue  ces  femmes  font  les 
plus  belles  & les  plus  galantes  de  la  Cour , celles  qui  ont  des  filles  d’une  beau- 
té diftinguée  ne  manquent  point  de  les  mener  avec  elles , pour  les  faire 
voir  à l'Empereur.  Ce  Monarque  vient  marchander  tout  ce  qu’il  achète, 
fou  à fou,  comme  le  dernier  de  fes  Sujets,  avec  le  langage  des  petits  Mar- 
chands qui  fe  plaignent  de  la  cherté  & qui  contefîent  pour  le  prix.  Les 
Dames  fe  défendent  de  même  ; & ce  badinage  eft  pouffe  jufqu’aux  injures. 
Tout  fe  paje  argent  comptant.  Quelquefois,  au-lieu  de  roupies  d’argent, 
les  Princeffes  lailTent  couler,  comme  par  mégarde,  quelques  roupies  d’or 
en  faveur  des  Marchandes  qui  leur  plaifcnt.  Mais  après  avoir  loué  des 
ufages  fl  galans , Bernicr  traite  de  licence  la  liberté  qu’on  accorde  alors 
aux  femmes  publiques,  d’entrer  dans  le  Serrail.  A la  vérité,  dit-il,  ce 
ne  font  pas  celles  des  Bazars,  mais  celles  qu’on  nomme  Kenebenys,  c'eft- 
à-dire , dorées  fleuries,  & qui  vont  danfer,  aux  fêtes,  chez  les  Om- 
rahs  & les  Manfebdars.  La  plûpart  font  belles  & richement  vêtues.  El- 
les favent  chanter  & danfer  parfaitement  à la  manière  du  Pays.  Mais  com- 
me elles  n’en  font  pas  moins  publiques,  Aureng-Zeb,  plus  férieux  que 
fes  PrédécelTeurs , abolit  l’ufage  de  les  admettre  au  Serrail  ; & , pour  en 
confert'cr  quelque  refte,  il  permit  feulement  quelles  vinlTent  tous  les  Mer- 
credis lui  faire  de  loin  le  Salant,  ou  la  révérence , à l’Am-kas  (g).  Un 
Médecin  François,  nommé  Bernard,  qui  s’étoit  établi  dans  cette  Cour, 
s’y  étoit  rendu  fi' familier,  qu’il  faifoit  quelquefois  la  débauche  avec  l’Em- 
pereur. 11  avoit  par  jour,  dix  écus  d’appointemens  ; mais  il  gagnoit  beau- 
coup davantage  à traiter  les  Dames  du  Serrail , & les  grands  Omrahs,  qui 
lui  faifoient  des  préfens  comme  à l’envi.  Son  malheur  étoit  de  ne  pouvoir 
rien  garder.  Ce  qu’il  recevoir  d’une  main , il  le  donnoit  de  l’autre.  Cette 
profulion  le  faifoit  aimer  de  tout  le  monde,  fur-tout  des  Kcnchenys,  avec 
lefquellcs  il  faifoit  beaucoup  de  dépenfe.  11  devint  amoureux  d’une  de  ces 
femmes,  qui  joignoit  des  talens  diftingués  aux  charmes  de  la  jeunelTe  & 
de  la  beauté.  Mais  fa  mère , appréhendant  que  la  débauche  ne  lui  fît  per- 
dre les  forces  néceffaires  pour  les  exercices  de  fa  profeffion , ne  la  perdoit 
point  de  vûe.  Bernard  fut  defefpcré  de  cette  rigueur.  Enfin,  Famour 
fui  infpira  le  moyen  defe  fatisfaire.  Un  jour  que  l’Empereur  le  reraercioit, 
à l’Am-kas , & fui  faifoit  quelques  préfens , pour  la  guérilbn  d’une  femme 
du  Serrail,  il  fupplia  ce  Prince  de  lui  donner  la  jeune  Kencheny,  dont  il 
étoit  amoureux , & qui  étoit  debout  derrière  ranemb’lée  pour  faire  le  fa- 
lam  avec  toute  fa  troupe.  11  avoua  publiquement  la  violence  de  fa  paffiou , 
& l’obftacle  qu’il  y avoit  trouvé.  Tous  les  Speflateurs  rirent  beaucoup, 
de  le  voir  réduit  à fouffrir  par  les  rigueurs  d’une  fille  de  cet  Ordre.  L’Em- 
pereur, après  en  avoir  ri  lui-même,  ordonna  quelle  lui  fût  livrée,  fans 
s’embarraUer  qu’elle  fût  Mahométane  & que  le  Médecin  fût  Chrétien. 
„ Qu’on  la  lui  charge,  dit-il,  fur  les  épaules,  & qu’il  l’emporte”.  Aufli- 
tôt  Bernard,  ne  s’embarralTant  pas  plus  des  railleries  de  l’alTemblée,  fe  lailTa 
mettre  la  Kencheny  fur  le  dos,  &fortit  chargé  de  fa  proye  (b). 

Obsu* 
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Observons  que  ce  fut  à Jehan-Guir,  que  le  Médecin  François  en  DEscnirTio» 
eut  l'obli“ation  ; & qu’Aureng-Zeb,  dans  le  zélé  qu’il  affefloit  pour  l'Al-  l'iNdoustas 
Coran,  nauroit  jamais  permis  cette  liaifon  d’une  Mufulmane  avec  un  Chré- 
tien. Bernier  paroît  perfuadé,  comme  Rhoe,  que  le  premier  de  ces  deux 
Princes,  malgré  le  penchant  que  d’autres  lui  ont  attribué  pour  le  Chrif- 
tlanirme  ( / ) , mourut  (ans  Religion , & dans  le  delTein  d’en  établir  une 
nouvelle,  qu’il  faifoit  compofer  fous  fa  direélion  (i). 


(1)  C'étofenc  les  bons  Pères  Jérultut,  dit 
le  même  Vo^sgeut,  qui  avoient  conçu  de  G 
belles  erpéiances  pour  l'avancement  du 
ChriGianifme.  Il  en  prend  occafion  d af 
ûirer,  qu'après  tout  ce  qu'il  a vû  & enten- 
du dans  les  Indes  , il  cit  fort  éloigné  de 
s'attendre  à ces  grands  coups  d'ApOircs.qui 
conveitilToient  deux  ou  trois  mille  perfonnes 
en  un  feul  Sermon,  fâchant  pat  fa  propre 
expérience  & par  d'autres  témoignages,  que 
tout  ce  qu'il  P a de  Milfionnaires , aux  ln<ies, 
& dans  les  Etats  Mahoméians,  poiirtoicnc 
bien,  i la  vérité,  par  leurs  iiirtruflions , ac- 
compagnées d'aumones  & de  libéral  tés , 
faire  juelfuer  progrii  avec  les  Payen-  ; mais 
qu'ils  ne  font  pas , en  dix  ans,  un  jeut  Ala- 
homéian  Chrétien  ; de -forte  qij'on  doit  fe 
defahufer,  & ne  point  fe  laiucr  aller  trop 
légèrement  è tant  de  contes,  ni  croire  la 
chofe  auGi  facile  qu'on  nous  la  reptéfente 
dans  quelques  Relaiions.  .,  Ce  n'elt  point, 
„ ajoute  Betnier,  que  je  n'approuve  exirê- 
„ mement  les  MiGians  & les  bons  & favans 
„ MiOIonnaires,  qui  font  abfolument  né- 


„ ceG'aires  pour  l'honneur  êk  ta'  prérogative 
„ du  ChriGianifme;  en  unt  qu'ils  inGruifent 
„ doucement , fans  ce  zèle  & cet  emporie* 
,,  ment  indiferet;  qu'ils  entretiennent  chari- 
„ tabicment  lei  divers  Chrétiens  du  Pays, 
„ foit  Catholiques,  Grecs,  Arméniens, 
„ NeGoriens  , Jacobiles  ou  autres  ; qu'ils 
„ font  le  refuge  & la  confolation  des  pau- 
„ vres  Etrangers  & Voyageurs;  êt  que  pat 
„ leur  doélrine,  leurs  mœurs  réglées,  & 
„ leur  vie  exemplaire,  ils  confondent  l'igno- 
,,  rance,  & le  libertinage  des  InGdèlcsi  ce 
„ que  ne  font  pas  toûjours  quelques-uns 
„ d'eiitr'eui , qui  feroient  beaucoup  mieux 
„ dans  leurs  Couvens , bien  rcGcrrés , que 
„ dans  ces  Pays,  où  ils  nous  viennent  faite 
,,  une  momerie  de  nAirc  Religion  ; & lefquels 
„ par  leur  ignorance,  parleurs  dérèglement, 
,,  & par  l'abus  de  leur  ciraélère,  fe  rendenl 
„ eux  mêmes  la  pierre  d'achopemeni  de  la 
,.  Foi  Chrétienne*'.  Bimitr,  Tom.  II.  pag. 
83  & fuiv.  Edition  de  Hollande.  R,  d.  E. 

(k)  Pag.  151.  Voyez, ci-delTus,  U Gndn 
Journal  de  Rhoe. 


§.  V L 


Religion , Figure , Habits , Moeurs  (ÿ  Ufages  des  Peuples  de  P Inàoujlan. 


DAns  un  fi  grand  nombre  de  Provinces,  qui  formoient  autrefois  diffé- 
rens  Royaumes , donc  chacun  dévoie  avoir  fes  propres  Loix  & fes 
Ufages,  on  conçoit  que  malgré  la  refiemblance  du  Gouvernement,  qui  in- 
tro^it  prefque  toûjours  celle  delà  Police  & de  la  Religion,  en  changeant 
par  degrés  les  idées , les  mœurs  & les  autres  habitudes , un  efpace  de  quel- 
ques fiécles,  qui  fe  font  écoulés  depuis  la  Conquête  des  Mogols,  n’a  pû 
mettre  encore  une  parfaite  uniformité  entre  tant  de  Peuples.  Ainfi,  la  DiviGon 
delcription  de  cous  les  points,  fur  lefquels  ils  diffèrent,  feroit  une  entre-  générale  des 
prife  impolfible.  Mais  les  Voyageurs  les  plus  exaêb  ont  jette  quelque  jour  Peuples  de 
dans  ce  cahos , en  divifant  les  Sujets  du  Grand  Mogol  en  Mahométans , 
qu’ils  appellent  Maures , & en  Payons , ou  Gentils , de  différentes  Seètes. 

Cette  divifion  paroît  d'autant  plus  propre  à faire  connoître  les  uns  & les, 
autres,  qu’en  Orient,  comme  dans  les  autres  parties  du  Monde,  c’efl  la 
Religion  qui  règle  ordinairement  les  Ufages. 

XIII.  Part.  Y y L’Empe- 
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L’Empereur,  les  Princes  & tous  1«s  Seigneurs  de  l'Indouftanprofef- 
fent  le  Mahométifme.  Les  Gouverneurs , les  Commandans,  & les  Kutuals 
des  Provinces , des  Villes  & des  Bourgs,  doivent  être  de  la  même  Religion. 
Ainfi , c’eft  entre  les  mains  des  Mahométans , ou  des  Maures , que  réfide 
toute  l’autorité , non-feulement  par  rapport  à l’adminiftration , mais  pour 
tout  ce  qui  regarde  aulli  les  Finances  & le  Commerce.  Ils  travaillent  tous, 
avec  beaucoup  de  zèle,  au  progrès  de  leurs  opinions.  On  fçaii  que  le  Ma- 
hométifme eft  divifé  en  quatre  Seftes  ; celles  d'Jbubeker,  a Ali,  d’Omardc 
d’Oman.  Les  Mogols  font  attachés  à celle  d’Ali,  qui  leur  eft  commune 
avec  les  Perfans;  avec  cette  feule  différence,  que  dans  l’explication  de  l’Al- 
coran,  ils  fuivent  les  fentimens  de  Hembi'i  & de  Maleki,  au-lieu  que  les 
Perfans  s’attachent  à l’explication  d’Ali  & de  Tzafer-Saduek;  oppofés  les  uns 
& les  autres  aux  Turcs  , qui  fuivent  celle  de  Hanife  (a). 

La  plûpartdes  Fêtes  Mogoles  font  celles  des  Perfans.  Ils  célèbrent  fort 
folemnellement  le  premier  jour  de  leur  année , qui  commence  le  premier 
jour  de  la  Lune  de  Mars.  Elle  dure  neuf  jours,  fous  le  nom  de  Nùurou(b), 
& fe  paffe  en  feftins.  Le  jour  de  la  naiffance  de  l’Empereur  eft  une  autre 
folemnité , pour  laquelle  il  fe  fait  des  dépenfes  extraordinaires  à la  Cour. 
On  en  célèbre  une,  au  mois  de  Juin,  en  mémoire  du  Sacrifice  d’Abraham, 
& l’on  y meleauITi  celle  d’ifmael  (<•).  L'ufage  eft  d’y  facrifier  quantité 
de  boucs , que  les  Dévots  mangent  enfuite  avec  beaucoup  de  rcjouiffances 
& de  cérémonies.  Ils  ont  encore  la  Fête  des  deux  Frères,  Hajfan  & Htf- 
Jein , fils  d'Ali , qui  étant  allés , par  zèle  de  Religion , vers  la  Côte  de  Co- 
romandel, y furent  maffacrés  par  les  Banians  & d’autres  Gentils,  le  dixié- 
me jour  de  la  nouvelle  Lune  de  Juillet.  Ce  jour  eft  confacré  à pleurer  leur 
mort.  On  porte  en  proceflion , dans  les  rues,  deux  cercueils,  avec  des 
trophées  d'arcs , de  flèches  , de  fabres  & de  turbans.  Les  Maures  fuivent 
à pied,  en  chantant  des  cantiques  funèbres.  Quelques-uns  danfent  & fau- 
tent autour  des  cercueils.  D’autres  eferiment  avec  des  épées  nues.  D’au- 
tres crient  de  toute  leur  force,  & font  un  bruit  effrayant.  D’autres  fe  font 
volontairement  des  playes,  avec  des  couteaux,  dans  la  chair  du  vifage  & 
des  bras  , ou  fe  la  percent  avec  des  poinçons , qui  font  couler  leur  fang  le 
long  des  joues  & fur  leurs  habits.  Il  s’en  trouve  de  fi  furieux  , qu’on  ne 
peut  attribuer  leurs  tranfports  qu’à  la  vertu  de  l’opium.  On  juge  du  degré 
de  leur  dévotion , par  celui  de  leur  fureur.  Ces  procédions  fe  font  dans 
les  principaux  quartiers  & dans  les  plus  belles  rues  des  Villes.  Vers  le 
loir,  on  voit  dans  la  grande  place  du  Meidan , ou  du  Marché,  des  figures 
de  piaille,  ou  de  papier,  ou  d’autre  fubftance  légère,  qui  reprefentent  les 
meurtriers  de  ces  deux  ^ints.  Une  partie  des  ^eèlateurs  leur  tirent  des 
flèches , les  percent  d’un  grand  nombre  de  coups  , & les  brûlent , au  mi- 
lieu des  acclamations  du  Peuple.  Cette  cérémonie  réveille  fi  furieuferaent 

la 

(o)  Mandeiflo,  TomeL  pag.  155.  gine,  que  c'eû  Kaiael,  4 aonlflc,  qu'A- 

(S)  Voyez,  ci- delTus,  l'explication  de  ce  brabam  eut  ordre  d’oSru  en  fiiaiéce. 
■toi,  dans  la  Relation  de  Thomas  Rhoe.  R.  d.  £. 

(«)  Us  prétendent , pour  relever  leur  ori- 
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la  haine  des  Maures  ,&  leur  infpire  tant  d’ardeur  pour  la  vengeance,  que 
les  Banians  & les  autres  Idolâtres  prennent  le  parti  de  fe  tenir  renfermés 
dans  leurs  niaifons.  Ceux  qui  oferoient  paroître  dans  les  rues , ou  mon- 
trer la  tete  à leurs  fenêtres,  s’expoferoient  au  rifque  d'être  malTacrés,  ou 
de  fe  voir  tirer  des  flèches.  Les  Mogols  célèbrent  aufll  la  Fête  dePâques, 
au  mois  de  Septembre;  & celle  de  la  Confrairie,  le  25  de  Novembre,  où 
ils  fe  pardonnent  tout  le  mal  qu'ils  fe  font  fait  mutuellement. 

Les  Mofquées  de  l'Indouflan  font  aflez  baffes  ; mais  la  plûpart  font  bâ- 
ties fur  des  éminences , qui  les  font  paroître  plus  hautes  que  les  autres  édi- 
fices. Elles  font  conftruites  de  pierre  & de  chaux , quarrées  par  le  bas , & 
plates  jjar  le  haut.  L'ufage  efl  de  les  environner  de  fort  beaux  appar- 
temens,  de  falles  & de  chambres.  On  y voit  des  tombes  de  pierres,  & 
fur-tout , des  murs  d’une  extrême  blancheur.  Les  principales  ont  ordi- 
nairement une  ou  deux  hautes  tours.  Les  Maures  y vont  avec  des  lantec-' 
nés,  pendant  le  Ramadan,  qui  eft  leur  Carême,  pareeque  ces  édifices  font 
fort  obfcurs.  Autour  de  quelques-unes  on  a creufé  de  grands  & larges  fof- 
fes,  remplis  d’eau.  Ceux  qui  font  fans  fofl’és,  ou  fans  rivières,  ont  de 
^andes  citernes  à l’entrée , où  les  fidèles  fe  lavent  le  vifage , les  pieds  & 
les  mains.  On  n’y  voit  point  de  ftacues , ni  de  peintures. 

CHAQ.ÜE  Ville  a plufieurs  petites  Mofquées,  entre  lefquelles  on  en  dif- 
tingue  une  plus  grande,  qui  paffe  pour  la  principale,  où  perfonne  ne  man- 
que de  fe  rendre  tous  les  Samedis  après-midi  & les  jours  ae  fête.  Au-lieu 
de  cloches  , un  homme  crie  du  haut  de  la  tour,  comme  en  Turquie, pour 
affembler  le  Peuple  , & tient , en  criant , le  vifage  tourné  vers  le  Soleil. 
La  chaire  du  Prédicateur  eft  placée  du  côté  de  l’Orient.  On  y monte  par 
trois  ou  quatre  marches.  LesDoêleurs,  qui  portent  le  nom  de  Mullahr, 
s’y  mettent  pour  faire  les  prières  & pour  lire  quelque  paffage  de  l’Alcoran, 
dont  ils  donnent  l’explication , avec  le  foin  d’y  faire  entrer  les  miracles  de 
Mahomet  & d’Ali,  ou  de  réfuter  les  opinions  d’Abubeker,  d'Otman  & 
d’Omar  (d). 

On  a vû,  dans  le  Journal  de  Tavernicr,  la  defeription  de  la  grande 
Mofquée  d’Agra.  Celle  deDehli  ne  fait  pas  une  figure  moins  brillante, 
dans  la  Relation  de  Bernier.  On  la  voit  de  loin , dit-il , élevée  au  milieu 
de  la  Ville  , fur  un  rocher  qu’on  a fort  bien  applani  pour  la  bâtir , & pour 
l’entourer  d’une  belle  place,  à laquelle  viennent  aboutir  quatre  belles  <St 
longues  rues , qui  répondent  aux  quatre  côtés  de  la  Mofquee;  c’efl-à-dire, 
une  au  frontifpice  , une  autre  derrière , & les  deux  autres  aux  deux  portes 
du  milieu  de  chaque  côté.  On  arrive  aux  portes  par  vingt-cinq  ou  trente 
degrés  de  pierres , qui  régnent  autour  de  1 Edifice , à l’exception  du  der- 
rière, qu’on  a revêtu  d’autres  belles  pierres  de  taille,  pour  couvrir  les  iné- 

f alités  du  rocher  qu’on  a coupé  ; ce  qui  contribue  beaucoup  à relever  l’éclat 
e ce  Bâtiment.  Les  trois  entrées  font  magnifiques.  Tout  y eft  revêtu 

de 


(é)  Voyages  de  Gautier  Schouten,  auTom.  VII.  du  Recueil  de  la  Compagnie  Bollaa- 
doife,  pag.  100  & piécédemes. 
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de  marbre , & les  grandes  portes  font  couvertes  de  plaques  de  cuivre  d'un 
fort  beau  travail.  Au-deflus  de  la  principale  porte,  qui  ell  beaucoup  plus 
magnifique  que  les  deux  autres , on  voit  plufieurs  tourelles  de  marbre 
blanc , qui  lui  donnent  une  grâce  (ingulière.  Sur  le  derrière  de  la  Mof- 
quée  s’élèvent  trois  grands  deimes  de  front,  qui  font  aufli  de  marbre  blanc; 
& dont  celui  du  milieu  eft  plus  gros  & plus  élevé  que  les  deux  autres. 
Tout  le  relie  de  l'Edifice,  depuis  ces  trois  dômes  jufqu’à  la  porte  prin- 
cipale, eft  fans  couverture,  à caufe  de  la  chaleur  du  Pays  ; & le  pavé  n’eft 
corapofé  que  de  grands,  carreaux  de  marbre.  Quoique  ce  Temple  ne 
foit  pas  dans  les  règles  d’une  exaéle  Architefture,  Bernier  en  trouva  le 
defTein  bien  entendu  & les  proportions  fort  juftes.  Si  l’on  excepte  les 
trois  grands  dômes  & les  tourelles,  on  croiroit  tout  le  refte  de  marbre 
rouge  ; quoiqu'il  ne  foit  que  de  pierres  très  • faciles  à tailler , & qui  s’altè- 
rent même  avec  le  tems. 

C’est  à cette  Mofquée  que  l’Empereur  fe  rend  le 'Vendredi,  qui  eft  le 
Dimanche  des  Mahométans,  pour  y faire  fa  prière.  Avant  qu’il  forte  du 
Palais,  les  rues,  par  lefquelles  il  doit  paffer,  ne  manquent  pas  d’ètrearro- 
fées,  pour  diminuer  la  chaleur  & la  poullière.  Deux  ou  trois  cens  Mouf- 
quétaires  font  en  haye  pour  l’attendre;  & d’autres,  en  meme  nombre, bor- 
dent les  deux  côtés  d’une  grande  rue  qui  aboutit  à la  Mofquée.  Leurs 
moufquets  font  petits,  bien  travaillés,  & revêtus  d’un  grand  fourreau  d’é- 
carlate, avec  une  petite  banderolle  par-defTus.  Cinq  ou  fix  Cavaliers,  bien 
montés,  doivent  aufti  fe  tenir  prêts  à la  porte,  & courir  bien  loin  devant 
lui,  dans  la  crainte  de  lui  faire  de  la  poullière,  pour  écarter  le  Peuple. 
Après  ces  préparatifs,  le  Monarque  fort  du  Palais,  monté  fur  un  élé- 
phant richement  équipé , & fous  un  dais  peint  & doré;  ou  dans  un  Trô- 
ne éclatant  d’or  & d’azur , fur  un  brancard  couvert  d’ecarlate  ou  de  drap 
d’or,  que  huit  hommes  choifis  & bien  vêtus  portent  fur  leurs  épaules.  11 
eft  fuivi  d’une  troupe  d’Omrahs , dont  quelques-uns  font  à cheval,  & d’au- 
tres en  palekis.  Cette  marche  avoit,  aux  yeux  de  Bernier,  un  air  de  gran- 
deur, qu’il  trouvoit  digne  de  la  Majcfté  Impériale  (r). 

Les  revenus  des  Mofquées  font  médiocres.  Ce  qu’elles  ont  d’alTuré , con- 
fifte  dans  le  loyer  des  maifons  qui  les  environnent.  Le  refte  vient  des 
préfens  qu’on  leur  fait,  ou  des  difpofitions  teftamentaires.  Les  Mullahs 
n’ont  pas  de  revenu  fixe  : ils  ne  vivent  que  des  libéralités  volontaires  des  fi- 
dèles, avec  le  logement  pour  eux  & pour  leur  famille,  dans  les  maifons  qui 
font  autour  des  Mofquées.  Mais  ils  tirent  un  profit  confidérable  de  leurs 
écoles,  & de  l’inftruélion  de  la  jeunelfe,  à laquelle  ils  apprennent  à lire 
& écrire.  Quelques-uns  palTent  pour  fçavans;  d’autres  vivent  avec  beau- 
coup d’auftérité,  ne  boivent  jamais  de  liqueurs  fortes  & renoncent  per- 
pétuellement au  mariage;  d’autres  fe  renferment  dans  la  folitude,  & 
palTent  les  jours  & les  nuits  dans  la  méditation  ou  la  prière.  Le  Ramadan, 
ou  le  Carême  des  Mogols , dure  trente  jours  , & commence  à la  nouvelle 
Lune  de  Février.  Ils  l’obfervent  par  un  jeûne  rigoureux , qui  ne  finit 

qu’après 
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qu’après  le  coucher  du  Soleil.  C’ell  une  opinion  bien  établie  parmi  eux , 
qu’on  ne  peut  être  fauve  que  dans  leur  Religion.  Ils  croyent  les  Juifs, 
les  Chrétiens  & les  Idolâtres  également  exclus  des  félicités  d'une  autre  vie. 
La  plûpart  ne  toucheroient  point  aux  alimens  qui  font  achetés  ou  préparés 
par  des  Chrétiens.  Ils  n'en  exceptent  que  le  bifeuit  fort  fec  & les  confitu- 
res. Leur  Loi  les  oblige  de  faire  cinq  fois  la  prière,  dans  l’efpace  de  vingt- 
quatre  heures.  Ils  la  font,  tête  baillée  jufqu’à  terre,  & les  mains  jointes. 
L’arrivée  d’un  Etranger  ne  trouble  point  leur  attention.  Ils  continuent  de 
prier  dans  fa  préfence;  & lorfqu’ils  ont  rempli  ce  devoir,  ils  n’en  devien- 
nent que  plus  civils. 

En  général,  les  Mogois  & tous  les  Maures  Indiens  ont  l’humeur  noble, 
les  manières  polies,  & la  converfation  fort  agréable.  On  remarque  de  la 
gravité  dans  leurs  afiions  & dans  leur  habillement,  qui  n’eft  point  fu- 
jet  au  caprice  des  modes.  Ils  ont  en  horreur  l’incefte  , l’yvrognerie , & 
toutes  fortes  de  querelles.  Mais  ils  admettent  la  poligamie;  & la  plûpart 
font  livrés  aux  plaifirs  des  fens.  Quoiqu’ils  fe  privent  en  public  de  l’ufage 
du  vin  & des  liaueurs  fortes,  ils  ne  font  pas  difficulté,  dans  l’intérieur  de 
leurs  maifons , de  boire  de  l’arrack  & d’autres  préparations  qui  les  animent 
au  plaillr. 

Ils  font  moins  blancs  que  bazanés  ; la  plûpart  font  d’aflez  haute  taille, 
lobuRes  & bien  proportionnés.  Leur  habillement  ordinaire  ell  fort  mo- 
defle.  Dans  les  Parties  Orientales  de  l’Empire,  les  hommes  portent  de 
longues  robbes , des  plus  fines  étoffes  de  coton , d’or  ou  d’argent.  Elles 
leur  pendent  jufqu’au  milieu  de  la  Jambe,  & fe  ferment  autour  du  cou. 
Elles  font  attachées  avec  des  nœuds  par -devant,  depuis  le  haut  jufqu’en 
bas.  Sous  ce  premier  vêtement , ils  ont  une  vefle  d’étoffe  de  foye  a fleurs , 
ou  de  toile  de  coton , qui  leur  touche  au  corps  & qui  leur  defeend  fur  les 
cuiffes.  Leurs  culottes  font  extrêmement  longues , la  plûpart  d’étoffes  rou- 
ges rayées , & larges  par  le  haut , mais  fe  retréciflant  par  le  bas  : elles 
^nt  froncées  fur  les  jambes , & defeendent  jufqu'à  la  cheville  du  pied. 
Comme  ils  n’ont  point  de  bas,  cette  culotte  fert , par  fes  plis  , à leur 
échauffer  les  jambes.  Au  centre  de  l’Empire  & vers  l’Occident , ils  font 
vêtus  àlaPerfane,  avec  cette  différence,  que  les  Mogois  paffent,  com- 
me les  Guzarates,  l’ouverture  de  leur  robbe  fous  le  bras  gauche,  au-lieu  que 
les  Perfans  la  paffent  fous  le  bras  droit  ; & que  les  premiers  nouent  leur 
ceinture  fur  le  devant , laiffent  pendre  les  bouts , au-lieu  que  les  Perfans  ne 
font  que  la  pafferautourdu  corps , & cachent  les  bouts  dans  la  ceinture  même. 

Ils  ont  des  Seripous,  qui  font  uneefpècc  de  larges  fouliers,  faits  ordi- 
nairement de  cuir  roi^e  doré.  En  hy ver  comme  en  été , leurs  pieds  font 
nuds  dans  cette  chauflure.  Ils  la  portent , comme  nous  portons  nos  mu- 
les , c’cfl-à-dire  fans  aucune  attache;  pour  les  prendre  plus  promptement , 
lorfqu'ils  veulent  partir,  & pour  les  quitter  avec  la  même  facilité,  en  ren- 
trant dans  leurs  chambres , où  ils  craignent  de  fouiller  leurs  belles  nattes  & 
leurs  tapis  de  pied. 

Ils  ont  la  tête  rafe  & couverte  d’un  turban  (/) , dont  la  forme  reffendile 
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à celui  des  Turcs  ; d’une  fine  toile  de  coton  blanc , avec  des  rayes  d’or 
ou  de  foye.  Ils  fpvent  tous  le  tourner  & fe  l’attacher  autour  de  la  tète  , 
quoiqu’il*  Ibit  quelquefois  long  de  vingt -cinq  ou  trente  aunes  de  France. 
Leurs  ceintures , qu’ils  nomment  Commerbant , font  ordinairement  de  foye 
rouge,  avec  des  rayes  d’or  ou  blanches,  & degroffes  houpes  qui  leur  pen- 
dent fur  la  hanche  droite.  Après  la  première  ceinture,  ils  en  ont  une  au- 
tre, qui  eft  de  coton  blanc,  mais  plus  petite,  & roulee  autour  du  corps, 
avec  un  beau  Sylmiler  [ou  poignard]  au  côté  gauche,  entre  cette  ceintu- 
re & la  robbe , dont  la  poignée  eft  fouvent  ornée  d’or  , d'agatlie , de  crif- 
tal , ou  d’ambre.  Le  fourreau  n’eft  pas  moins  riche  à proportion.  Lorf- 
qu’ils  fortent,  & qu’ils  craignent  la  pluye  ou  le  vent,  ils  prennent  par- 
deflus  leurs  habits,  une  écharpe  d’étoffe  de  foye,  qu’ils  fe  palfent  par-def- 
fus  les  épaules,  & qu’ils  fe  mettent  autour  du  cou  pour  fervir  de  manteau. 
Les  Seigneurs  , & tous  ceux  qui  fréquentent  la  Cour,  font  éclater  leur  ma- 
gnificence dans  leurs  habits;  mais  le  commun  des  citoyens  & les  gens  de 
métier  font  vêtus  modeftement.  Les  Mullahs  portent  le  blanc,  depuis  la 
tète  jufqu’aux  pieds  (g). 

Les  femmes  & les  filles  Mahométanes  ont  ordinairement,  autour  du 
corps , un  grand  morceau  de  la  plus  fine  toile  de  coton  , qui  commence  à 
la  ceinture  , d’où  il  fait  trois  ou  quatre  tours  en  bas , & qui  eft  affez  large 
pour  leur  pendre  jufques  fur  les  pieds.  Elles  portent,  fous  cette  toile  , 
une  forte  de  caleçons  d’étoffe  légère.  Dans  l’intérieur  de  leurs  maifons  , 
la  plûpart  font  nues  par  le  haut  jufqu’à  la  ceinture , & demeurent  auffi  tête 
& pieds  nuds.  Mais,  lorfqu’elles  lortent,  ou  qu’elles  paroiffent  feulement 
à leur  porte,  elles  fe  couvrent  les  épaules  d’un  habillement,  par-deffus  le- 
quel elles  mettent  encore  une  écharpe.  Ces  deux  vétemens , étant  allez 
larges , & n’étant  point  attachés  ni  ferrés , voltigent  fur  leurs  bras.  Les 
femmes  riches,  ou  de  qualité , ont  aux  bras  des  anneaux  & des  cercles  d’or. 
Dans  les  rangs  ou  les  fortunes  inférieures , elles  en  ont  d’argent,  d’y  voi- 
re , de  verre , ou  de  lacque  doré  & d’un  fort  beau  travail.  Quelque- 
fois elles  en  ont  les  bras  garnis  jufqu’au  deffous  du  coude  : mais  ces  riches 
ornemens  paroiflént  les  embarraffer,&  n’ont  pas  l’air  d’une  parure  aux  yeux 
des  Etrangers.  Quelques-unes  en  portent  autour  des  chevilles  du  pied.  La 
plûpart  fe  paffent , .dans  le  bas  du  nez , des  bagues  d’or  garnies  de  petites 
perles,  & fe  percent  les  oreilles  avec  d’autres  bagues,  ou  avec  de  grands 
anneaux  qui  leur  pendent  de  chaque  côté  fur  le  fein.  Elles  ont  au  cou  de 
riches  colliers , ou  d’autres  ornemens  précieux  , & aux  doigts  quantité  de 
bagues  d’or.  Leurs  cheveux , qu’elles  laiffent  pendre , & qu’elles  ménagent 
avec  beaucoup  d'art,  Ibnt  ordinairement  noirs,  & fe  nouent  en  boucles 
fur  le  dos. 

Les  femmes  de  confidération  ne  laiffent  jamais  voir  leur  vifage  aux  E- 
trangers.  ^ Lorfqu’elles  fortent  de  leurs  maifons , ou  qu’elles  voyagent  dans 
leurs  palanquins , elles  fe  couvrent  d’un  voile  de  foye.  Schouten  prétend 
que  cette  mode  vient  plutôt  de  leur  vanité , que  d’un  fentiment  de  pudeur 
« de  modeftie  ; & la  raifon  qu’il  en  apporte , c’eft  qu’elles  traitent  l’ufage 

op- 

ig)  Sebouteo,  uU  [uf.  pig.  i8é  & ruiraates. 
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oppofë,  debaflefle  vile  & populaire.  Il  ajoute  que  l’expérience  fait  fou- 
vent  connoître  que  celles  qui  affeftent  le  plus  de  fcrupule  fur  ce  point, 
font  ordinairement  alTcz  mal  avec  leurs  maris,  à qui  elles  ont  donné  d'au- 
tres occafions  de  foupçonner  leur  fidélité  (é). 

Les  maifons  des  Maures  font  grandes  & fpacieufes,  & diftribuées  en 
divers  appartemens,  qui  ont  plufieurs  chambres  & leur  falle.  La  plûpart 
ont  des  toîts  plats  & des  terrafles , où  l’on  fe  rend  le  foir  pour  y prendre 
l’air.  Dans  celles  des  plus  riches , on  voit  de  beaux  Jardins , remplis  de 
bofquets  & d’allées  d’arbres  fruitiers , de  fleurs , & de  plantes  rares , avec 
des  galeries , des  cabinets  & d’autres  retraites  contre  la  chaleur.  On  y trou- 
ve même  des  étangs  & des  viviers,  où  l’on  ménage  des  endroits  égale- 
ment propres  & commodes , pour  fervir  de  bains  aux  hommes  & aux  fem- 
mes, qui  ne  lailTent  point  paffer  de  jour  fans  s’accorder  le  plaifu'  de  fe  ra- 
fraîchir dans  l’eau.  Ouelques-uns  font  élever,  dans  leurs  jardins,  des  tom- 
beaux en  pyramide,  oc  d’autres  ouvrages  d’une  Architeélure  fort  délicate. 
Cependant  Bernier,  après  avoir  parle  d’une  célébré  Maifon  de  campagne 
du  Grand  Mogol , qui  e(l  à deux  ou- trois  lieues  de  Dehli,  & qui  fe  nom- 
me Ciaé-Ltmar,  finit  par  cette  obfervation  : „ C’efl  véritablement  une  bcl- 
„ le  & Royale  Maifon;  mais  n’allez  pas  croire  qu’elle  approche  d'un  Fon- 
„ taincbleau,  d’un  Saint  Germain,  ou  d’un  Verfailles.  Ce  n’en  ell  pas 
,,  feulement  l’ombre.  Ne  penfez  pas  non  plus  qu'aux  environs  de  Dehli, 
„ il  fe  trouve  des  Saint  Clouds , des  Chantillis,  des  Mcudons,  des  Lian- 
„ cours,  des  Vaux,  &c. , ou  qu’on  y voye  même  de  ces  moindres  maifons 
,,  de  Amples  Gentilshommes , de  Bourgeois  & de  Marchands , qui  font  en 
„ fl  grand  nombre  autour  de  Paris.  Les  Sujets  ne  pouvant  acquérir  la  pro- 
,,  priété  d’aucune  terre,  une  maxime  fi  dure  fupprimc  néceflaireraent  cette 
„ forte  de  luxe  ( i ) ”. 

Les  murailles  des  grandes  maifons  font  de  terre  & d’argile,  mêlées 
enfemble,  & féchées  au  Soleil.  On  les  enduit  d’un  mélange  de  chaux  & 
de  fiente  de  vache,  qui  les  préferve  des  infeéles  ; & par-deflùs  encore, 
d'une  autre  compofition  d’herbe , de  lait , de  fucre  ôc  de  gomme,  qui  leur 
donne  un  luflre  & un  agrément  fingulier.  Cependant  on  a déjà  fait  remar- 
quer qu’il  fe  trouve  des  maifons  de  pierre;  éic  que,  iuivant  la  proximité 
des  carrières,  plufieurs  Villes  en  font  bâties  prefqu’ entièrement.  Les  mai- 
fons du  Peuple  ne  font  que  d’argile  & de  paille.  Elles  font  baffes  , cou- 
vertes de  rofeaux,  enduites  de  fiente  de  vache.  Elles  n’ont  ni  chambres 
hautes,  ni  cheminées,  ni  caves.  Les  ouvertures , qui  fervent  de  fenetres, 
font  meme  fans  vitres;  & les  portes,  fans  ferrures  & fans  verroux;  ce  qui 
n’empeche  point  que  le  vol  n’y  fou  très-rare  (i). 

Les  appartemens  des  grandes  maifons  offrent  ce  qu’il  y a de  plus  riche 
en  tapis  de  Perfe,  en  nattes  très  fines,  en  précieufes  étoffes,  en  dorures 
& en  meubles  recherchés , parmi  lefquels  on  voit  de  la  vaiffel.e  d’or  & d’ar- 
gent. Les  femmes  ont  un  appartement  particulier,  qui  donne  ordinaire- 
ment 

(t)  Ibid.  pag.  188.  (k ) Schoucen,  pag.  iga  & fufv, 

fi)  fictolei,  utifup.  pag.  13I. 
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ment  fur  le  jardin  ; elles  y mangent  enfemble.  Cette  dépenre  eft  incroya- 
ble pour  le  mari,  fur-tout  dans  les  conditions  élevées;  car  chaque  femme 
a fes  DomefUques  & fes  Efclaves  du  meme  fexe , avec  toutes  les  commo- 
dités qu  elle  délire.  D'ailleurs  les  Grands  & toutes  les  perfonnes  riches 
entretiennent  un  grand  train  d’Olliciers,  de  Gardes,  d'Eunuques,  de  Va- 
lets, d’Efclaves,  & ne  font  pas  moins  attentifs  à fe  faire  bien  fetvir  au- 
dedans,  qu’à  fe  diflânguer  au-dehors  par  l’éclat  de  leur  cortège.  Chaque 
DomefUque  efl  borné  à fon  office.  Les  Eunuques  gardent  les  femmes,  a- 
vec  des  loins  qui  ne  leur  laiflcnt  pas  d’autre  attention.  On  voit,  au  fervi- 
ce  des  principaux  Seigneurs,  une  efpèce  de  Coureurs,  qui  portent  deux 
fonnettes  fur  la  poitrine,  pour  être  excités , par  le  bruit,  à courir  plus  vi- 
te, & qui  font  régulièrement  quatorze  ou  quinze  lieues  en  vingt -quatre 
heures.  On  y voit  des  Coupeurs  de  bois,  des  Charetiers&  des  Cameliers 
pour  la  proviiion  d’eau , des  Porteurs  de  palanquins  , & d'autres  fortes  de 
Valets  pour  divers  ufages. 

Entre  plulieurs  fortes  de  voitures,  quelques-uns  ont  des  caroflTes  à 
l’Indienne,  qui  font  tirés  par  des  bœufs:  mais  les  plus  communes  font  di- 
verfes  fortes  de  palanquins,  dont  la  plûpart  font  fi  commodes,  qu’on  y peut 
mettre  un  petit  lit  avec  fon  pavillon , ou  des  rideaux  qui  fe  rétroulTent  com- 
me ceux  de  nos  lits-d’ange.  Une  longue  pièce  de  bambou , courbée  avec 
art , palfc  d’un  bout  à l’autre  de  cette  litière , & foutient  toute  la  machine 
dans  une  fituation  fi  ferme  qu’on  n’y  reçoit  jamais  de  mouvement  incom- 
mode. On  y ell  aflis  ou  couché.  On  y mange  & l’on  y boit , dans  le 
cours  des  plus  longs  Voyages.  On  y peut  même  avoir,  avec  foi,  quel- 
ques amis  ; & la  plûpart  des  Mogols  s’y  font  accompagner  de  leurs  fem- 
mes: mais  ils  apportent  de  grands  foins,  pour  les  dérober  à la  vùe  des 
PalTans.  Ces  agréables  voitures  font  portées  par  fix  ou  huit  hommes , fui- 
vant  la  longueur  du  Voyage , & les  airs  de  grandeur  que  le  Maître  cherche 
à fe  donner.  Us  vont  pieds  nuds,  par  des  chemins  d’une  argile  dure,  qui 
devient  fort  glilfante  pendant  la  pluye.  Ils  marchent  au  travers  des  brof- 
failles  & des  épines,  fans  aucune  marque  de  fenfibilité  pour  la  douleur, 
dans  la  crainte  de  donner  trop  de  branle  au  palanquin.  Ordinairement , il 
n’y  a que  deux  Porteurs  par  devant,  & deux  par  derrière,  qui  marchent  fur 
une  même  ligne.  Les  autres  fuivent,  pour  être  toûjours  prêts  à fuccéder 
au  fardeau.  On  met,  avec  eux,  autour  de  la  litière , des  Joueurs  d'inftru- 
mens,  des  Gardes,  des  Cuifiniers,  & d’autres  Valets,  dont  les  uns  por- 
tent des  tambours  & des  flûtes,  les  autres,  des  armes,  des  banderollcs, 
des  vivres,  des  tentes,  & tout  ce  qui  efl  nécelTairè  pour  la  commodité  du 
Voyage.  Cette  méthode  épargne  les  fraix  des  animaux , dont  la  nourritu- 
re efl  toûjours  difficile,  & d’une  grande  dépenfe,  fans  compter  que  rien 
n’efl  à meilleur  marché  que  les  Porteurs.  Leurs  journées  les  plus  fortes  ne 
montent  pas  à plus  de  quatre  ou  cinq  fous.  Quelques-uns  même  ne  ga- 
gnent que  deux  fous  par  jour.  On  fe  perfuadera  aifément  qu’ils  ne  met- 
tent leurs  fervices  qu’à  ce  prix , fi  l’on  confidère  que  dans  toutes  les  Par- 
ties de  rindouflan,  les  gens  du  commun  ne  vivent  que  de  riz  cuit  à feau; 
& que,  s'élevant  rarement  au-deOus  de  leur  condition,  ils  apprennent  le 
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■inetier  de  leurs  pères , avec  l'habitude  de  la  foumillion  & de  la  docilité 
pour  ceux  qui  tiennent  un  rang  fupérieur. 

- Les  Seigneurs,  & les  riches  Commerçans,  font  magnifiques  dans  leurs 
fellins.  C’eft  une  grande  partie  de  leur  dépenfe.  Le  Maître  de  la  Mai- 
fon  fe  place,  avec  fes  Convives  , fur  des  tapis,  où  le  Maître  d'Hôtel 
préfente  à chacun , des  mets  fort  bien  apprêtés , avec  des  confitures  & 
des  fruits.  Les  Mogols  ont  des  fièges  & des  bancs,  fur  lefqucls  on  peut 
s’affeoir  : mais  ils  fe  mettent  plus  volontiers  fur  des  nattes  fines  & fur  des 
tapis  de  Perfe,  en  croifant  leurs  jambes  fous  eux.  Les  plus  riches  Né- 
gocians  ont  chez  eux  des  fauteuils , pour  les  offrir  aux  Marchands  Euro- 
péens (/). 

Dans  les  conditions  honnêtes,  on  envoyé  les  enfans  aux  Ecoles  publi- 
ques, pour  y apprendre  à lire,  à écrire,  & fur-tout,  à bien  entendre l'Al- 
coran.  Ils  reçoivent  aulTi  les  principes  des  autres  Sciences , auxquelles  ils 
font  deftinés,  telles  que  la  Philofophie,  la  Rhétorique,  la  Médecine,  la 
Poëfie , l'Affronomie  & la  Phyfique.  Les  Mofquées  fervent  d’Ecoles , & 
les  Mullahs  de  Maîtres.  Ceux  qui  n’ont  aucun  bien  élèvent  leurs  enfans 
pour  la  fervitude,  ou  pour  la  profeffion  des  armes,  ou  pour  quelque  métier 
dans  lequel  ils  les  croyent  capables  de  réuffir  (m). 

Ils  les  fiancent  dès  l’âge  de  fix  à huit  ans  : mais  le  mariage  ne  fe'  con- 
fomme  qu’à  l’àge  indiqué  par  la  Nature,  ou  fuivant  l’ordre  du  père  & de 
la  mère.  Aufli-tôt  que  la  fille  reçoit  cette  liberté,  on  la  mène,  avec  beau- 
coup de  cérémonie , au  Gange , ou  fur  le  bord  de  quelqu’autre  Rivière. 
On  la  couvre  de  fleurs  rares  & de  parfums.  Les  réjouïffanees  font  propor- 
tionnées au  rang  ou  à la  fortune.  Dans  les  propofitions  du  mariage,  une 
fkmille  négocie  long-tems.  Après  la  conclufion , l’homme  riche  monte  à 
cheval  pendant  quelques  foirées.  On  lui  porte,  fur  la  tête,  plufieurs  para- 
fols.  Il  efl;  accompagné  de  fes  amis,  & d’une  fuite  nombreufe  de  fes  pro- 
pres domefliques.  Ce  cortège  eft  environné  d’une  multitude  d’inftrumens, 
dont  la  marche  s’annonce  par  un  grand  bruit.  On  voit,  parmi  eux,  des 
Danfeurs,  & tout  ce  qui  peut  fervir  à donner  plus  d’éclat  a la  Pète.  ■ Une 
foule  de  Peuple  fuit  ordinairement  cette  cavalcade.  On  paffe  dans  toutes 
les  grandes  rues;  on  prend  le  plus  long  chemin.  En  arrivant  chez  la 
jeune  femme,  le  Marié  fe  place  fur  un  tapis,  où  fes  parens  le  condui- 
fent.  Un  Mullah  tire  fon  livre  & prononce  hautement  les  formules  de 
Religion , fous  les  yeux  d’un  Magiflrat , qui  fert  de  témoin.  Le  Ma- 
rié jure  devant  les  Speêlateurs , que  s’il  répudie  fa  femme , il  reftituera 
la  dot  qu’il  a reçue;  après  quoi  le  Prêtre  achève,  & leur  donne  fa  béné- 
diêlion. 

Le  fellin  nuptial  n’efl  ordinairement  compofé  que  de  bétel , ou  d’au- 
tres mets  délicats  : mais  on  n’y  fert  jamais  de  liqueurs  fortes  , & ceux 
qui  en  boivent  font  obligés  de  fe  tenir  à l’écart.  Le  mets  le  plus  com- 
mun , & le  plus  eftimé , eft  une  forte  de  pâte  en  petites  boules  rondes , 
compofée  de  plufieurs  féraenees  aromatiques , & mêlée  d’opium  , qui 

les 


( i ) lUd.  pag.  191. 

XIII.  Fart. 


(m)  liU.  pag.  17g, 
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les  rend  d’abord  fore  gais , mais  qui  les  étourdit  enfuite , & les 
dormir. 

Le  divorce  n’eft  pas  moins  libre  que  la  poligamie.  Un  homme  peut  é- 
poufer  autant  de  femmes  que  fa  fortune  lui  permet  d’en  nourrir;  mais  en 
donnant,  à celles  qui  lui  déplaifent,  le  bien  qu’il  leur  a promis  le  jour  du 
mariage,  il  a toûjours  le  pouvoir  de  les  congédier.  Elles  n’ont  ordinaire- 
ment, pour  dot,  que  leurs  vêtemens  & leurs  bijoux.  Celles  qui  font  d’u- 
ne haute  naiiTance  palTent  dans  la  maifon  de  leur  mari , avec  leurs  femmes 
de  chambre  & leurs  efclaves.  L’adultère  les  expofe  à la  mort.  Un  hom- 
me qui  furprend  fa  femme  dans  le  crime,  ou  qui  s’en  alTurepardes  preuves, 
e(l  en  droit  de  la  tuer.  L’ufage  ordinaire  des  Mogols  efl  de  fendre  la  cou- 
pable en  deux , avec  leurs  fabres.  Mais  une  femme,  qui  voit  Ton  mari 
entre  les  bras  d’une  autre,  n’a  point  d’autre  reflburce  que  la  patience.  Ce- 
pendant, lorfqu  elie  peut  prouver  qu’il  l’a  battue,  ou  qu’il  lui  refufe  ce  qui 
efl  nécelTaire  à fon  entretien,  elle  peut  porter  fa  plainte  au  Juge,  & de- 
mander la  dilTulution  du  mariage.  En  fe  féparant,  elle  emmène  fes  filles, 
& les  garçons  demeurent  au  mari.  Les  riches  Particuliers,  fur -tout  les 
Marchands,  établilfent  une  partie  de  leurs  femmes  & de  leurs  concubines, 
dans  les  Jifférens  lieux  où  leurs  affaires  les  appellent , pour  y trouver  une 
maifon  prete,  & toutes  fortes  de  commodités.  Ils  en  tirent  aufli  cet  avan- 
tage , que  les  femmes  de  chaque  maifon  s’eflPorcent,  par  leurs  carclTcs,  de 
les  y attirer  plus  fouvent.  Ils  les  font  garder  par  des  Eunuques  & des  Ef- 
claves , qui  ne  leur  permettent  pas  meme  de  voir  leurs  plus  proches  pa- 
rens  (n).  Les 


(n)  Ibid  psg.  184  & précédemei.  Ces 
foins  n'empéchent  pas  qu'il  n'atrivc  de  grands 
defordres  jufques  dans  le  Serrill  de  l'Kinpe- 
reur.  On  peut  s'en  lier  au  témoignage  de 
Bernler.  „ On  vit,  dit  il , Auieng  Zeb 
„ un  peu  dégoûté  de  Rauchenara-Bcgum  , 
,,  fa  Favorite  (i),  parccqu'elle  fut  accu- 
„ fée  d'avoir  fait  entrer,  i divetfes  fois, 
„ dans  le  Sertail,deux  hommes,  qui  furent 
„ découveru  & menés  devant  lui.  Voici  de 
„ quelle  façon  une  vieille  Mcliice  de  Por- 
„ tug.iis,  qui  avoit  été  long-tems  Efclave 
„ dans  ieSerrail,  & qui  avoit  la  liberté  d'jr 
„ entrer  & d'en  fortir,  me  raconta  la  chofe, 
„ EII»-mediiqueRauchenara  Begum, après 
. avoir  épuifé  les  forces  d'un  jeune  homme , 
„ pendant  quelques  jours  qu'elle  l'avolt  te- 
„ nu  caché , le  donna  S quelques . unes  de 
„ fes  femmes , pour  le  con  luire  pendant  la 
M nuit  au  travers  de  quelques  Jardins,  &le 
„ faire  fauver;  mais  foit  qu'elles  euiTcnl  été 
„ découvertes,  ou  quelles  craignilTent  de 
n l'étre,  elles  s'enfuirent,  & le  laillètent 


„ errant  parmi  ces  Jardins,  fans  qu'il  fçètde 
„ quel  cÂié  tourner.  EnSn,  ayant  été  tco- 
„ contré  & mené  devant  Aureng  Zeb,  ce 
„ Prince  l'interrogea  beaucoup,  & n'cDpct 
„ prefquc  tirer  d'autre  léponfe  , linon  qu'il 
„ éiüit  entré  par-deifus  les  murailles.  On 
„ s'attendoit  qu'il  le  fetoit  traiter  avec  la 
„ cruauté  que  Chah  Jehan,  fon  Père,  avoir 
„ eue  dans  les  mêmes  occallons:  mais  il 
„ commanda  fimplement  qu'on  le  fit  fonir 
„ par  où  il  éioit  entré.  Les  Eunuques  allé- 
„ rent  peut  être  au  deli  de  cet  ordre;  car 
„ ils  le  jeitèrent  du  haut  des  murailles  es 
„ bas.  Pour  ce  qui  ell  du  fécond,  celte 
„ même  femme  dit  qu'il  fut  trouvé  errant 
„ dans  les  Jardins  comme  le  premier,  S 
„ qu  ay.ini  confelTé  qu'il  étoit  entré  par  11 
„ porte,  Aureng  Zeb  commanda  lulD  iim- 
„ plèment  qu'on  le  fil  fortir  par  la  porte; 
„ fe  réfervani  néanmoins  de  faire  un  graml 
„ & exemplaire  châtiment  fur  les  Euiiu- 
„-ques,  parcequec'étoil  une  chofe  qui  noir- 
„ lèulement  legardoil  fon  honneur,  mais 

„ auS 


f » ) C'éioîi  là  propre  fœor,  éc  Beratcr  ne  dit  nolle  ptrt  qu'elle  fut  fa  Frvoriie,  mais  elle  avoir  toêfom 
«é  daoi  fon  parti , camme  Etguni-Sabeb  dau  «lui  de  Data  filai  de  Ici  frcrca,  Vove»  la  i«i«  il  m 
4cu  filanltn.  ci-deOai,  lia,  , . 
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- Les  devoirs  qu’on  rend  aux  Morts,  font  accompagnés  de  tant  de  mo- 
deflJe  & de  décence,  qu’un  Voyageur  Hollandois  reproche  [à  quelques 
Chrétiens,  & entr’autres]  à fa  Nation,  d’en  avoir  beaucoup  moins  (ü). 
Pendant  trois  jours , les  femmes , les  parens , les  enfans  & les  voifins  pouf- 
lent  de  grands  cris.  Enfuite  on  lave  le  corps.  On  l’enfevelit  dans  une 
toUe  blanche,  qu'on  coud  foigneufement,  & dans  laquelle  on  renferme  di- 
vers parfums.  La  cérémonie  des  funérailles  commence  par  deux  ou  trois 
Prêtres,  qui  tournent  plufieurs  fois  autour  du  corps,  en  prononçant  quel- 
ques prières.  Huit  ou  dix  hommes,  vêtus  de  blanc,  le  mettent  dans  la 
bière,  & le  portent  au  lieu  de  la  fépulture.  Les  parens  & les  amis,  vêtus 
aufli  de  blanc , fuivent  deux  à deux , & marchent  avec  beaucoup  d’ordre 
& de  modellie.  Le  tombeau  e(t  ordinairement  un  petit  caveau  de  maçon- 
nerie, où  l’on  pofe  le  corps  fur  le  côté  droit,  les  pieds  tournés  vers  le  Mi- 
di, & le  vifage  vers  l’Occident.  On  le  couvre  de  planches , & l’on  jette 
de  la  terre  par-delTus.  Enfuite  toutes  les  perfonnes  de  l'aflemblée  vont  le 
laver  les  mains,  dans  un  lieu  préparé  pour  cet  ufage.  Les  Prêtres  & les 
Alllllans  reviennent  former  un  cercle  autour  du  tombeau , la  tête  couver- 
te, les  mains  jointes,  le  vifage  tourné  vers  le  Ciel,  & font  une  courte 
prière:  après  quoi  chacun  reprend  fon  rang,  pour  fuivre  les  parens  jufqu'à 
fa  maifon  du  deuil.  Là , fans  perdre  la  gravité  qui  convient  à cette  trifte 
fcène  , l’alTemblée  fe  fépare  & chacun  fe  retire  d’un  air  férieux. 

Ces  ufagcs , qui  font  communs  à tous  les  Mahométans  de  l’Empire, 
mettent  beaucoup  de  reffemblance  entr’eux  dans  toutes  les  Provinces , mal- 
gré 1a  variété  de  leur  origine , & la  différence  du  climat  (p).  Mais  on  ne 

trou- 

„ sdŒ  la  fûreté  de  Ta  perfonne.  Semitr  , „ qaei , Te  liguèrent  contre  lui  pour  |e  faire 

Xom.  II.  pig.  34  & fuivantei.  „ mourir;  mais  Aureng.  Zeb  fe  moCqua  de 

Citons  un  autre  trait  du  même  Voyageur.  „ toutes  leurs  brigues , & fe  contenta  de  lui 
„ En  ce  même  - tems , dit  il,  on  vit  arriver  „ faite  embratfer  le  Mahométifme  Ai- 
„ un  accident  bien  funeile,  qui  lit  grand  dm  pag  31 

„ bruit  dans  Uehli.  principalement  dans  le  (<  ) Schuuien  . tM  fup.  pag.  204. 

„ Senail,  & qui  de/^bufa  quantité  de  per.  (p)  Quand  on  les  dillingue  , obferve 

,,  Tonnes,  qui  avoient  peine  à croire,  corn-  Mandelflo,  en  Palans,  cnMagals,  ou  Afa- 
„ me  moi , que  les  Eunuques . quoique  cou-  nilterr,  & en  Initujlans,  qui  font  fubdivi- 
„ péstoucraz,  devinflenc  amoureux  corn-  Tés  en  plufieurs  CaJlts,o\i  Tribus,  comme 
„ me  les  autres  hommes.  Didar  Kian.uD  celles  de  Sayedt,  de  Sergé  & de  Ltetb,  il 
,,  des  premiers  Eunuques  du  Setrail,  & qui  faut  avouer  que  fi  l'on  trouve  quelques  dif- 
„ avoir  fait  bStir  une  maifon  où  il  venait  férences  dans  leur  caraâète  A dans  leurs  u- 
,,  fouveni  coucher  & fe  divertir,  devint  a-  fages,  ils  les  ont  amortées  du  Pays  dont  ils 
„ moureux  d'une  très  ■ belle  femme  [fœurj  font  fortis,  & qu’elles  n'ont  rien  de  com- 
,,  d'un  de  Tes  voifins,  qui  étoit  un  Ecrivain  mun  avec  leur  Religion.  Les  Patans  font 
„ Gentil.  Ces  amourettes  durèrent  alTez  d'origine  libre , de  cet  efpèces  de  Monta- 
„ long -tems  fans  que  perfonne  y trnuvit  gnards,  dont  on  a parlé  plufieurs  fois  ; gens 
Il  beaucoup  i redire,  pareequ'enfin  c'étolt  orgueilleux,  infolent,  cruels,  livrés  au  bri- 
,,  un  Eunuque,  qui  a droit  d'entrer  par-tout:  gandage,  riui  méprifent  ceux  qu'ils  voyent 

mais  celte  familiarité  devint  fi  grande  & fi  moins  téméraires  qu'eux  è rifqurr  leur  vie 
,,  extraordinaire,  que  les  voifins  fe  douté-  fans  nécefCié.  Les  Mogols,  ouMogollies, 
, tent  de  quelque  chofe,  & raillèrent  l'E-  qui  font  proprement  les  anciens  Conqué- 
ciivain.  Une  nuit  qu'il  trouva  les  deux  tans,  fortis  de  la  Tartarie,  font  d’un  ca- 
Amans  couchés  enfemble,  il  poignarda  raftère  doux,  fage,  civil,  obligeant.  Les 
l'Eunuque,  & laiiTa  la  femme  pour  mot-  Indoufians,  ou  les  Indaus  , font  les  anciens 
” (c.  Tout  le  ^rail , Femmes  & Eunu-  Habitans  du  Pays,  On  les  reconnolt  è leur 
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trouve  pas  la  même  conformité  dans  les  Seules  idolâtres,  quicompofent  en- 
core la  plus  grande  partie  des  Sujets  du  Grand  Mogol.  Les  Voyageurs  en 
didinguent  un  grand  nombre , dont  les  opinions  & le  culte  feront  le  fujet 
d’un  autre  Article.  Ici , pour  ne  s’arrêter  qu’aux  ufages  civils  , les  princi- 
pales obfervations  doivent  tomber  fur  les  Banians,  qui,  faifant,  fans  corn- 
paraifon  , le  plus  grand  nombre,  peuvent  être  regardés  comme  le  fécond 
ordre  d’une  Nation , dont  les  Mahométans  font  le  premier. 

Suivant  le  témoignage  de  tous  les  Voyageurs,  il  n’y  a point  d’indiens 
plus  doux  & plus  modedes , plus  tendres , plus  pitoyables , plus  civils , & 
de  meilleure  foi  pour  les  Etrangers  (q),  que  les  Banians.  Il  n’y  en  a point 
audi , de  plus  ingénieux , de  mus  habiles  , & même  de  plus  fçavans.  On 
voit , parmi  eux , des  gens  éclairés  dans  toutes  fortes  de  profedîons  ; fur- 
tout  , des  Banquiers , des  Jouailliers , des  Ecrivains , des  Courtiers  très- 
adroits  , & de  profonds  Arithméticiens.  - On  y voit  de  gros  Marchands  de 
grains , de  toiles  de  coton , d’étodes  de  foye  , & de  toutes  les  marchandi- 
fes  des  Indes.  Leurs  boutiques  font  belles,  & leurs  magafins  richement 
fournis.  Mais  il  ne  s’y  trouve  jamais  rien  qui  ait  eu  vie;  de -forte  qu'il 
n’y  faut  chercher , ni  viande , ni  poilTon.  Les  Banians  fçavent  mieux  l'A- 
rithmétique que  les  Chrétiens  & les  Maures.  Quelques-uns  font  un  gros 
Commerce  fur  Mer,  & pofledent  d'immenfes  richellls.  Aufli  ne  vivent- 
ils  pas  avec  moins  de  magnificence  que  les  Maures.  Ils  ont  de  belles  mai- 
fons , des  appartemens  commodes  & bien  meublés , & des  badins  d’eau 
fort  propres  pour  leurs  bains.  Ils  entretiennent  un  grand  nombre  de  do- 
melliques , de  chevaux  & de  palanquins.  Mais  leurs  richelTes  n’empêchent 
point  qu’ils  ne  foyent  foûmis  aux  Maures , dans  tout  ce  qui  regarde  l’ordre 
de  la  Société  ; à l’exception  du  culte  religieux , fur  lequel  aucun  Empereur 
Mogol  n’a  jamais  ofé  les  chagriner.  11  eft  vrai  qu’ils  achètent  cette  liber- 
té par  de  gros  tributs , qu'ils  envoyent  à la  Cour  par  leurs  Prêtres , qui  font 
les  Bramines.  Elle  en  elt  quitte  pour  quelques  veftes  , ou  quelque  vieil  élé- 
phant, dont  elle  fait  préfent  à leurs  Députés  (r).  Ils  payent  aulfi  degroP 
fes  fommes  aux  Gouverneurs , dans  la  crainte  qu’on  ne  les  charge  de  fauf- 
fes  aceufations , ou  que  fous  quelque  prétexte  on  ne  confifque  leurs  biens  (s)i 
Le  Peuple  de  cette  Seéle  eft  compofé  de  toutes  fortes  d’ Artifans , qui  vi- 
vent du  travail  de  leurs  mains;  mais  fur-tout  d’un  grand  nombre  de  Tifle- 
rands , dont  les  Villes  & les  Champs  font  remplis.  Les  plus  fines  toiles  & 
les  plus  belles  étoffes  des  Indes  viennent  de  leurs  Manufaflures.  Ils  fabri- 
quent des  tapis,  des  couvertures,  des  courte-pointes,  & toutes  fortes  d’ou- 
vrages 


couleur  » qui  efl  beaucoup  pîui  noire  que 
celle  des  deux  autres  Nations  qu’on  vient 
de  nommer.  Ce  font  dus  gens  rufliques  & 
avares , qui  ont  moins  d*elprit  que  les  Pa- 
uns  & les  MogoU  Dans  (a  Province  d'Ha* 
ja«Khan,  on  trouve  certains  Peuples. nom* 
més  Biotious,  qui  font  courageux  &roHufles 
comme  les  Pauns.  La  pliüparc  font  VoitU' 
Tiers»  & fe  mêlent  de  louer  des  chameaux, 
lia  couepreaDeot  de  cooduire  les  CojfiiM , 


ou  les  Caravanes  ^ ce  ou'iU  font  avec  tact 
de  fidélité , qu'ils  perdroient  plutôt  la  vîe 
Que  de  s’espofer  au  moindre  reproche.  Mtth 
dtljlot  Tom.  l.  pag.  197. 

( f ; C'clt  te  témoignage  de  Schouteo  > 
pag.  3 '4.  ManJelHo  dit  » au  contraires 
qu  il  faut  éue  fur  fes  gardes  avec  cux> 
pag.  159- 

f ) Bernier,  Tome  III.  pag.  9, 
iichoucco,  ubi  Jup.  pag.  205. 
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▼rages  de  coton  ou  de  foye,  avec  la  même  indullrie  dans  les  deux  fexes, 
& la  même  ardeur  pour  le  travail. 

Les  riches  Banians  font  vêtus  à-peu-près  comme  les  Maures;  mais  la 
plûpart  ne  portent  que  des  étoffes  blanches  , depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds. 
Leurs  robbes  font  d’une  fine  toile  de  coton,  dont  ils  fe  font  auffi  des  tur- 
bans. C’eft  par  cette  partie  néanmoins  qu’on  les  diftingue  , car  leurs  tur- 
bans font  moins  grands  que  ceux  des  Maures.  On  les  reconnoît  aulli  à leurs 
hautes-chauffes,  qui  font  plus  courtes.  D’ailleurs,  ils  ne  fe  font  point  ra- 
fer  la  tête,  quoiqu’ils  ne  portent  pas  les  cheveux  fort  longs.  Leur  ufage 
eft  auffi  de  fe  faire  tous  les  jours  une  marque  jaune  au  front,  de  la  lar- 
geur d’un  doigt,  avec  un  mélange  d’eau  & de  bois  de  fandal,  dans  lequel 
lis  broyent  quatre  ou  cinq  grains  de  riz.  C’efI:  de  leurs  Bramines  qu’ils  re- 
çoivent cette  marque,  après  avoir  fait  leurs  dévotions  dans  quelque  Pa- 
gode (f). 

Le  UK  s femmes  ne  fe  couvrent  point  le  vifage  , comme  celles  des  Ma- 
hométans;  mais  elles  parent  auffi  leur  tête  de  pendans  & de  colliers.  Les 
plus  riches  font  vetues  d’une  toile  de  coton,  fi  fine,  qu’elle  en  elt  tranfpa- 
rente,  & qui  leux  defeend  jufqu’au  milieu  des  jambes.  Elles  mettent,  par- 
deffus,  une  forte  de  verte  , qu’elles  ferrent  d’un  cordon  au-deffus  des  reins. 
Comme  le  haut  de  cet  habillement  ert  fort  lâche  , on  les  voit  nûes  depuis  le 
fein  jufqu’à  la  ceinture.  Pendant  l’été , elles  ne  portent  que  des  fabots , ou 
des  fouliers  de  bois , qu’elles  s’attachent  aux  pieds  avec  des  courroyes  : 
Diais  , l’hy  ver , elles  ont  des  fouliers  de  velours , ou  de  brocard , garnis  de 
cuir  doré.  Les  quartiers  en  font  fort  bas,  parcequ’elles  fe  déchauffent  à 
toute  heure,  pour  entrer  dans  leurs  chambres  , dont  les  planchers  fontcou- 
.verts  de  tapis.  Les  enfans  de  l’un  & l’autre  fexe  vont  nuds,  jufqu’à  l’âge 
de  quatre  ou  cinq  ans  ( v ). 

, La  plûpart  des  femmes  Banianes  ont  le  tour  du  vifage  bien  fait,  & beau- 
coup u^rémens.  Leurs  cheveux  noirs  & lurtrés  forment  une  ou  deux 
boucles  fur  le  derrière  du  cou , & font  attachés  d’un  noeud  de  ruban.  Elles 
ont  comme  les  Mahométanes , des  anneaux  d’or  partes  dans  le  nez  & dans 
les  oreilles.  Elles  en  ont  aux  doigts,  aux  bras , aux  jambes,  & aux  gros 
doigts  du  pied.  Celles  du  commun  les  ont  d’argent , delacque,  d’yvoire, 
de  verre,  ou  d’étain.  Comme  l’ufage  du  bétel  leur  noircit  les  dents,  elles 
font  parvenues  à fe  perfuader  que  c'ert  une  beauté  de  les  avoir  de  cette  cou- 
leur. „ Fi  ! , difoient-elles  à Mandelfio  ; vous  avez  les  dents  blanches , comr 
,,  me  les  chiens  & les  finges  ( x j ”, 

. Les  Bramines  font  diltingues  des  autres  Banians,  parleur  coeffure , 
qui  ert  une  limple  toile  blanche,  à laquelle  ils  font  faire  pluficurs  fois  le 
tour  de  la  tête , pour  attacher  entièrement  leurs  cheveux , qu’ils  ne  font  ja- 
mais couper  ; & par  trois  filets  de  petite  ficelle , qu’ils  portent  fur  la  peau ,. 
& qui  leur  defeend  en  écharpe  fur  l’ertomac , depuis  l’épaule  jufqu’aux  han- 
ches. Ils  n’ôtent  jamais  celle  marque  de  leur  profefüon  , quand  il  feroic 
quertion  de  la  vie  ( > ).  L’H- 

(t)  Mandfiflo,  Tome  I.  psg.  lyS.  (x)  Mandelfio,  pag.  15I. 

(«}ScbouteQ,  pag.  aifi,  Mandelfio,  (y)  IM.  pag.  105. 
i»8-  »Î9. 
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56(5  DESCRIPTION 

L’é  D ü c A T I O N des  enfans  de  cette  nombreufe  Sefte  n’a  rien  de  commun 
avec  celle  des  Mahométans.  Les  jeunes  garçons  apprennent,  de  bonne  heu- 
re , l’Arithmétique  & l’Art  d’écrire.  Enluite  on  s’efforce  de  les  pouffer  dans 
la  profelTîon  de  leurs  pères.  11  cil  rare  qu’ils  abandonnent  le  genre  de  vie 
dans  lequel  ils  font  nés.  L’uf^e  efl;  de  les  fiancer  dés  l’âge  de  quatre  ans, 
& de  les  marier  au-deffus  de  dix  ; après  quoi  les  parens  leur  laiffent  la  liber- 
té de  fuivre  l’inftinél  de  la  Nature.  Ainfi  l’on  voit  fou  vent  parmi  eux  de 
jeunes  mères , de  dix  ou  douze  ans.  Une  fille , qui  n’ell  pas  mariée  à cet 
âge,  tombe  dans  le  mépris.  Les  cérémonies  des  noces  font  différentes 
dans  chaque  Canton  , & même  dans  chaque  Ville.  Mais  tous  les  pères  s’ac- 
cordent à donner  leurs  filles  pour  une  fomme  d’argent , ou  pour  quelque 
préfent  qu’tîh-leur  offre;  Aplès  avoir  marché,  avec  beaucoup  d’appareil, 
dans  les  principales  rues  de  la  Ville  ou  du  Bourg,  les  deux  familles  fe  pla- 
cent fur  des  nattes,  prés  d'un  grand  feu,  autour  duquel  on  fait  faire  trois 
tours  aux  deux  Amans;  tandis  qu’un  Bramine  prononce  quelques  mots, qui 
font  comme  la  bénédiélion  du  mariage.  Dans  plufieurs  endroits , l’union 
fe  fait  par  deux  noix  de  cocos , dont  l’époux  & la  femme  font  un  échan- 
ge, pendant  que  le  Bramine  leur  lit  quelques  formules  dans  un  Livre 
Le  feltin  nuptial  ell  proportionné  à l’opulence  des  familles.  Mais  quelque 
riches  que  foyent  les  parens  d’une  fille,  il  efl  rare  qu’elle  ait  d’autre  dot  que 
fes  joyaux,  les  habits,  fon  lit,-&'quelque  vaiffelle.  Si  la  Nature  lui  re- 
fufe  des  enfans  ,-  le  mari  j>eut  prendre  une  fécondé,  & même  une  troifième 
femme  : mais  la  première  conferve  toûjours  fon  rang  & fes  privilèges. 
D’ailleurs , quoique  l’ufage  accorde  cette  liberté  aux  hommes , ils  ne  peu- 
vent guères  en  ufer  fans  donner  quelque  atteinte  à leur  propre  réputation. 

Les  Banians  font  d’uné  extrême  propreté  dans  leurs  maifons.  Ils  cou- 
vrent le  pavé,  de  nattes  fort  bien  travaillées,  fur  lefquelles  ils  s’affeyent 
comme  les  Maures , c’efl-à-dire,  les  jambes  erbifées  fous  eux.  Leur  nour- 
riture la  plus  commune  efl  du  riz,  du  beurre  & du  lait,  avec  toutes  fortes 
d’herbages  & de  fruits.  Ils  ne  mangent  aucune  forte  d'animaux,  & ce  ref- 
pq£l  pour  toutes  les  créatures  vivantes  s’étend  jufqu’aux  infeftes.  Dans  plu- 
fieurs Cantons , ils  ont  des  Hôpitaux  pour  les  bétes  languiffantes  de  vicilleffe 
ou  de  maladie.  Ils  rachètent  les  oifeaux  qu’ils  voyent  prendre  aux  Maho- 
métans.  Les  plus  dévots  font  difficulté  d’allumer , pendant  la  nuit , du 
feu,  ou  de  la  chandelle,  de  peur  que  les  mouches  ou  les  papillons  ne  s'y 
viennent  brûler.  Cet  excès  de  fuperflition-;  qu’ils  doivent  a I ancienne  opi- 
nion de  la  tranfmigration  des  âmes , leur  donne  de  l’horreur  pour  la  guer- 
re, & pour  tout  ce  qui  peut  conduire  à l'effullon  du  fang.  Aulîi  les  Em- 
pereurs n’exigent-ils  d’eux  aucun  fervice  militaire.  Mais  cette  exemption 
les  rend  aulfi  méprifables  que  leur  Idolâtrie , aux  yeux  des  Maliomccans , 
qui  en  prennent  droit  de  les  traiter  en  Efclavcs  : ce  qui  n’empêche  point 
que  le  Souverain  ne  leur  laiffe  l’avantage  de  pouvoir  léguer  leurs  biens  à 
leurs  Héritiers  mâles , fous  la  feule  condition  d’entretenir  leur  mère  jufqu'i 
la  mort,  & leurs  .ffeurs  jufqu’au  tems  de  leur  mariage  (z). 

(x)  ScboutcD,  pag.  208  & 3og. 
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5.  VIL 

ScSes  Idolâtres  des  Indes. 

Quelques  Voyageurs  (a)  ont  fait  le  compte  des  Seftes  Idolâtres, 
qui  font  autant  de  branches  des  Banians,  & prétendent  en  avoir  trou- 
vé quatre-vingt-trois.  Elles  ont  toutes  cette  reflemblance  avec  les 
Mahométans,  qu’elles  font  confifler  la  principale  partie  de  leur  Religion  dans 
les  purifications  corporelles.  Il  n’y  a point  flclolâtre  Indien  , qui  laifle 
pafler  le  jour  fans  fe  laver.  La  plûpart  n’ont  pas  de  foin  plus  prefTant,  dès 
le  plus  grand  matin,  avant  le  lever  du  Soleil.  Ls  fe  mettent  dans  l’eau 
jufqu’aux  hanches,  tenant  à la  main  un  brin  de  paille,  que  lé  firamine 
leur  diftribue,  pour  chafTer  refprit  malin , pendant  qu’il  donne  la  bénédic- 
tion & qu'il  prêche  Tes  opinions  à ceux  qui  fe  purifient.  Les  Habitans  des 
bords  du  Gange  fe  croyent  les  plus  heureux,  parcequ’ils  attachent  une  idée 
particulière  de  fainteté  aux  eaux  de  ce  Fleuve.  Non-feulement  ils  s’y  bai- 
gnent plufieurs  fois  le  jour,  mais  ils  ordonnent  mie  leurs  cendres  y foyent 

iettées  après  leur  mort.  Le  comble  de  leur  fuperllition  efl  dans  le  tcms  des 
iclipfes , dont  ils  craignent  les  plus  malignes  influences.  Bcrnier  fait  un 
récir  curieux  du  fpeftacle  dont  il  fut  témoin.  Il  fe  trouvoit  à Dehli , pen- 
dant la  fameufe  Eclipfe  de  1666:  „ Il  monta,  dit-il,  fur  la  terraffe  de  fa 
,,  maifon,  qui  étoit  îituée  fur  les  bords  du  Gcmna.  De  là,  il  vit  les  deux 
,,  cotés  de  ce  Fleuve,  dans  l’étendue  d’une  lieue,  couverts  d’idolâtres,  qui 
„ étoient  dans  l’eau  jufqu'à  la  ceinture , regardant  le  Ciel,  pour  fe  plonger 
,,  & fe  laver  dans  le  moment  où  l'Eclipfe  alloit  commencer.  Les  petits 
„ garçons  & les  petites  filles  étoient  nûs  comme  la  main.  Les  hommes 
„ l’étoient  aufTi , excepté  qu’ils  avoienc  une  efpèce  d’écharpe , bridée  à 
,,  l’entour  des  cuifles.  ' Les  femmes  mariées,  & les  filles  qui  ne  paf- 
,,  foient  pas  lix  ou  fept  ans , étoient  couvertes  d’un  fimple  drap.  Les  per- 
,,  fonnes  de  condition , tels  que  les  Rajas,  Princes  Souverains  Gentils,  qui 
„ font  ordinairement  à la  Cour  & au  fervice  de  l’Empereur,  les  Serrnfs , ou 
„ Changeurs,  les  Banquiers,  les  Jouailliers,  & tous  les  riches  Marchands 
„ avoient  traverfé  l’eau  avec  leurs  familles.  Ils  avqicnt  drefle  leurs  ten- 
,,  tes,  fur  l’autre  bord , & planté,  dans  la  Rivière,  des  Kanates,  qui  font 
„ une  efpèce  de  paravents,  pour  obfcrver  leurs  ceremonies,  «St  fe  laver 
,,  tranquillement , fans  être  expofés  à la  vûe  de  perfonne.  Aufli  - tôt  que 
„ le  Soleil  eut  commencé  à s’écUpfer,  ils  poulTérent  un  grand  cri;  & fe 
„ plongeant  dans  l'eau,  où  ils  demeurèrent  cachés  allez  long  tems , ils  fe 
,,  relevèrent , pour  y demeurer  debout , les  yeux  & les  mains  levés  vers  le 
„ Soleil , prononçant  leurs  prières  avec  beaucoup  de  dévotion , prenant  par 
„ intervalles  de  l’eau  avec  les  mains , la  jettant  vers  le  Soleil , inclinant  la 
,,  tête , remuant  & tournant  les  bras  & les  mains , & continuant  ainfi  leurs 
,,  plongemens,  leurs  prières  «Scieurs  contorlions  jufqu'à  la  fin  de  l’Eclipfe. 
„ Alors  ciiacun  ne  penfa  qu’à  fe  retirer,  en  jettant  des  pièces  d’argent  fort 
„ loin^  dans  la  Rivière , «i  diflribuant  des  aumônes  aux  Bramines , qui  fe 
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368  DESCRIPTION 

„ prcfentoient  en  grand  nombre.  L'Auteur  obferva  qu’en  forçant  de  la  Ri- 
„ viére , ils  prirent  tous  des  habits  nouveaux , qui  les  attendoient  fur  le  fa- 
„ ble,  & que  les  plus  dévots  laiflièrent  leurs  anciens  habits  pour  les  Brarai- 
„ nés.  Cette  Eclipfe,  dit-il , fut  célébrée  de  meme  dans  l’indus , dans  le 
„ Gange , & dans  tous  les  autres  Fleuves  des  Indes  ; mais  fur-tout  dans  l’eau 

du  fanaifer,  ou  plus  de  cent  cinquante  raille  ptrfonnes  lé  raflémblérent 
„ de  toutes  les  Régions  voifmcs,  pareeque  ce  jour-là  fon  eau  paflé  pour  la 
„ plus  faintc  ( i ) "• 

Les  quatre-vingt-trois  Sefles  de  Banians  peuvent  fe  réduire  à quatre  prin- 
cipales, qui  comprennent  toutes  les  autres:  celles  des  Ccura'watbs , des  Sa- 
maratbs,  des  Bifnaux,  & des  Guugis. 

Les  premiers  ont  tant  d'exafUtude  à conferver  les  animaux,  que  leurs 
Bramines  le  couvrent  la  bouche  d'un  linge,  dans  la  crainte  qu’une  mouche 
n’y  entre,  & portent  chez  eux  un  petit  balai  à la  main,  pour  écarter  toutes 
fortes  d’infefies.  Us  ne  s’alTeyent  point,  fans  avoir  nettoyé  foigneufement 
la  place  qu’ils  veulent  occuper.  Ils  vont  tête  & pieds  nuds , avec  un  bâton 
blanc  à la  main , par  lequel  ils  fe  diiUn^uent  des  autres  Seéles.  Us  ne  font 
jamais  de  feu  dans  leurs  maifons.  Us  n y allument  pas  même  de  chandelle. 
Us  ne  boivent  point  d’eau  froide , de  peur  d’y  rencontrer  des  infeéles  ; & 
s'ils  la  font  bouillir,  c’elt  dans  quelque  maifon  voifine.  Leur  habit  eR  une 
pièce  de  toile , qui  leur  pend  depuis  le  nombril  jufqu'aux  genoux.  Us  ne  fe 
couvrent  le  refie  du  corps  que  d un  petit  morceau  de  drap , autant  qu’on  en 
peut  faire  d’une  feule  toifon. 

Leux  s Pagodes  font  quarrées  dans  leur  forme,  avec  un  toit  plat,  &, 
vers  la  partie  Orientale,  une  ouvenure,  fous  laquelle  font  les  Chapelles  de 
leurs  Idoles  , bâties  en  forme  pyramidale , avec  des  degrés  qui  contierment 
plufieurs  figures  de  bois , de  pierre  & de  papier  , repréfentant  leurs  parens 
morts,  dont  la  vie  a été  remarquable  par  quelque  bonheur  extraordinaire. 
Leurs  plus  grandes  dévotions  fe  font  au  mois  d’Août , pendant  lequel  ils  fe 
mortifient  par  des  pénitences  fort  audères.  Mandelllo  confirme,  avec 
certitude,  ce  qu'on  a déjà  rapporte  fur  d’autres  témoignages,  qu’il  fe  trou- 
ve de  ces  Idolâtres  qui  paflént  un  mois , ou  fix  feraaines  , fans  autre  nour- 
riture que  de  l’eau,  dans  laquelle  ils  raclent  d’un  certain  bois  amer,  qui 
foùtient  leurs  forces.  Les  Ceurawaths  brûlent  les  corps  des  perfonnes  âgées, 
mais  ils  enterrent  ceux  des  enfans.  Leurs  veuves  ne  fe  brûlent  point  avec 
leurs  maris.  Elles  renoncent  feulement  à fe  remarier.  Tous  ceux  , qui 
font  profellion  de  cette  Seéle,  peuvent  être  admis  à la  Pretrife.  (Jn  ac- 
corde même  cet  honneur  aux  femmes , lorfqu’elles  ont  paffé  l'â^e  de  vingt 
ans;  mais  les  hommes  y font  reçus  dés  leur  feptième  année:  c ell-à-dire, 
qu'ils  en  prennent  l’habit,  qu’ils  s’accoutument  à mener  une  vie  auflcre,  & 
qu’ils  s’engagent  à la  chafteté , par  un  vœu.  Dans  Je  mariage  même , l’un 
des  deux  Epoux  a le  pouvoir  de  fe  faire  Prêtre,  & d’obliger,  par  cette  ré- 
folution , l’autre  au  célibat , pour  le  relie  de  fes  jours.  (Quelques-uns  fon: 
vœu  de  chafteté  apres  le  mariage , mais  cet  excès  de  zèle  eft  rare.  Dans 
les  dogmes  de  cette  Sefle , la  Divinité  n’eft  point  un  Etre  infini , qui  pré- 
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,fide  aux  dvéneraens.  Tout  ce  qui  arrive,  dépend  de  la  bonne  ou  de  la 
' mauvaife  fortune.  Ils  ont  un  Saint,  qu'ils  nomment  Tiel-Tenck/er.  Ils  n’ad- 
mettent ni  Enfer , ni  Paradis  ; ce  qui  n’empêche  point  qu’ils  ne  croyent  l’ame 
immortelle;  mais  ils  s’imaginent  qu’en  fortant  du  corps,  elle  entre  dans  un 
autre,  d'homme,  ou  de  bête,  fuivant  le  bien  ou  le  mal  qu’elfe  a fait,  & 
qu’elle  choifit  toûjours  une  femelle,  qui  la  remet  au  Monde,  pour  vivre 
dans  un  autre  corps.  Tous  les  autres  Banians  ont  du  mépris  & de  l’aver- 
lion  pour  les  Ceurawaths.  Ils  ne  veulent  boire , ni  manger  avec  eux. 
Us  n’entrent  pas  même  dans  leurs  maifons  ; & s’ils  avoient  le  malheur 
de  les  toucher,  ils  feroient  obligés  de  fe  purifier  par  une  pénitence  publique. 

La  fécondé  Seéle,  ou  Cafte,  qui  eft  celle  des  Samaraths , eft  conipoféc 
de  toutes  fortes  de  métiers,  tels  que  les  Serruriers,  les  Maréchaux , les 
Charpentiers , les  Tailleurs , les  Cordonniers , les  Fourbifleurs , &c.  Elle  admet 
aulli  des  Soldats,  qui  font  les  Rasbouts,  des  Ecrivains  & des  Officiers.  C’eft, 
par  conféquent , la  plus  nombreufe.  Ouoiqu’elle  ait,  de  commun  avec  la  pre- 
mière, de  ne  pas  fouffrir  qu’on  tue  les  animaux , ni  les  infeêtes,  & de  ne 
rien  manger  qui  ait  eu  vie,  fes  dogmes  font  difterens..  Elle  croit  l'Univers 
CTéé  par  une  première  Caufe,  qui  gouverne  & conferve  tout,  avec  un  pou- 
voir immuable  & fans  bornes.  Son  nom  eft  Permi/cr,  & Fijlnum.  Elle 
lui  donne  trois  Subftituts,  qui  ont  chacun  leur  emploi  fous  fa  direêlion.  Le 
premier,  nommé  Brahma,  difpofe  du  fort  des  âmes,  qu’il  fait  pafler  dans 
des  corps  d’hommes  ou  de  beces.  Le  fécond,  qui  s’appelle  ap- 

prend aux  créatures  humaines  à vivre  fuivant  les  loix  de  Dieu , qui  font 
comprifes  en  quatre  Livres.  Il  prend  foin  aufti  de  faire  croître  le  bled , les 
plantes  & les  légumes.  Le  troiliémc-fc  nomme  Mais , &.  fon  pouvoir  s’é- 
tend fur  les  Morts.  Il  fort  comme  de  Séerctairc  à Viftnum,  pour  exami- 
ner les  bonnes  & les  mauvaifes  œuvres.  Il  en  fait  un  rapport  fidèle  à fon 
Maître,  qui,  après  les  avoir  pefées,  envoyé  l'ame  dans  le  corps  qui  lui 
convient.  Les  âmes  , qui  font  envoyées  dans  le  corps  des  vaches , font  les 
plus  heureufes,  pareeque  cet  animal  ayant  quelque  chofe  de  divin,  elles 
efpèrent  d’étre  plutôt  purifiées  des  fouillurcs  qu’elles  ont  contraclces.  Au 
contraire,  celles  qui  ont , pour  demeure,  le  corps  d’un  éléphant,  d’un  cha- 
meau, d’un  bouc,  d’un  âne,  d’un  porc,  d’unferpent,  ou.de  quelqu’autre 
bète  immonde,  font  fort  à plaindre;  parccqu’cllcs  palfcnt  de  là  dans  d’autres 
corps  de  bêtes  moins  féroces , où  elles  achèvent  d’expier  leurs  crimes.  Enfin, 
Mais  préfente  les  âmes  purifiées  à Viftnum,  qui  les  reçoit  au  nombre  de  fes 
ferviteurs  (c). 

Les  Samaraths  brûlent  les  corps  des  Morts , à la  réferve  de  ceux  des  en- 
lâns  au-dciïbus  de  l’âge  de  trois  ans:  mais  ils  obfervcnt  de  faire  les  obféques 
fur  le  bord  d’une  Rivière,  ou  de  quelque  ruilTeau  d’eau  vive.  Ils  y por- 
tent même  leurs  Malades,  lorUqu’ils  font  à l’extrémité,  pour  leur  donner  la 
confolation  d’y  expirer.  Il  n’y  a point  de  Seête,  dont  les  femmes  fc  facri- 

fient 


• (c)  Comme  on  ne  parle  point  ici  de  lali- 
rare  de  CCS  Divinités,  nous  avons  cru  devoir 
ooniier  au-moins  celle  des  trois  principales, qui 
peut  tenir  lieu  d'une  defcriplion  exceuivément 
ennuyante.  Il  ne  faut  pas  s'atréiei  à It  diver- 
XIII.  Part. 


fité  des  noms.  Elle  eft  encore  plus  grande 
dans  les  attributs.  Ce  font  autant  de  fables 
monftrucufes,  fur  Icfquclles  les  Commentaiies 
ne  finitoient  jamais,  R.  d.  E. 
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fient  fi  gayement  à la  mémoire  de  leurs  maris.  Elles  font  perfiiadées  tne 
cette  mort  n’efl  qu’un  paflage,  pour  entrer  dans  un  bonheur  fept  fois  riui 
grand  que  tout  ce  quelles  ont  eu  de  plaiiir  fur  la  Terre.  Un  autre  de  leurs 
plus  faints  ufages,  eft  de  faire  préfenter  à leur  enfant,  aulTi-iôt  qu’elles  font 
accouchées,  une  écritoire,  du  papier  «St  des  plumes;  fi  c’eft  un  garçon, 
elles  y font  ajouter  un  arc.  Le  premier  de  ces  deux  fiznes  eft  pour  engi. 
gerBuffiuna  à graver  fa  loi  dans  l’efprit  de  l’enfant;  &1  autre  lui  promet  fa 
fortune  à la  guerre,  s’il  embrafte  cette  profeffion , à l’exemple  des  Rasbouts, 
La  troifième  Sefte,  qui  eft  celle  des  Bifnaux , s’abftient,  comme  les  deux 
précédentes , de  manger  tout  ce  qui  a l’apparence  de  vie.  Elle  impofe  aof- 
Il  des  Jeûnes.  Ses  Temples  portent  le  nom  particulier  d'/igoges.  La  prin- 
cipale dévotion  des  Bifnaux  confifte  à chanter  des  Hymnes  à l’honneur  de 
leur  Dieu,  qu’ils  appellent  Ram-Ram.  Leur  chant  eft  accompagné  de  dan- 
les,  demufique,  de  tambours , de  flageolets , de  ballins  de  cuivre  & d’au- 
tres inftruraens , dont  ils  jouent  devant  leurs  Idoles.  Us  repréfententRam- 
Ram  & fa  femme , fous  différentes  formes.  Ils  les  parent  de  chaînes  d’or, 
de  colliers  de  perles , & d’autres  ornemens  précieux.  Leurs  dogmes  font 
à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  des  Samaraths , avec  cette  différence , que 
leur  Dieu  n’a  point  de  Lieutenans , & qu’il  agit  par  lui-même.  Us  fe  nour- 
riffent  de  légumes,  de  beurre  & de  lait,  avec  ce  qu’ils  nomment  Y/hfchia, 
-[ui  eft  une  compofition  de  gingembre,  de  mangues,  de  citrons,  d’ail,  & 
le  graine  de  moutarde,  confite  au  fel.  Ce  font  leurs  femmes,  ou  leurs 
Prêtres  qui  font  cuire  leurs  alimens.  Au-lieu  de  bois , qu’ils  font  fcrupule 
de  brûler , pareequ’il  s’y  rencontre  des  vers , qui  pourroient  périr  par  le  feu, 
ils  employent  de  la  fiente  de  vache,  féchéc  au  Soleil,  & mêlée  avec  de  la 
paille,  qu’ils  coupent  en  petits  quarreaux,  comme  les  tourbes.  La  plûpart 
des  Banians  Bifnaux  exercent  le  Commerce,  ]>ar  commiflion  ou  pour  leur 
propre  compte.  Us  y font  fort  entendus.  Leurs  manières  étant  fort  dou- 
ces , & leur  converfation  agréable , les  Chrétiens  & les  Mahométans  choi- 
Cffent,  parmi  eux,  leurs  Interprètes  & leurs  Courtiers.  Us  ne  permettent 
point  aux  femmes  de  fe  faire  brûler  avec  leurs  maris.  Us  les  forcent  de 
garder  un  veuvage  perpétuel,  quand  le  mari  feroic  mort  avant  la  coo- 
lommation  du  mariage.  Il  n’y  a pas  long-tems  que  le  fécond  frère  é- 
toit  obligé,  parmi  eux,  d’époufer  la  veuve  de  fon  aîné;  mais  cet  ufagea 
fait  place  à la  loi , qui  condamne  toutes  les  veuves  au  célibat. 

En  fe  baignant , fuivant  l’ufage  commun  de  toutes  les  Seftes  Banianes, 
les  Bifnaux  doivent  fe  plonger,  fe  vautrer,  & nager  dans  l’eau;  après 
quoi,  ils  fe  font  frotter,  par  un  Bramine,  le  front,  le  nez,  les  oreilles, 
d’une  drogue  compofée  de  quelque  bois  odoriférant  ; & pour  fa  peine, 
ils  lui  donnent  une  petite  quantité  de  bled,  de  riz,  ou  de  légi/raes. 
Les  plus  riches  ont,  dans  leurs  maifons,  des  baftins  d’eau  pure,  qu'ils  y 
amènent  à grands  fraix,  & ne  vont  aux  Rivières  que  dans  les  occafiont 
iblemnelles , telles  que  leurs  grandes  Fêtes,  les  Pèlerinages  & les  Eclipfes. 
La  Sefle  des Gougis , qui  comprend  les  Faiirf  (d),  c’eft-à-dire , les  Moi- 

nesi 

((î)  On  cire  toûjourt  volontiers  le  témol.  nier.  „ Entre  une  infinité.  Hic  il,  & tue 
(Mge  oculaice  d'un  Voyageât  tel  que  Bei.  „ crès-gpuide  diveifitè  de  EaXiii,  de  Pao- 
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nés  Banians,  les  Ilermites,  ks  Miflionnaires,  & tous  ceux  qui  fe  livrent  à 
la  dévotion  par  état , font  profellion  de  reconnoître  un  Dieu  Créateur  & 
Confervateur  de  toutes  choies , auquel  ils  donnent  divers  noms , & qu’ils 
repréfentent  fous  différentes  formes.  Ils  paUent  pour  de  faints  perfonna- 
ges;  & n’exerjant  aucun  métier,  ils  ne  s'attachent  qu’à  mériter  la  véné- 
ration du  Peuple.  Une  partie  de  leur  fainteté  confifle  à ne  rien  manger, 
qui  ne  foit  cuit,  ou  apprêté  avec  de  la  bouze  de  vache,  qu’ils  regardent 
comme  ce  qu’il  y a de  plus  facré.  Us  ne  peuvent  rien  pofleder  en  propre. 
Les  plus  audéres  ne  fe  marient  point , & ne  toucheroient  pas  même  une 
femme.  Us  méprifent  les  biens  & les  plaifirs  de  la  vie.  Le  travail  n’a 


,,  vm  , de  Derviches . de  Religieyx  ou  San- 
„ Max  Gentils  des  Indes,  il  y en  i grand 
„ nombre  qui  ont  une  efpèce  de  Couvens , 
„ où  il  y a des  Supérieurs,  & qui  font  une 
„ rôtie  de  veux  de  chaileté,  de  pauvreté  dt 
„ d'obéil&nce.  Ils  mènent  une  vie  li  éttin- 
„ ee,  que  je  ne  fçais  11  on  pourra  le  croire. 
H Ce  font  pour  l'ordinaire  ceux  qu'on  ap- 
„ pelle  Jaufruû  ( ou  Gougis  j , comme  qnl 
n diroit,  unuaner  Ditv.  On  en  voit  quan- 
„ tité  toutnuds,  ou  couchés  jour  & nuit  fur 
„ ta  cendre , alTez  ordinairement  Tous  quel- 
„ ques  uns  de  ces  grands  arbres,  qui  font 
„ lut  les  bords  des  Talabi,  ou  rélervoirs, 
„ ou  bien  dans  des  galleries  qui  Tont  autour 
M de  leurs  Dnitor,  ou  Temples  d'idoles.  Il 
„ y en  a,  dont  lea  cheveux  leur  tombent 
„ jurqu'i  m|. jambes,  & qui  font  entortillés 
„ par  branches,  comme  ce  grand  poil  de 
„ nos  baibeti.  De  ceux  ld,  j'en  ai  vû,  en 
„ plufieurs  endroits,  qui  tenoient  un  bras, 
,,  fi  quelquefois  les  deux,  élevés  & tendus 
„ perpétuellement  par  delTus  leurs  têtes,  & 
„ qui  avoient  au  bouc  des  doigts  les  ongles 
„ entortillées,  plus  longues,  fuivanc  la  me- 
„ jure  que  j'en  ai  prife . que  la  moitié  de  mon 
„ petit  doigt.  Leurs  bras  étoient  petits  & 
„ maigres , comme  ceux  des  Ethiques , par- 
„ ccque  dans  celte  podure  forcée  ils  ne  pre- 
„ noient  point  alTcz  de  nourriture  ; & leurs 
„ nerfs  s'étant  retirés,  & les  jointures  rem- 
„ plies  & féchées,  ils  ne  pouvoient  les  ab- 
,,  bailTer  pour  prendre  quoique  ce  folt.  Auf- 
,,  fi  ont -ils  de  Jeunes  Novices  , qui  les  fer- 
„ vent  avec  le  plus  grand  tcfpeét.  11  n'y  a 
,,  point  de  Mégère  dont  la  ligure  approche 
„ de  la  leur.  J’ai  fouvent  rencontré  1 la 
„ Campagne,  ptincjpalcmenc  dans  les  Terres 
„ des  Rajas,  des  bandes  de  ces  Fakirs  tout 
„ nuds,  qui  me  faifoient  horreur.  Les  uns 
„ tenoient  leurs  bras  élevés , dans  la  podu- 
„ re  que  je  viens  de  dire.  Les  autres  avoient 
„ leuri  cheveux  épars,  ou  bien  ils  les  a- 
„ volent  liés  ft  entortillés  autour  de  la  tête. 

A 


pat 

„ D'autrea  avoient  i la  main  des  madbea, 
„ & d'autres  une  peau  de  tigre,  féche  & 
„ roide,  fur  leurs  épaules.  Je  les  voyoia 
„ palTer  effrontément  au  travers  d'une  gran- 
„ de  Ilourgade  ; j'admifois  comment  les  hom- 
» mes  & les  femmes  les  regardoiem  fans  s'é- 
„ mouvoir,  & comment  les  femmes  leurpor- 
„ toient  dévotement  l'aumône.  J'ai  vû  af^ 
,,  fez  long-tems  ê Dehli,  un  fameux  Fakir, 
„ nommé  Sotma , qui  allolc  aind  nud  par  les 
„ rues,  êcqui  aima  mieux  enlin  fe  laidercoo- 
„ per  le  cou,  que  de  fe  vêtir,  quelques 
„ menaces  & quelques  promeffes  que  lui  pût 
„ faire  Aureng-Zeb,  J'en  ai  vû  plufieurs, 
„ qui  par  dévotion  biloienc  de  longs  pél» 
,,  rinages,  non- feulement  nuds,  mais  char- 
,.  gés  de grolTcs chaînes  de  fer,  comme  cel- 
„ Tes  qu'on  met  aux  pieds  des  éléphans; 
„ d'autres  qui  par  un  voiu  particulier  fe  te- 
„ noient  fepe  ou  huit  jours  debout  fur  leurs 
„ jambes , qui  devenoienc  fort  enflées , s'ap- 
„ puyanc  feulement  quelques  heures  de  ta  nuit 
„ fur  une  corde  tendue;  d'autres  qui  fe  te- 
„ noient  des  heures  entières  fur  leurs  mains, 
„ fans  branler,  la  tète  en  bas  & les  pieds 
„ haut,  & dans  d'autres  potiures  fi  contrain- 
,,  tes  & fi  difficiles,  eue  nous  n'avons  pas 
„ de  Bateleurs  qui  puiflem  les  imiter,  &c.’*. 
Bemier  explique , en  Philoruphe.  tant  d'ef- 
fets furprenans,  & les  attribue  moins  à l'im- 
podurc  qu’è  la  force  de  la  rupcrltiiion.  Ta- 
Vernier  ne  s'étend  pas  moins  fur  le  Diême 
fujet;  mais  on  a fait  remarquer  qu'il  cil  ao- 
eufé  d'avoir  emprunté  Tes  luiiilèics  d'autrui. 
11  parole  néanmoins  ne  les  devoir  qu'à  lui- 
même  fur  les  plus  célèbres  pèlerinages  des 
Indiens , dont  il  avoit  vû  la  plûpart,  fi  qu'il 
rapporte  fort  au  long.  Bernier,  Tarn  ill, 
jMiclt  de  ta  Religim  dts  Gentilt.  Ttxemût, 
T'orne  II.  Mais  perfonne  n'a  mieux  traité  le 
même  fujet  qu' Abraham  Aeger,  Henri  Lor, 
& les  Perei  Kirktr  & Rm,  Jédiites  Aile- 
manda. 
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pas  plus  d’attraits  pour  eux.  Ils  paflent  leur  vie  à courir  les  chemins  & les 
bois , où  la  plûpart  vivent  d’herbes  vertes  & de  fruits  fauvages.  D’autres 
fe  logent  dans  des  mafures  ou  dans  des  grottes  , & choififlent  toûjours  les 
plus  fales.  D’autres,  plus  faints  encore,  vont  nuds,  à l’exception  des 
parties  naturelles,  & ne  font  pas  difficulté  de  fe  montrer,  dans  cet  dut, 
au  milieu  des  grand  chemins  & des  Villes.  Us  ne  fe  font  jamais  rafer  la 
tête;  encore  moins  la  barbe,  qu’ils  ne  lavent  & ne  peignent  jamais , non 
plus  que  leur  chevelure.,  Aulli  paroilfent-ils  couverts  de  poil,  comme  au- 
tant de  Sauvages.  Quelquefois  ils  s’alTemblent  par  troupes , fous  un  Chef, 
auquel  ils  rendent  toutes  fortes  de  refpeéls  & de  foumiffions.  Quoiqu’ils 
faflent  profellion  de  ne  rien  demander,  ils  s'arrêtent  près  des  lieux  habités 
qu’ils  rencontrent;  & l’opinion  qu’on  a de  leur  fainteté  porte  toutes  les 
autres  Seéles  Baniancs , a leur  offrir  des  vivres.  Enfin , d’autres  fe  livrant 
à la  mortification , exercent , en  effet , d’incroyables  auflérités.  U fe  trou- 
ve auifi  des  femmes  qui  embralTent  un  état  fi  dur.  Schouten  ajoute,  que  fou- 
vent  les  Pauvres  mettent  leurs  enfans  entre  les  mains  des  Gougis;  afin  qu’é- 
tant exercés  à la  patience,  ils  foyent  capables  de  fuivre  une  profeflion  û 
faintc  & fl  honorée,  s’ils  ne  peuvent  fublillcr  par  d’autres  voyes  (e). 

Qüelq.ües  Voyageurs  mettent  les  Rasbouts  (/)  au  nombre  des  Seéles 
Banianes,  pareequ’ils  croyent  auffi  la  tranfmigration  des  âmes,  & qu’ils  ont 
une  grande  partie  des  memes  ufages.  Cependant , au-lieii  que  tous  les  au- 
tres Banians  ont  l’humeur  douce,  & qu’ils  abhorrent  l’effulion  du  fang,  les 
Rasbouts  font  emportés , hardis  & violens.  Ils  mangent  de  la  chair.  Ils  ne  vi- 
vent que  de  meurtre  & de  rapines.  Ils  n’ont  pas  d’autre  métier  que  la  guerre. 
■ Le  Grand  Mogol,  & la  pltipart  des  autres  Princes  Indiens,  les  emplo- 
yent  dans  leurs  Armées , pareeque , méprifant  la  mort , ils  font  d’une  in- 
trépidité furprenante.  Mandellio  raconte  que  cinq  Rasbouts,  étant  un 
jour  entrés  dans  la  maifon  d’un  Payfan , pour  s’y  repofer  d’une  longue  mar- 
che, le  feu  prit  au  Village , & s approcha  bien  tôt  de  la  maifon  où  ils  s‘c- 
toient  retirés.  On  les  en  avertit;  ils  répondirent  que  jamais  ils  n’avoient 
tourné  le  dos  au  péril;  qu’ilsétoient  réfolus  de  donnerau  feu  la  terreur  qu’il 
infpiroit  aux  autres,  & qu’ils  vouloient  le  forcer  de  s’arrêter  à leur  vûe. 
En  effet  ils  s’obflinèrent  àfclaiffer  brûler,  plutôt  que  de  faire  un  pas  pour  fe 
garantir  des  flammes.  Il  n’y  en  eut  qu’un , qui  prit  le  parti  de  fe  retirer 
L entraînant  un  de  Tes  Camarades]  : mais  il  ne  put  fe  conloler  de  n’avoir  pas 
fuivi  l’exemple  des  autres  (g). 

Les  Rasbouts  n’épargnent  que  les  bêtes,  fur-tout  les  oifeaux,  qu’ils  nour- 
riffent  même  avec  foin , pareequ’ils  croyent  que  leurs  âmes  font  particuliè- 
rement dellinécs  à paffer  dans  ces  petits  corps,  & qu’ils  efpêrent  alors,  pour 
eux-mêmes,  autant  de  charité  qu'ils  en  auront  eu  pour  les  autres.  Ils  ma- 
rient, comme  les  Banians,  leurs  enfans  dés  le  premier  âge.  Leurs  veuver 
fe  font  brûler  aufli , avec  le  corps  de  leurs  maris  ; à moins  que  dans  le  con- 
trat de  mariage,  elles  n’ayent  ftipulé  qu’on  ne  puiffe  les  y forcer.  Cct- 

te 

( < ) Uli  fup.  pag.  230.  les  Provinces , fans  autre  raifon  , pour  Te  nu- 

(/)  D'autres  les  nomment  Ragiptuli,  Rts.  rier  entr'eux,  que  celle  de  leurs  opinion:. 
hu:i,  Rsisttutes,  £(c.  lis  font  répandus  dans  (g)  Ubifup.  pag.  178. 
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te  précaution  ne  le  deshonore  point , lorfqu’clle  a précédé  l’union  con-  Descrutiom 
jugale.  . 0= 

. Ao-RESTE  cette  variété  d’opinions  & d’ufages,  qui  forme  tant  de  Sec- 
tes  différentes  entre  les  Banians,  n’empéche  point  qu’ils  n’ayent  quatre  Li- 
vres communs,  qu’ils  regardent  comme  le  fondement  de  leur  Religion , & 

-pour  lefqucls  ils  ont  le  meme  refpeft,  malgré  la  différence  de  leurs  expli- 
cations. Bernier,  qui  s’attache  particulièrement  à tout  ce  qui  regarde  leurs 
fciences  & leurs  opinions , nous  donne  des  éclairciffemens  curieux  fur  ces 
deux  points. 

B EN  A sis.  Ville  lîtuée  fur  le  Gange,  dans  un  Pays  très-riche  & très-  Çollc(;cs& 
agréable,  eft:  l’Ecole  générale,  & comme  l’ Athènes  de  toute  la  Gentilité  des 
Indes.  C’ell  le  lieu  où  les  Bramines,  & tous  ceux  qui  afpirent  à la  quali-  diens. 
té  de  S$avans , fe  rendent  pour  communiquer  leurs  lumières , ou  pour  en 
recevoir.  Ils  n’ont  point  de  Collèges  & de  Claffcs  fubordonnées  comme 
les  nôtres  ; en  quoi  Bernier  leur  trouve  plus  de  rcffcmblancc  avec  l’ancien- 
ne manière  d’enfeigner.  Les  Maîtres  font  difperfés,  par  la  Ville,  dans 
leurs  maifohs,  & principalement  dans  les  jardins  des  Fauxbourgs  , où  les 
riches  Marchands  leur  permettent  de  fe  retirer..  Les  uns  ont  quatre  Dif- 
ciples , d’autres  fix  ou  fept  ; & les  plus  célèbres , douze  ou  quinze  au  plus , 
qui  employent  dix  & douze  années , à recevoir  leurs  inffruèiions.  Cette 
étude  eff  très-lente,  pareeque  laplûpart  des  Indiens  font  naturellement pa-^ 
reffeux;  défaut  qui  leur  vient  de  la  chaleur  du  Pays,  & de  la  qualité  de 
leurs  alimens.  Ils  étudient  fans  contention,  en  mangeant  leur  Kkhery, 
c’e(l-à-dire  un  mélange  de  légumes,  que  les  riches  Marchands  leur  font  ap- 
prêter. 

Leur  première  étude  eft  fur  le  Hanfcrit,  qui  eft  une  langue  tout-à  fait  Oiigine  de* 
différente  de  l’Indienne  ordinaire,  & qui  n’eft  fçiie  que  des  Pendets,  ou  quatre  Livres 
des  Sçavans.  C’eft  de  cette  langue  que  le  Père  Kirker  a publié  l’Alpha- 
bet,  tel  qu’il  l’avoit  reçu  duPèreRoa.  Son  nom  fignifie  Langue  pure-,  & 
croyant  que  c’eft  dans  cette  langue  que  Dieu,  par  le  miniftère  de  Brahma, 
leur  a communiqué  les  quatre  Livres , qu’ils  appellent  Betbs , ils  lui  don- 
nent les  qualités  de  Sainte  & de  Divine,  lis  prétendent  qu’elle  eft  aufti 
ancienne  que  ce  Brahma,  dont  ils  ne  comptent  l’ùge  que  par  Lecks,  ou 
centaines  de  mille  ans.  „ Je  voudrois  caution  , dit  Bernier , de  cette 
„ étrange  antiquité.  Mais  il  ajoute  qu’on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  foit  très- 
„ ancienne  , puifque  leurs  Livres  de  Religion  , qui  l’eft  , fans  doute , 

„ beaucoup,  ne  font  écrits  que  dans  cette  langue,  & que,  de  plus , elle 
„ a fes  Auteurs  de  Philofophie  & de  Médecine , en  vers,  quelques  autres 
,,  Poëfies , & quantité  d’autres  Livres , dont  il  vit  une  grande  lalle  toute 
„ remplie  à Benarés 

Lorsq.ü’ils  ont  appris  le  Hanfcrit , travail  difficile,  parœqu’ils  n’ont  Ordre  de 
point  de  bonne  Grammaire,  ils  commencent  ordinairement  à lire  le  Puran- 
fe,  qui  eft  une  interprétation,  & comme  un  abrégé  des  Beths,  pareeque 
les  Beths  font  fort  gros,  du  moins,  fi  ce  font  ceux  qu’on  fit  voir  à Bernier. 

Ils  font  même  fi  rares , que  Daneckmend-Khan , fon  Maître , ne  put  trouver 
l’occaûon  de  les  acheter, avec  quelque  foin  qu’ü  les  eût  fait  chertmer.  On  ne 
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les  liait  pas  moins  fécrets , dans  la  crainte  que  les  Mahométan  se  s'ea 
faifiirent , & ne  les  faflcnt  brûler , comme  ils  ont  fait  plufieurs  foisr  Après 
lePurance,  quelques-uns  fe  jettent  dans  la  Philofophie.  Entre  leurs  Phi- 
lofophes , ils  en  comptent  fix  principaux,  qui  font  autant  de  différent» 
Seéles.  De-là  naiflent  quantité  de  différends  & de  jakmfies , par  la  préfé- 
rence que  cliacun  donne  à la  fienne,  pareequ’il  la  croit,  non  - feuletnenc 
meilleure,  mais  plus  conforme  aux  Beths.  D’une- de  ces  fix  Sefles,  où 
fe  nomme  Bouté , forcent  douze  autres  Seâes  différentes.  Cependant  w 
efl  moins  commune  que  les  cinq  autres.  Ses  Seftateurs  font  bais  & mé- 
prifés.  Ils  paffent  pour  des  Athées , dont  les  ufages  ne  font  pas  moins 
extraordinaires  que  leurs  opinions. 

Les  Traités  de  Philofopinie  Indioioe  s'accordent  fur  les  premiers  prin- 
cipes des  chofes.  Les  uns  établiffent  que  tout  eff  compofé  de  petits  corps 
indivifibles  , moins  par  leur  réliilance  & leur  dureté,  que  par  leur  petitef- 
fe.  D'autres  veulent  que  tout  foit  compofé  de  matière  & de  forme  ; d'au- 
tres que  tout  le  foie  des  quatre  élémens  & du  néant.  Quelques-uns  regar- 
dent la  lumière  & les  ténèbres , comme  les  premiers  prmeipeL  Plufieurs 
admettent , pour  principe , la  privation , ou  plutôt  les  privations , qu’ils 
dillinguenc  du  néant.  Enfin  , d'autres  prétendent  que  tout  efl:  compofé 
d’accidens.  Ce  qu'ils  difent , pour  appuyer  leurs  fyflèmes  , eff  obfcur  & 
mal  conçu:  mais  Bernier,  qui  n’avoic  pû  lire  leurs  Livres,  & qui  trou- 
voit , d'ailleurs , les  Pendets  fort  ienorans , ccoic  porté  à juger  que  la  faute 
yenoit  d'eux  plutôt  que  de  leurs  Auteurs  (i).  Au -relie,  ils  s'accordent 
tous  à penfer  que  leurs  principes  font  éternels.  Une  produéiion  du  néant  ne 
paroît  pas  leur  être  tombée  dans  l’efprit,  nom  plus  qu’à  la  plûpart  des  an- 
ciens Philofopbes.  U n’y  a qu'un  feul  de  leurs  Auteurs,  qui  femble  en  a- 
voir  eu  quelque  idée. 

Dans  la  Médecine,  ils  ont  quantité  de  petits  Livres,  qui  ne  contiennent 
guères  que  des  méthodes  & des  recettes.  Le  plus  ancien  & le  principal 
efl  écrit  en  vers.  Leur  pratique  efl:  fort  différente  de  la  nôtre.  Ils  fe  foi> 
dent  fur  ces  principes;  qu'un  Malade,  quia  la  fièvre,  n'a  pas  befoin  de 
nourriture;  que  le  principal  remède  des  maladies  efl:  l'abflinence ; qu'on  ne 
peut  donner  rien  de  pire,  à un  Malade,  que  des  bouillons  de  viande,  ni 
qui  fe  corrompe  plutôt  dans  l'ellomac  d'uo  fiévreux  ; & qu'on  ne  doit  tirer 
du  fang  que  dans  une  grande  & évidente  ncceilité,  telle  que  la  crainte  d'un 
tranfport  au  cerveau,  ou  dans  les  inflammations  de  quelque  partie  confidé- 
rable,  telle  que  la  poitrine,  le  foye  ou  les  reins.  Bermer,  quoique  Mé- 
decin, ne  décide  point , dit-il,  la  bonté  de  cette  pratique;  mais  il  en  vé- 
rifia le  fuccès.  11  ajoute  qu’elle  n'eft  pas  particulière  aux  Médecins  Gen- 
tils ; que  les  Médecins  Mogols  & Mahométans  , qui  fuivent  Avicenne  & 
Averroès,  y font  fort  attachés,  fur-tout  à l'égard  des  bouillons  de  viande; 
que  les  Mogols,  à la  vérité,  font  un  peu  plus  prodigues  de  fang  que 
les  Gentils , & que  dans  les  maladies , qu'on  vient  de  nommer , ils  li- 
gnent ordinairement  une  ou  deux  fois,  mais,  „ ce  n’efl:  pas  de  ces  peti- 

„ tes 

(t)  UH/uf.  pâg.  loa  & fitivaaiei. 
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'f,  tes  faignées , qa’il  appelle  de  nouvelle  invention  ; ce  font  de  ces  faignées 
„ copieufes  des  Anciens,  de  dix-huit  & vingt  onces  de  fang,  qui  vont  fou- 
,,  vent  jufqu'à  la  défaillance , mais  qui  ne  manquent  guères  aulli  d'é- 
„ trangler,  fuivant  le  langage  de  Galien,  les  maladies  dans  leur  ori- 
„ gine  («)’’. 

Dans  l’Anatomie,  on  peut  dire  abfolument  que  les  Indiens  Gentils  n’y 
entendent  rien.  La  raifon  en  efl:  flmple  : ils  n'ouvrent  jamais  de  corps 
d'hommes,  ni  d’animau.x.  Cependant  ils  ne  laiflent  pas  d’alTurer  qu’il  y a 
cinq  mille  veines  dans  le  corps  humain,  avec  autant  de  confiance  que  s’ils 
les  avoient  comptées. 

A l’égard  de  i’Aftronomie,  ils  ont  leurs  Tables,  fuivant  lefquelles  ils 
prévoyent  les  Eclipfes.  Si  ce  n’efl  pas  avec  toute  la  juflelle  des  Ali ronômes 
de  l’Europe,  ils  y parviennent  à-peu-près.  Mais  ils  ne  lailTent  pas  de 
joindre.,  a leurs  lumières , de  ridicules  &bles.  Ce  font  des  monfbes  qui 
fe  failiflent  alors  du  Soleil  & de  la  Lune , & qui  l’infeâent.  Ils  préten- 
dent, avec  autant  d’obilination  dans  leur  ignorance,  que  la  Lune  efl  de 
quatre  cens  mille  colles  au-defifus  du  Soleil , c’ell-à-dire,  plus  de  cinquan- 
te mille  lieues  ; quelle  elt  lumineufe  d’elle-même , & que  c’ell  d’elle  que 
nous  vient  une  certaine  eau  vitale , qui  s'alTemble  & fe  range  principalement 
dans  le  cerveau,  defeendant  de- là,  comme  d’une  fourcc  dans  tous  les  mem- 
bres , pour  fervir  à leurs  fonflions.  Ils  veulent  que  le  Soleil , la  Lune , &. 
eéncralement  tous  les  Allres , lovent  des  Doutas,  ou  des  Temples;  que 
b nuit  arrive  lorfque  le  Soleil  ell  derrière  le  fomraet  d’une  montagne  ima- 
ginaire, qu’ils  placent  au  milieu  de  la  i erre, à laquelle  ils  donnent  plufieurs 
mille  lieues  de  hauteur,  & la  figure  d’un  pain  de  fucre  renverfé;  de-forte 
que  le  jour  ne  luife,  chez  eux,  que  lorfque  le  Soleil  revient  du  derrière  de 
cette  montagne. 

Leurs  idées  de  Géographie  ne-font  pas  moins  choquantes.  Ils  croyent 
que  la  Terre  ell  plate  & triangulaire  ; qu’elle  a fept  étages , tous  diScrens  en 
beauté , en  pcrfeèHons , en  habitans , dont  chacune  eft  entourée  de  fa  Mer  ; 
que  de  ces  Mers,  une  ell  de  lait,  une  autre  de  fucre,  une  autre  de  beur- 
re, une  autre  de  vin,  &c;  qu’après  une  Terre  vient  une  Mer,  & une  Ter- 
re après  une  Mer  ; & que  chaque  étage  a dififérentes  pcrfeèlions , jufqu’au 
premier  qui  les  contient  toutes. 

Si  toutes  ces  rêveries , obferve  Bernier,  font  les  fameufes  feiences  des 
anciens  Brachmanes  des  Indes , on  s’ell  bien  trompé  dans  l’idée  qu’on  en 
a conçue.  11  auroit  eu  peine,  dit-il,  à fe  le  perfuader,  s’il  n’avoit  vû  que 
la  Religion  des  Indes  ell  d’un  tems  immémorial;  qu’elle  s’ell  confervée  dans 
la  langue  Han  fait , qui  ne  peut  être  que  très-ancienne,  puifqu’on  ignore 
ion  origine,*^ que  c’ell  une  langue  morte, qui  n’ell  connue  que  desSçavans 
& qui  a Tes  Poëlies  ; que  tous  les  Livres  de  fcience  ne  font  écrits  que  dans 
cette  langue  ; enfin  que  peu  de  monumens  ont  autant  de  marques  d’une  très- 
grande  antiquité  (l).  L’Au- 


r<)  Ibidem,  pag.  io8. 

( k ) Ibid  1 14.  Il  n’y  a rien  à conclure  de 
fl  Chronologie  Indienne,  qui  ne  fait  pu  le 
Idonde  éternel,  mais  qui  le  faitli  vieux. 


dit  Bernier,  que  tout  habiles  Arithméticiens 
que  font  les  Bramines,  ils  ne  peuvent  nom- 
brei  leurs  calculs.  IbUi.  pag.  laa. 
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37S  DESCRIPTION 

L’Autzur,  qu’on  cite  avec  complaifance , raconte  qu’en  defeendant  le 
Gange  & paflant  par  Bcnarcs,  il  alla  trouver  un  Chef  des  Pendets,  qui 
fait  îa  demeure  ordinaire  dans  cette  Ville.  C’etoit  un  Bramine , fi  renom- 
me par  fon  favoir , que  Chali-Jehan,  par  eftime  pour  fon  mérite,  autant 
que  pour  faire  plaifir  aux  Rajas , lui  avoit  accordé  une  penfion  annuelle  de 
deux  mille  roupies.  11  étoit  de  belle  taille,  & d’une  fort  agréable  phifio- 
nomie.  Son  habillement  confiftoit  dans  une  cfpèce  d'écharpe  blanche  de 
foyc,  qui  étoit  liée  autour  de  fa  ceinture  & qui  lui  pendoit  jufqu’au  milieu 
des  jambes;  avec  une  autre  écharpe,  de  foye  rouge,  allez  large,  qu’il 
portoit  fur  les  épaules  comme  un  petit  manteau.  Bernier  l’avojt  vû  plu- 
lieurs  fois  à Dchli,  devant  l’Empereur,  dans  l’aflemblée  de  tous  les  Omralis, 
& marchant  par  les  rues,  tantôt  à pied,  & tantôt  en  paleki.  11  l’avoit 
même  entretenu  plulieurs  ibis  chez  Daneckmend-Khan,  à qui  ce  Dofteur 
Indien  faifoit  fa  cour , dans  i’efpérance  de  faire  rétablir  fa  penfion , qu’Au- 
reng-Zeb  lui  avoit  ôtée , pour  marquer  fon  attachement  au  Mahométifme. 
„ Lorfqu’il  me  vit  à Benarés,  dit  Bernier,  il  me  fit  cent  carefles,  & me 
„ donna  une  collation  dans  la  Bibliothèque  de  fon  Univerfité,  avec  les  fix 
„ plus  fameux  Pendets  de  la  Ville.  Me  trouvant  en  fi  bonne  compagnie, 
„ je  les  priai  tous  de  me  dire  leurs  fentimens  fur  l’adoration  de  leurs  Ido- 
„ les,  parccque  me  difpofant  à quitter  les  Indes,  j’étois  extrêmement 
„ feandalifé  de  ce  côté- là,  & que  ce  culte  me  paroiflbit  indigne  de 
„ leurs  lumières  ék  de  leur  philofophie.  Voici  la  xéponfe  de  cette  noble 
„ aflcmblée. 

„ Nous  avons  véritablement,  me  dirent -ils,  dans  nos  Deutas  ou  nos 
„ Temples,  quantité  de  Ibatues  diverfes,  comme  celles  de  Brahma,  Me- 
„ bah  Jeu,  Genich  & Gavant,  qui  font  des  principales;  & beaucoup  d’autres 
„ moins  parfaites,  au.xquelles  nous  rendons  de  grands  honneurs,  nous 
„ profternant  devant  elles  & leur  préfentant  des  fleurs , du  riz , des  hui- 
„ les  parfumées , du  fafran , & d’autres  oft'randes , avec  un  grand  nom- 
„ bre  de  cérémonies.  Cependant  nous  ne  croyons  point  que  ces  fhtues 
„ foyent  ou  Brahma  même,  ou  les  autres,  mais  feulement  leurs  images  & 
„ leurs  repréfentations ; & nous  ne  leur  rendons  ces  honneurs,  que  par 
„ rapport  a ce  qu’elles  repréfentent.  Elles  font  dans  nos  Deutas,  parce- 
„ qu'il  tfl  néccilaire,  à ceux  qui  font  la  prière,  d’avoir  quelque  chofe,  de- 
„ vant  les  yeux , qui  arrête  l’cfprit.  Quand  nous  prions , ce  n’efl:  pas  la 
„ ftatuc  que  nous  prions,  mais  celui  qui  ell  repréfenté  par  la  llatuc.  Au- 
„ relie,  nous  reconnoilTons  que  c’ell  Dieu,  qui  ell  le  Maître  abfolu  «S;  le 
„ feul  Tout-puilî’ant. 

„ Voilà,  reprend  Bernier,  fans  y rien  ajouter  ni  diminuer,  l’explica- 
„ tion  qu’ils  me  donnèrent.  Je  les  pouffai  enfuite  fur  la  nature  de  leurs 
„ Deutas  (/),  dont  je  voulois  être  éclairci  ; mais  je  n’en  pûs  rien  tirer  que 
„ de  confus  ; qu’il  y en  avoit  de  trois  fortes,  de  bons,  de  mauvais,  & d’in- 
„ dilférens,  ccfl-à-dire,  qui  n'étoient  ni  bons  ni  mauvais;  que  quelques- 
„ uns  vouloient  qu’ils  fulfent  de  feu;  que  d’autres  les  croyoient  faits  de  lu- 

„ mière; 

(/)  Ce  mot  Cgnilie  tout  d la  fois  & les  Temples  & les  objets  da  Culte,  coœiae  celui 
de  Piigede, 
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i mière;  que  plufieurs  prétendoient  qu’ils  étoient  Biapek,  terme  que  je  ne 
„ pus  me  faire  expliquer  nettement , excepté  qu’ils  me  difoient  que  Dieu 
„ eft Biapek,  que  nôtre  ame  eft  Biapek,  & que  ce  qui  efl;  Biapek  eft  incor- 
„ ruptible,  & ne  dépend  ni  des  tems  ni  des  lieux:  que  fuivant  d’autres, 
„ les  Deutas  n’étoient  que  des  portions  de  la  Divinité , & que  d’autres  en- 
„ core  les  prenoient  pour  certaines  efpèces  de  Divinités,  féparées&  dif- 
„ perfées  dans  le  Monde”. 

Ber  NI  ER  continue  : „ Je  les  mis  encore  fur  la  nature  duLengiie-cberire, 
„ admis  par  quelques-uns  de  leurs  meilleurs  Auteurs  : mais  je  n’en  pus  tirer 
„ que  ce  que  j'avois  depuis  long-tems  entendu  d’un  autre  Pendet;  favoir  , 
„ que  les  lemences  des  animaux,  des  plantes  & des  arbres  ne  fe  forment 
„ point  de  nouveau; qu’elles  font  toutes,  dés  la  première  naillance  duMon- 
„ de,  difperfées  par-tout , mêlées  dans  toutes  chofes,  & qu’aiSluellement , 
„ comme  en  puilTance,  elles  ne  font  que  des  plantes, des  arbres  & des  ani- 
„ maux  mêmes,  entiers  & parfaits,  mais  fi  petits  qu’on  ne  peut  diflinguer 
„ leurs  parties;  finon,  lorfque  fe  trouvant  dans  un  lieu  convenable,  elles 
„ fe  nourriffent,  s’étendent  & groffifient,  en-forte  que  les  femences  d’un 
„ pommier  & d’un  poirier  font  un  Len^e-cherire , un  petit  pommier  & 
„ un  petit  poirier  parfait,  avec  toutes  les  parties  elTentielles ; comme  cel- 
„ les  d’un  cheval,  d’un  éléphant  & d’un  homme , font  un  Lengue-cherire, 
„ un  petit  cheval , un  petit  éléphant,  & un  petit  homme,  auxquels  il  ne 
„ manque  que  l’ame  Oi  la  nourriture  pour  les  faire  paroltre  ce  qu’Ûs  font 
„ en  effet  (w)”. 

Quoi- 


(m)  Bernier,  iiii  fup.  psg.  iîS  Sprécé- 
demei.  Il  ajoute  que  la  Doârloe  de  l’atne 
onivetrelle  avolt  fait  depuU  quelques  années 
beaucoup  de  progrès  dans  les  Indes,  parce- 
que  quelques  Pendecs  en  avolenc  infeâé  l'ef. 
rit  deDarab&deSujah,  les  deux  premiers 
Is  de  Chah- Jehan  : mais  que  cette  Doélrine 
faifoit  une  Torte  de  cabale,  comme  fait, en 
Perfe,  celle  des  Soufys  & de  la  plOpart  des 
Perfans  lettrés;  qu'elle  Te  trouve  expliquée 
en  vers  Perfiens,  fort  relevés  & fort  empha- 
tiques, dans  leur  Cmi  tcùm  ra,  ou  Par- 
terre dej  mj/ièrft;  que  fl  l'on -pénétroit  bien 
dans  Platon  & dans  Âtifiote,  peut-être 
trouverolt'i'on  qu'ils  ont  donné  dans  cette 
idée;  que  c'eft  celle  de  Flud,  réfutée  par 
CaHendi,  & celle  enfin  où  fe  perdent  la 
plùpatt  de  nos  Cbimides;  mais  que  les  Ca- 
baliilcs  Indiens  portent  cette  emmère  plus 
loin  que  tous  les  autres;  qu'ils  prétendent 
que  Dieu,  ou  l'Etre  fouverain  , qu'ils  nom- 
ment ^cèar,  & qu'ils  croyent  immuable,  a 
non-feulement  produit  ou  tiré  les  âmes  de 
fa  propre  fubllance,  mais  généralemeocj  en- 
core tout  ce  qu'il  y a de  matériel  & de  cor- 
porel dans  l'Univers , & que  cette  produékion 
ne  s'eil  pas  faite  fimplement  i la  manière 
des  caufes  efficientes,  mais  i la  façon  d'une 

XIII.  Part. 


araignée , qui  produit  une  toile , qu'elle  tire 
de  fon  nombril,  & qu'elle  reprend  quand 
elle  veut  La  création  n’ed  donc , fuivant 
ces  Doéleurs , qu'une  extraélion  & une  ex- 
tenfion  que  Dieu  fait , de  fa  propre  fubflan- 
ce,  par  ces  rets  qu'il  tire  comme  de  fes  en- 
trailles, comme  la  deilruâion  n'ell  qu’une 
reprife  de  cette  divine  fubllance  & de  cet 
divins  rets  dans  lui  même;  de-forte  que  te 
dernier  jour  du  Monde,  qu'ils  appellent 
Maptrit,  ou  PraUi,  dans  lequel  ils  croyent 
que  tout  doit  être  détruit,  ne  fêta  qu'une 
reprife  générale  de  tous  les  rets  que  Dieu 
aura  tirés  de  lui -même.  Us  en  concluent 
qu'il  n'y  a rien  de  réel  & d'elfeélif  dans  tout 
ce  qui  frappe  nos  fens;  que  tout  ce  Monde 
n’eil  qu'une  efpèce  de  fonge  & une  pure 
illufion,  pareeque  tout  ce  qui  paroi;  è nos 
yeux  n'elt  qu’une  feule  & même  chofe,qui 
ell  Dieu  même;  comme  tous  les  nombres, 
dix,  vingt,  cent,  mille, &c., ne fontqu’une 
même  unité,  répétée  plufieurs  fois.  Bernier, 
qui  avolt  pris  beaucoup  de  peine  i recueil- 
lir toutes  ces  opinions,  qu'il  appelle  un  fa- 
tras fabuleux,  demande  s'il  n'a  pas  droit  de 
s'écrier  ; „ miférable  fruit  que  je  retire  de 
„ tant  de  Voyages  & de  réflexions  1”.  UH 
fup.  pag.  135  & ptécédemei, 
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378-  DESCRIPTION 

Qüoiq,oe  Bernier  ne  fçut  pas  le  Hanfcrit,  où  la  langue  des  Sçavans,  il 
eut  une  précieufe  occafion  de  connoître  les  Livres  compofés  dans  cette 
langue.  Dancckmend  Khan , fon  AmIi  , prit  à les  gages  un  des  plus  fameux 
Pendets  de  toutes  les  Indes.  Quand  j’étois  las,  dit-il,  d’expliquer  à mon 
Agah  les  dernières  découvertes  d'Harvey  & de  Pecquet , fur  l'Anatomie,  & 
de  raifonner  avec  lui  fur  la  Philofophie  de  Gaffe-ndi  & de  Defeartes , que 
je  lui  traduifois  en  langue  Perfane , lePendet  étoit  nôtre  relTource.  Nous 
apprîmes  de  lui,  que  Dieu,  qu'il  nommoit  toûjours  Jehar,  c’ell-à-dire, 
immobile  ou  immuable,  a donné,  aux  Indiens,  quatre  Livres  qu’ils  appel- 
lent Beths;  nom  qui  lignifie  , pareequ’ils  prétendent  que  dans  ces  Li- 

vres toutes  les  Sciences  font  comprifes.  Le  premier  fe  nomme  AtheTbabed-, 
le  fécond,  Zagerbed;  Ictroifiéme,  Rekbed,  & le  quatrième,  iSamjAri.  Sui- 
vant la  Doftrine  de  ces  Livres,  ils  doivent  être  dillingués,  comme  ils  le 
font  efFeètivemem , en  quatre  Tribus;  la  première,  de  Jiramines,  ou  gens 
de  Loi  ; la  fécondé , de  ^letterys  , qui  font  les  gens  de  guerre  ; la  troiliè- 
me,  de  Befeué , ou  des  Marchands , qu’on  appelle  proprement  Banians; 
& la  quatrième  de  Seydra,  qui  font  les  Artifans  & les  Laboureurs.  Ces 
Tribus  ne  peuvent  s’allier  les  unes  avec  les  autres;  c’ell-à-dire,  qu'un  Bra- 
mine,  par  exemple,  ne  peut  fe  marier  avec  une  femme  Quettery. 

Ils  conviennent  tous  dans  une  Doflrine,  qui  revient  a celle  des  Pytha- 
goriciens, fur  la  Métempficofe,  &qui  leur  défend  de  tuer  ou  de  manger 
aucun  animaL  Ceux  de  la  fécondé  Tribu  peuvent  néanmoins  en  manger, 
à l’exception  de  la  chair  de  vache  & de  paon.  Le  refpeél  incroyable  qu’ils 
ont  pour  la  vache  vient  de  l’opinion  dans  laquelle  ils  font  élevés,  qu’ils 
doivent  palfer  un  Fleuve  dans  l'autre  vie,  en  fe  tenant  à la  queue  d’un  de 
ces  animaux  (n). 

La  Doftrine  des  Beths  oblige  fes  Seftateurs  à faire  la  prière  tous  les  jours, 
trois  fois  pour  le  moins,  le  matin,  à midi,  & le  foir,  le  vifage  tourné 
vers  l’Orient.  Ils  doivent  fe  laver  trois  fois  tout  le  corps , ou  du  moins 

une 


(n)  Leurs  anciens  Légiflateuis  avoienC 
peut'étrevù  ces  Bergers  d'Lgypie,  qui,  pour 
tiavetfer  le  Nii,  tiennent  de  la  main  gauche 
U queue  d'un  buée,  ou  d'un  bœuf,  & de 
U main  droite  un  bâton,  pour  le  conduire; 
ou  plutôt , Tuivant  Dernier , ils  peuvent  a- 
voirinrpiré  ce  refpeâ  pour  la  vache,-  pntee- 
oue  c'ell  d'elle  que  les  Indiens  tirent  le  lait 
a le  beurre,  qui  font  une  bonne -partie  de 
leur  rubfiDancc  , & qu'elle  elt  le  fondement 
du  labourage,  & par  confequent  delà  vie. 
U ajoute  qu'il  n'en  e(l  pas  des  Indes  comnic 
de  l'Europe.  La  terre,  fdebée  refpace  de 
huit  mois  par  des  chaleurs  excelEves,  n'y 
ut  pas  nourrir  une  fi  grande  quantité  de 
Diaux.  Si  l’on  y en  tuoit  la  moitié  de 
ce  qu’on  tue  en  France  & en  Angleterre , le 
Pays  en  feroit  bientôt  dépourvù , & demeu- 
lerolt  fans  culture.  Les  Bramines  firent  va- 
loir la  difette  du  bétail,  pont  obtenir  de 


Jehan-Guir  qu’on  n'en  tueroit  point  pendant 
un  certain  nombre  d’années  ; & du  lems  de 
l'Auteur,  ils  préfentèrent  une  requête  i Au- 
teng  Zeb,  avec  l'oiTre  d'une  fomme  confidé- 
rabic,  pour  l’engager  i la  même  défenfe. 
ils  repréfentoirnt  que  depuis  cinquante  oe 
foixante  ans  plufieurs  terres  demeuroient  in- 
cultes, pareeque  les  bœufs  & les  vacbœ 
étoient  devenus  trop  chers.  L’Auteur  ajtM- 
te  que  les  I.égifiatcurs  peuvent  avoir  coefi- 
dété  aulEquela  chair  de  vache  & de  bœol 
n’a  pas  grand  goût  dans  les  Indes.  & n'y 
eD  guères  faine,  fi  ce  n'eD  pendant  le  froid 
tris-court  de  l'hyver;  ou  que  peut-être  ils 
ont  voulu  détourner  les  hommes  de  la 
cruauté  avec  laquelle  ils  fe  traitoient  les 
uns  les  autres,  en  leur  infpirant  de  l’huma- 
nité pour  les  animaux  mêmes.  Bermer,  <M 
Jufrt,  pag.  77  & précédentes. 
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ane  fois  avant  le  manger,  & dans  une  eau  courante  plutôt  que  dans  toute 
autre.  Peut-être  les  Légiflatcurs  n’ont-ils  penfé  qu  a leur  faire  prendre 
une  habitude  fort  utile,  dans  un  Pays  où  le  bain  ne  convient  pas  moins  à 
la  fanté  qu’à  la  propreté. 

Les  Beths  enfeignent  que  Dieu  ayant  réfolu  de  créer  le  Monde,  ne 
voulut  pas  s’employer  lui-même  à cet  Ouvrage , mais  qu’il  créa  trois  Etres 
ires-parfaits.  Le  premier,  nommé  Brahma,  qui  lignifie,  pénétranf  en  toutes 
cbofes-,  le  fécond,  fous  le  nom  de  Befchen,  qui  veut  dire,  exijlant  en  toutes 
cbofes  •,  & le  troifième  , fous  celui  de  MehahdeUf  c'cft-k-due,  grand  Sei- 
gneur (e):  que  par  le  miniftère  de  Brahma,  il  créa  le  Monde;  que  par 
Befchen,  il  le  conferve;  & qu’il  le  détruira  parMehahdeu:  que  Brahma 
fut  chargé  de  publier  les  quatre  Beths , & que  c’eft  par  cette  raifon  qu’il 
etl  quelquefois  repréfenté  avec  quatre  têtes.  Quelques  Millionnaires  Eu- 
ropéens ont  cru  reconnoître,  dans  ces  trois  Etres,  une  idée  corrompue  du 
Myftère  de  la  Trinité  (|p). 

On  a cru  que  cc  petit  nombre  de  recherches,  tirées  d’un  Voyageur  tel 
que  Bernier,  fatisferoit  plus  un  Leêleur  judicieux  que  toutes  les  fables  po- 
pulaires qui  fe  trouvent  ralTcmblées  dans  la  plûpart  des  Relations.  Figu- 
rons-nous que  de  plufieurs  Indiens  arrivés  en  Europe,  l’un  aulTi  difcret 
qu'habile  & pénétrant,  ne  cherchât  des  informations  que  parmi  nos  Sça- 
vans  les  plus  éclairés,  tandis  que  les  autres,  quoiqu’en  grand  nombre, 
recevroient  toutes  les  lumières  qui  ' leur  viendroicnt  de  leurs  premiers 
Correfpondans , & prêteroient  l'oreille  au  hafard  de  ceux  qui  les  con- 
noîcroient. 

Mais  les  Banians , dans  leurs  différentes  Seêles , ne  font  pas  les  feuls 
Idolâtres  de  l’Empire.  On  trouve  particulièrement , dans  la  Province  de 
Guzarate,  une  forte  de  Payens,  qui  fe  nomment  Parfis,  dont  la  plûpart 
font  des  Perfans  , des  Provinces  de  Fars  & de  Khorafan,  qui  abandonnè- 
rent leur  Patrie  dès  le  feptième  llècle  , pour  fe  dérober  à la  perfécution  des 
Mahométans.  Abubeker  ayant  entrepris  d’établir  la  Religion  de  Mahomet , 

ea 


( » ) Ces  deux  derniers  font  nommés  Buf- 
fitm  & Mail , par  d'autres  Voyageurs. 
Voyez  ci-deiTus,  R.  d.  R. 

(f)  Le  Pere  Roa,  Jéfuite  Allemand, 
qui  s’éioit  appiiqaé  i l’étude  du  Hanfcrir, 
pendant  Ton  léjour  dans  Agra , foutenoit  que 
non-feulement  on  uouve  dans  les  Livres  des 
Banians,  un  Dieu  en  trois  perfonnes,  mais 
que  la  fécondé  nerfonne  de  leur  Trinité  s'elt 
incarnée  neuf  fois.  Leurs  traditions  portent 
que  la  dixième  incarnation  fe  fera , pour  dé- 
livrer ie  Monde  de  l'efclavage  des  Maho- 
inétans.  C'cfl  ce  que  le  Père  Kirker  a pu- 
blié , dans  fa  Chine  illuflrie , d'après  le  Pere 
Roa  même , qui  lui  avoit  communiqué  fes 
lumières  i Rome.  Elles  ont  été  confirmées 
par  un  Père  Carme  de  Chiras,  qui  lui  en 
avoit  dérobé  une  partie  par  adreife , lotfqu'ii 
retourooit  en  Europe , par  la  Petfe.  Mais 


Bernier,  qui  avoit  lê  le  Père  Kirker,  necon- 
vient  pat  que  le  mot  d'tncartulion  foit  ex- 
preffémenc  uGté,  Seulement,  dit-il , il  avoit 
entendu  quelques  Pendets  qui  expliquoient 
ainü  la  chofe;  Dieu  avoit  autrefois  para  en 
diverfes  figures  corporeiles,  oii  il  avoit  fait 
toutes  les  merveilles  qu’ils  racontent.  D’au- 
tres prétendoient  que  c’étoit  l'ame  de  cer- 
tains grands  hommes , tels  que  nous  dirions 
les  Héros,  qui  avoit  palTé  dans  ces  corps, 
& que  cet  Héros  étoient  ainfi  devenus  Drtt- 
tar;  ou,  pour  parier  comme  nos  anciens  Ido- 
lâtres , qu'ils  étoient  devenus  une  efpècc  de 
Divinités  puilTantes , comme  des  JVunsina, 
des  Genii,  des  Demmes-,  ou,  fl  l’on  veut, 
comme  desEfptits  & des  Fées.  Il  ne  parole 
pas , dit  II , que  le  mot  de  Deuta  puiiTe  avoir 
une  autre  fignification.  Bernier,  ubi  f»prà, 
pag.  gi  & précédentes,  j 
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en  Perfe , par  la  force  des  armes,  le  Roi  qui  occupoit  alors  le  Trône,  dam 
rimpuiflance  de  lui  rtfliller , s'embarqua  au  Porc  d’Ormus,  avec  dix-huit 
mille  hommes , fidèles  à leur  ancienne  Religion , & prit  terre  à Cambaye. 
Non-feulement  il  y fut  reçu,  mais  il  obtint  la  liberté  de  s’établir  dans  le 
Pays,  où  cette  faveur  attira  d’autres  Perfans,  qui  n’ont  pas  ceffé  d’y  con- 
ferver  leurs  anciens  ufages. 

Les  Parfis  n’ont  rien  de  fi  facré  que  le  feu,  pareeque  rien,  difent-ils, 
ne  repréfente  fi  bien  la  Divinité.  Ils  l’entretiennent  foigneufcment.  ]a- 
mais  ils  n’éteindroient  une  chandelle  ou  une  lampe.  Jamais  iis  n’employe- 
roient  de  l’eau  pour  arrêter  un  incendie , quand  leur  maifon  feroit  expo’fée 
à périr  par  les  flammes.  Ils  employenc  alors  de  la  terre  pour  l’étouffer. 
Le  plus  grand  malheur  qu’ils  croyent  avoir  à redouter , elf  de  voir  le  feu 
tellement  éteint  dans  leurs  maifons,  qu’ils  foyent  obligés  d’en  tirer  du  voifi- 
nage.  Mais  il  n’efl'pas  vrai,  comme  on  le  dit  des  Guebres  (q)  & des  an- 
ciens Ilabitans  de  la  Perfe,  qu’ils  en  faflent  l’objet  de  leurs  adorations,  11$ 
reconnoilTent  un  Dieu , Confervatcur  de  l’Univers , qui  agit  immédiatement 
par  fa  feule  puiflancc,  auquel  ils  donnent  fept  Minillres , pour  lefijuels  ils 
ont  aufli  beaucoup  de  vénération,  mais  qui  n ont  qu’une  adminiflration  dé- 
pendante , dont  ils  font  obliges  de  lui  rendre  compte.  Au-deflTous  de  ces 
premiers  Minillres,  ils  en  comptent  vingt-fix  autres,  dont  chacun  exerce 
dififérentes  fonélions,  pour  l’utilité  des  hommes  & pour  le  Gouvernement 
de  l’Univers.  Outre  leurs  noms  particuliers , ils  leur  donnent  en  général 
celui  àeGeshou,  ^i  lignifie  6’w^nfttrr  ; & quoiqu’inférieurs  au  premier  Etre, 
ils  ne  font  pas  difficulté  de  les  adorer  & de  les  invoquer  dans  leurs  nécef- 
fités,  pareequ’ils  font  perfuadés  que  Dieu  ne  refufe  rien  à leur  intercef- 
fion.  Leur  refpeêl  ell  extrême  pour  leurs  Doéleurs.  Ils  leur  fournilTent 
abondamment  de  quoi  fubfiller  avec  leurs  familles.  On  ne  leur  connoit 
point  de  Mofquées , ni  de  lieux  publics  pour  l’exercice  de  leur  Religion  ; 
mais  ils  confacrent  à cet  ufage  une  chambre  de  leurs  maifons,  dans  laquelle 
ils  font  leurs  prières,  aflis,  & fans  aucune  inclination  de  corps.  Ils  n’ont 
pas  de  jour  particulier  pour  ce  Culte,  à l’exception  du  premier  & du  ving- 
tième de  la  Lune,  qu’ils  chomment  rcligieufement.  Tous  leurs  mois  font 
de  trente  jours  ; ce  qui  n’empêche  pas  que  leur  année  ne  foit  compofée  de 
trois  cens  foixante-cmq  jours , parct^u’ils  en  ajoutent  cinq  au  dernier  mois. 
On  ne  dillingue  point  leurs  Prêtres  à l'habit , qui  leur  eu  commun , non- 
feulement  avec  tous  les  autres  Parfis,  mais  avec  tous  les  Ilabitans  du  Pays. 
L'unique  dillinftion  de  ces  Idolâtres  ell  un  cordon  de  laine  ou  de  poil  de 
chameau,  dont  ils  fe  font  une  ceintule  qui  leur  palTe  deux  ou  trois  mis  au- 
tour du  corps , & qui  fe  noue  en  deux  nœuds  fur  le  dos.  Cette  marque  de 
leur  profeflîon  leur  paroît  fi  nécelTaire , que  ceux  qui  ont  le  malheur  de  la 
perdre  ne  peuvent  ni  manger,  ni  boire,  ni  parler,  ni  quitter  même  la  place 
où  ils  fe  trouvent,  avant  qu’on  leur  en  ait  apporté  une  autre,  de  chez  le 
Prêtre  qui  les  vend.  Les  femmes  en  portent  comme  les  hommes,  depuis 
l’âge  de  douze  ans  (r). 

Li 

(f)  Les  Guebres  font  les  mêmes  que  les  Parfis.  Taveroict  les nooilDe Csur».  R.  d.E. 

(r)  Mandelflo,  Tom.l.  pag,  184  & précédeoces. 
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La  plùpart  des  Parfis  habitent  le  long  des  Côtes  maritimes , & trouvent 
paifiblement  leur  entretien  dans  le  profit  qu’ils  tirent  du  tabac , qu’ils  culti- 
vent, & du  terry  qu’ils  tirent  des  palmiers,  parcequ’il  leur  ell  permis  de 
boire  du  vin.  Ils  fe  mêlent  aufli  du  Commerce , de  Banque , & de  toutes 
fortes  de  Profelfions , à la  réfcrve  des  Métiers  de  Maréchal , de  Forgeron 
& de  Serrurier,  pareeque  c’eft  pour  eux  un  péché  irréraiflible  d’éteindre  le 
feu.  Leurs  mailons  font  petites , fombres , & mal  meublées.  Dans  les 
Villes , ils  aflPeftent  d’occuper  un  même  quartier.  Quoiqu’ils  n’ayent  point 
de  Magillrats  particuliers,  ils  choififlent,  entr’eux,  deux  des  plus  confi- 
dérables  de  la  Nation , qui  décident  les  différends , & qui  leur  épargnent 
l’embarras  de  plaider  devant  d’autres  Juges.  Leurs  enfans  fe  marient  fort 
jeunes;  mais  ils  continuent  d’étre  élevés  dans  la  maifon  paternelle,  jufqu’à 
l’âge  de  quinze  ou.  feize  ans.  Les  veuves  ont  la  liberté  de  fe  remarier.  Si 
l’on  excepte  l’avarice , & les  tromperies  du  Commerce,  vice  d’autant  plus 
furprenant , dans  les  Parfis , qu’ils  ont  une  extrême  averlion  pour  le  larcin , 
ils  font  généralement  de  meilleur  naturel  que  les  Mahométans  (x).  Leurs 
mœurs  font  douces,  innocentes,  ou  plus  éloignées  du  moins  de  toutes  for- 
tes de  defordres , que  celles  des  autres  Nations  de  l’Inde. 

Loksq.u’un  Parfis  eft  à l’extrémité  de  fa  vie,  on  le  tranfporte  de  Ton  lit 
fur  un  banc  de  gazon , où  on  le  laiffe  expirer.  Enfuite  cinq  ou  fix  hommes 
l’enveloppent  dans  une  pièce  d’étoffe,  & le  couchent  fur  une  grille  de  fer , 
en  forme  de  civière  , fur  laquelle  ils  le  portent  au  lieu  de  la  fépulture  com- 
mune, qui  efl:  toûjours  à quelque  dillance  de  la  Ville.  Ces  Cimetières  font 
trois  champs , fermés  d’une  muraille  de  douze  ou  quinze  pieds  de  hauteur, 
dont  l’un  efl:  pour  les  femmes , l’autre  pour  les  hommes  , & le  troifiéme 
pour  les  enfans.  Chaque  foffe  a,  fur  fon  ouverture , des  barres,  qui  for- 
ment une  autre  efpèce  de  grille,  fur  laquelle  on  place  le  corps,  pour  y fer- 
vir  de  pâture  aux  oifeaux  de  proye,  jufqu’à -ce  que  les  os  tombent  d’eux- 
mêmes  dans  la  foffe.  Les  parens  & les  amis  l’accompagnent  avec  des  cris 
& des  gémiffemens  effroyables;  mais  ils  s’arrêtent  à cinq  cens  pas  de  la  fé- 
pultute,  pour  attendre  qu’il  foit  couché  fur  la  grille.  Six  femaincs  après, 
on  porte,  au  Cimetière,  la  terre  fur  laquelle  le  Mort  a rendu  l’ame,  com- 
me une  chofe  fouillée , que  perfonne  ne  voudroit  avoir  touchée.  Elle  fert 
à couvrir  les  refles  du  corps  & à remplir  la  foffe.  L’horreur  des  Parfis  va 
C loin  pour  les  cadavres,  que  s’il  leur  arrive  de  toucher  feulement  aux  os 
d’une  bête  morte , ils  font  obligés  de  jetter  leurs  habits , de  fe  nettoyer  le 
corps  , & défaire  une  pénitence  de  neuf  Jours  , pendant  lefquels  leurs  fem- 
mes & leurs  enfans  n’oient  approcher  d’eux.  Ils  croyent  particulièrement 
que  ceux , dont  les  os  tombent  par  malheur  dans  l’eau  , font  condamnés 
lans  reffource  aux  punitions  de  l’autre  vie  (t).  Leur  loi  défend  de  man- 
ger les  animaux:  mais  cette  défenfe  n’efl;  pas  fi  févère , que  dans  la  nécei^ 
lité  ils  ne  mangent  de  la  chair  de  mouton , de  chèvre  & de  cerf,  de  la  vo- 
laille & du  poiffon.  Cependant  ils  s'interdifent  fi  rigoureufement  la  chair 
I de 

(x)  IM.  pag.  18$.  (t)  IM.  pag.  i8y. 
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de  bœuf  & de  vache , qu’on  leur  entend  dire  qu’ils  aimeroient  mieux  man- 
ger leur  père  & leur  mere  ( v ).  Quoique  le  terry , ou  le  vin  de  palmier , 
leur  foit  permis , il  leur  eft  défendu  de  boire  de  l’eau-de-vie  , & fur -tout 
de  s’enyvrer.  L’yvrognerie  eft  un  fi  grand  crime  , dans  leur  Seéle,  qu’il 
ne  peut  être  expié  que  par  une  longue  & rude  pénitence  ; & ceux  qui  refu- 
lent  de  s’y  foumettre  font  bannis  de  leur  communion. 

La  taille  des  Parfis  n’eft  pas  des  plus  hautes  : mais  ils  ont  le  teint  plus 
clair  que  les  autres  Indiens;  & leurs  femmes  font  incomparablement  plus 
blanches  & plus  belles  que  celles  mêmes  des  Mahométans.  Les  hommes 
ont  la  barbe  longue  , & fe  la  coupent  en  rond.  Les  uns  fe  font  cou- 
per les  cheveux  , & d’autres  les  laiflent  croître.  Ceux  qui  fe  les  font 
couper  gardent,  au  fommet  de  la  tête,  une  trefte  de  la  grolTeur  d'un 
pouce  (i). 

On  diftingue,  dans  l’Indouftan,  deux  autres  Seftes  de  Payons , dont  les 
uns  font  Induus , & tirent  leur  origine  de  la  Province  de  Multan.  Ils  ne 
font  point  Banians  , puifqu’ils  tuent  & mangent  indifféremment  toutes 
fortes  de  bêtes,  & que,  dans  leurs  affemblées  de  Religion,  qui  fe  font  en 
cercle , ils  n’admettent  aucun  Banian.  Cependant  ils  ont  beaucoup  de 
refpeél  pour  le  bœuf  & la  vache.  La  plûpart  fuivent  la  profeflion  des 
armes,  & font  employés , par  le  Grand  Mogol,  à la  garde  cle  fes  meilleu- 
res Places. 

La  fécondé  Sefle,  qui  porte  le  nom  de  Gtntivft,  vient  du  Bengale  M, 
d’où  elle  s’ eft  répandue  dans  toutes  les  grandes  Indes.  Ces  Idolâtres  nont 
pas  les  bonnes  qualités  des  Banians , & font  auflü  moins  confidérés.  La 
plûpart  ont  l’ame  baffe  & fervile.  Ils  Ibnt  d’une  ignorance  & d’une  fim- 
plicité  aulTi  furprenante,  dans  ce  qui  regarde  la  vie  civile , que  dans  tout  ce 
qui  appartient  à la  Religion  , dont  ils  fe  repofent  fur  leurs  Prêtres.  Ils 
croyent  que,  dans  l’origine  des  chofes  , il  n’y  avoit  qu’un  feul  Dieu  , qui 
s’en  eft  affocié  d’autres , à mefure  que  les  hommes  ont  mérité  cet  honneur 
par  leurs  belles  aètions.  ’ Ils  reconnoiffent  l’immortalité  & la  tranfmigra- 
tion  des  âmes;  ce  qui  leur  fait  abhorrer  l’effufion  du  fang.  Auffi  le  meur- 
tre n’eft-il  pas  connu  parmi  eux.  Ils  puniffent  rigoureufement  l’adultère; 
mais  ils  ont  tant  d’indulgence  pourlafimple  fornication , qu’ils  n’y  attachent 
aucun  desiionneur,  & qu’ils  ont  des  familles,  nommées  Bagavarei,  dont  la 
profeflion  confifte  à fe  proftiiuer  ouvertement  (z). 

Les 


(v)  IbiH.  pâg.  i8(5. 

(x)  liiim. 

(})  Ou  plutôt  du  Bagbmal,  qu’on  ap- 
pelle comniundment  le  Royaume  de  Golkon- 
de.  Manitlflo,  uti/ufrà,  pag.  187.  R.  d.  E. 

(x)  Leur  fimplicité  va  plus  loin  encore. 
Dana  la  Ville  dejt^faiinat,  dit  Bemier,  II- 
tude  fiir  le  Golfe  de  Bengale,  on  voit  un 
fameux  Temple  de  l'Idole  de  même  nom  , 
oh  il  fe  fait  tout  les  ans  une  Fête  qui  dure 
boit  ou  neuf  jours.  11  l'y  ttUcmble  quelque- 


fois plus  de  cent  cinquante  mille-  Gentiva. 
On  fait  une  fuperbe  machine  de  bois,  rni- 
plie  de  figures  extravagantes,  à plufieurs  (ô 
tes  ginnterques,  ou  moitié  hommes  ôoei- 
tié  bêtes , & pofée  fur  feize  roues , que 
cinquante  ou  foizante  perfonnes  tirent, 
poulTent,  & font  rouler.  Au  centre  ellpl^ 
cée  ridoie  lagannat,  richement  parée, qu os 
tranfporte  d'un  Temple  dans  un  autre.  Fen- 
dant la  marche  de  ce  chariot , U fe  troeve 
des  Miférsbles,  dont  l'areuglemeDt  va  juf- 

qu'l 
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• Le»  Gentives  du  Bengale  font  Labourem  ou  Tiflerands.  On  trouve  des 
Bourgs  & Villages  uniquement  peuplés  de  cette  Sefte  ; & dans  les  Villes 
ils  occupent  plufieurs  grands  quartiers.  C’efl  de  leurs  Manufaftures  que 
fortent  les  plus  fines  toiles  de  coton,  & les  plus  belles  étoffes  de  foye. 
„ C'eft  un  fpeélacle  fort  amufant , raconte  Schouten , de  voir  leurs  fem- 
„ mes  & leurs  filles,  tout- à-fait  noires,  & prefquc  nues,  travailler  avec 
„ une  adrelTe  admirable  à leurs  métiers,  <Sc  s’occuper  à faire  blanchir  les 
„ toiles,  en  accompagnant,  de  chanfons,  le  travail  & le  mouvement  de 
„ leurs  mains  & de  leurs  pieds.  Les  hommes  me  paroiflbient  plus  lâches 
„ & plus  pareffeux.  Ils  le  faifoient  aider  par  leurs  femmes  dans  les  plus 
„ pénibles  exercices,  tels  que  de  cultiver'la  terre,  & de  moilfonner.  Elles 
„ s’en  acquittoient  mieux  qu’eux.  Après  avoir  travaillé  avec  beaucoup 
„ d’ardeur , elles  alloient  encore  faire  le  ménage,  pendant  que  leurs  maris 
„ fe  repofoient.  J’ai  vû  cent  fois  les  femmes  Gentives , travailler  à la 
„ terre  avec  leurs  petits  enfans  à leur  cou,  ou  à la  maramelle  (a)”. 

On  trouve,  dans  l'Indouftan,  une  autre  forte  deSeftaires,  qui  ne  font 
ni  Payens',  ni  Mahoniétans , & qui  portent  le  nom  de  Tbeers.  On  ne  leur 
connoît  point  de  Religion.  Ils  forment  une  Société , qui  ne  fert , dans  tous 
les  lieux,  qu’à  nettoyer  les  puits,  les  cloaques,  les  égouts,  & qu’à  écor> 
cher  les  bêtes  mortes,  dont  ils  mangent  la  chair.  Ils  conduifent  aulli  les 
criminels  au  fupplice;  & quelquefois  ils  font  chargés  de  l’exécution.  Aufli 
paffent-Lls  pour  une  race  abominable.  D’autres  Indiens,  qui  les  auroienc 
touchés,  le  croiroient  obligés  de  fe  purifier  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds; 
& cette  horreur,  que  tout  le  monde  a pour  eux,  leur  a fait  donner  le  fur- 
nom  à'Akbores.  On  ne  fouffre  point  qu'ils  demeurent  au  centre  des  Villes. 
Ils  font  obligés  de  fe  retirer  à l’extrémité  des  Fauxbourgs , & de  s’éloigner 
du  commerce  des  Habitans  (A). 

Schouten,  après  avoir  obfervé  que  la  différence  des  Sefles  idolâtres 
n’empéche  point  que  les  Prêtres  de  chaque  Religion  ne  portent  le  nom 

de 
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tjfs'i  fe  jelter  le  ventre  1 terre  Tous  ces  lar- 
ges & pefantes  roues  qui  les  écrafent,  dans 
l'opinion  que  Jagannac  les  fera  rcnalire 
grands  & heureux.  Ce  n'eft  point  contes  , 
ni  fables  , ajoute  Bernier.  Les  Bramines 
patTem  i des  fourberies  & des  vilainies  fi  in- 
fimes, que  je  ne  les  aurols j>û  croire,  fi  je 
)ie  m'en  étois  pleinement  afluré.  Ces  four- 
’bes  prennent  une  jeune  fille,  des  plus  belles 
qui  fe  trouvent  entr’eux , pour  être  l'épou- 
fe  de  Jagannat.  Ils  la  laiuent  la  nuit  dans 
le  Temple , oit  ils  l'ont  tranfportée  en  gran- 
de cérémonie  avec  l'Idole,  lui  promettent 
que  Jagannat  viendra  dormir  avec  elle  , & 
lui  ordonnent  de  demander  su  Dieu  G l'an 
née  fera  fertile,  quelles  procédions,  quel- 
les fèces,  quelles  prières  6t  quelles  aumô- 
nes Il  délire  qu'on  falTc  pour  cclà.  Cepen- 
dant un  de  ces  Impoltcurs  entre,  la  nuit. 


par  une  petite  porte  de  derrière  , jouît  de 
la  fille,  & lui  fait  croire  tout  ce  qu'il  juge 
i propos.  Le  lendemain , qu'on  la  cranCpor- 
U de  ce  Temple  dans  un  autre,  i côté  de 
Jagannat,  Ton  époux,  les  Bramines  lui  font 
dire,  au  Peuple,  tout  ce  qu'elle  croit  avoir 
appris.  ( Betnitr,  isH  fufrà,  psg.  27  & pré- 
cédentes. ) Il  a vû,  dit -il  encore,  des 
femmes  renommées  pour  leur  beauté  & 
pour  leur  fagelTe,  rerufer  des  préfens  con- 
Cdétsbies  des  Maboméians , des  Chré- 
tiens, & des  Cientils  étrangers,  & les  dé- 
daigner, parcequ'elles  fe  croyolent  hono- 
rées d'étre  dédiées  i leurs  Divinités.  Ihii, 
pag.  18. 

(a)  Schouten,  uU  fuprà , pag.  211  OC 
fuivantes. 

(é)  MandeHlo,  pag.  187. 
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de  Bramines,  ou  Braebmanes  (c),  relève  néanmoins  les  Bramines  des  Ba- 
nians fort  au-delTus  de  tous  les  autres.  Ils  font,  dit-il , plus  polis,  plus 
graves  & plus  intelligens.  On  a déjà  remarqué  Qu'ils  portent  .tous,  trois 
ou  quatre  petites  cordes,  qui  leur  paffent  par  - dedus  les  épaules,  & qu’ils 
ne  quittent  jamais.  Quoique  le  relie  de  leur  habillement  foit  libre,  la  plù- 
part  font  nuds,  depuis  les  reins  jufqu’en  haut,  & n’ont  qu’un  morceau  de 
toile  qui  leur  fert  de  ceinture,  à qui  leur  pend  jufqu’aux  pieds.  Ceux  du 
Bengale  ne  fortent  jamais  de  leurs  roaifons , fans  une  granae  robbe  de  quel- 
qu’étoffe  de  coton.  Leur  tête  ell  couverte  d’un  autre  morceau  de  toile, 
ou  d’étoffe , qui  fait  quatre  ou  cinq  tours  , & qui  couvre  leurs  cheveux. 
Ils  ne  les  coupent  jamais.  Une  trelTe,  dans  laquelle  ils  les  réuniHent , feit 
à les  foutenir  derrière  la  tête.  Ils  ont  les  oreilles  longues  & pendantes, 
ornées  de  bagues  d’or , & d’autres  bijoux.  Leurs  femmes  font  fort  hautai- 
nes. Elles  fe  parfument  le  corps  d’un  mélange  de  bois  de  fandal,  de' riz  & 
de  drogues  odoriférantes.  Leur  robbe  ell  une  toile  tranfparcnte,  comme 
celles  des  autres  femmes.  Outre  l’ancienneté  de  la  Calle,  ou  de  la  Tribu 
des  Bramines , il  s’en  trouve  un  grand  nombre  qui  fe  difent  defeendus  de 
race  royale,  & qui  en  confervent  l’orgueil.  Tous  les  Voyageurs  convien- 
nent qu 'ils  font  dans  une  haute  ellime  auprès  des  Rois  Idolâtres , & qu’on 
n’entreprend  rien  fans  les  avoir  confultés. 

O N ne  fera  point  un  Article  particulier  de  quelques  ufages  que  les  Vo- 
yageurs ont  recueillis,  & qui  paroilTent  communs  a toutes  les  Provinces  de 
l’Ei^ire.  Mandelllo  remarque  que  tous  les  Mogols  fe  plaifent  fort  à la 
challe;  & que  leurs  lévriers  font  un  peu  plus  petits  que  les  nôtres.  Ils  ap- 
privoifent  des  tigres  & des  léopards , qui  leur  tiennent  lieu  de  chiens , & 
qui  prennent  les  bétes  fauves  d’un  feul  faut,  mais  qui  ne  les pourfuivent ja- 
mais. Ils  ont  une  méthode  fort  limple  pour  la  chafTe  de  l’oileau  de  Riviè- 
re: c’efl  d’y  employer  un  canard  domellique,  qu’ils  remplilfe'nt  de  foin. 
Dans  cet  état , ils  le  font  nager , par  le  mouvement  qu’ils  lui  donnent , en 
le  fuivant  entre  deux  eaux , & le  mêlent  infenfiblement  avec  les  autres , 
qu’ils  prennent  par  les  pieds , de  deffous  l’eau  , fans  leur  caufer  le  moindre 
effroi.  Leur  adreffe  ell  extrême  à tirer  de  l'arc.  Ils  tuent  les  oifeaux  au 
vol.  Leurs  arcs  font  de  corne  de  bulle , & leurs  flèches  d’une  canne  fort 
légère. 

Ils  aiment,  avec  paflion  , le  jeu  des  échecs,  celui  d’une  efpèce  de  car- 
tes, qui  les  expofe  quelquefois  à la  perte  de  leur  fortune.  La  muliquc, 
quoique  mal  exercée  par  leurs  inllrumens , ell  un  goût  commun  à tous  les 
états.  Ils  ne  fe  relfemblent  pas  moins  par  la  confiance  qu’ils  ont  à l’Allro- 
logie.  Un  Mogol  n’entreprend  point  d'affaire  importante,  fans  avoir  con- 
fulté  le  AJinarziin,  ou  l’Allrologue. 

Outre  leurs  Ouvrages  de  Religion , & leurs  propres  Traités  de  Philofo- 
phie,  ils  ont  ceux  d’Ariflote,  traduits  en  Arabe,  qu’ils  nomment  /Iplir. 
Ils  ont  aufli  quelques  Traités  d’Avicenne,  qu’ils  refpeélent  beaucoup,  par- 
ce 

(c)  Schoutrn,  ubi  Jufrà  , psg.  214  & précédtntes.  Kos  Françoii  de  Pondieber] 
les  nomment  Bramei, 
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cequ’il  étoit  natif  de  Samarcande,  fous  la  domination  de  Tamerlan.  Leur 
manière  d’écrire  n’cft  pas  fans  force  & fans  éloquence.  Ils  confervent , 
dans  leurs  archives , tout  ce  qui  arrive  de  remarquable  à la  Cour  & dans 
les  Provinces  ; & la  plûpart  de  ceux  qui  participent  aux  affaires  laiffent  des 
Mémoires , qui  pourroient  fervir  à compofer  une  bonne  Hiftoire  de  l’Em- 
pire. Leur  langue,  quoique  diflinguée  en  plufieurs  dialeéles,  n’efl:  pas  dif- 
ficile pour  les  Etrangers.  Ils  écrivent , comme  nous , de  la  gauche  à la 
droite.  Mais , entre  les  perfonnes  de  difUnélion,  il  y en  a peu  qui  ne  par- 
lent la  langue  Perfane , & même  l’Arabe. 

Leurs  maladies  les  plus  communes,  font  la  diffenterie,  & la  fiè- 
vre chaude.  Ils  ne  manquent  point  de  Médecins  ; mais  ils  n’ont  pas 
d’autres  Chirurgiens  que  les  Barbiers , qui  font  en  très  - grand  nombre , 
& dont  les  lumières  le  bornent  à la  faignée , & à l’application  des  ven- 
toufes. 

On  n’entreprendra  point  de  repréfenter  les^différentes  qualités  du  cli- 
mat, dans  un  Pays  de  cette  étendue  (d).  En'général,  l’hyver  commen- 
ce, dans  rindouftan,  vers  la  fin  du  mois  de  Juin,  & dure  jufqu’au  mois 
de  Septembre.  Les  pluyes , de  cette  faifon , n’y  font  pas  fi  continuelles 
que  dans  les  Pays  plus  Orientaux.  Elles  n’y  tombent  que  par  intervalles  , 
mr-tout  aux  nouvelles  & aux  pleines  Lunes.  Le  vent  du  Nord  y règne 
pendant  fix  mois , & celui  du  Midi  fuccède  avec  la  même  confiance.  Les 
mois  les  plus  chauds  de  l’année  font  ceux  d’ Avril , de  May  <&  de  Juin , pen- 
dant lefquels  la  chaleur  feroit  infimportable , fi  les  vents , qui  s’élèvent  avec 
aflez  de  régularité , ne  rafraîchifibient  l’air.  Mais  ils  font  d’ailleurs  très- 
incommodes,  par  une  horrible  quantité  de  pouflière,  qui  ôte  la  vûe  du 
Soleil  (e). 

Dans  tout  le  Pays  qui  efi  entre  Surate  & Agra,  les  pluyes  commen- 
cent & finilTent  avec  des  tempêtes  effra^yantes.  Cependant  le  tonnerre  y 
tombe  rarement;  ce  que  Terri  attribue  a la  fubtilité  de  l’air.  Pendant  ces 
trois  mois , il  pleut  chaque  jour  ; & quelquefois  la  pluye  dure  fans  inter- 
ruption. Aufli-tôt  qu’elle  efi  paffée,  l’air  devient  fi  clair  & fi  ferein,  que, 
pendant  les  neuf  autres  mois , il  paroît  extraordinaire  d’y  voir  le  moindre 
nuage.  Mais , à la  fin  de  cette  belle  & longue  faifon , la  terre  efi  entr’ou- 
verte  de  toutes  parts , & reflemble  à ces  déferts  de  fable  qui  ne  cefient  ja- 
mais d’être  fiériles.  A peine  a-t’il  plû  cinq  ou  fix  jours , qu’elle  fe  couvre 
de  verdure.  „ Je  n’ai  pas  vû,  dit  le  même  Voyageur,  de  terres,  dans 
„ tout  rindouftan , où  le  bled  ne  vienne  beaucoup  plus  épais  & plus  fort 
„ qu’en  Angleterre.  On  le  fème  au  mois  de  May  & au  commencement  de 
„ Juin.  La  récolte  fe  fait  dans  le  cours  des  mois  de  Novembre  & de  Dé- 
„ cembre,  qui  font  les  plus  tempérés  (/)". 

Bernier  obferva,  pendant  un  long  léjour,  quejamalsilnepleuttout- 

à- 

( d ) -Depuis  le  vingtième  degré  de  latitu-  tendue.  Voyez  ci-deflüs  U Delcrip.  Géo- 
de (i),  julqu'au  quarante  - troinème  du  graphique. 

Nord.  C'efl  Terri,  qui  lui  donne  cette  é-  (e)  Mandelflo,  pag.  zoo  & précédentes. 

(f)  Edouard  Terri,  uii  fupta,  pag.  iz. 

r 1 1 M.  rieroA  avoii  oU  id , depoii  le  Tinadiae  dnii  de  luiiode  4»  Sud,  qaelle  eneai!  R.  d.  E. 
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à-fait  à Dehli,  qu’après  qu’on  a vû  pafler,  pendant  pluficurs  jours,  quan- 
tité de  nues  vers  l’Occident.  Il  donne  fcs  coi^'efturcs  fur  la  caufc  de  ces 
phénomènes:  mais  on  ne  s’arrête  ici  qu’aux  faits,  qu’on  doit  croire  cer- 
tains fur  fes  obfervations.  „ A la  fin  des  pluyes,  qui  arrive  ordinairement 
„ vers  le  mois  d’Oélobre,  la  Mer,  dit-il,  prend  fon  cours  vers  le  Midi, 
„ & le  vent  froid  du  Nord  s’élève.  Ce  vent  fouffle  quatre  ou  cinq  mois, 
„ fans  intcrmilîion  & fans  tempête,  avec  la  même  égalité,  pour  fa  force 
,,  & pour  fa  route  ; fi  ce  n’efl;  qu’il  change  ou  celTe  quelque  jour,  par  ha- 
„ zard:  mais  il  recommence  aulîi-tôt.  llfepalTe,  enfuite  , environ  deux 
„ mois , pendant  lefquels  les  rutres  vents  régnent  fans  règle.  Après  ces 
,,  deux  mois , qu’on  appelle  i entre-deux  de  faifons,  & que  les-Ilollandois 
„ n’ont  pas  mal  nommé , le  vent  douteux , la  Mer  retourne  fur  fes  pas , du  Midi 
„ au  Nord,  & le  vent  du  Midi  s’élève,  pour  régner,  à fon  tour,  pendant 
„ quatre  ou  cinq  mois,  comme  le  courant  des  flots.  Deux  mois  de  tems 
„ incertain,  qui  fe  paflent  enfuite,  font  un  autre  entre-deux  de  faifon. 
„ Dans  ces  intervalles,  la  navigation  efl  également  dangereufe  & difficile; 
„ au-lieu  que , pendant  les  deux  faifons , elle  efl  agréable  & fans  danger, 
„ excepté  vers  la  fin  de  la  faifon  du  vent  du  Sud.  De  ce  double  entre- 
„ deux , celui  qui  fuit  le  vent  efl  incomparablement  plus  dangereux  que 
„ l'autre.  Aufli  ce  vent,  dans  la  faifon  même,  efl -il  ordinairement  plus 
„ impétueux  & plus  inégal  que  celui  du  Nord.  Mais  ce  qui  parut  enco- 
„ re  plus  étrange  à Bernicr , c’eft  que  vers  la  fin  du  vent  du  Sud , & pen- 
„ dant  les  pluyes,  quoique  le  calme  règne  en  haute  Mer,  les  tempêtes  de 
,,  les  coups  de  vent  font  continuels  proche  des  Cotes,  jufqu’à  la  diflance 
,,  de  quinze  ou  vingt  lieues.  Un  Vaifleau  de  l’Europe,  qui  veut  appro- 
„ cher  alors  de  la  Cote  des  Indes,  pour  aborder,  par  exemple,  à Surate, 
„ évite  rarement  de  fe  brifer,  s’il  ne  prend  fon  tems  avec  beaucoup  de  juf- 
,,  tefTe,  pour  arriver  immédiatement  après  les  pluyes  (g)”. 

f^)  Bcmier,  Tome  IV,  pag.  231  & pté-  pafTe  quelquefois  des  années  fans  pluye;  & 
cédemes.  A l'occafion  des  inondations  qui  que  l'indus  ne  lailTe  pas  de  groOir  alors,  & 
arrivent  après  les  pluyes,  il  obferve  encore,  de  s'enfler  aflêz  pour  arrofer  les  lencs.  ini- 
que dans  les  Pays  où  coule  l'indus , il  fe  pag.  2. 
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Defcription  de  la  Côte  de  Malabar. 

IL  doit  paroître  aflez  furprenant , qu’à  roecafion  d’un  fi  grand  nombre 
de  Voyages,  qui  ont  préfenté  la  Côte  de  Malabar  avec  éclat , dans  le 
premier  'l'ome  de  ce  Recueil , les  Auteurs  Anglois  ne  fe  foycnt  attachés 
nulle  part  à recueillir  ce  qui  regarde  le  caradère  & les  ufagcs  des  Habi- 
tans.  Mille  fingularités,  qui  diïtinguent  cette  Région,  ne  permettent  pas 
ici  de  négliger  diverfes  obl'ervations  de  Schouten , de  Dellon , & de  quel- 
ques autres  V'oyageurs,  qui  peuvent  fuppléer  à ce  deffaut. 

On  a remarqué  plufieurs  fois  que  toute  l’étendue  de  terre,  qui  eft  entre 
Surate  & le  Cap  de  Comorin , porte  ordinairement  le  nom  de  Cke  de  Ma- 
labar. Cependant , pour  fuivre  des  idées  plus  exactes , cette  Côte  ne  com- 
mence qu’au  Mont  Dely,  qui  eft  litué  fous  le  douzième  degré  au  Nord  de 
la  Ligne.  C’eft  feulement  dans  cet  efpace,  que  les  Habitans  du  Pays  pren- 
nent eux-mémes  le  nom  de  Malabares  ou  Malavarcs  (a).  Dans  ce  dernier 
fens,  la  longueur  de  la  Côte  eft  d’environ  deux  cens  lieues  (fi).  Elle  eft 
divifée  en  plufieurs  Rc^-aumes  indépendans  , dont  le  plus  puilTant  eft  le 
Samorin,  ou  le  Roi  de  Cfalecut,  quoique  celui  de  Cananorles  précédé  tous, 
& jouïfle  d’une  confidération  fingulière,  qu’il  doit  à certains  motifs  de  Re- 
ligion. Il  eft  diftingué  par  le  nom  de  Colitri,  qui  n’eft  proprement  qu’un 
titre. 

Ajoutons  à cette  idée  générale  du  Malabar,  le  jugement  d’un  Voya- 
geur qui  en  avoit  parcouru  toutes  les  Parties.  Il  ne  balance  point  à le  re- 
garder , „ comme  le  plus  beau  Pays  des  Indes  Orientales  en-deçà  du  Gan- 
„ ge”.  Ce  n’eft  pas,  dit-il,  que  l’Afie  n’ait  quantité  de  Côtes  maritimes, 
dont  l’afpcét:  eft  charmant;  mais,  à Tes  yeux,  elles  n’approchent  point  de 
celle  du  Âlalabar.  On  y voit,  de  la  Mer,  plufieurs  Villes  confidérables, 
telles  que  Canunsr,  Cakcm,  Cran^anor , Cochin,  Porca,  Caücoulang , Coy- 
lang  , &c.  On  y découvre  des  allées,  ou  plutôt  des  bois  de  cocotiers,  de 
palmiers , & d’autres  arbres.  Les  cocotiers , qui  font  toûjours  verds  & 
chargés  de  fruits,  s’avancent  jufqu’au  bord  du  rivage,  où,  pendant  la  ma- 
rée, les  brifans  vont  arrofer  leurs  racines,  fans  que  les  cocos  reçoivent  au- 
cune altération  de  l’eau  falée.  Mais  ce  ne  font  pas  les  bois  feuls , qui  font 
l’ornement  de  cette  Côte.  On  y voit  de  belles  campagnes  de  riz,  des  prai- 
ries, des  pâturages , de  grandes  rivières,  de  gros  ruilTeaux,  & des  tor- 
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(a)  En  langage  du  Pays,  la  Côte  de  Ma- 
labar s'appelle  MaUjalam,  qui  (ignifie  Man- 
tagne  riche  en  Diamaru.  Selon  toute  appa- 
rence les  Portugais  ont  corrompu  ce  nom 
en  relui  de  Malabar,  qui  ell  devenu  enfuite 
commun  aux  deux  Côtes  de  la  Prerqu'lfle , 
dont  les  Habitans  ôtoient  anciennement  con- 
nus fous  celui  de  Tamulet , ou  de  Pmiies. 


R.  d.  E. 

(t  ) Il  s'en  faut  plus  de  la  moitié  que  la 
Côte  ne  fait  fi  longue  dans  ce  dernier  fens; 
Car  la  dillance  du  Cap  de  Comorin  au  Mont 
Dely  étant  feulement  de  trois  degrés  & demi , 
ne  fait  pas  cent  lieues  communes  de  France. 
IL’d.  t. 
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rens  d’eau  pure.  De  Calecut,  & de  la  Côte  Septentrionale  qui  lui  touche, 
on  peut  aller  vers  le  Sud,  jufqu’à  Coylang,  par  des  eaux  internes;  il  eft 
vrai , qu’elles  n’ont  pas  allez  de  profondeur  pour  recevoir  de  gros  Bâtimens  ; 
mais  elles  forment  de  grands  étangs,  des  viviers  & des  baflins  pour  toutes 
fortes  d’ufages.  Elles  nourriffent  une  extrême  quantité  de  poiflbn.  Les 
arbres  y font  couverts  d’une  perpétuelle  verdure;  & la  terre  n'eft  pas  moins 
ornée,  pareeque  la  gelée , la  neige,  & la  grêle  n’y  flétrilfent  jamais  l’herbe 
& les  fleurs. 

Les  Royaumes  de  Cananor  & de  Calecut,  continue  le  même  Ecrivain, 
font  les  deux  Pays  des  Indes , qui  ont  été  connus  les  premiers  des  Portu- 
gais. Celui  de  Cananor,  où  la  plûpart  des  Géographes  font  commencer  la 
Côte  de  Malabar,  ell  à quatorze  ou  quinze  lieues  de  Alangalor.  Calecut , 
Siège  de  l’Empire  des  Samorins,  commence  proche  de  la  Rivière  de  Berge- 
Ta,  au  Nord  (c)  du  Royaume  de  Cananor,  &fe  termine  à celui  de  Cran- 
Mnor.  Sa  longueur  eft  de  trente  à quarante  lieues , fur  vingt  de  largeur. 
Cranganor  eft  entre  Calecut  & Cochin,  Il  n’eft  pas  d’une  grande  étendue: 
mais  depuis  que  les  Ilollandois  font  en  poflellion  de  fa  Capitale,  ils  l’ont  af- 
fez  fortifiée  pour  la  rendre  capable  de  rcfifter  à toutes  fortes  d’attaques.  Le 
Royaume  de  Cpchin  commence  à la  Rivière  de  Cranganor,  & finit  à cinq 
ou  fix  lieues  au  Sud  de  la  Ville  de  Cochin  , qui  eft  fa  Capitale.  11  renfer- 
me,  dans  fa  dépendance,  l’Iflede  Faipin.  Au  Sud  de  Cochin,  on  trouve 
le  Royaume  de  Porca,  ou  Perçait i,  & plus  loin , dans  les  terres,  deux  au- 
tres petits  Royaumes , de  nulle  confldération.  Força  finit  au  Sud  du  Ro- 
yaume de  Calicoulang,  qui  finit  de  même  au  Sud  de  celui  de  Coylang  fd'), 
& Coylang  s’étend  au  Sud  Jufqu’au  Cap  de  Comorin , partie  la  plus  Méri- 
dionale du  Continent  des  Indes  en-deça  du  Gange.  L’Etat  de  Coylang  n’a 
pas  plus  de  quinze  lieues  de  longueur.  Les  Hollandois  en  ont  fortiné  la 
Capitale,  avec  autant  de  foin  que  celles  de  Cochin  & de  Cranganor , après 
les  avoir  enlevées  toutes  trois  aux  Portugais  ; furquoi  le  même  Voyageur 
admire  le  bonheur  de  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orientales , pour 
laquelle  il  femble  que  les  Portugais  euflent  travaillé  pendant  plus  d’un  flè- 
cle , en  faifant  bâtir  quantité  de  belles  Villes , qui  font  paflees  entre  fes 
mains,  & qui  font  aujourd’hui  le  fondement  de  fa  puilTance.  Les  hautes 
montagnes  de  Balagate,  qu’on  découvre  de  plufieurs  endroits  du  rivage  de 
ces  divers  Etats , forment  comme  un  mur  de  fèparation , entre  la  Côte 
de  Malabar , & celle  de  Coromandel , qui  laiffe  l’une  au  Nord , & l’autre 
au  Sud  (r)  (/). 

[La  Côte  de  Malabar  commence  proprement  à Mangahr  (g),  dernière 
Place  du  Royaume  de  Canara , qui  eft  féparé  de  celui  de  Cananor  , par  une 
muraille  d’environ  vingt  lieues,  dont  une  extrémité  touche  à la  Mer,  & 

l’au- 

été  détachés  de  la  Sn  de  l’HiRoire  Natareüe. 
Il  a paru  plus  convenable  de  les  placer  ici. 
Nous  allons  y ajouter  quelques  éclaircide- 
mens.  R.  d.  É. 

(/)  Gautier  Schouten,  Toni.  I.  pag.  451 
& précédentes. 

Cf  ) A douze  degrés  trente  minutes  de  1&- 
titude  du  Nord. 


(c)  C'efl  au  Sud.  R.  d.  E. 

(d)  La  fituatiOD  de  ces  Royaumes  e(l 
renverféc.  Il  faut  lire  au  Nni,  & non  au 
Sud;  Car  Porca  e(l  au  Nord  de  Calicoulang, 

âui  ell  de  même  au  Nord  de  Coylang. 
. d.  E. 

(<)  On  doit  lire,  l’une  à l'OueJl  ÿ l'au- 
tre d TEJl.  Ces  deux  derniers  articles  ont 
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l’autre  à la  fameufe  montagne  de  Gâte.  Les  Hollandois  y ont  un  Fort,  & 
une  Loge  à Barfalor,  qui  en  efl:  à dix-huit  lieues  vers  le  Nord.  Ces  deux 
petites  îk)urgades  ne  méritent  plus  aucune  confidération  ; mais  elles  font 
ütuées  dans  un  terroir  abondant  en  riz , fur-tout  la  première. 

Cananor  (é),  qui  efl  à dix  ou  douze  lieues  au  Sud  de  Mangalor,  of- 
fre une  grande  Ville  ouverte , mais  fort  peuplée.  On  y voit  plufieurs  Mof- 
quées  & quelques  Pagodes  de  Gentils.  Les  rhaifons  en  font  alTez  bien  bâ- 
ties. Les  Portugais  y ont  confervé , pendant  plus  d’un  fiécle  & demi , le 
premier  Fort  qu  ils  ayent  eû  aux  Indes  ; ils  le  perdirent  en  1664;  & de- 
puis ce  tems , les  Hollandois,  qui  le  prirent,  ayant  fait  un  nouveau  Trai- 
té avec  le  Roi  de  Cananor , pour  la  fureté  & l'avantage  de  la  Compagnie, 
font  demeurés  en  quelque  forte  les  Maîtres  du  Commerce  de  cette  Partie 
du  Malabar,  qui  n’a  pas  moins  de  vingt-cinq  lieues  de  Côtes.  Leur  For- 
terelTe  ell  munie  de  bons  baftions  & de  folTés  très-profonds.  Elle  efl  plus 
de  la  moitié  dans  l’eau , mais  fans  aucun  danger  de  la  part  des  VaifTeaux , 
qui  n’en  peuvent  point  approcher , à caufe  des  rochers  dont  elle  efl  envi- 
ronnée (i).  La  Bayeeft  au  Sud  de  la  Ville,  où  les  Malabares  ont  un  au- 
tre Fort  fur  le  rivage. 

Le  diflrièl  de  Cananor  s’étend  affez  loin , au  Nord,  au  Sud  & à l’Efl  de 
cette  Ville.  Le  Roi  tient  fa  Cour  à trois  ou  quatre  miles  de  Balipatnam  {k) , 
dont  on  a fait  ailleurs  la  defeription , ainfi  que  des  autres  lieux  où  les  An- 
glais & les  François  s’étoient  établit  (/).  La  puiffance  de  ce  Prince  efl 
aujourd’hui  fort  diminuée.  Il  efl  Souverain  de  quelques-unes  des  Mes  Mal- 
dives. Son  Royaume  fur  le  Continent  commence  au  Mont  Dely,  ^ finit 
à la  Rivière  de  Bergera. 

Cale  c UT,  ou  Cs//coitf  (m),  fituée  à cinq  miles  au  Sud  de  cette  Riviè- 
re, efl,  comme  on  l’a  dit,  la  Capitale  des  Etats  du  Samorin,  Ville  ancien- 
nement fort  célèbre,  où  les  Portugais  abordèrent  la  première  fois  qu’ils 

vin- 


(4)  A onze  degrés  cinquante- huit  minu- 
tes de  latitude,  Tuivant  le  P.  Nuit. 

(1)  Quoiqu'on  ait  déjà  donné  une  VAe 
de  Cananor,  d'après  l'Edition  de  Paris,  celà 
ne  nous  empêche  pas  d'en  joindre  ici  une 
autre,  qui  paroilra  alTez  dlfTérenie  de  la  ine- 
miére.  Elle  accompagne  le  Flan  de  la  For- 
terdTe,  levé  par  ordre  du  Sr.  Adam  yander 
Duyn  , Commandant  de  la  Cdie  de  Mala- 
bar, en  1709.  Voici  l'explication  des  Ren- 
vois de  cette  Figure. 

A.  Porte  par  oü  l’on  entre. 

B.  Chemin  ê travers  la  FortcrciTe. 

C.  Ûallion  de  Hollande. 

D<  • • • • de  Zdande. 

E.  Traverfe  en  dehors  du  Bâillon. 

F.  Batterie  OverylTel. 

G.  Flanc  le  long  de  la  Courtine. 

H.  Baltion  de  Gueldre. 

I.  Batterie  i fleur  d'eau. 

K.  Ballion  de  Groningue,  ruiné. 

- d'Utrecht. 

M-  - - - - de  Fiife, 


N.  Le  Mole  oii  les  Bâtimens  arrivent. 

O.  FaulTe- Braye. 

P.  FoiTé  du  Fort  extérieur. 

. FolTé  intérieur. 

. Maifon  du  Chef  de  Comptoir. 

S.  Grande  Tour  où  l'on  tient  la  poudre 
dans  la  faifon  des  pluyes, 
r.  Logement  des  Officiers. 

V.  Magazin. 

W.  Hôpital. 

X.  Magazin  pour  le  Commerce  de  la  Com- 
pagnie. 

Y.  Magazin  au  poivre. 

Z.  Loge  pour  toutes  fortes  d'inllrumens  , 
uQenciles,  &c. 

(k)  A onze  degrés  quarante  minutqs  de 
latitude. 

( 1)  Voyez  cl.delTus  le  Voyage  de  Dellon, 
& l'Etabliffement  de  Tilcery,  qu'ils  ont  a- 
bandonné  depuis. 

(ffi)  A onze  degrés  dix-fept  minutes, 
fuivant  le  P.  Noël. 

Ccc  3 
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vinrent  aux  Inde*.  Ils  y avoient  fait  bâtir  une  Forterefle  qu’ils  rafèrent 
eux-mêmes,  en  1515.  1-es  Hdlandois  y tiennent  ordinairement  un  Comp. 
coir  pour  leur  Commerce.  C’efl  aujourd’hui  très-peu  de  chofe  r & à peine 
y trouve-t'on  les  traces  de  ces  magnifiques  deferiptions  qu’on  en  a faites. 
Cependant  la  Ville  ell  encore  alfeE  belle  pour  une  Place  Indienne.  Oa 
y voit  quelques  beaux  Edifices  , dont  le  Palais  du  Roi  ell  le  principal , quoi- 
que  ce  Prince  fafle  fa  rèfidence  à Pananc,  Bourg  ou  Village  à huit  miles 
plus  loin  vers  le  Sud.  Le  petit  Royaume  de  Tanor  , qui  tire  fon  nom 
de  fa  Capitale  ( n ) , ell  enclave  dans  fes  Etats.  La  Mer  gagne  tous  les  jours 
du  terrain  fur  cette  Côte.  On  donne  au  Pays  de  Calecut  le  nom  de  Mal- 
kami  parmi  les  Indiens. 

Cranganor,  Capitale  du  Royaume  de  ce  nom  Ço)  , à cinq  miles  au 
Sud  de  Panane,  & environ  la  même  dillance  de  Cochin,  fe  divilc  en  deux 
parties;  l’une  occupée  par  les  Hollandois , & l’autre  par  les  Malabares.  La 
porterefle  forme  la  première.  On  en  donne  ici  le  Plan,  dont  on  renvore 
les  explications  dans  une  Note  (p).  Les  Hollandois  la  prirent  d’affaut  lut 
les  Portugais  en  1662.  Elle  cil  fituée  fur  une  pointe  de  terre  qui  s’avance 
dans  la  Mer,  à quatre  miles  en  remontant  la  Rivière  de  Cranganor,  dont 
l’entrée  ell  deffenduc  par  un  petit  Fort  nommé  Palipot.  La  Ville,  ouïe 
Cranganor  des  Malabares,  eft  bien  peu  de  chofe.  Ce  petit  Etat  n’a  pas  plus 
de  trois  ou  quatre  lieues  de  tour.  Son  Souverain  relève  du  Samorin. 

CocHiN,  autre  Royaume,  qui  commence  où  finit  celui  de  Cranganor, 
a aulfi  comme  deux  Capitales,  qu’on  dillingue  de  même  que  celles  de  Cran- 
ganor. La  Cochin  des  Portugais  fut  prife  au  mois  de  Janvier  16Ô7,  par  la 
Flotte  'I  lollandoife.  Cette  célébré  ForterelTe , dont  on  donne  aufli  le  Plan , 

' ell 


(n)  Le  même  Jéfuiie  la  met  â onze  de- 
grés quatre  minutes.  C'elt  une  liourgade 
pklne  de  Chrétiens.  Elle  cit  à quatre  lieues 
de  C.ilecut.  * 

( e ) A dix  degrés  trente  minutes  de  lati- 
tude. 

(p)  Renvois  du  Plan  de  Cranganor. 

A.  Porte  du  Port  extérieur. 

B.  Porte  du  Fort  intérieur. 

C.  Ballion  Amfierdam. 

D.  - - - • Rotterdam. 

E.  - - - - MiJdelbourg. 

F.  Batterie  Ryswyck. 

0.  • - - - Wellwout, 

’H Hoorn. 

1.  ....  üverylTel. 

K.  Magasin  à poudre. 

L & M.  Logement  des  Officiers. 

. Sécretaircrie. 

. Magasin  au  riz. 

P.  Le  Poids. 

. Chambre  des  Munitions. 

. Deux  Puits  d’eau  douce. 

S.  KauiTe-Braye. 

T.  I21  Bermc  plantée  d'épines  au  bis. 
V.  Le  FolTé. 


W.  La  Bcrme  de  l’autre  câté. 

Ouvrages  RXTiBiEUits. 

N*.  I.  Le  premier  Pagger,  eu  Fertin, 

«.  Maifon  de  la  Coi^agnie. 
i.  Logement  des  Officiers. 

c.  Corps  de  Garde. 

d.  Porte  & pallàge  pour  aller  au  Jardin  ée 
la  Compagnie. 

e.  Porte  qui  mène  au  Pagger  extérieur. 

N°.  IL  Le  Pagger  extérieur. 

Entièrement  ruiné. 

N“.  III.  Projet  du  neuveau  Fort.  ’ 

I.  2.  3.  Trois  Sarams. 

4.  5.  6.  "Trois Rues, & entre-deux  leseffl- 
• placemens  pour  quatre  - vingt  mii- 
fons , avec  leurs  fonds. 

C'eil  encore  le  Sr.  Van  der  Dnyn  qui  » 
fourni  ce  Plin,  tel  que  nous  le  donnons. 
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efl  Ctuée  dans  une  grande  Ifle , au  Sud  de  celle  de  Vaipin , ou  Baipin , à cinq 
ou  (Ix  lieues  de  Cranganor  (q).  Elle  efl  dcfendue  d’un  côté  par  la  Mer, 
& de  "autre  par  une  grande  Rivière.  Les  Hollandois  l’ont  ruin’de  en  par- 
tie, & ont  fortifié  avec  de  bons  baflions  ce  qu’ils  en  ont  confervé.  Après 
Goa  c’efl  la  meilleure  Place  de  toute  la  Côte  occidentale  de  l’Inde.  La  lar- 
geur de  la  Ville  n’efl  pas  proportionnée  à fa  longueur.  Elle  borde  la  Ri- 
vière environ  une  bonne  demie  lieue.  Les  maifons  y font  belles,  & les 
rues  larges.  Les  Hollandois  y tiennent  leur  principal  Comptoir,  dont  dé- 
pendent tous  les  autres  de  cette  Côte.  La  Cochin  des  Malabares,  où  le 
Roi  fait  fa  réfidence,  ell  fituée  plus  avant  dans  les  terres,  fur  le  bord  d’une 
grande  Rivière.  Ce  Pays  efl  extrêmement  peuplé , ce  qui  n'empêche  pas 
que  les  vivres  n’y  foyent  à très-vil  prix  à caufe  de  leur  abondance;  mais 
fair  de  Cochin  efl  plus  mal-fain  que  celui  du  refie  de  la  Côte,  parceque  les 
terres  en  font  fort  baffes  & marécageufes. 

Força,  ou  Percaiti,  vient  après.  Son  Bourg  principal  n’a  rien  de  parti- 
culier que  le  Palais  du  Roi,  qui  mérite  d’ètre  vû.  Les  Hollandois  & les 
Anglois  y ont  leurs  Comptoirs  , pour  le  Commerce  du  poivre. 

Les  premiers  en  ont  auffi  un  à Calicoulang , & un  autre  à CarnapoU  ; Bourg 
qui  donne  fon  nom  à un  petit  Etat  qu’on  trouve  fur  cette  Cote.  Les  Bourgs 
de  Força  & Calicoulang  font  fitués  dans  deux  Iflcs , à quatre  miles  l’un  de 
l’autre  (r).  ' 

CoYLAW , ou  Coulang , efl  le  dernier  Royaume  de  cette  Côte.  Il  a environ 
quinze  lieues  de  longueur.  Sa  Ville  Capitale,  dont  il  tire  fon  nom,  cil  fi- 
tuée fur  le  Continent,  près  d’une  belle  Rivière  qui  coule  au  Nord.  Son  dif- 
triû  s’étend  depuis  Calicoulang  jufqu’au  Cap  de  Comorin,  qui  cfl  à la  même  hau- 
teur (r).  Les  Hollandois  en  ont  fait  une  bonne  Forterelfe , dont  on  donne 
ici  le  Plan  (t).  Il  y a auffi  un  Coylan  Malabare,  Bourg  ouvert,  où  l’on 
ne  voit  rien  de  remarquable,  fi  ce  n’efl  le  Palais  du  Roi , & une  affez  belle 
Pagode.  Le  Pays  efl  fort  peuplé,  & rempli  de  Villages.  ] 

Les  autres  Etats,  & leurs  principales  Villes,  ont  été  trop  fouvent  nom- 
més dans  cetOuvrage,  pour  demander  ici  un  nouveau  dénombrement:  mais 
le  but , qu’on  fc  propofe,  efl  de  faire  obferver , qu’il  y a peu  de  Villes  dans 
un  Pays  de  cette  étendue , & qu’on  n’y  rencontre  guères  que  des  Villages , 
d’inégales  grandeurs , qui,  malgré  la  différence  de  leurs  Souvcrains,&l’oppo- 
fition  de  leurs  intérêts , fe  conduifentpar  les  mêmes  Loix  & les  mêmes  Ufages. 


(f)  A dix  degrés  quelques  minutes  de 
latitude;  mais  fuivantle  P.  Nodl,  feulement 
neuf  degrés  cinquante -huit  minutes. 

fr)  Força  cil  à environ  dix  degrés,  fie 
Calicoulang  à neuf  degrés  de  latitude. 

(a)  A huit  degrés  fit  demi  de  latitude. 

( S ) Renvois  du  Plan  de  Coylan. 

A.  Entrée,  ou  Barrière  extérieure. 

B.  Porte  de  la  FortetcITe. 

C.  Baflion  Madure. 

D.  - - - - Ceylon. 

£,.---  Malabar. 

F.  Batterie  i âcur  d’eau. 

C.  Verge  de  Pavillon. 


H.  Redoute. 

I.  Batterie  d fleur  d'eau,  du  côté  de  la  Baye. 
K.  l'aufTe-Brayc  fermée,  fous  les  Baflions. 
I.  Le  i'olTé. 

M.  Canal  au  milieu  du  folTé  fous  le  Baf- 
lion Malabar. 

N.  Logement  du  Chef  de  Comptoir. 


().-----  des  Ütficiers. 

P.  . - - • • du  Teneur  de  Livres. 


Q.  Cabinet  dtfplaifancc  du  Chef  deCompt. 
H.  & S.  Magasins  de  la  Compagnie. 

'1'.  Corps  de  Garde. 

V.  Divers  Puits. 

W.  La  Baye. 

5.  I. 
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DESCRIPTION  DE  LA 
5-  I. 

M<tun  £3*  Ufages  du  Malabar. 


Les  Habitans  originaires  font  noirs , ou  fort  bruns;  mais  la  plùpm 
ont  la  taille  belle.  Ils  prennent  un  grand  foin  de  leurs  cheveta, 
qu’ils  ont  ordinairement  fort  longs.  On  ne  leur  reproche  point  de  mantjuet 
d’cfprit;  mais  négligeant  de  le  cultiver,  ils  vivent  dans  une  égale  indiffé- 
rence pour  les  Sciences  & les  Arts.  L’habillement  des  hommes  & desfon- 
mes  eit  à-peu-près  le  même.  Les  deux  Sexes  fe  ceignent  d’une  piece  de 
toile,  qui  les  couvre  de  la  ceinture  aux  genoux.  Ils  ont  le  relie  du  c«ps 
nud,  fans  en  excepter  la  tète  & les  pieds;  mais  quelques-uns  fe  fcmts 
d’un  mouchoir  de  loye  pour  attacher  leurs  cheveux , après  les  avoir  divifét 
par  des  trelTes  & des  nœuds. 

Dans  les  autres  Pays  de  l’Inde,  lesperfonnes  riches,  fur-toufles  fem- 
mes ,’  portent  pour  habits  des  étoffes  ae  foye  & de  brocard  d’or  ou  d'ar- 
gent. Au  Malabar,  ce  font  les  femmes  des  plus  baffes  Tribus,  quiempl> 
yent  les  étoffes  precieufes  à fe  vêtir;  & celles  qui  font  diflinguees  par  à 
nailTance  ou  les  richeffes , ne  fe  couvrent  jamais  que  de  belle  toile  de  co- 
ton. Elles  ont  de  riches  ceintures  d’or,  des  bracelets  d’argent,  & décor- 
ne  de  bufle;  mais  il  n’efl  permis  de  porter  des  bralTelets  d’or  qu'àcdla 
que  le  Souverain  honore  de  cette  diflinflion.  Les  deux  Sexes  ont  des  ia- 
gucs  & des  pendans-d’oreilles  d’or,  qui  péfent  quelquefois  jufqu'à  quatre 
onces.  Rien  ne  contribue  tant  à leur  allonger  les  oreilles , qu’ils  ont  na- 
turellement grandes.  C’ell  pour  eux  un  trait  fingulier  de  beauté.  On  a 
foin  de  les  percer  de  bonne  heure,  aux  enfans,  oc  de  leur  mettre,  dura 
l’ouverture,  un  morceau  de  feuille  de  palmier  féche  & roulée.  Cette  feuil- 
le, Cendant  fans  ceffe  à reprendre  fon  étendue  naturelle,  dilate  infaillbk; 
ment  le  trou , & rend  l’oreille  fi  longue , qu’il  n’efl  pas  rare  d’en  voit  qiu 
pendent  plus  bas  que  les  deux  épaules,  & par  l’ouverture  defquellcs  on pa:* 
feroie  aifement  le  poing.  1 

Les  Malabares  Gentils  fe  font  rafer  la  barbe.  Quelques-uns  oniàs  j 
mouflachcs,  quoique  la  plûpart  n’en  confervent  point.  Leurs  maifocs  te  1 
bâties  de  terre,  &.  couvertes  de  feuilles  de  cocotier.  La  pierre  n'ell  em- 
ployée qu’à  la  conflruêlion  des  Pagodes  & des  Maifons  Royales.  Dars  leurs 
Campagnes,  qui  paroiffent  ne  former  qu’un  grand  Village,  pareequ’onj 
rencontre  de  toutes  parts  des  maifons  difperfées , chacun  a fon  enclos &fon 
puits  , fur-tout  s’il  cfl  à quelque  diflance  des  Rivières.  11  ne  leur 
permis,  foie  pour  fe  laver , foie  pour  boire,  d’employer  l’eau  d’un  Voilffl , 
qui  n’eft  pas  de  la  même  Tribu. 

On  diftingue  les  Malabares  Mahométans  & les  Gentils.  Les  pretntei  , 
qui  font  en  fort  grand  nombre,  fe  croyent  originaires  de  l’Arabie,  I 
leurs  Ancêtres  font  venus  s’établir  fur  cette  Côte.  Tout  le  Commerce  « ^ 
Pays  efl  entre  leurs  mains  ; pareeque  les  Gentils,  & fur  - tout  les  Nduti  , 
qui  compofent  leur  Noblefle,  fe  croiroient  avilis  par  cet  exercice,  & 
d’ailleurs  ils  ne  montent  jamais  en  Mer  pour  des  Voyages  de  long  cou» 
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AulTi  les  Mahométans  Malabares  font-ils  prefque  tous  riches.  II?  paflent 
pour  les  plus  méchans  & les  plus  infidèles  de  tous  les  hommes,  lis  font 
leur  demeure  dans  les  grofles  Bourgades,  où  ils  ne  foufFrent  pas  d'ILbi- 
tans , qui  ne  foyent  de  leur  Sedle.  On  donne,  à ces  Bourgs,  le  nom  de 
Bafar  , ou  de  Marché  , pareequ’ils  ne  font  peuplés  que  de  Mar- 
chands. Les  plus  conCdérabIcs  font  fitués  près  de  la  Mer,  ou  fur  le  bord 
Jes  Rivières,  pour  la  facilité  du  Commerce  & la  commodité  des  Négocians 
étrangers.  Ces  riches  Mahométans  ne  fe  bornent  point  aux  méthodes  ordi- 
naires qui  conduifent  à la  fortune.  La  plûpart  font  Corfaires.  Ils  courent 
la  Mer  avec  des  Galiotes  & des  Galères , qu’ils  nomment  Paras.  Leurs 
brigandages  s’étendent  fur  toutes  les  Côtes  de  flnde,  & du  côté  oppofé  , 
jufques  dans  le  Sein  Perfique  & dans  la  Mer -rouge,  où  ils  pillent  indiffé- 
remment tout  ce  qui  tombe  entre  leurs  mains.  Leurs  Prifonniers  font  trai- 
tés avec  la  dernière  barbarie.  Quoique  leurs  Bàtimens  foyent  prefque  toû- 
jours  montés  de  cinq  à fix  cens  hommes , ils  attaquent  rarement  ceux  des 
Européens,  s’ils  ne  les  croyent  foibles , eu  s’ils  ne  les  voyent  fort  petits, 
lis  font  plus  fubtils  que  braves.  La  moindre  réfiflance  les  met  en  fuite. 
Mais , ils  font  infolens  & cruels  dans  la  vifloire  ; & lorfqu’ils  font  en  Mer , 
ils  ne  font  aucune  diffinèlion  entre  les  Etrangers  & leurs  meilleurs  Amis. 
Cette  férocité  les  abandonne  au  retour.  11  n^  a rien  à craindre  dans  leurs 
Eafars.  Les  Princes,  fous  l’autorité  defquels  ils  font  établis,  ferment  les 

Îreux  fur  leurs  larcins  maritimes , & les  partagent  même  avec  eux  ; mais  ils 
es  puniffent  auffi  rigoureufement  que  le  moindre  de  leurs  Sujets,  lorfqu’ils 
peuvent  les  convaincre  de  quelque  autre  vol.  On  les  diflingue  des  Gen- 
tils, à leur  barbe,  qu'ils  lailfent  croître;  à l’ufage  qu’ils  ont  de  fe  couper 
les  cheveux;  & plus  flirement  encore  à leurs  habits,  qui  font  des  vertes  & 
des  turbans  ; au-Iieu  que  les  Gentils  font  prefque  nuds. 

Si  les  Prifonniers , qu’ils  font  fur  Mer,  font  Malabares,  foit  Gentils  ou 
Mahométans,  ils  les  volent,  les  dépouillent  & les  mettent  à terre;  mais 
ils  ne  peuvent  les  réduire  à l’efclavage,  s’ils  font  Gentils  d'une  autre  Con- 
trée. S’ils  font  Chrétiens , ils  ont  le  pouvoir  de  les  conduire  dans  leurs 
Habitations , de  les  charger  de  chaînes , & de  les  forcer  à des  travaux  pé- 
nibles, qui  abrègent  bien -tôt  la  vie  de  ceux  qui  n’ont  perfonne  qui  s’inté- 
reffe  à leur  fort,  & qui  fe  hâte  de  les  racheter.  Lorlqu’un  Corfaire  met 
pour  la  première  fois  une  Galère  à l’eau  , il  y égorge  quelques  - uns  de  fes 
Efclaves  Chrétiens  ; & l’arrofant  de  leur  iang , il  en  efpère  plus  de  bonheur 
tlans  fes  courfes.  S’il  n’a  pas  de  viflimes  qu’il  puiffe  encore  immoler , il 
attend , pour  cet  exécrable  facrifice , qu’il  lui  tombe  quelques  Chrétiens 
entre  les  mains.  Comme  les  Portugais  font  la  première  Nation  de  1 Euro- 
pe, qui  aît  formé  des  Etabliffemens  aux  Indes,  c’ert  auffi  celle  qui  a le  plus 
Auvent  éprouvé  la  cruauté  des  Mahométans  du  Malabar.  Les  Gouver- 
neurs de  Goa  en  ont  pris  occafion  d'armer,  tous  les  ans , un  certain  nom- 
bre de  Galiotes , qui  font  une  guerre  continuelle  à ces  Ennemis  du  re- 
pos public.  Ceux,  dont  on  peut  fe  faifir,  font  conduits  à Goa,  & con- 
jdamnés  à ramer  fur  les  Galères , ou  à d’autres  travaux.  Mais  les  Pirates 
Malabares  ne  font  pas  plus  fenllbles  au  malheur  de  leurs  amis,  qui  font  Ef- 
XIII.  Part.  Ddd  cla- 
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claves  des  Portugais , qu’à  la  mifère  des  Chrétiens  qu’ils  retiennent  dans 
les  fers. 

Ces  Mahometans  du  Malabar  font  aflujettis  à toutes  les  Loix  du  Pays , 
qui  ne  font  pas  directement  oppofccs  aux  maxitnes  fondamentales  de  leur 
Sefte.  L’exercice  de  leur  culte  ne  leur  efl:  permis  que  dans  l’enceinte 
de  leurs  Bafars.  Ils  y ont  peu  de  Mofquees , & la  plûpart  font  mal  entrete- 
nues. En  un  mot,  les  devoirs  de  la  religion  & de  l’humanité  les  touchent 
moins,  que  la  palTion  de  s’enrichir  par  des  voyes  indignes  de  l’on  & de 
l’autre. 

Les  Gentils  formant  le  Corps  de  la  Nation,  non  - feulement  parcequ’ils 
font  les  Habitans  originaires , mais  pareeque  leur  nombre  excède  beaucoup 
celui  des  Mahometans,  on  les  divife  en  plufieurs  Tribus,  dont  la  premiè- 
re & la  plus  éminente  efl  celle  des  Princes.  Les  Nambouris,  ou  Grands- 
Prêtres  forment  la  fécondé;  les  Bramines la.  troifième;  & les  Nabers  on 
Naïres , qui  font  les  Nobles  du  Pays , compofent  la  quatrième.  La  Tribu 
des  Tmei,  qui  e(l  la  cinquième,  comprend  ceux  qui  s’occupent  à cultiver 
la  terre,  à recueillir  le  tary , & à difbiller  l'eau-de-vie.  Ils  portent  quelque- 
fois les  armes  ; mais  c’efl  par  tolérance , après  en  avoir  reçu  l’ordre  on  la 
permiflion  du  Prince.  Les  Mainats,  fixième  Tribu  , n’ont  pas  d’autre  oc- 
cupation , que  de  blanphir  du  linge  & des  toiles , dont  on  fabrique  une  pro- 
digieufe  quantité  dans  toutes  les  Parties  du  Malabar.  Les  qui  font 

les  Tiflerands , compofent  auffi  une  Tribu  particulière;  & Dellon  alTure 
qu’il  en  efl  de  même  de  prefque  tous  les  métiers.  Les  Maucouas  font  la  plus 
nombreufe.  Leur  unique  exercice  efl  la  Pèche.  Ils  ne  peuvent  habiter 
que  fur  le  rivage  de  la  Mer,  où  tous  leurs  Villages  font  bâtis.  On  les  ef- 
time  indignes  de  porter  les  armes  ; & dans  le  plus  grand  befoin  de  Soldats, 
ils  ne  font  employés  qu’à  porter  le  bagage.  La  dernière , & la  plus  vile 
de  toutes  les  Tribus  du  Malabar,  ell  celle  des  Pouliats  (a).  Cette  malhcu- 
reufe  efpéce  d’hommes  efl  regardée , de  toutes  les  autres , comme  la  plus 
méprifable  partie  de  l’humanité,  & comme  indigne  du  jour.  Les  Pouliats 
n’ont  pas  de  maifon  fiable.  Ils  vont  errans  dans  les  Campagnes.  Ils  fe  re- 
tirent fous  des  arbres,  dans  des  cavernes,  ou  fous  des  hutes  de  feuilles  de 
palmier.  Leur  unique  fonêlion , dans  la  fociété  , efl  de  garder  les  bcftiaia 
& les  terres.  On  de\'ient  infâme  en  les  fréquentant,  & fouillé  pour  s’être 
approché  d’eux  à la  diflance  de  vingt  pas.  Les  purifications  font  uidifpenfâ- 
bles,  pour  ceux  qui  leur  parlent  de  plus  près. 

Les  Princes , les  Nambouris , les  Bramines  & les  Naïres  peuvent  fe  fré- 
quenter, vivre  enfemble  & fe  toucher;  mais  Mrfonne  de  ces  quatre  Tri- 
bus ne  peut  prendre  la  même  liberté  avec  les  Tribus  inférieures,  fans  con- 
trafter  une  tache  qui  l’oblige  de  fe  purifier.  Une  femme  efl  impure  & dés- 
honorée fans  retour , lorfqu’elle  époufe'un  homme  d’une  Tribu  inférieure 
â la  fienne.  Elle  peut  s’allier  dans  une  Tribu  fupéricure.  Mais  ces  Loix 
regardent  particulièrement  les  Pouliats.  Si  quelqu’un,  des  quatre  premiè- 
res Tribus  , rencontre  un  de  ces  miférables  objets  de  l’exécration  publique, 

à 

(s)  Patres,  Parreas,  ou  Parreters.  R.  d.  E. 
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il  jette  un  cri,  d'auflî  loin  qu’il  peut  le  voir;  & c’dl  un  fignal  qui  l’oblige 
de  fe  retirer  à l’écart.  Au  moindre  retardement,  on  a droit  de  le  tuer, 
d’un  coup  Je  déche  ou  de  moufquet  ; pourvû  que  le  terroir  ne  foit  pas  pri- 
vilégié , c’efl-à-dirc , confacré  à quelque  Pagode.  La  vie  de  ces  Malheu- 
reux paroît  fi  méprifable,  gu’un  Naïre,  qui  veut  éprouver  fes  armes,  tire 
indifféremment  fur  le  premier  Pouliat  qu'il  rencontre , fans  diftinétion  d’â- 
ge éfc  de  fexe.  Jamais  ce  meurtre  n'eft  recherché  , ni  puni.  Cette  liber- 
té de  les  outrager , & de  les  tuer  impunément , en  a fort  diminué  le  nom- 
bre ; & peut-être  feroient-ils  tous  exterminés  depuis  long  - tems , fi  le  be- 
foin  qu’on  a d’eux,  pour  la  garde  des  biens  de  la  Campagne,  n’obligeoit 
d’en  conferver  quelques-uns.  U leur  efl  défendu  de-fe  vêtir  d’étoffe  ou  de 
toile.  L’écorce  des  arbres,  ou  les  feuilles  entrelaffées,  leur  fervent  à fe 
couvrir.  Ils  font  d’ailleurs  fort  fales.  On  leur  voit  manger  toutes  fortes 
d’immondices  & de  charognes.  Ils  n’en  exceptent  pas  celles  des  bœufs  & 
des  vaches  ; ce  qui  augmente  beaucoup  l’horreur  qu  on  a pour  eux , dans 
•un  Pays , où  ces  animaux  font  en  vénération.  Auffi  ne  leur  efl-il  pas  plus 
permis  d’approcher  des  Temples,  que  des  Grands  & de  leurs  Palais.  Les 
ftètres  ne  reçoivent , de  leur  part , aucune  autre. offrande  , que  de  l'or  nu 
de  l’argent;  encore  faut-il  qu  ils  le  pofent  de  fort  loin  à terre,  où  l’on  fe 
garde  de  l’aller  prendre  avant  qu’ils  ayent  difparu.  On  le  lave , pour  le 
préfenter  aux  Dieux;  & celui  qui  va  le  prendre,  eff  obligé  de  fe  puri- 
fier apres  l'avoir  apporté.  S’ils  ont  quelque  faveur  à demander  aux  Grands, 
il  faut  auffi  que  leur  requête  foit  prélentée  d’affez  loin  ; & la  réponfe  fe  fait 
à la  même  diffance.  Souvent , fans  avoir  commis  la  moindre  faute , ils  font 
condamnés , fous  peine  de  la  vie , à payer  de  greffes  amendes  ; & pour  é- 
viter  la  mort,  ils  apportent  fidèlement  la  taxe  qu’on  leur  impofe.  Les  Vo- 
yageurs expliquent  comment  des  Malheureux , qui  font  bannis  du  commer- 
ce des  hommes,  qui  ne  poffédent  rien,  & qui  n’exercent  aucun.-  profef- 
fion  dans  laquelle  ils  puiffent  s’enrichir,  fe  trouvent  en  état  de  fatisfaire  à 
ces  impofitions.  C’dl  une  paflion  commune  à tous  les  Malabares , d’en- 
terrer tout  l'or  & l’argent  qu’ils  ont  amaffé,  & d’ajoûter  citaquejour  quel- 
que chofeà  leur  tréfor,  fans  jamais  en  rien  ôter.  Ils  meurent  ordinaire- 
. ment , fans  en  avoir  donné  connoiffance  à leurs  Héritiers , dans  l’efpoir  de 
retrouver  ces  richeffes  & de  pouvoir  s’en  fervir,  lorfque,  fuivant  leurs 
principes,  ils  reviendront  animer  un  autre  corps.  Les  Pouliats,  qui  vi- 
vent dans  l’oifivcté , employent  la  meilleure  partie  de  leur  tems  à la  re- 
cherche de  ces  tréfors  cachés;  & le  bonheur  qu’ils  ont  fouvent  d’y  réuflïr, 
les  fait  aceufer  de  fortilége.  L’ufage  qu’ils  font  de  cet  argent  efl  pour  fa- 
tisfaire l’infatiable  avidité  de  leurs  Princes,  qui  menacent  continuellemetu 
leur  vie. 

Les  Nai'res,  ou  les  Nobles  du  Malabar,  ne  font  pas  moins  diflingués 
” par  leur  adreffe  & leur  civilité,  que  par  leur  naiffance.  Ils  ont  feuls  le  droit 
de  porter  les  armes , & leur  Tribu  efl  la  plus  nombreufe  de  chaque  Etat. 
Comme  ils  dédaignent  la  profellion  du  Commerce,  la  plfipart  ont  fort  peu 
de  bien;  mais  ils  n’en  font  pas  moins  refpcâcs.  Leur  pauvreté  les  oblige 
de  s’engager,’  en  qualité  de  Gardes,  au  fervice  des  Rois,  des  Princes,  des 
Gouverneurs  de  Provinces  & de  Villes , qui  en  tmt  toûjours  un  grand  nom- 
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breàleur  folde.  Ils  s’attachent  même  à d’autres  Naïres,  plus  riches  & 
plus  puiflans,  auxquels  ils  fervent  d'cfcorte,  mais  qui  les  traitent  avec  an- 
lant  d’honnêteté  qu’ils  en  exigent  de  refpeft,  pour  marquer  l’égalité  delà 
nai  (Tance. 

Les  Etrangers,  qui  réfident  ou  qui  paflTcnt  dans  le  Pays,  font  obligé* 
de  prendre  des  Naïres  pour  les  garder:  mais  le  nombre  n’étant  fixé  par  au- 
cune Loi , ils  ne  confultent  là  - delTus  que  leurs  facultés , ou  le  dcfir  qu’il* 
ont  de  paroître  avec  éclat.  C’eft,  d’ailleurs,  une  nécélTitë  indifpenfable 
de  fe  faire  accompagner  de  quelques  Naïres  , lorfqu’on  entreprend  de  vo. 
yager  dans  les  Terres  du  Malabar.  Sans  cette  précaution , le  vol  & fin- 
Alite  font  les  moindres  dangers  auxquels  ons’expofe,  de  la  part  d’une 'fri- 
bu , qui  doit  fa  fubfiftance  à cet  ufage.  L’aflaflinat  même  eu  une  violence 
alTez  ordinaire  ; & comme  on  prend  foin  d’en  avertir  les  Etrangers,  ces 
vols  & ces  meurtres  demeurent  impunis.  On  rejette  leur  malheur,  fur  leur 
négligence  ou  leur  avarice  ; d’autant  plus  qu’il  ne  manque  rien  à la  fidélité 
des  Naïres , lorfqu’on  employé  volontairement  leurs  fervices.  Ils  fe  louent 
jufqu’à  la  frontière  de  l’Etat,  dont  ils  font  Sujets.  Là,  ils  cherchent  eux- 
mêmes  d’autres  Naïres  de  l’État  voifin,  à la  conduite  defquels  ils  abandon- 
nent le  Voyageur  qui  s’ell  rais  fous  leur  proteêHon.  Leur  zèle  va  fi  loin, 
que  s’ils  font  attaqués  dans  la  route,  ils  périffent  tous  jufqu’au  dernier, 
plutôt  que  de  furvivre  à ceux , dont  ils  ont  entrepris  la  defenfe.  Ils  n’a- 
bufent  jamais  de  la  confiance  qu’on  a pour  eux  ; ou , fi  l’on  rapporte  quel- 
ques exemples  de  trahifon , ils  font  comme  effacés  par  les  affreux  chiti- 
mens  dont  ils  ont  été  fuivis.  Ce  n’eft  pas  à la  juffice  publique  qu’on  re- 
met la  punition  des  Coupables.  Leurs  plus  proches  parens  leur  fervent 
de  Bourreaux  , pour  réparer  la  honte  de  leur  famille  , & les  mettent  en 
pièces  de  leurs  propres  mains , avec  des  circonftances , dont  le  récit  fait 
frémir. 

Dellon  obferve  qu’un  Etranger,  qui  voyage  dans  le  Malabar,  cil 
plus  en  fûreté  fous  Tefeorte  d’un  enfant  Naïre,  que  fous  celle  des  plus  r^ 
doutables  Guerriers  de  la  même  Tribu;  pareeque  les  Voleurs  du  Pays  ont 
pour  maxime,  de  n’attaquer  jamais  que  les  Voyageurs  qu’ils  rencontrent 
armés , & qu'ils  ont  au  contraire  un  refpeâ  inviolable  pour  la  foibleffe  & 
l’enfance  (i).  Les  jeunes  Naïres,  que  leur  âge  ne  rend  point  affez  foru 
pour  foutenir  & pour  manier  des  armes,  portent  une  petite  maffue  de  bois, 
d’un  demi  pied  de  longueur.  Il  eff  furprenant , ajoûte  Dellon , que  mal- 
gré l’opinion  bien  établie , qu’il  y a moins  de  danger  fous  la  garde  d’un  de 
ces  enfans , que  fous  celle  de  vingt  Naïres  bien  armés , tout  le  monde  pré- 
fère le  plaifir  de  paroître  avec  une  fuite  nombreufe,  à la  certitude  d'étrei 
couvert  de  toutes  fortes  d’infultes,  fous  une  efeorte  qui  flatte  moins  la  va- 
nité (c). 

Un  Naïre,  qui  fert  de  Garde,  reçoit  ordinairement  quatre  Tara  pu 
jour.  En  Campagne,  fa  paye  eff  de  huit  tares.  C’eft  une  petite  Monno- 
ye  d’argent,  qui  vaut,  à-peu-près,  deux  liards,  & dont  feize  valent  un 
Farm,  petite  Monnaye  d’or  de  la  valeur  de  huit  (bis.  Les  Rois  Malabares 
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ne  fabriquent  point  d’autres  efpèces:  mais  ils  laiflent  un  cours  libre,  dans 
leurs  Etats,  à toutes  les  Monnoyes  étrangères  d’or  & d’argent. 

Rien  n’approche  de  la  dclicateire  & des  fcrupules  de  cette  Nation  , 
dans  ce  qui  concerne  les  alliances  & les  mariages.  On  a déjà  remarqué  qu’un 
homme  peut  indifféremment  fe  marier,  ou  prendre  une  Maîtrelfe,  dans 
fa  Tribu,  ou  dans  celle  qui  fuit  immédiatement  la  fienne.  Mais  s’il  eft  con- 
vaincu de  quelque  intrigue  d’amour  , avec  une  femme  d’une  Tribu  fupé- 
rieure,  les  deux  Coupables  font  vendus  pour  l’efclavage,  ou  punis  de  mort. 
Si  la  femme,  ou  la  fille,  elldela  Tribu  des  Nambouris,  & le  galant  de 
celle  des  Bramines , on  ie  contente  de  les  vendre.  Si  l'homme  eft  d’une 
Tribu  plus  baffe,  il  eft  condamné  à mourir;  & la  femme  eft  rcmife  entre 
les  mains  du  Prince,  qui  a droit  de  la  vendre  à quelque  Etranger,  Chrétien 
ou  Mahométan.  Comme  les  femmes , des  quatre  premières  l'ribus , l’em- 
portent ordinairement  fur  les  autres , par  la  beauté  & les  agrémens , il  fe 
préfente  un  grand  nombre  de  Marchands , pour  acheter  celles  qui  font  con- 
damnées à cette  punition.  Un  'Voyageur  fort  grave  raconte  un  événement 
de  cette  nature , dont  il  fut  témoin  {d). 

Le  même  Ecrivain , qui  avoit  fait  un  long  féjour  au  Malabar,  obferve, 
comme  une  circonflance  extrêmement  fingulière,  que  les  hommes,  de  la 
Tribu  d’une  femme  coupable,  ont  droit  de  tuer,  pendant  trois  jours,  dans 

le 


(i)  Pendant  que  je  dctneuroti,  dit-il,  i 
'Tilceiy,  un  VailTcau  Poitugai»  fe  perdit 
dant  le  Fort  de  Cananor.  On  en  fauva  tou- 
tes les  marebandifea  ; mais  le  Ditlmem  fut 
brifé.  Le  Capitaine,  obligé  de  faire  quel- 
que féjotur  dans  le  Pays , pour  attendre  des 
ordres  de  Goa , nous  venoit  voir  fouvent  â 
Tilcery.  qui  n’ell  qu'l  trois  lieues  de  Cana- 
nor. Un  jour  qu'il  étoit  avec  noua , il  fut 
averti  que  dans  un  Bourg,  éloigné  d'envi- 
ron quatre  lieues,  on  avoit  furpris  une  jeu- 
ne Bramine,  avec  un  garçon  de  la  Tribu  des 
Tives,  4t  qu'elle  devoir  être  vendue,  il  fe 
blta  de  fe  rendre  au  Bourg,  & trouvant 
cette  jeune  perfonne  fort  jolie,  il  convint 
de  prix  & l'acheta.  Il  revint  aullî-  têt  avec 
elle  , parcequ'il  n'avoit  pas  d'autre  chemin 
pour  aller  à Cananor.  li  s’arrêta  même  avec 
nous  pendant  trois  ou  quatre  jours , & nous 
les  traitlmes  fort  bien  tous  deux,  pour  adou- 
cir le  chagrin  qu'ils  rcITcntoIcnt,  l'un  delà 
perte  de  fon  VaiOTeau,  & l'autre  de  celle 
de  fa  liberté.  Nous  fîmes  interroger  la  jeu- 
ne indienne  fur  fon  avanture,  par  nôtre  in- 
terprète : elle  en  fit  un  récit  fort  naïf.  De- 
puis la  mort  de  fa  mère,  qu'elle  avoit  per- 
due dans  fon  enfance  , elle  avoit  été  élevée 
ebez  un  Oncle,  qui  l'aimoit  tendrement. 
Elle  alloit  travailler  tous  les  jours  1 laCam- 


plA,  lui  avoit  aulU  paru  fort  aimable.  U 
l'avoit  fuivie  long-tems;  il  l’avoit  attendue, 

fiour  lui  parler  ou  pour  la  voir,  dans  tous 
es  lieux  où  elle  devoit  palTer;  enfin,  il  lui 
avoit  infpiré  tant  d'inclination  pour  lui, 
qu’après  lui  avoir  procuré  les  moyens  de  la 
voir  plufieurs  fols,  elle  s’étoit  laiifée  perfua- 
der  de  l'introduire  chez  fon  Oncle,  qui  par 
un  malheur  étrange,  les  avoir  découverts  êc 
furpris  cnfemble  dès  la  première  fois;  qu'il 
en  avoit  coûté  la  vie  1 fon  Amant;  & que 
pour  elle,  ayant  été  conduite  chez  le  Prin- 
ce, qui  l'avoit  fait  garder  pendant  quelques 
jours  dans  fon  Palais , les  tranfports  ds 
douleur,  où  il  l'avoit  vûe  continnellement, 
l'avoicnt  déterminé  1 la  vendre  au  premier 
Chrétien  qui  s'étoit  préfenté  pour  l'acheter. 
Elle  interrompit  fouvent  fon  difeours,  pat 
des  foupirs  & par  une  abondance  de  larmes , 
qui  nous  firent  bien  connoltre  qu'elle  avoit 
aimé  tendrement.  Elle  nous  parut  plus  tou- 
chée du  fort  de  fon  cher  Tivc,  que  de  l'é- 
loignement de  fa  famille  & de  la  perte  de  fa 
liberté  : Nous  la  plaignîmes  beaucoup.  Le 
Capitaine  Portugais,  qui  fentoit  pour  elle 
plus  que  de  la  pitié,  craignit  qu'elle  ne  plût 
i quelque  François,  il  partit  avec  elle  pour 
Cananor,  où  il  la  ficinllruire&biiifer.  Koü 
je  l'ai  vûe  plufieurs  foie  depuis.  Dellmp 
Tom.  J.  pag.  2$3  & fuivaotes. 
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le  lieu  où  le  crime  s'eft  commis,  & fans  didinélion  d’âge  & de  fese,  tou- 
tes les  perfonnes  qu’ils  rencontrent  de  la  Tribu  du  Séduéleur  (e).  Le* 
Na'ires  exercent  ce  droit  barbare  fur  les  Tives  & les  Cbctes;  ceux-ci  fur 
les  Maucouas,  & les  Maucouas  fur  la  mifcrable  Tribu  des  Pouliats.  Mais 
pour  empêcher  qu’il  n’y  ait  trop  de  fang  répandu , on  garde  ordinairement 
les  Coupables  pendant  huit  jours , & ces  exécutions  fanglantes  ne  font  per- 
mifes  que  du  jour  de  leur  fupplice.  Dans  cet  intervalle,  chacun  a le  tem* 
& la  liberté  d’abandonner  fon  Village , où  les  plus  timides  ne  retournent 
qu’un  jour  ou  deux  après  l’expiration  du  terme. 

On  en  doit  conclure  que  l’homicide  ne  palTe  pas  pour  un  grand  crime, 
entre  les  Malabares.  Outre  les  Pouliats , qu’on  peut  tuer  impunément , il 
efl  rare  qu’on  puniffe  de  mort  ceux  qui  tuent  des  perfonnes  d’une  Tribu 
plus  élevée,  à moins  que  le  meurtre  ne  fuit  aggravé  par  les  circonftances; 
& dans  ces  occafions  mêmes , c’efl  moins  la  juuice  que  le  reffentiment  des 
familles,  qui  règle  ordinairement  la  vengeance.  11  n’en  eft  pas  de  même 
du  larcin.  Ces  Peuples  en  abhorrent  julqu’au  nom.  Un  Voleur  devient 
infâme.  Il  eft  puni  avec  tant  de  févérité , que  fouvent  le  vol  de  quelques 
grappes  de  poivre  conduit  au  fupplice  (/).  On  ne  connoît  point , au  Ma- 
labar, l’ufage  des  Prifons  pour  les  Criminels.  On  leur  met  les  fers  aux 
pieds;  & oans  cet  état,  on  les  garde  jufqu'à  la  docifion  de  leur  procès,  qui 
dépend  du  Prince,  Juge  fouverain  de  toutes  les  aifaires  civiles  & criminel- 
les. Si  l’accufation  eitdouteufe,  & le  nombre  des  Témoins  infufSfant, 
on  reçoit  le  ferment  de  l’Aceufé  (g),  dans  cette  forme  : il  eft  conduit  de- 
vant le  Prince,  par  l'ordre  duquel,  on  fait  rougir  au  feu  le  fer  d’une  hache; 
on  couvre  la  main  de  l’Accufe,  d’une  feuille  de  bananier,  fur  laquelle  on 
met  le  fer  brûlant, pour  l’y  laiffer  jufqu’à-cc  qu’il  ait  perdu  fa  rougeur , c’cll- 
à-dire,  l’efpace  d’environ  trois  minutes.  Alors,  l’Aceufé  le  jette  à terre, 
& préiente  fa  main  aux  BlanchilTeurs  du  Roi,  qui  fe  tieiment  prêts,  avec 
une  ferviette  mouillée  dans  une  efpèce  d’eau  de  riz,  que  les  Indiens  nom- 
ment Cang«,  & dont  ils  l’enveloppent.  Ils  lient  enfuite  la  ferviette,  avec 
des  cordons , dont  le  Prince  fcelle  lui-même  les  nœuds , de  fon  cachet.  El- 
le demeure,  dans  cet  état,  pendant  huit  jours;  après  lefquels  on  découvre 
en  public  la  main  du  Prifonnier.  Lorfqu’elle  fe  trouve  laine  & fans  aucu- 
ne apparence  de  brûlure,  il  cil  renvoyé  abfous;  mais  s’il  y relie  la  moindre 
imprellion  du  feu , on  le  conduit  fur  le  champ  au  fupplice.  C’efl  par  U 
bouche  du  Prince,  que  l’arrêt  efl  prononcé.  L’exécution  ne  fe  diffère  ja- 
mais. Si  le  crime  ell  digne  de  mort,  on  fait  fortir  le  Coupable  de  l’en- 
ceinte du  Palais;  & les  Nahers  de  la  Garde,  fe  faifant  honneur  d’exécuter 
l’ordre  du  Prince , ambitionnent  la  fonétion  de  Bourreaux.  Lorfque  le  cri- 
me 


(«)  Le  même,  pag.  :et- 
if)  Le  genre  de  mort  qu’on  leur  fait  fubir 
elt  d’être  empallés,  & de  porter  eux -mê- 
mes l'inûrument  de  leur  fupplice,  fur  le  lieu 
de  l'exécution.  R.  d.  E. 

(g)  La  voye  de  l'ordalie,  anciennement 
en  ufage  chez  quelques  Peuples  de  l'Euro- 
pe, ncû  pas  un  fenoent;  mais  une  épreu- 


ve. Les  Malabares  ont  aufll  recours  i 
la  voye  du  ferment,  qui  efl  d'un  grand 
poids  parmi  eux.  Le  plus  ordinaire  eft  de 
jurer  par  la  privation  de  quelque  fens.oa 
de  quelque  membre,  dont  ils  prient  leen 
Dieux  ée  les  châtier,  fî  ce  qu'ils  affirmenc 
n'elt  pas  vécitable.  R.  d.  E. 
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meetl  aflez  noir  pour  dégrader  le  Coupable  de  fa  Tribu,  fes  parens  s’em- 
preflenc  eux-méracs  de  lui  donner  la- mort,  pour  laver,  dans  fon  fang,  la 
honte  dont  il  couvre  fa  famille.  Le  fupplice  commun  ell  de  percer  les 
Criminels  à coups  de  lance , & de  les  mettre  en  pièces  à coups  de  fabre , 
pour  attacher  leurs  membres  à plufieurs  troncs  d’arbres  (A). 

Chaque  Royaume  du  Malabar,  a plufieurs  familles  de  Princes,  qui 
compofent  enfemble  la  Tribu  Royale,  diftinguée  de  toutes  les  autres  Tri- 
bus. A la  mort  d’un  Roi , le  plus  ancien  des  Princes  ell  déclaré  fon  Suc- 
celTeur,  de  quelque  famille  qu’il  foie  dans  cette  Tribu,  fans  qu’il  y ait  ja- 
mais de  contedation  pour  la  Royauté.  Jamais  aulTi,  par  conféquent,  on 
ne  voit  de  Jeunes  Souverains.  Celui  qui  parvient  à la  dignité  fupréme , pen- 
fe,  après  fon  couronnement,  à fe  procurer  un  Lieutenant-Général,  fur  le- 
quel il  puilTe  fe  repofer  des  foins  du  Gouvernement.  A la  vérité , cette 
Charge,  qui  donne  le  premier  rang  après  lui,  ell  ordinairement  mife  à l’en- 
chère; mais  il  a droit  de  choifir,  entre  ceux  qui  en  offrent  le  plus.  C’eft 
ce  Gouverneur  de  l’Etat  qui  expédie  les  lettres,  les  paffeports,  & tous 
les  ordres  de  la  Co’ur.  Auffi-tôt  que  le  Roi  fe  croit  ITlr  de  fa  fidélité , il 
lui  abandonne  entièrement  l’Adminiflration  publique,  pour  fe  retirer  dans 
un  de  fes  Palais , où  fon  unique  occupation  ell  de  mener  une  vie  heureufe 
& tranquille.  Le  nouveau  Gouverneur  fait  fon  premier  foin , de  fournir 
au  Monarque  tout  ce  qui  peut  contribuer  à fon  bonheur;  & jouiffant,  en 
effet,  du  pouvoir  fupreme,  il  reçoit  les  impôts , il  dillribue  les  grâces  & les 
récompenfes,  il  fait,  à fon  gré,  la  paix  ou  la  guerre;  & quoique  fon  de- 
voir l’oblige  d’en  conférer  avec  fon  Maître,  il  fe  difpenfe  louvent  de  cette 
fervitude,  fur-tout  lorfque  la  vieilleffe  du  Souverain  augmente  l’averfion 
qu’une  vie  molle  lui  infpire  naturellement  pour  les  affaires. 

Cependant,  à quelque  décrépitude  que  le  Roi  foit  parvenu,  jamais 
un  Lieutenant-Général  n’ofe  pouffer  l’indépendance  jufqu’à  s’affeoir  devant 
lui;  ni  prendre  la  liberté  de  faire  entrer,  dans  fon  Palais,  un  feul  de  fes 
propres  Gardes;  ni  lui  parler,  fans  avoir  les  mains  pofées  l’une  fur  l’autre 
devant  fa  bouche  ; ce  qui  paffe , au  Malabar , pour  la  marque  du  plus  pro- 
fond refpeél.  Celui , qui  manqueroit  à quelqu’un  de  ces  devoirs , s’expo- 
feivjit  à perdre  la  meilleure  partie  de  fon  bien  avec  fa  dignité;  pareeque 
le  Roi  fe  réferve  toûjours  le  pouvoir  de  caffer  fes  Lieutenans-Généraux  , 
fans  être  oblige  de  les  rembourfer  de  leur  finance.  Mais  ces  violentes 
extrémités  font  prefque  fans  exemple.  11  ell  rare,  dans  les  Pays  Orien- 
taux , qu’nn  Sujet  oublie  fon  devoir  jufqu’à  s’écarter  du  refpeél  qu’il  doit 
à fon  Maître. 

On  donne,  au  Roi  de  Cananor,  le  nom  de  Co/»n’;  titre  héréditaire, 
comme  celui  de  Samorin  pour  les  Rois  de  Calccut.  Lorfque  ces  Monarques 
Portent  de  leur  Palais , ils  font  portés  fur  un  éléphant , ou  dans  un  palan- 
quin. Ils  ne  paroiffent  jamais  en  public,  fans  porter  fur  la  tête  une  Couronne 
d’or,  du  poids  de  cinq  cens  ducats,  & de  la  forme  d’un  bonnet  de  nuit, 
qui  s’élève  en  pointe  ^/).  C’ell  de  la  main  de  fon  Lieutenant-Général, 

que 
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?iue  chaque  Monarque  reçoit  cette  Couronne.  Elle  ne  fert  qu’à  lui.  Après 
a mort , elle  ell  dépofée  dans  le  tréfor  de  la  Pagode  Royale  ; & le  Roi  qui 
fuccède  en  reçoit  une,  du  même  poids,  de  celui  qu’il  choifit  pour  gouver- 
ner en  l'on  nom. 

Les  Souverains  du  Malabar  fe  font  toûjours  accompagner  d’une  nora- 
breufe  Garde  de  Narres, avec  quantité  de  trompettes  , de  tambours  & d’au- 
tres inlbumens  (k).  Quantité  d’Ülficiers,  qui  marchent  loin  avant  les 
Gardes  , crient  ae  toutes  leurs  forces  que  le  Roi  vient,  pour  avertir  ceux, 
qui  n’ont  pas  droit  de  paroître  devant  lui , qu’ils  doivent  fe  retirer.  Tous 
les  Princes,  qui  fe  font  voir  hors  de  leurs  Palais,  fans  être  à la  fuite  du  Roi, 
font  efeortés  aufli  d’un  grand  nombre  de  Gardes,  de  Joueurs  d’inllrumens,& 
d’Officiers  qui  les  précédent , pour  éloigner  les  perfonnes  des  Tribus  in- 
férieures. Les  Princeffes  jouifl'ent  du  même  privilège.  Si  le  Lieutenant- 
Général  de  l’Etat  n’ell  pas  Prince,  il  peut  avoir  des  Naïres  pour  fa  Gar- 
de ; mais  il  n’a  pas  de  Trompettes , ni  d’Officiers  qui  obligent  le  Peuple  de 
fe  retirer. 

Les  Princes,  qui  ont  ici  tant  de  fupériorité  fur  les  autres  Tribus,  dans 
l’Ordre  politique , font  inférieurs , dans  l’Ordre  de  la  Religion , aux  Nam- 
bouris  (X  aux  Bramines , dont  les  Tribus  ne  font  pas  moins  révérées  des 
Malabares  que  de  tous  les  autres  Gentils  de  l’Inde.  Obfervons,pour  éclair- 
cir toutes  ces  différences,  qu’une  des  coutumes  les  plus  facrées,  efl;  celle 
qui  exclut  les  enfans  de  la  fucceflîon  de  leurs  pères,  pareequ’ils  n’en  tirent 
pas  leur  Nobleffe,  & qu’ils  la  tirent  feulement  de  leurs  mères,  à la  Tribu 
defquelles  ils  appartiennent  toûjours.  On  marie  ordinairement  les  Princef- 
fes avec  des  Nambouris  ou  des  Bramines  ; & les  enfans , qui  fortent  de  ces 
mariages , font  Princes  & capables  de  fuccéder  à la  Couronne  : mais , com- 
me il  n’y  a pas  toûjours  affez  de  Princeffes  pour  tous  les  Nambouris  & les 
Bramines,  ils  peuvent  époufer  aulîi  des  femmes  de  leurs  propres  Tribus. 
Alors  les  enfans  font  de  la  Tribu  de  leur  mère.  Les  Princes  n’époufent 
point  des  Princeffes.  Ils  prennent  leurs  femmes,  dans  la  Tribu  des  Naï- 
res ; d’où  il  arrive  que  leurs  enfans  font  Naïres,  & ne  font  pas  Princes. 
Les  Naïres  fe  marient  ordinairement  dans  leur  propre  Tribu , qui  eft  la 
plus  nombreufe;  & leurs  enfans  font  Naïres.  Cependant  ils  ont  la  libené 
de  fe  choifir  des  femmes  dans  les  Tribus, qui  fuivent  immédiatement  la  leur, 
comme  celle  des  Mainats  &.  des  Chétes  ; mais  alors  leurs  enfans  fuivent  la 
condition  de  leur  mère , & n’ont  aucun  droit  à la  Nobleffe.  En  un  mot , 
les  hommes  de  toutes  les  Tribus  peuvent  s’allier,  ou  dans  leur  propre  Tri- 
bu , ou  dans  celle  qui  efl:  immédiatement  au-deffous  ; mais  il  n’efl  jamais 
permis  aux  femmes  de  fe  mefallier,  & l’infraélion  de  cette  loi  leur  coûte 
la  vie  ou  la  liberté. 

Les  Princes,  les  Nambouris , les  Bramines  & les  Naïres,  ont  ordinai- 
rement chacun  leur  femme , qu’ils  s’efforcent  d’engager , par  leurs  libérali- 
tés 


qu'un  Mandiri  • Mundui , c'eû  - à • dire  7ur- 
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tés  & leurs  carefles,  à Te  contenter  d’un  feul  mari:  mais  ils  ne  peuvent  i’y 
contraindre.  Elle  a droit  de  s’en  procurer  pluficurs,  pourvû  qu’ils  foyent 
tous,  ou  de  fa  Tribu,  ou  d’une  Tribu  fuperieure.  C’eil  une  loi  fort  an- 
cienne, entre  les  Gentils  du  Malabar,  que  les  femmes  peuvent  avoir  au- 
tant de  maris  qu’elles  en  veulent  choifir , par  oppoficion  peut-être  aux  Ma- 
hometans , qui  ont  la  liberté  de  prendre  autant  de  femmes  qu’ils  peuvent 
en  nourrir.  Jamais  cette  multiplicité  de  maris  ne  produit  aucun  defordre. 
S’ils  font  d’une  Tribu,  qui  leur  donne  droit  de  porteries  armes,  celui  qui 
rend  une  vifite,  à leur  femme  commune,  lailTe  les  armes  à la  porte  de  la 
maifon,  pendant  tout  le  tems  qu’il  s’y  arrête;  & ce  fignal  en  éloigne  les 
autres.  Ceux , à qui  leur  Tribu  ne  permet  pas  d'être  armés , laiffent  d’au- 
tres marques  à la  porte,  qui  n’alTurent  pas  moins  leur  tranquillité. 

A ü - R E s T E , les  promefl’es , qui  font  l’unique  lien  de  ces  mariages , n’en- 
gagent les  Malabares,  qu’autant  qu’ils  fe  plailent  mutuellement.  Aufli-tôt 
que  leur  amour  fe  rallentit,  ou  qu’il  naît  entr’eux  quelqu’autre  raifon  de 
dégoût , ils  fe  féparent  fans  querelles  & fans  plaintes.  Le  gage  ordinaire 
de  la  foi  conjugale  eft  une  pièce  de  toile  blanche,  donc  le  mari  fait  pré- 
fent  à fa  femme , & qu’elle  employé  pour  fe  couvrir.  Il  n’cft  pas  moins 
libre  aux  hommes  de  quitter  une  femme,  qu’aux  femmes  de  changer 
de  mari,  ou  d’en  prendre  un  nouveau,  quelles  Joignent  au  premier.  Mal- 
gré cette  étrange  liberté  , on  voit,  au  Malabar,  quantité  d’heureux  ma- 
riages. Il  n’eft  pas  rare  d’y  voir  durer  l’amour  auili  long -tems  que  la 
vie,  ou  de  ne  le  voir  finir  que  par  des  raifons  aifez  fortes  pour  juftifier 
l’inconftance. 

Quoiq.ue  les  femmes  ayent  fouvent  pluficurs  maris,  la  plûpart  des 
hommes  n’ont  qu’une  feule  femme.  Celles  qui  fe  voyent  fans  bien,  cher- 
chent à réparer  leur  fortune,  en  s’attachant  un  grand  nombre  d’hommes, 
dont  chacun  s’efforce  de  contribuer  à leur  entretien.  Il  paroit  certain  que 
c’ell  de  ce  droit  des  femmes , qu’efl;  venu  l’ufage  de  ranger  les  enfans  dans 
la  Tribu  de  leurs  mères.  A quelle  autre  Tribu  appartiendroient-ils , lorf- 
qu’ils  n’ont  aucune  régie  pour  difiinguer  Jetirs  pères  ? C’efl:  apparemment  la 
même  raifon  qui  fait  palier  l’héritage  aux  neveux  du  côté  des  fœurs , c’ell- 
à-dire,  aux  defeendans  des  femmes;  pareequ’il  n’y  a jamais  aucun  doa- 
te  qu’ils  ne  fûyent  du  véritable  fang.  Les  Mahoraétans  du  Malabar  ont 
trouvé  cet  ordre  fi  fûr,  pour  exclure  les  Etrangers  de  leur  fuccelîion, 
que  fans  être  moins  jaloux  qu’en  Turquie , ni  moins  foigneux  d’enfer- 
mer leurs  femmes , ils  obfervent  l’ufage  de  faire  palier  les  biens  aux  neveux 
maternels. 

On  marie  les  filles  dans  un  âge  fort  tendre.  Il  s’en  trouve  peu  qui  at- 
tendent jufqu’à  douze  ans , & nen  n’ell  plus  commun  que  de  les  voir  mè- 
res à dix.  La  plûpart  font  de  petite  taille.  Leurs  mariages  prématurés 
arrêtent  peut-être  les  développeraens  de  la  Nature.  Mais  elles  font  pro- 
pres , & généralement  d’une  figure  agréable.  La  loi , qui  leur  permet  d’a- 
voir pluficurs  maris , les  met  à couvert  du  cruel  ufage  d’une  grande  partie 
des  Indes,  qui  oblige  les  femmes  Gentiles  à fe  faire  brûler  vives,  avec  le 
mari  qu’elles  ont  perdu. 
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Les  perfonncs  riches  du  Malabar,  entre  lefquelles  on  comprend  les  Roit  • 
mêmes  & les  Princes  , n’affeélcnt  pas , comme  dans  les  autres  Pays  des  In- 
des , de  fe  difUnguer  par  une  grande  abondance  de  vaiflelle  d’or  & d’ar- 
gent. Ils  n’einplovcnt  que  des  paniers  de  jonc , & des  plats  de  terre  01 
de  cuivre.  Le  refte  de  leurs  meubles  confille  dans  des  tapis,  ou  des  nat- 
tes. Au  lieu  de  bougie  »S;  de  cirandelle,  ils  brûlent  de  l’huile  de  cocos 
dans  des  lampes.  S’ils  mangent  la  nuit , ils  tournent  le  dos  à la  lumière. 
Ils  ne  font  jamais  de  feu  dans  leurs  maifons,  pareeque  le  froid  n’y  eftja- 
mais  aflez  vif  pour  les  obliger  de  fe  chauffer.  Les  cheminées,  ou  les  four- 
neaux, qui  fervent  à préparer  leurs  alimens,  font  en  dehors.  Le  riz, qu’ils 
recueillent  au  lieu  de  bled  , fait  leur  principale  nourriture.  Ils  y joignent 
du  lait  & des  légumes:  mais  leurs  mets  ont  peu  de  délicateffe  j & leurs  lits 
ne  font  que  des  planches,  dont  ils  forment  une  force  d'eftrade,  que  les 
Riches  couvrent  de  beaux  tapis  , & les  Pauvres  de  nattes  fort  fimplts.  Les 
uns  les  autres  n’ont  qu’une  pièce  de  bois  pour  chevet. 

Mais  leurs  Pagodes , ou  leurs  Temples,  font  d’une  magnificence  fur- 
prenante.  La  plùpart  font  couverts  de  lames  de  cuivre,  & quelques-uns 
de  plaques  d’argent.  On  trouve  toûjours,  à l’entrée,  des  badins  d’une 
grandeur  proportionnée  à la  richelTe  du  'l'emple , où  ceux , qui  viennent 
préfenter  leurs  vœux  & leurs  offrandes , commencent  par  fe  purifier.  Les 
plus  célèbres  de  ces  Edifices  ont  de  grandes  terres,  qui  leur  viennent  de 
la  libéralité  des  Princes,  & qui  p.iffcnt  pour  des  lieux  fi  facrés,  que  c’ell 
un  crime  irrémiflible  d’y  avoir  répandu  du  fang.  Le  Coupable , de  quel- 
que Tribu  & de  quelque  condition  qu’il  puilfe  etre,  n'évite  point  la  mort; 
ou  s’il  trouve  le  moyen  de  s’en  garantir  par  la  fuite,  on  lui  fubflitue  fon 
' plus  proche  Parent.  Outre  lesbiens  inaliénables,  on  offre  fans  ceiïe  aux 
Idoles,  du  riz,  du  beurre,  des  fruits,  des  confitures,  de  l’or,  de  l’argent 
& des  pierreries.  Les  Bramines  tirent  non  - feulement  leur  fubfiflance  de 
ces  offrandes,  mais  dans  les  Temples  bien  fondés,  ils  dillribuent , chaque 
jour  , aux  Pauvres  du  voifinage  èk  aux  Pallans  etrangers,  quantité  de  riz 
& d’autres  fécodrs,  fans  egard  pour  leur  Religion;  avec  cette  feule  dif- 
férence que  les  Pauvres  Gentils  des  Tribus  fupérieures,  ont  la  liberté  d’en- 
trer dans  la  Pagode,  & d'y  féjourner,  au -lieu  que  les  Pauvres  des  Tribus 
inferieures,  ou  qui  ne  font  pas  Gentils,  reçoivent  l’aumône  hors  du  Tem- 
ple, & n’y  peuvent  jamais  entrer.  On  leur  accorde  néanmoins  le  logement, 
dans  des  lieux  qui  nom  pas  d’autre  ufage. 

La  Religion  des  Malabarcs  Gentils  ne  diffère  de  celle  des  Banians,  que 
pat  quelques  ufages  ; mais  leurs  Idoles  font  en  plus  grand  nombre.  Ils  en 
ont,  dans  leurs  l’empics,  une  infinité  qui  ne  repréfentenc  rien  de  connu 
dans  le  Monde , & qui  ne  doivent  leur  exillence  qu’au  caprice  de  l’Ou- 
vrier. Us  y gardent,  avec  la  meme  vénération,  les  images  de  plufieursa- 
nimaux  , auxquels  ils  rendent  un  culte  religieux.  Mais  ils  adorent  parti- 
culièrement le  Soleil  & la  Lune.  Leurs  rcjouilfances,  au  renouvellement 
de  la  Lune,  & leurs  allarmes , au  teras  des  Eciipfcs,  leur  font  communes 
•avec  tous  les  Orientaux,  & prefqu’avec  tous  les  Idolâtres  de  l’Univers- 
Mais,  dans  l’opinion  que  la  lumière  & la  clialcur  du  Soleil  font  encore 
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plus  niiceiïaires , leur  frayeur  cf!;  beaucoup  plus  vive  pendant  les  Eclipfes 
de  cet  Aftre.  Ils  ne  cdlcnt  de  hurler  dit  cic  prier,  iju’ii  n’ait  repris 
fa  fplendeur  ordinaire. 

Ils  faluent  leurs  Dieux  & leurs  Rois , avec  les  mêmes  gc (les  & les  mê- 
mes cérémonies  ; & leur  refpeét  va  (i  loin  pour  leur  Prince , qu’à  quelque 
dillance  qu’ils  foyent  de  fa  perfonne,  ils  n’ofent  jamais  s’alTeoir  dans  un 
lieu  où  fes  regards  peuvent  tomber.  Les  jeunes  Naires  obfervent  le  mê- 
me devoir  à l’egard  des  anciens  de  leurs  I ribus , fans  fe  relâcher  pour  les 
plus  Pauvres , ni  même  pour  leurs  Ennemis. 

Comme  ilya  peu  de  régularité  dans  leur  Calendrier,  & qu’ils  comptent 
le  tems  par  les  Lunes,  ils  nxmt  pas  de  jours  fiscs  pour  la  célébration  de 
leurs  Fêtes.  Tout  dépend  du  caprice  des  Bramines,  qui  fe  préparent  à ces 
folemnités,  par  des  jeunes  trés-auflcres.  Le  jour  qu’ils  ont  indiqué,  tous 
les  Peuples  voilins  d'une  Pagode  s’y  rendent  turaiiltucufement,  pour  ac- 
compagner les  Idoles , qu’on  promène  dans  les  Villages  de  la  dépendance 
du  'l'emple,  fur  des  éléphans  magnifiquement  ornés.  Une  troupe  de  Naï- 
res  les  environne,  avec  des  éventails  attachés  à de  longues  cannes,  qui 
leur  fervent  à chafler  les  mouches  autour  des  Idoles  & des  Prêtres.  L’air 
retentit  du  bruit  confus  des  inftrumens , mêlés'  aux  acclamations  du  Peuple  ; 
pendant  qu’un  des  principaux  Bramines,  arme  d’un  fabre  à deux  tranchans, 
dont  la  poignée  ell  garnie  de  plufieurs  fonnettes,  court  devant  le  cortège, 
avec  toutes  les  agitations  d’un  furieux,  en  fe  donnant,  par  intervalles,  des 
coups  de  fabre  fur  la  tête  & fur  le  corps.  On  voit  couler  abondamment  le 
fang  de  fes  bleflures.  Mais,  outre  les  cérémonies  fanglantes,  les  Malaba- 
res  en  ont  de  fi  contraires  à la  pudeur , que  les  Voyageurs  modelles  s’en  in- 
terdiléntle  récit  (/).  On  brûle,  après  leur  mort,  les  Princes  , les  Nam- 
bouris,  les  Bramines  & les  Naïres;  & l’on  enterre  les  Morts  de  toutes  les 
Tribus  inférieures  (»n). 

Les  Malabares , à qui  la  loi  permet  de  porter  les  armes , s’en  fervent 
avec  beaucoup  d’adreffe.  A peine  les  enfans  ont  la  force  de  marcher, 
qu’on  leur  met  entre  les  mains  de  petits  arcs,  &des  flèches  proportionnées, 
avec  lefquclles  ils  font  la  guerre  aux  oifeaux.  A l’agc  de  dix  ou  douze 
ans , ils  font  envoyés  dans  les  Académies  entretenues  aux  dépens  du  Prin- 
ce , où  la  fubfiftance  & l’inllruélion  font  gratuites.  Chacun  fabrique  les 
armes  dont  il  fe  fert.  Leurs  moufquets  font  néanmoins  fort  légers.  Ils 
ont  tous  un  moule  pour  les  balles.  En  tirant,  ils  appuyent  la  crolfe  du  fufil 
contre  leur  joue,  fans  qu’il  arrive  jamais  aucun  inconvénient  de  cette  mé- 
thode. On  leur  voit  rarement  manquer  leur  coup.  Ils  fe  fervent  aulfi  de 
fabres  & de  lances.  Mais  rien  n’eft  comparable  a l’adrelTe , avec  laquelle 
ils  tirent  de  l’arc.  Dellon  leur  a vû  tirer  fouvent  deux  flèches , l’une  im- 
médiatement après  l’autre,  & percer  de  la  fécondé  le  bois  de  la  première. 

La 

(i)Nommons  au  moins  l'Idole  de  ce  culte  due  au  cou,  & ils  aimerolent  mieux  perdre 
obfcène.  On  l'appelle Sa  ligure  re-  la  vie,  que  de  Te  la  laUTcrûtcr.  K.  d.  Ë. 
prêfente  l’union  des  principes  de  ia  généra-  ( m ) Voyez  dans  la  Defeription  de  l'In- 
tion.  Elle  eû  placée  dans  l'imérleur  des  doullan , tout  ce  qui  appartient  au  fond  de 
Pagodes,  & même  jufques  dans  les  Marchés,  leur  Religion. 

Ceux  qui  l'adorent  poitcnt  Ton  image  pen- 
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La  longueur  ordinaire  de  leurs  arcs  efl  de  fix  pieds  ; & leurs  flèches  font 
longues  de  trois.  fer  a trois  doigts  de  large,  fur  huit  de  long.  Ils  ne 
les  portent  point  dans  un  carquois,  comme  les  Mogols,  qui  en  ont  de 
beaucoup  plus  petites  ; mais  ils  en  tiennent  fix  ou  fept  dans  la  main.  A- 
vec  l’arc,  la  lance  & le  moufquet,  ils  ont , au  côté  gauche,  un  petit  cou- 
telas , fans  fourreau,  large  d’un  demi-pied,  & long  d’un  pied  & demi,  qui 
cil  foûtenu  par  un  crochet  de  fer.  Cette  arme  ne  s’employe  que  dans  le* 
combats  ferrés , où  ils  ne  peuvent  plus  fe  fervir  des  autres  armes.  Ceux 
qui  portent  le  labre  l’ont  nud  dans  une  main , avec  une  rondache  de  l’au- 
tre. Toutes  leurs  armes  font  entretenues  avec  une  propreté,  dont  les  au- 
tres Indiens  font  fort  éloignés. 

Dans  les  Académies,  la  jeune  Noblelfe  efl:  fouvent  exercée  aux  fonc- 
tions militaires,  devant  le  Prince  & les  Grands.  On  nomme  des  Juges. 
Les  Direfteurs  choifllfent  leurs  plus  habiles  Ecoliers,  & les  divifent  en 
deux  bandes,  qui  doivent  combattre  en  champ  clos  pendant  un  tems  limi- 
té. Mais  ces  divertiflemens  dégénèrent  prefque  toûjours  en  véritables 
combats,  & finilTent  par  une  effulion  de  fang,  qui  coûte  la  vie  àplulieur» 
de  ces  jeunes  Champions. 

(^uoiQ,UE  les  Na'ires  foyent  naturellement  braves,  & qu’ils  portent 
to^ours  leurs  armes  nues,  ils  en  font  rarement  ufage,  pour  latisfaire  leurs 
reflentiincns  particuliers.  La  plûpart  de  leurs  différencls  fe  terminent  par 
des  injures.  S’ils  en  viennent  quelquefois  aux  mains , ils  commencent  par 
mettre  bas  leurs  armes , & leur  combat  fe  fait  à coups  de  poings.  Lorfqu’il 
s’élève  une  querelle  d’importance  entre  deux  Na'ires  riches  & puiffans,  & 
que  l’honneur  de  leur  famille  y efl  intérefle,  chacun  des  deux  Adverfaire* 
choilit  un,  ou  plufieurs  de  fes  'ValTaux,  dans  une  Tribu  inférieure.  Ils 
font  abondamment  nourris , pendant  quelques  femaines.  On  leur  apprend 
à manier  les  armes.  Aufli-tôt  qu’on  les  croit  bien  inflruits,  on  convient 
du  jour  & du  lieu  où  le  différend  doit  fe  terminer.  Le  Prince  s’y  rend 
avec  toute  fa  Cour.  Les  deux  Adverfaires  s’y  trouvent,  à la  tète  de  ceux 
qui  doivent  combattre  pour  eux.  La  mêlée  commence  entre  ces  malheu- 
reux Vaffaux , qui  ne  doivent  être  armés  que  de  deux  petits  coutelas  à 
deux  tranchans,  & le  combat  ne  finit  ordinairement  ^uc  par  la  mort  de 
tous  les  Braves  d'un  des  deux  Partis.  La  viéloire  décide  de  la  meilleure 
caufe.  Alors , les  deux  Naïres  fe  reconcilient  tranquillement , avec  peu 
de  regret  du  fang  qui  s’efl  verfé  pour  eux,  & dans  l’orgueilleufe  idée  que 
leur  propre  fang  cil  trop  noble  & trop  précieux  pour  etre  répandu  dans 
toute  autre  caiiTe  que  celle  du  Prince  ou  de  l’Etat.  Entre  ces  miférables 
vitlimcs  de  la  vengeance  de  leurs  Maîtres,  il  efl  affez  ordinaire  que  les 
■Vainqueurs  mêmes,  qui  ont  furvècu  à leurs  Ennemis,  jouiffent  peu  de  leur 
viftoire,  pareequ’ils  ne  fortent  d’un  combat  fi  defefpéré  qu'avec  des  blcffu- 
res  mortelles. 

En  général,  les  Malabares  font  fort  patiens.  Ils  s’abandonnent  rare- 
ment à la  colère;  s'ils  fe  vengent,  c’efl  toujours  par  les  voyes  de  l’honneur. 
Ils  ont  tant  d’horreur  pour  le  poifon,  qu’à-peine  fjavent-ils  de  quoi  il  peut 
être  compofé  ; quoique  ce  deteftable  ufage  foit  fort  commun  dans  tous  les 
autres  Pays  de  l’Inde. 

Dans 
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Dans  leurs  guerres,  ils  ne  connoilTent  aucun  ordre.  On  ne  leur  voÿ: 
obferver  ni  rangs,  ni  marchés  régulières,  ni  la  moindre  apparence  de 
difcipline.  - Les  Rois  de  cette  Contrée  ne  cherchent  point  à s’aggrandir , 
par  l’ufurpation  des  Etats  voifins.  S’ils  pénétrent  chez  leurs  Ennemis, 
c’eft  pour  fe  venger  par  quelques  ravages;  & lorfqu’ils  font  la  paix, 
ils  fe  reftituent  mutuellement  toutes  leurs  conquêtes,  à l’exception  du 
butin  (n). 

(n)  Gaotiei  Sebottteo,  Oelloo,  P/ratd,  BalJsus,  &c. 

§.  IL 

Hijloire  Naturelle  du  Malabar. 

L’AIR  eft  fort  fain  fur  toute  la  Côte  de  Malabar.  On  y trouve  abon- 
damment du  gibier  de  toutes  les  efpèces.  La  Mer  voifine  eft  fort  poif- 
Ibnneufe,  & le  poifTon  en  eft  excellent.  L’Afie  a peu  de  Pays,  où  l’on 
trouve  avec  plus  de  facilité  & d’abondance  tout  ce  qui  eft  nécelTaire  à la 
iubfiftance  des  hommes.  Les  fruits  & les  plantes  y font  d’une  excellence 
& d’une  variété  iingulières.  Cependant  le  poivre  du  Malabar  eft  moins  efti- 
mé  que  celui  de  quelques  Etats  voifîns,  quoiqu’il  en  produire  beaucoup  plus. 
On  n’y  trouve  du  cardamome  que  dans  le  Royaume  de  Cananor,  fur  une 
montagne  éloignée  de  la  Mer  d’environ  fix  à fept  lieues.  Le  profit  en  eft 
grand  pour  les  Propriétaires,  non-feulement  pareequ’il  n’en  croît  point  ail- 
leurs (a),  mais  pareequ’il  demande  moins  de  culture  que  le  poivre.  On 
eft  difpenfé  de  le  femer,  & même  de  labourer  la  terre.  Il  funit  de  mettre 
le  feu  aux  herbes,  qui  fe  font  multipliées  pendant  les  pluyes,  & que  le  So- 
leil defféche  après  l’hyver.  Leurs  cendres  brûlées  difpofent  la  terre  à 
produire  le  cardamome.  U fe  tranfporte  dans  tous  les  Royaumes  de  l’In- 
de, en  Perfe,  en  Arabie,  en  Turquie,  & jufqu’en  Europe,  où  il  ne 
s’ employé  guères  néanmoins  que  pour  les  ufages  de  la  Médecine:  mais 
la  plùpart  des  Peuples  de  l’ACe  ne  trouvent  rien  de  bien  apprêté,  s’il 
n’y  entre  du  cardamome.  Sa  rareté  en  augmente  la  valeur,  jufqu’à  le 
rendre  ordinairement  trois  ou  quatre  fois  plus  cher  que  le  plus  beau  poivre. 

I L fe  trouve  de  la  canelle  dans  le  Pays  de  Malabar  ; mais  elle  eft  fi  peu 
comparable  à celle  qui  vient  de  Ceylan , qu’elle  n’eft  guères  employée  que 
pour  la  teinture.  On  pafte  fur  les  arbres , qui  font  communs  à toutes  les 
Parties  des  Indes.  Cependant,  comme  il  n’y  a point  de  Pays  où  les  co- 
cotiers foyent  en  fi  grand  nombre,  ni  dans  lequel  on  en  tire  autant  d’avan- 
tages , c’e'ft  l’occafion  de  donner  une  defeription  exaêle  de  cet  admirable 
ouvrage  de  la  Nature. 

Les  Malabares  donnent  indifféremment  le  nom  de  Tenga  (b),  au  co- 
cotier & à fon  fruit.  La  hauteur  ordinaire  de  Cct  arbre  eft  de  trente  à 

quarante 

(fl)  C’efl  une  erreur.  Voyez  d-deflûs  nôtre  Note  (a) , 255.  R.d.E. 

(t)  Uu  plutôt  Tena-MaraagtU,  fuivaot  les  MilEonnaiies Danois,  K.  d.  £• 
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t^uarantc  pieds.  Il  eft  d'uae  grolTeur  médiocre,  fort  droit,  &fans  autres 
branches  que  dix  ou  douze  feuilles,  qui  Ibrtcnt  du  tronc  vers  le  fom- 
met.  Ces  feuilles  font  larges  d‘un  pied  & demi , <St  longues  de  liuic  ou  dis. 
Elles  font  divifées,  comme  celles  du  palmier,  qui  porte  les  dattes.  On 
les  employé , lèches  & trclfées , pour  couvrir  les  maifons.  Elles  réiiftent , 
pendant  plufieurs  années , à l’air  & à la  pluye.  De  leurs  filamens  les  plus 
déliés,  on  fait  de  très-belles  nattes,  qui  fe  tranfportent  dans  toutes  les  In- 
des. Des  plus  gros  filets  , on  fait  'des  balais.  Le  milieu , qui  efl  comme 
la  tige  de  la  feuille , & qui  n’efl:  pas  moins  gros  que  la  jambe , fert  à brûler. 
On  voit,  aux  cocotiers , un  nombre  de  feuilles  prefque  toujours  égal,  par- 
ccqu’il  en  fuccede  continuellement  de  nouvelles  aux  anciennes. 

Le  bois  de  l’arbre  eCt  fpongieux,  & fe  divife  en  une  infinité  de  fila- 
mens; ce  qui  ne  permet  de  l’employer  à bâtir  des  Maifons  & des  Vaifleaux 
que  dans  fa  vieillefie , lorfqu’il  devient  plus  folide.  Ses  racines  font  en 
fort  grand  nombre  & très-déliées.  Elles  n’entrent  pas  fort  loin  dans  la 
terre , mais  le  cocotier  n’en  réiifte  pas  moins  à la  violence  des  orages  ; fans 
doute  parccque  n’ayant  point  de  branches , il  donne  moins  de  prife  à l’ef- 
fort du  vent.  Au  fommet,  on  trouve,  entre  les  feuilles,  une  forte  de 
cœur,  ou  de  gros  germe , qui  approche  du  choux-fleur,  par  la  figure  & le 
goût , mais  qui  a quelque  choie  de  plus  agréable.  Un  feul  de  ces  germes 
fulfit  pour  ralTafier  tix  perfonnes.  Cependant  on  en  fait  peu  d’ufage,  par- 
ccque l’arbre  meurt  aulfi-tôt  qu’il  efl  cueilli  ; & ceux , qui  veulent  s’accor- 
der le  plaifir  d’en  manger,  font  toûjours  couper  le  tronc.  Entre  ce  choux 
& les  feuilles , il  fort  plufieurs  bourgeons  fort  tendres,  à-peu-près  delà 
grolfeur  du  bras.  En  coupant  leur  extrémité , on  en  fait  difliller  une  li- 
queur blanche,  douce,  & d’un  goût  très- agréable,  qu’on  recueille,  avec 
foin , dans  des  pots  attaches  à chaque  bourgeon.  Les  Tives , dont  la  Tri- 
bu s’applique  particulièrement  à l’Agriculture,  montent  chaque  jour,  foir 
& matin,  au  fommet  des  cocotiers.  Ils  portent,  à leur  ceinture,  un 
vafe,  dans  lequel  ils  renverfent  ce  qui  a diftdlé  depuis  le  foir,  ou  le  ma- 
tin, du  jour  précédent.  Cette  liqueur  porte,  au  Malabar,  comme  dans 
rindouftan , le  nom  de  Tary  ou  Soury.  C'efl:  la  feule  qu’on  recueille  régu- 
lièrement fur  toute  la  Côte.  Elle  n’a  pas  f agrément  du  vin,  mais  elle 
enyvre  de  même;  & Dellon , qui  joignoit  les  lumières  de  la  Médecine 
au  difeernement  commun , la  croit  plus  utile  (r).  Dans  fa  fraîcheur,  elle 
efl  douce  à l’excès.  Gardée  quelques  heures,  die  devient  plus  piquante 
& plus  agréable.  Mais  elle  efl:  dans  fa  perfeètion  du  foir  au  matin  ; a- 
près  quoi,  elle  commence  à s’aigrir,  & dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heu- 
res, elle  efl  tout-à-fait  aigre.  En  la  diflillant  dans  fa  plus  grande  force, 
on  en  fait  d’alTez  bonne  cau-dc-vic,  qui  devient  même  très- violente , lorf- 
qu’elle  a paflé  trois  fois  par  l’alambic.  Si  le  tary  frais  efl;  jette  dans  une 
poéfle,  pour  y bouillir  avec  un  peu  4^  chaux  vive,  il  s’epaiflit  en  con- 
fiftance  de  miel.  S'il  bout  un  peu  plus  long-tems , il  acquiert  la  folidi» 
té  du  fucre,  & même  à -peu -près  fa  blancheur;  mais  il  n’a  jamais  la 
dclicatcfle  de  celui  des  cannes.  C’cll  de  ce  fucre  que  le  Peuple  fait  tou- 
tes 

(c)  Dellon,  Uiifupti,  pag.  177.  • 
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^ fes  confitures.  Les  Portugais  rappellent  Jagre,  de  Jagara,  <Jui  efl  le 
nom  Malabare. 

Les  cocotiers,  dont  on  fait  difUller  le  tary , par  l'incifion  des  bourgeons , 
ne  portent  aucun  fruit  ; pareeque  c’eft  de  cette  liqueur  que  le  fruit  fe  for- 
me & fe  nourrit.  Mais  ceux  qu’on  tipargne,  pour  en  tirer  des  cocos, 
pouffent,  de  chacun  de  leurs  bourgeons,  une  forte  de  grappe,  compo- 
féc  de  dix,  douze,  ou  quinze  cocos  au  plus.  La  fuperficie  de  leur  pre- 
mière écorce  efl  d'abord  verte  & fort  tendre.  Elle  contient  une  liqueur 
claire,  agréable,  faine  & rafraîchilTante , qui  monte  quelquefois  à plus 
d'une  chopine  dans  les  plus  gros  fruits.  L’écorce , qui  la  renferme  im- 
médiatement, fe  mange  avec  plaifir  lorfqu’clle  efl  tendre,  & tire  fur  le 
goût  des  fonds  d’artichaux.  Mais , à meliire  que  les  cocos  meuriflent , une 
portion  de  cette  eau  fe  change  infcnfiblement  en  une  fubflance  blanche , 
molle  & douce , qui  a le  goût  de  la  crème.  Les  Malabares  donnent , aux 
cocos  à demi -murs,  le  nom  d'Elexir,  & les  Portugais  celui  de  Lagné. 
Dans  leur  parfaite  maturité , il  n’y  relie  que  très-peu  d’eau  ; & le  goût  en 
devient  moins  agréable , à mefure  que  la  quantité  diminue.  C’efl  de  cet- 
te eau  que  fe  forme  leur  chair , qui  efl  à la  fin  auffi  folidc  & auflî  ferme 
que  celle  des  noifettes , dont  elle  a la  blancheur  & le  goût.  Les  Cuifiniers 
Indiens  en  expriment  le  fuc,  dans 'leurs  fauces  les  plus  délicates.'  On  la 
preffe  dans  des  moulins,  pour  en  tirer  une  huile  , qui  efl  la  feule  dont  on 
le  ferve  aux  Indes.  Récente,  elle  égale  en  bonté  l’huile  d’amandes  douces. 
En  vieillifTant,  elle  acquiert  le  goût  de  l'huile  de  noix;  mais  elle  n’eft  alors 
employée  que  pour  la  peinture. 

L'arbre  pouffe  de  nouveaux  bourgeons,  & porte  de  nouveaux  fruits 
trois  fois  l’année.  La  groffeur  des  cocos  efl,  à-peu-près,  celle  delà  tète 
humaine.  Comme  le  moindre  vent  les  fait  tomber,  il  eil  dangereux  de 
s’affeoir  fous  les  arbres  ^ui  les  portent:  mais,  on  en  efl  peu  tenté,  parce- 
qu’étant  fans  branches,  ils  n’offrent  point  d'abri  contre  les  ardeurs  du  So- 
leil. La  première  écorce  des  cocos  efl  fort  polie,  & toûiours  verte;  quoi- 
qu'elle jaunilfe  un  peu  en  vieillifTant , furtout  lorfque  le  fruit  efl  ancienne- 
ment tombé  de  l'arbre.  Après  la  première  pellicule  de  cette  écorce,  ce 
qui  relie  efl  épais  de  trois  doigts.  On  le  divife  en  filamens,  qui  fervent 
à faire  toutes  fortes  de  cordages,  & même  des  cables  pour  les  plus  gros 
Vailfeaux.  La  fécondé  enveloppe  efl  une  coquille  fort  dure , & de  l’é- 
pailfeur  d’un  pouce.  C'efl  cette  coquille  qui  renferme  la  chair  dont  on 
tire  l’huile.  On  en  fait  des  taffes,  ocs  cuillières,  des  poires  à poudre, 
& d’autres  petits  ouvrages.  Le  refie  fe  brûle , pour  en  faire  du  char- 
bon , qui  fert  aux  forges  des  Artifans.  Lorfqu’on  a tiré  l’huile  de  la 
chair , il  refie  un  marc , donc  le  Peuple  nourrit  les  pourceaux  & la  vo- 
laille, & donc  (]uancicé  de  Pauvres  lé  nourrilTent  eux -memes  dans  les 
années  flériles. 

Dellon  conclut  que  l’éloge  du  cocotier,  n’cfl  point  exagéré,  lorf- 
qu’on le  reprefente  comme  la  plus  utile  & la  plus  mervcillcufe  de  toutes 
les  produèlions  delà  Nature.  Un  f.it,  de  fon  tronc,  des  maifons  com- 
modes, dont  le  coït  ell  couvert  de  fus  feuilles,  & dont  les  meubles,  ou 
les  uflenciles  font  coinpoles  de  fon  bois  & de  fes  coquilles.  On  en  fait 
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des  Barques , a%'ec  leurs  mâts  & leurs  vergues.  Les  cordages  & les  voi- 
les refont  de  Tes  filameps  les  plus  déliés,  dont  on  fabrique  aulîî  diverfes 
fortes  d’étoffes.  Un  Bâtiment , qui  fe  trouve  ainfi  compofe  d'une  partie 
de  l’arbre  , peut  être  chargé  de  fruits,  d'huile,  de  vin,  de  vinaigre, d'eau- 
dc-vic,  de  miel,  de  fuci;e,  d’étoffes  & de  charbon,  qui  foyent  tirés  des 
autres  parties. 

O N n’entreprendra  point  de  recueillir  les  noms  & les  propriétés  de  tou- 
tes les  Plantes,  qui  ont  fourni  la  matière  d’un  Ouvrage  connu  fous  le  titre 
de  Jardin  du  Malabar.  Schouten  & Dellon  vantent  beaucoup  une  cfpèce 
d’arbre,  plus  particulière  à cette  Contrée,  qu’apx  autres  Pays  des  Indes  (d), 
qui  cfl:  de  la  hauteur  de  nos  plus  grands  noyers,  & dont  la  feuille  reffem- 
ble  affez  à celle  du  laurier.  Il  porte  des  fleurs  d’une  odeur  très-agréable; 
& de  fon  tronc,  il  diftille  une  gomme,  qui  fert  à calfater  les  Vaiffeaux. 
Mais  ce  qu’il  a de  plus  fingulier,  dans  une  fi  grande  efpèce,  c’eft  que  fes 
branches,, comme  celles  du  palétuvier,  après  s’être  étendues  en  hauteur, 
s’abbaiffent  enfin  vers  la  terre , & qu’à-peine  y ont-elles  touché , qu’elles 
y prennent  racine.  Avec  le  tems  ellcS  deviennent  fi  groffes,  qu’il  n’efl 
plus  pollible  de  les  diflinguer  dans  le  tronc  dont  elles  ont  tiré  leur  origine. 
Le  même  ’V’oyageur  ajoute  que  fi  l’on  n’avoit  foin  d'en  couper  une  partie, 

Îiour  les  empêcher  de  s’étendre,  un  feul  arbre  epuvriroit,  par  degrés, 
es  plus  vaftes  Campagnes , & formeroit  une  épaiffe  forêt. 

La  Côte  de  Malabar  produit  toutes  fortes  de  légumes.  On  y trouve 
particulièrement  une  forte  de  fèves,  qui  ont  quatre  grands  doigts  de  lar- 
geur, & dont  les  coffes  font  longues  d’environ  un  pied  & demi.  Elles 
font  moins  délicates  que  les  nôtres  ; mais  elles  croiffent  en  fort  peu  de  tems. 
La  plante  pouffe  de  grandes  feuilles , dont  on  forme  des  berceaux , qui  don- 
nent un  très-bel  ombrage.  On  cultive,  avec  foin,  dans  le  même  Pays, 
une  autre  plante  fort  curieufe,  dont  les  feuilles  rcffemblent  à la  pimp’er- 
nellc.  Ses  fleurs  approchent  beaucoup,  pour  la  figure , de  celles  du  jalmin 
double:  mais  au- lieu  d’être  blanches,  elles  font  d"un  très-vif  & très-beau 
rouge.  Comme  elles  n’ont  point  d'odeur,  on  ne  les  cultive  que  pour  le 
plailir  de  la  vûe.  La  plante  croît  fi  vite  & s’étend  fi  fort,  qu’en  peu  de 
tems,  on  en  forme  des  hayes,  de  la  hauteur  d’un  homme.  Rien  n’a  plu 
d’agrément  dans  un  Jardin , lorfqu’elles  font  bien  touffues.  On  prendroit' 
de  loin  leurs  fleurs  pour  autant  de  rubis,  ou  pour  des  étincelles  de  fai, 
dont  l’éclat  efl  merveilleufement  relevé  par  la  verdure  des  feuilles.  Ell« 
s’épanouiffent  le  matin , au  lever  du  Soleil;  & confervant  leur  beauté, 
pendant  tout  le  jour,  elles  tombent  au  coucher  de  cet  Aflrc , pour  fai- 
re place  à d’autres,  qui  doivent  paroitre  le  lendemain.  Cette  plante  con- 
tinue de  fleurir  ainfi , fans  interruption  , pendant  tout  le  cours  de  l'an- 
née. Une  autre  de  fes  propriétés,  c’efl  qu’il  fuffit  de  l’avoir  femee  une 
fois;  parcequ’elle  produit  des  graines,  qui,  tombant  dans  leur  maturi- 
té, prennent  racine,  & fe  renouvellent  d’elles  - memes.  Auflî  les  Jar- 
diniers 

(<t)  Dellon,  uii  fuprà,  pag.  157.  Schou-  on  l’Arbrede  Racines,  déjà  aflea  connu  pa 
ten,  pag.  428  & fuiv.  C'efl  ('..da'cre  de  Raiz,  pluGeurs  Relations  précédentes.  R.  d.  £. 
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diniers  n’y  apportent- ils  pas  d’autre  foin  que  de  les  arrofer  dans  les  tems 
fccs. 

Avec  tous  ces  avantages  naturels , lcsH;ibitans  du  Malabar  entendent 
moins  le  Jardinage  & n'ont  pas  la  même  curiolité  pour  les  Heurs , que  les 
Peuples  fujets  du  Mogol.  D ailleurs , les  femmes  de  cette  Côte , au-licu  de 
fe  frotter  d’eflences  & de  parfums,  comme  les  autres  Indiennes,  n’em- 
ployent  que  de  l'huile  de  cocos. 

_ Entre  pluficurs  animaux  remarquables,  les  perroquets  du  Malabar  ex- 
citent l'admiration  des  Voyageurs,  par  leur  quantité  prodigieufe,  autant 
que  par  la  variété  de  leurs  efpcccs.  Dellon  allure  qu’il  avoit  fouvent  eu  le 
plaifir  d'en  voir  prendre  jufqu'à  deux  cens  d'un  coup  de  filet  (r).  Les 
paons  y font  auiu  en  très-grand  nombre.  Mais  la  chalfe  en  eft  plus  diffi- 
cile; & cette  raifon,  qui  la  rend  plus  agréable,  efl:  extrêmement  fortifiée 
par  l’utilité  qu’on  tire  de  leurs  plumes.  Elles  fervent,  dans  toute  l’Afie,  à 
faire  des  parafols , des  éventails  & des  chafTe-mouches , dont  le  manche  eft 
orné,  pour  les  perfonnes  riches,  d’or,  d’argent  & de  pierreries.  11  ell: 
impoffible.fi  l'on  en  croit  Dellon , d’exprimer  la  quantité  de  hiboux  (/)  (g), 
dont  toute  la  Côte  ell  infellée.  Ces  oifeaux  noéturnes  y font  une  fois  plus 
gros  qu’en  Europe.  Ils  fe  perchent , pendant  le  jour , fur  des  arbres , où 
Ton  en  voit  fouvent  plufieurs  milliers.  Le  Malabar  ne  produit  point  d’élé- 
phans,  mais  on  y en  amène  du  dehors  (h),  & les  Princes  en  nourrifient 
un  fort  grand  nombre.  Lorfqu’ils  veulent  châtier  des  Sujets  rebelles , ils 
envoyent  des  élephans  dans  leurs  terres.  Ces  animaux  , qu’on  prend 
foin  d'irriter , abbatent  les  maifons  & les  arbres  , ravagent  les  jardins , 
ruinent  les  campagnes , & forcent  les  plus  obilinés  à rentrer  dans  la  fou- 
million. 

De  toutes  les  Contrées  de  l'Orient , le  Malabar  ell  celle,  où  les  tigres 
font  en  plus  grand  nombre.  Il  s’y  en  trouve  de  trois  fortes,  qui  diffèrent 
moins  par  la  figure  que  par  la  grandeur.  Ceux  de  la  moindre  clpèce  ne 
font  pas  plus  grands  que  nos  plus  gros  chats.  Dellon  eut  la  curiolité  d’en 
nourrir  un,  pendant  quelques  mois,  au  Comptoir  François  de  Tilcery.  Il 
refufoit  tout  autre  aliment  que  de  la  chair  crue.  Quoiqu’il  fût  lié  d’une 
chaîne  affex  forte , il  s’échappa  deux  fois.  On  le  reprit  la  première , & 
fon  Maître  en  reçut  une  blelturc  confidèrable  à la  main.  La  fécondé  fois, 
il  difparut  entièrement;  mais  il  ne  laiffa  point  de  fe  tenir  caché  long  tems 
aux  environs  du  Comptoir,  où  il  faifoit  une  guerre  cruelle  à la  volaille. 
Pendant  qu’il  étoit  à la  chaîne , il  avoit  l’adrefle  de  répandre  une  partie  du 
riz  qu'on  lui  préfentoit , aufli  loin  qu’il  le  pouvoir  dans  fa  fituation.  Cet- 
te amorce  attiroit  les  poules  & les  cannes.  11  fèignoit  de  dormir,  pour  leur 
donner  la  facilité  de  s’approcher  ; & s’élançant  delTus  tout  d'un  coup , il  ne 
tnanquoit  pas  d’en  étrangler  quelques-unes. 

Les 

dans  la  Relation  de  Dellon,  du  moins  de 
rUdition  de  Paris.  R.  d.  K. 

(4)  Cependant  les  Milîionnaires  Danois 
alTurcntquc  le  Malabar  produit  dcsdlêphans; 
& Delion  même  dit  fimplement  qu'ils  y ont 
été  appariés  du  debois.  R.  d.  b. 

Fff 


(e)  Ibidtm.  pag.  200. 

(/)  C'efI  vraileniblablemcnt  une  erreur 
de  nom,  au- lieu  de  chauves. Toutisr  du 
moins  , (i  l'on  compare  ici  Dellon  avec  les 
lutrcs  V'oyagcurs. 

Ig)  Il  n'cll  point  parlé  de  ces  hiboux 
JilJl.  Fart. 
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Les  tigres  de  la  fécondé  efpèce  font  les  plus  communs.  Leur  grandeur 
excede  rarement  celle  d’un  mouton.  Ils  caufent  beaucoup  de  nrvage  dans 
toutes  les  parties  du  Malabar,  & la  foif  du  fang  leur  fait  attaquer  indiffé- 
remment les  hommes  & les  beftiaux.  On  leur  fait  une  guerre  ouverte. 
Les  Rois  excitent  leurs  Sujets  à cette  dangereufe  chaffe,  par  différens  de- 
grés de  récompenfe.  Celui  qui  a délivré  Te  Pays  d’un  tigre,  dans  un  corn 
bat  fingulier,  fans  autres  armes  que  l’épée  ou  la  flèche,  reçoit  un  brafle- 
letd’or,  qui  paffe  pour  une  marque  d'honneur  aufli  diflinguée  que  nos 
Ordres  de  Chevalerie.  Ceux  qui  remportent  la  même  viêtoire  à coups  de 
moufquet,  ou  qui  ont  employé  le  fecours  d’autrui,  ne  font  recompenfés 
que  par  une  fomme  d’argent. 

Le  tigre  de  la  troifième  efpèce  efl  celui  que  les  Portugais  nomment  Ttgre 
royal-  Il  eft  de  la  grandeur  d’un  cheval , & par  conféquent  plus  dangereux 
que  les  autres,  avec  la  même  férocité.  L’efpèce  en  eft  moins  nombreufe. 
Dellon  , qui  ne  vit  pas,  fans  frayeur,  la  peau  d’Un  de  ces  redoutables 
monlbres,  rend  témoignage  qu’on  enauroit  pû  couvrir  un  lit  quarré  de  fix 
pieds.  Ils  font  plus  communs  au  Nord  deGoa.  L’expérience  a fait  con- 
noître  que  lorfqu  on  rencontre  un  tigre , fi  l'on  eft  armé  d’un  fulil  ou  d’un 
piftolet , le  parti  le  plus  fage  eft  de  tirer  en  l’air , à moins  qu’on  ne  fe  croye 
fûr  de  le  tuer  ou  de  l’abbattre.  Le  bruit  l’étonne  &le  met  en  fuite;  au-Iieu 

2 ue  s’il  eft  feulement  blcffé,  la  douleur  de  fa  playe  le  rend  plus  terrible. 
)n  alTurc  aufli  que  la  vûe  du  feu  écarte  les  tigres. 

L’Animal  que  les  Indiens  nomment  Jakar,  ou  Jakals,  & les  Portu- 
gais Acüve,  eft  un  autre  fléau  du  Malabar;  Il  reflcmblcroit  au  chien  par  la 
figure  , s’il  n’avoit  la  queue  du  renard  , & le  mufeau  du  loup.  Les  adi- 
ves  fe  dérobent  à la  lumière,  & ne fortent  gucres  de  leurs  retraites,  que 
pendant  la  nuit.  Ils  marchent  ordinairement  en  troupe.  Leur  cri  eft  plain- 
tif. A les  entendre  de  loin,  on  les  prendroit  pour  des  enfans  de  différens 
âges,  qui  fe  plaignent , ou  qui  pleurent  enfemble.  Ils  font  la  guerre  à 
toutes  mrtes  de  volaille,  & ne  font  pas  moins  ennemis  des  chiens,  qui  a- 
boyent  beaucoup  à leur  approche.  Ils  attaquent  les  enfans  ; mais  un  hom- 
me, armé  d’un  bâton,  n’a  rien  à redouter  d’eux,  quoiqu’ils  foyent  d’un 
naturel  fi  féroce,  qu’à  quoique  âge  qu’on  les  prenne,  il  eft  impollible  de 
les  apprivoifer.  11  eft^fouvent  arrivé  que  des  adivas,  entrant  dans  une 
maifon  ouverte  & fans  défenfe,  ont  enlevé  des  enfans  au  berceau,  ou  dans 
les  bras  d’une  mère  effrayée.  Tous  les  Malabares  font  perfuadés , par  de 
longues  obfervations , que  la  Nature  a mis  une  fmguliére  intelligence  entre 
le  tigre  & l’adi  ve.  Un  tigre , qui  cherche  fa  proye,  fe  fert  du  fecours  d’un 
adive , qui  marche  devant  lui , pour  attirer , par  fes  cris , les  chiens  ou  les 
enfant  hors  des  niaifons.  On  reconnoît  aifément,  fi  l’adive  eft  accom- 
pagné d'un  tigre,  parcequ'alors  on  n’en  entend  crier  qu’un;  au-Iieu  que  fi 
pluficurs  fe  font  entendre  à la  fois,  les  Malabares  ne  le  croyent  pas  mena- 
cés du  plus  cruel  de  leurs  ennemis , & leurs  précautions  font  proportionnées 
à leurs  craintes.  Dellon  raconte , qu’il  s’eft  quelquefois  occupé  à chercher 
des  adives;  & qu’après  avoir  découvert  une  de  leurs  tanières,  il  y faifoic 
faire  une  petite  ouverture,  par  laquelle  on  introduifoit  de  la  paille  où  l’on 
mettoit  le  feu , pour  les  étouffer  par  la  fumée.  „ J’ai  trouvé , dit-il , dans 

„ plu- 
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„ plufieurs  de  ces  tanières,  qui  étoient  capables  de  contenir  vingt  perfon- 
„ nés,  jufqu’à  trente  adives  fuffoqués  (()". 

Les  bufles  fauvages , font  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  au  Mala- 
bar , que  dans  tout  autre  Pays  du  Monde.  Les  I labitans  en  font  peu  d’u- 
fage,  & n’en  mangent  point  la  chair;  mais  ils  permettent  aux  Etrangers  de 
les  prendre  ou  de  les  tuer.  On  fait  de  leur  peau , des  fouliers  , des  bot- 
tes , des  rondaches , des  outres , & une  forte  de  grandes  cruches , garnies 
intérieurement  d’ozier,  dans  lefquelles  on  conferve  & l’on  tranfporte  toutes 
les  denrées  molles  ou  liquides. 

La  civette  du  Malabar  efl:  un  petit  animal , qui  reffemble  au  chat,  mais 
qui  a le  mufeau  pointu , & dont  le  cri  n’approche  point  du  miaulement. 
Ses  griffes  font  aufïï  beaucoup  moins dangereufes.  [Ses  jambes  font  cour- 
tes & fans  jointures  ; ce  qui  fait  que  ne  pouvant  fe  coucher  par  terre  pour 
fe  repofer,  elle  s’accroche  à une  branche  d’arbre. ] On  tire,  d’une  ouver- 
ture que  le  mâle  & la  femelle  ont  fous  la  queue , une  cfpccc  de  graiffe,  que 
les  Européens  nomment  Civette  , & dont  il  fe  fait  un  Commerce  fort  con- 
fidérabte  dans  le  Royaume  de  Calecut.  Les  finges  , dont  le  nombre  & la 
variété  font  incroyables  au  Malabar  , y palfent  pour  des  animaux  divins, 
auxquels  on  élève  des  Statues  «&  des  'Temples.  Quelque  ravage  qu’ils  y 
caufent,  ce  feroit  un  crime  capital  d’en  tuer  un,  fur  les  Terres  d'un  Prin- 
ce Gentil.  Dellon  parle  de  plufieurs  fêtes,  inflituées  à leur  honneur,  qui 
fe  célèbrent  avec  beaucoup  de  pompe  & de  cérémonies  (k). 

Ce  Voyageur  avoit  douté,  dit -il,  de  ce  qu’il  avoit  entendu  raconter, 
& de  ce  qu’il  avoit  lû  fur  les  couleuvres  du  Malabar  ; mais  il  s’en  convain- 
quit par  fes  yeux , & la  préfence  du  fpeftacle  augmenta  fon  étonnement. 
On  en  diflinguc  plufieurs  efpèces  , qui  diffèrent  en  grolfeur,  en  couleur  , 
en  figure , & fur-tout  en  malignité.  Les  unes  font  vertes , & de  la  grof- 
feur  du  doigt,  mais  de  cinq  à fix  pieds  de  longueur.  Elles  font  d’autant 
plus  dangereufes , que  fe  cachant  dans  les  buiffons , entre  les  feuilles , leur 
couleur  ne  permet  pas  de  les  appercevoir.  Elles  ne  fuyent  point , fi  l’on 
ne  fait  beaucoup  de  bruit  : au  contraire , elles  s’élancent  fur  les  Paffans , 
dont  elles  attaquent  prefque  toûjours  les  yeux,  le  nez,  ou  les  oreilles.  Ce 
n’efl  point  par  leurs  morfures  qu’elles  empoifonnent , mais  en  répandant  un 
venin  fubtil , dont  l’effet  eft  fi  funefte , qu’il  caufe  la  mort  en  moins  d'une 
heure.  Comme  leur  rencontre  n’efl  que  trop  fréquente,  l’ufage,  dans  les 
chemins  étroits , efl  de  fe  faire  précéder  d’un  Efclave , qui  frappe  de  part 
& d’autre  pour  les  écarttr.  Un  Indien  Chrétien, que  Dellon  avoit  connu, 
dllant  un  jour,  du  Bourg  de  Balliepatan , à la  Pagode  du  même  lieu  , accom- 
pagné d’un  Malabare,  qui  leprécédoit,  vit  un  de  ces  dangereux  reptiles, 
qui  s’élança  fur  fon  Guide,  & qui  fe  gliffant  par  uïie  narine,  fortit  aufii-tôt 
par  l’autre  , & demeura  pendant  des  deux  côtés.  Le  Payen  tomba  fans 
connoilfance,  & ne  fut  pas  long-tems  fans  expirer.  Une  autre  efpèce, 
que  les  Indiens  nomment  Kalle  Bambou,  c’efl-à-dire , bonne  couleuvre,  a re- 
çu des  Portugais  le  nom  de  Cobra  Capello,  parcequ’elle  a la  tête  environnée 
d’une  peau  large , qui  forme  une  efpèce  de  chapeau.  Son  corps  efl  émaillé 

' de 

(i)  Ibidem,  pag.  334.  (t)  Ibidem,  pag.  328. 
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de  couleurs  très-vives,  qui  en  rendent  la  vûe  auflî  agréable,  que  fes  bleflii- 
res  font  dangereufes.  Cependant , elles  ne  font  mortelles  , que  pour  ceux 
qui  négligent  d’y  remédier  (/).  Les  diverfes  repréfentttions  de  ces  cruels 
animaux  font  le  plus  bel  ornement  des  Pagodes.  On  leur  adrelTe  des  priè- 
res & des  offrandes.  Un  Malabarc,  qui  trouve  une  couleuvre  dans  fa  mai- 
fon , la  fupplie  d'dbord  de  fortir.  Si  fes  prières  font  fans  effet , il  s’efforce 
de  l’attirer  dehors,  en  lui  prefentant  du  lait,  ou  quelqu’autre  aliment.  S’ob- 
lline-t’elle  à demeurer , on  appelle  les  Bramines,  qui  lui  repréfentent  elo- 
quemment  les  motifs  dont  elle  aoit  être  toucliée , tels  que  le  refpect  du  Ma- 
labare , & les  adorations  qu’il  a rendues  à toute  l’efpèce.  Penda.n  le  fé- 
jour  que  Dcllon  fit  à Cananor , un  Sécretairc  du  Prince  Gouverneur  fut  mor- 
du par  un  de  ces  ferpens  à chapeau,  qui  ctoit  de  la  groffeur  du  bras,  & 
d’environ  huit  pieds  de  longueur.  Il  négligea  d’abord  les  remèdes  ordinai- 
res; & ceux  qui  l’accompagnoient , le  contentèrent  de  le  ramener  à la  Vail- 
le , où  le  ferpent  fut  apporté  auiîi  dans  un  vafe  bien  couvert.  Le  Prince , 
touché  de  cet  accident , fit  appeller  fur  le  champ  les  Bramines,  qui  repré- 
fenterent  à l’animal  combien  la  vie  d’un  Officier  fi  fidèle,  etoit  importante 
à l’Etat.  Aux  prières , on  Joignit  les  menaces.  On  lui  déclara  que  fi  le 
Malade  périffoit , elle  feroit  brûlée  vive  dans  le  même  bûcher.  Mais  elle 
fut  inexorable , & le  Secrétaire  mourut  de  la  force  du  poifon.  la;  Prin- 
ce fut  extrêmement  fenfible  à cette  perte.  Cependant,  ayant  fait  reiîe- 
xion  que  le  Mort  pouvoit  etre  coupable  de  quelque  faute  fecrette , qui 
lui  avoit  peut-etre  attiré  le  courroux  des  Dieux,  il  fit  porter  hors  du  Pa- 
lais le  vale  où  la  couleuvre  étoit  renfermée,  avec  ordre  de  lui  rendre  la  li- 
berté , après  lui  avoir  fait  beaucoup  d’exeufes , & quantité  de  profondes 
révérences. 

Une  piété  bizarre  engage  un  grand  nombre  de  Malabares  à porter  du  lait 
& divers  alimens , dans  les  forets,  ou  fur  les  chemins,  pour  la  fubfiftan- 
ce  de  ces  ridicules  Divinités.  Quelques  Voyageurs  , ne  pouvant  donner 
d’explication  plus  raifonnabicà  cet  aveuglement,  ont  jugé  qu’aneiennement 
la  vûe  des  Malabares  avoit  peut-être  été  de  leur  ûter  l’envie  de  venir  cher- 
cher leur  nourriture  dans  les  maifuns,  en  leur  fourniffant  de  quoi  fe  nour- 
rir au  milieu  des  champs  & des  bois. 

La  loi  que  les  Idolâtres  s’impofent , de  ne  tuer  aucune  couleuvre  (m), 
eff  peu  refpeélée  des  Chrétiens,  &des  Mahomccans.  Tous  les  Etrangers, 
qui  s’arrêtent  au  Malabar,  font  main-baffe  fur  ces  odieux  reptiles;  & c’efl 
rendre  fans  doute  un  important  fervice  aux  llabitans  naturels.  Il  n'y  a 
point  de  jour  où  l’on  ne  fût  en  danger  d’étre  mortellement  bleffé,  jufqiies 
dans  les  lits , fi  l’on  négligeoit  de  viliter  toutes  les  parties  de  la  mai  "on 
qu’on  habite.  On  trouve  encore  une  erpèce  de  ferpens  fort  extraordinai- 
res , longs  de  quinze  à vingt  pieds , & fi  gros  qu  ils  peuvent  avaller  un 
liomme.  Ils  ne  paffent  pas  néanmoins  pour  les  plus  dangereux,  pareeque 
leur  monffrueufe  groffeur  les  fait  découvrir  de  loin,  & donne  plus  de  fa- 
cilité à les  éviter,  ün  n’en  rencontre  guéres  que  dans  les  lieux  inhabités. 

Del- 

(l)  Les  Malabares  ont  des  remèdes  fpé-  nenteenom,  fc  d'autres  ki  Bomincat  let- 
ci  <)ui'S  contre  la  oiorfurc  de'  ferpens.  H.  d.  E.  pens  , eu  j;èaètaL 

(m)  La  plùpatl  des  Voyageurs  Icui  don- 
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Dellon  en  vit  plufieurs  fois  de  morts,  après  de  grandes  inondations,  qui 
les  avoient  fait  périr , & qui  les  avoienc  entraînés  dans  les  Campagnes , ou 
fur  le  rivage  de  la  Mer.  A quelque  diftance,  on  les  auroit  pris  pour  des 
troncs  d’arbres,  abbattus  & deflechés.  Mais  il  les  peint  beaucoup  mieux, 
dans  le  récit  d’un  accident,  dont  on  ne  peut  douter  fur  fon  témoignage  (n), 
& qui  confirme  ce  qu’on  a lû  dans  d’autres  Relations  fur  la  voracité  de 
quelques  ferpens  des  Indes. 

SenouTEN  donne,  à ces  monflres  affamés , le  nom  de  Polpogj.  „ Ils 
„ ont,  dit-il,  la  tête  affreufe,  «S:  prefque  femblable  à celle  du  fanglier. 
„ Leur  gueule  & leur  golier  s’ouvrent  jufqu’à  l’ellomac , lorfqu’ils  voyent 
,,  une  groffe  pièce  à dévorer.  Leur  avidité  doit  etre  extrême,  c«r  ils  s’é- 
„ tranglent  ordinairement,  lorfqu’ils  dévorent  un  homme,  ou  quelque  ani- 
„ mal  ; on  prétend  , d’ailleurs , que  l’efpèce  n’en  eft  pas  venimeufe.  Il  efl 
„ vrai , que  nos  Soldats , prelTés  de  la  faim , en  ayant  quelquefois  trouvé , 
„ qui  venoieiit  de  crever  pour  avoir  avallé  une  trop  grolTe  pièce,  telle 
,,  c|u’un  veau,  les  ont  ouverts,  en  ont  tiré  la  bete  qu'ils  avoient  dévorée, 
„ font  fait  cuire,  & font  mangée,  fans  qu’il  leur  en  foit  arrivé  le  moin- 
„ dre  mal  (e). 

Le  même  Ecrivain  en  décrit  une  efpéce,  que  les  llollandois  ont  nom- 
més Preneurs  de  rats , pareequ’ils  vivent  effeftivement  de  rats  & de  fouris, 
comme  les  chats , & qu’ils  le  nichent  dans  les  toits  des  maifons.  Loin  de 
nuire  aux  hommes , ils  paffent  fur  le  corps  & le  vifage  de  ceux  qui  dor- 
ment, fans  leur  caufer  aucune  incommodité.  Ils  defcendent  dans  les  cham- 
bres d’une  maifon , comme  pour  les  vifiter  ; & fouvent  ils  fc  placent  fur  le 
plus  beau  lit.  On  embarque  rarement  du  bois  de  chauffage , fans  y jetter 
quelques-uns  de  ces  animaux,  pour  faire  la  guerre  aux  infeéies  qui  s'y  re- 
tirent (/)). 

(n)  „ Pendant  la  récolte  du  riz,  quel* 

„ ques  Chrétiens  qui  avoient  été  Gentils, 

,,  étant  allés  travailler  i la  terre,  un  jeune 
„ enfant,  qu'ils  avoient  lailTé  feul  & uiala- 
,,  de  à la  inaifun , en  fortit  pour  s'aller  cou- 
„ cher,  i quelques  pas  de  la  porte,  fur  des 
„ feuilles  de  palmier , oit  il  s'endormit  juf- 
„ qu'au  fuir.  Ses  parens , qui  revinrent  fa- 
„ ligués  du  travail,  le  virent  dans  cet  état; 

„ mais  ne  penfant  qu'à  préparer  leur  nour- 
„ riture  , ils  artendirent  qu'elle  fût  prête, 

„ pour  aller  l'eveiller.  Bien  • tôt  ils  lui  cn- 
„ tendirent  pouffer  des  cris  à demi  étouf- 
„ fés,  qu  ils  attribuèrent  à fon  indifpofiiion. 

„ Cependant,  comme  il  continuuit  de  fe 
,,  plaindre,  quelqu'un  forrit,  & vit,  en s'ap- 
„ piochant , qu'une  de  ces  gioffes  couleu- 
„ vres  avoit  commencé  à l'avaller.  l.'em 
„ barras  du  père  & de  1a  mère  fut  aulli  grand 
„ que  leur  douleur.  Un  n'ofoit  irriter  la 
„ couleuvre , de  peur  qu'avec  fes  dents  elle 
„ ne  coupât  l'enfant  en  deux . ou  qu'elle 
„ n'aches-it  de  I'»  ngloutir.  Enfin . de  plu- 
„ (ieuts  expédiens , on  préféra  celui  de  la 
„ couper  par  le  milieu  du  corps  •,  ce  que  le 

Eff  3 Deferip- 


„ plus  adroit  & le  plus  hardi  exécuta  fore 
heureufement  d'un  feut  coup  de  Cabre. 
,,  Mais  conune  elle  ne  mourut  pas  d'abord, 
„ quoique  réparée  en  deux;  elle  ferra  , de 
fes  dents,  le  corps  tendre  de  Tcnfanc,  St 
„ Hnftfta  tellement  de  fon  venin,  qu'il  ex* 
„ pira  peu  de  momens  après. 

„ Un  foir,  ajoûu'  Dction,  après  avoir 
,,  foupé,  nous  emendlOiCbunadivequi  erfoie 
,,  Teul,  proche  de  nôtre  M:<ifon,  & d’une 
,,  manière  H exiraorditiairc  , que  tout  le 
„ bruit  de  nos  chiens  ne  le  Ht  point  écarter. 
„ Nous  fiints  fornr  nos  gens,  avec  le  un 
„ armes,  pir  précaution  contre  les  tigres. 
„ 1!<  trou\èunt  qu'une  couleuvre  avalloit 
„ l’adive,  qu  eKe  avoit  apparemmeni  trou- 
vé  endormi,  lis  la  tiicrenr  & I adive  auiïï 
Klle  n’avoitpi^  plus  de  dix  pieds  de  long  *. 
UOi  Juprà,  pag.  241. 

( 0 ) Toin.  I.  P *g.  483. 

( P ) Ibirient. 

iVi/ta.  Cci  Article  de  la  Defcrîptîon  do 
Malabar  a été  dvi.'iché  du  Tome  Xi.  de  TE’ 
dilioD  de  l'aris.  R.  d.  R. 
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Defeription  du  Royaume  de  Goikonde. 


Reprenons  un  article,  d’où  renchatnement  de  quelques  autres  fu- 
jets  nous  a trop  éloignés.  Methold  & Tavemier  femblent  répéter 
avec  complalfance  qu  ils  ont  fait  un  long  féjour  dans  le  Royaume  de  Goi- 
konde, & qu'ils  y ont  tourné  leur  attention  fur  tout  ce  qui  s'attire  la  cu- 
riofité  d’un  Etranger.  C’eR  de  leurs  obfcrvations  réunies  que  cette  deferip- 
lion  fera  compofée. 

Le  Golfe  de  Bengale  qui  s’étend  depuis  le  Cap  deComorin,  fous  le  hui- 
tième degré  de  latitude  du  Nord,  jufqu’à  Cbatigam,  qu’on  place  au  vingt- 
deuxième  degré,  contient  dans  cette  étendue  environ  mille  lieues  (a)  de 
Côte.  Son  ouverture  eft  de  neuf  cens  lieues;  & le  Cap  de  SincapuTf 
qui  e(l  fous  le  premier  degré  de  latitude  auftrale , le  ferme  de  l’autre  cô- 
té. La  Côte  du  Golfe  offre  pludeurs  Royaumes,  dont  les  plus  célèbres 
font  ceux  de  Bifnagar , de  Goikonde  , de  Bengale , d’ Arakan , & de  Pegu. 
Elle  eft  coupée  de  plufieurs  petites  Rivières,  dont  le  nom  eft  obfcurci 
par  le  voifinage  du  Gange,  un  des  plus  grands  & des  plus  fameux  Fleuves 
du  Monde  (b). 

Bisnacar,  le  premier,  le  plus  ancien  & le  plus  confidérable  de  tous 
ces  Etats,  s’eftdivifé,  avec  le  tems , entre  les  Princes  voifins , & plufieurs 
Naiket , ou  Gouverneurs  de  Provinces , qui  ont  profité  des  guerres  civiles , 
pour  s’y  établir  par  les  armes  (c  ).  Ceft  dans  une  des  divifions  de  ce  grand 
Royaume  q^u’eft  fituée  la  fameofe  Ville  de  Sahn-Tbtmé  (d). 

Celui  de  Goikonde,  gui  le  fuit  au  Nord-Eft , prena  Ion  nom  de  la  Vil- 
le de  Goikonde , qui  en  eft  la  Capitale,  & que  les  Perfans  & les  Mogols 
nomment  Hidraband  (e).  On  ne  trouve,  dans  aucun  Voyageur,  l’cxaélc 
mefurc  de  fon  étendue;  & les  Itinéraires  de  Tavemier  ne  peuvent  donner 
là-deffus  que  des  lumières  d’autant  plus  imparfaites,  que  diverfes  révolu- 
tions y ont  apporté  beaucoup  de  changemens  (/).  Mais,  en  général,  le 
Royaume  de  Goikonde  eft  un  Pays  dont  on  vante  la  fertilité.  Il  produit 
abondamment  du  riz  & du  bled , toutes  fortes  de  beftiaux  & de  volailles , 
& les  autres  nécefliccs  de  la  vie.  On  y voit  quantité  d’Etangs , qui  font 
' rem- 


(a)  I.'Autcur  entend  des  lieues  Anglol- 
fes,  qui  font  de  cinq  mille  quatre  cens  cin- 
quante-quatre pieds  (i). 

(t)  Sa  fource  itoit  encore  inconnue  du 
tems  de  l'Auicur.  On  f(aic  aujourd'hui  qu'il 
la  prend  dans  les  montagnes  qui  bordent  le 
petit  Tibet,  au  Sud-lèlt,  à quatre -ringt- 
feize degrés  de  longitude,  & trente  cinq  de- 
grés quarante . ciuq  minutes  de  latitude  du 
IS'ord.  Ù fe  jette  par  deux  embouchures 


dans  le  Golfe  de  Bengale.  ( 2 ). 

(e)  Dc  id  vient  que  ces  Parties  ont  pris 
dilTérens  noms,  tels  que  Canule,  Narfingve, 
Cbandegti,  &c. 

(ri)  A treize  degrés  dix  minutes  de  latitu- 
de du  Nord. 

(e)  Ou  plutôt  Hayder • abaJ.  R.  d.  E. 

(/)  V'oyez  la  dernière,  i la  fin  de  cet  A(- 
ticlc. 


( I ) A ce  eeoapte  ce  ne  Teioit  que  f.  pt  cens  foiiinte-dix  lieaet  paielllei,  (eus  quatorze  degrés  de  lat'ua- 
de,  A.  d.  E. 

(a)  C'ett  a dire  •ppaieraïueu  deux  piiadpaies  > cal  II  y ca  a plnfiraii  iHUci.  R.  d.  I, 
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rempli»  de  bon  poiflbn , fur-tout  d’une  efpèce  d'éperlans  fort  délicats , qui 
n’ont  qu’une  arrête  au  milieu  du  corps.  La  Nature  a contribué  plus  que 
l'Artîà  former  ces  Etangs,  dont  Tavernier  admire  également  la 'multitude 
& la  forme.  La  plûpart,  dit-il,  font  dans  des  lieux  un  peu  élevés,  où  l’on 
n’a  befoin  ^ue  de  faire  une  chauITée  du  côté  de  la  plaine,  pour  retenir  l’eau. 
Ces  chaulTees  ont  quelquefois  une  demie-lieue  de  long.  Apres  la  faifon  des 

J)luyes,  on  ouvre  de  tems  en  tems  les  éclufes,  pour  laiffer  couler  l’eau  dan» 
a campagne,  où  étant  reçue  dan»  divers  petits  canaux , elle  fert  à la  fécon- 
dité des  terres  (g). 

Le  climat  elt  fort  fain.  Les  Habitans  divifent  leurs  années  en  trois  fai- 
fons.  Mars,  Avril,  Mai  & Juin  font  l’été;  car,  dans  cet  efpace,  non- 
feulement  l’approche  du  Soleil  caufe  beaucoup  de  chaleur,  mai»  le  vent, 
qùi  fembleroit  devoir  la  temperer , l’augmente  l’excès.  Il  y fouffle  ordi- 
nairement , vers  le  milieu  de  Mai , un  vent  d’Oueft  qui  échauffe  plus  l’air 
que  le  Soleil  même.  Dans  les  chambres  les  mieux  fermées , le  bois  des 
chaifes  & des  tables  eft  fi  ardent  qu’on  n’y  fauroit  toucher,  & qu’on  eft 
obligé  de  jetter  continuellement  de  l’eau  fur  le  plancher  & fur  les  meuble». 
Mais  cette  ardeur  exceflîve  ne  dure  que  fix  ou  fept  jours , & feulement  de- 
puis neuf  heures  du  matin  jufqu’à  quatre  heures  après  midi.  U s’élève  en- 
fuite  un  vent  frais , qui  la  tempère  améablement.  Ceux  qui  ont  la  témérité 
de  voyager , pendant  ces  extrêmes  tmaleurs , font  quelquefois  étouffé»  dans 
leurs  palanquins  (êl.  Elles  dureroient  pendant  tous  les  mois  de  Juillet , 
d’Août,  de  Septembre  & d’Oêlobre,  11  les  pluyes  continuelles,  qui  tom- 
bent alors  en  abondance,  ne  rafraichiffoient  l’air , & n’apportoient  aux 
Habitans  le  même  avantage  que  les  Elgyptiens  reçoivent  du  Nil.  Leurs 
terres  étant  préparées  par  cette  inondation , ils  y lement  leur  riz  & leurs 
autres  grains , lans  efpérer  d’autre  pluye  avant  la  même  faifon  de  l’année 
fuivante.  Ils  comptent  leur  hyver  aux  mois  de  Décembre,  de  Janvier  & 
de  Février:  mais  l'air  ne  laiffe  pas  d’être  alors  auffi  chaud,  qu’il  l’ell  au 
mois  de  Mai  dans  les  Provinces  Septentrionales  de  France.  Audi  les  arbres 
de  Golkonde  font-ils  toûjours  verds,  & toûjours  chargés  de  fruits  mur». 
On  y fait  deux  moiffons  de  riz.  Il  fe  trouve  même  des  terres  qu’on  fème 
trois  fois  (ij. 

Les  Habitans  de  Golkonde  font  prefque  tous  de  belle  taille’,  bien  pro- 
portionnés , & plus  blancs  de  vifage  qu’on  ne  pourroit  fe  l’imaginer  d’un 
climat  fl  chaud.  Il  n’y  a que  lesPayfans  qui  foyent  un  peu  bazanés  (f). 
Leur  Religion  eft  un  mélange  d’Idolàtrie  oc  de  Mahométifme.  Ceux  qui 
font  attachés  à la  feéle  de  Mahomet , ont  adopté  la  doêlrine  des  Perfans. 
Les  Idolâtres  fuivent  celle  des  Bramines  (/). 

Q tr O i(iü E l’ufage  falTe  donner  à préfent  le  nom  de  Golkonde  à la  Capi- 
tale du  Royaume , elle  fe  nomme  proprement  Bagnagar.  Golkonde  eft 
une  ForterclTe  qui  en  eft  éloignée  'd’environ  deux  lieues,  où  le  Roi  fait  fa 

ré- 


(f)T»vemier,  «H  Juprà.  Tom.  II. 
psg  85. 

^b)  Methold,  dans  Tbevenoc,  pag.  3. 


(O  Methold , uU  fupri, 
(k)  Tavernier,  p.ng.  90. 
(J ) Taveinici,  pag.  86. 
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I>E!c«imox  rcfidence  ordinaire , & qui  n’a  pas  moins  de  deux  lieues  de  circuit.  La 
DE  VHle  de  Bagnagar  fut  commencée  par  le  bifayeul  du  Monarque,  qui  oc- 
Golïo.\de.  cupoit  le  Trône  pendant  le  Voyage  de  Tavernier,  à la  follicitacion  d’une 
de  les  femmes  qu'il  ajmoit  pallionnément , & qui  fe  nommoit  Nagar.  Ce 
n’ütoit  auparavant  qu’une  Maifon  de  plaifance,  où  l’on  cntrctenoit  de  fort 
beaux  Jardins  pour  le  Roi.  En  y jettant  les  fondcmens  d'une  grande  Vil- 
le,-il  lui  fit  prendre  le  nom  de  fa  lemmp  ; car  Bag-mgar,  fignifie  le  jardin 
Origine  & de  Nagar.  Elle  efl  à dix-fept  degrés  d'élévation , moins  deux  minutes.  Le 
Defcripiion  Pays  qui  l’environne  eft  plat.  On  y rencontre,  à peu  dcdillance,  quanti- 
decette Ville,  jjg  grandes  roches,  qui  rdrcmbicnt  à celles  de  la  Forêt  de  Fontaine- 
bleau. Une  grande  Rivière  baigne  les  murs,  du  coté  du  Sud  Ouell,  & va 
fc  jetter  proche  de  Mazulipatan,  dans  le  Golfe  de  Bengale.  Ün  la  pafTc, 
à Bagnagar , fur  un  grand  Pont  de  pierre,  dont  la  beauté  ne  le  cède  guéres 
à celle  du  Pont-neuf  de  Paris.  La  V’ille  efl:  bien  bâtie,  & de  la  grandeur 
d’Orléans.  On  y voit  plufieurs  belles  & grandes  rues , mais  qui  n’étant  pas 
mieux  pavées  que  toutes  les  'Villes  de  Perfe  & des  Indes,  font  fort  incom- 
modes en  été , par  le  fable  & la  poufiicrc  donc  elles  font  remplies  ( m ). 

Avant  que  d’arriver  au  Pont , on  trouve  un  grand  Fauxbourg , nommé 
Erengabad,  long  d’une  lieue,  qui  n’cft  habité  que  par  des  Marchands  & des 
Ouvriers.  La  Ville  n’a  guéres  d’autres  Habitans  que  des  Perfonnes  de 
qualité,  des  Officiers  de  la  Maifon  du  Roi,  des  gens  de  Juflice,  & des 
gens  de  Guerre.  Mais,  depuis  dix  heures  du  matin  jufqu’à  quatre  ou  cinq 
heures  du  fuir,  les  Marchands  & les  Courtiers  du  Fauxbourg  ont  la  li- 
berté d’y  venir  négocier  avec  les  Marchands  Etrangers.  On  voit,  dans 
Erengabad,  deux  ou  trois  belles  Mofquées,  qui  fervent  comme  de  Ca- 
ravanferas  aux  Voyageurs.  Les  lieux  voifins  ofirent  plufieurs  Pagodes. 
C'eft  par  le  même  Fauxbourg  qu’on  fe  rend  de  la  Ville  a la  Forterefl'e  de 
Güikonde  (n). 

Afrks  avoir  pafTé  le  Pont,  on  entre  dans  une  grande  rue,  qui  meneau 
Palais  du  Roi,  & qui  préfente  à main  droite  les  Maifons  de  quelques  Sei- 
gneurs, avec  quatre  ou  cinq  beaux  Caravanferas  à deux  étages.  Cette  rue 
ell  terminée  par  une  grande  Place,  fur  laquelle  régne  une  des  faces  du  Pa- 
lais , & au  milieu  s'avance  un  Balcon , d’où  le  Roi  donne  audience 
au  Peuple.  La  grande  porte  du  Palais  donne  fur  une  autre  Place.  Elle  fait 

l’entrée 


(m)  I,e  iTidme,  ibidem. 

(n)  Melhold,  psg.  87.  A;oft(ons,  pour 
donner  plus  de  vrairemblance  au  réciT  de 
Tavernier,  que  ce  Voyageur  judicieux,  qui 
avoit  vû  cette  Ville  alTez  prés  de  Ton  origi- 
ne, rend  témoignage  que  le  nouveau  Palais 
furpalToii  en  magnificence  tous  les  autres 
Palais  des  Indes.  Il  a,  dit -il,  douze  miles 
de  circuit  11  ell  tout  bitlde  pierre;  dedans 
plufieurs  endroits,  où  nous  n'cmployuns  ici 
que  le  fer,  comme  aux  barreaux  des  fenê- 
tres , c'cll  de  l'or  maflîf.  On  tient  ce  Prin- 
ce pour  le  plus  riche  des  Indes  , en  élê- 


phans  & en  pierreries.  Il  rire  fon  origine 
des  Perfans,  a retenu  leur  Religion , qui 
ditTcre  tellement  de  celle  des  Turcs,  qu'un 
nommé  Même , qui  fe  vaniolt  d'être  de  la 
race  de  Mahomet , me  difoit  qu'il  prieroit 
pIiiiAl  Dieu  pour  un  Chrétien  que  pour  un 
Sunny,  c'eft -i -dire  , pour  un  Mahoinétan 
hérétique.  Ce  Prince  a tous  fes  Prédécef- 
Icurs  ont  gardé  le  titre  de  Cetub  eba.  Co- 
lub,  en  Arabe,  fignifie  e^ru;  comme  s'ils 
étoient  l'appui  & le  routien  de  Mabomet. 
Mttbild,  u6i  fu^rà,  pag.  3. 
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l’entrée  d’une  vafte  cour , entourée  de  portitjues , qui  fervent  de  retraite  à 
la  Garde  Royale.  De  cette  cour,  on  palfe  dans  une  autre,  dontTavemier 
parle  avec  beaucoup  d’admiration.  „ Elle  eft  environnée,  dit-il,  de  beaux 
„ apparcemens  dont  le  toît  eft  en  terrafles , fur  lefquelles , comme  fur  cel- 
„ les  du  Quartier  du  Palais  où  l’on  tient  les  cléphans  , il  y a de  beaux  jar- 
„ dins , a de  fi  gros  arbres , qu’on  s’étonne  que  les  voûtes  puilTent  porter 
„ ce  fardeau”. 

Dans  un  autre  endroit  de  la  Ville,  on  voit  une  Pagode  , commencée 
depuis  cinquante  ans  & demeurée  imparfaite,  qui  fera  la  plus  grande  de 
toutes  les  Indes,  s’il  arrive  jamais  quelle  foit  achevée.  On  admire,  fur- 
tout,  la  grandeur  des  pierres.  Celle  de  la  niche,  qui  eft  l’endroit  où  doit 
fe  faire  la  prière,  eft  une  roche  entière,  d'une  fi  prodigieufe  grolfeur, 
que  cinq  ou  fix  cens  hommes  ont  employé  cinq  ans  à la  tirer  de  la  carrière, 
& qu’il  a fallu  quatorze  cens  bœufs  pour  la  traîner  jufqu’à  l’Edifice.  Une 
guerre  du  Roi  de  Golkonde  & du  Mogol  a fait  fufpendre  ce  bel  Ouvrage  , 
qui  auroit  palTé,  fuivant  Tavernier,  pour  le  plus  merveilleux  Monument 
de  toute  l’Afie. 

D E l’autre  côté  de  la  Ville , fur  le  chemin  qui  conduit  à Mafulipatan  , 
onVtrouve  deux  grands  Etangs,  chacun  d’une  lieue  de  tour,  fur  lefquels  on 
entretient  conftamment  quelques  Barques  fort  ornées  , pour  les  promena- 
des du  Roi.  Les  bords  oifeent  plufieurs  belles  maifons,  qui  appartiennent 
aux  principaux  Seigneurs  de  la  Cour.  A trois  lieues  de  Bagnagar , on 
rencontre  une  très -belle  Mofquée,  qui  contient  les  Tombeaux  des  Rois 
de  Golkonde , & dans  laquelle  on  diftribue , chaque  jour  après  - midi , 
du  pain  & du  pilau  à tous  les  Pauvres  qui  fe  préfentent.  Aux  jours  de  fê- 
te, ces  Tombeaux,  qu’on  couvre  de  riches  tapis,  forment  un  fpeélacle 
magnifique  (0). 

- Le  Roi  de  Golkonde,  comme  la  plûpart  des  autres  Rois  des  Indes,  eft 
Maître  abfolu  de  toutes  les  terres  de  fon  Empire.  Elles  font  divifées  en 
Gouvernemens,  que  les  Gouverneurs  tiennent  à ferme  de  la  Cour,  & qu’ils 
afferment  eux-mémes  à des  Particuliers,  par  d’autres  fiibdi vidons  qui  con- 
tinuent ainfi  jufqu’au  plus  bas  Ordre  du  Peuple.  Celui  qui  ne  fe  trou- 
ve point  en  état  de  payer  fa  ferme  n’a  pas  d’autre  reffource  que  d’abandon- 
ner le  Pays.  Alors , fa  femme  & tous  fes  parens  deviennent  comptables 
de  la  dette.  Les  Gouverneurs  & les  grands  Fermiers  qui  manquent  au  pa- 
yement, font  punis  à coups  de  canne.  Methold  vit  expirer , fous  les  coups, 
un  Gouverneur  de  Mafulipatan.  Tous  les  ans,  au  mois  de  Juillet,  on  ex- 
pofe  les  Gouvernemens  en  vente  ; & comme  ils  fe  donnent  au  plus  offrant , 
il  n’y  a pas  de  violences  & d’exaélions  que  ces  Officiers  n’exercent  pendant 
la  durée  de  leur  bail  (p). 

On  compte,  dans  le  Pays,  foixante  & fix  Places  fortes , dont  la  plûpart 
font  fituées  fur  des  rochers  d’un  très-difficile  accès.  Methold  en  avoit  vû 
trois;  Cundapoli,  Cundavera,  & Bellum-Cunda  (9).  Un  jour  qu’il  avoit  eu 
l’occafion  de  rendre  vifite  au  Gouverneur  de  Cundapoli,  fa  curiofité  lui  fit 

fou- 

foî  Tavernier,  pag.  87.  (0)  Dans  la  langue  du  Pays,  Candafl- 

(p)  Methold,  pag.  gnifie  une  Mnlagnt. 
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fouhaiter  de  voir  le  Château.  Le  Gouverneur  lui  dit  qu’avec  la  qualité  dé 
Commandant  dans  la  Province , il  n’avoit  pas  lui-méme  le  droit  d'y  entrer 
fans  un  ordre  du  Prince , qui  ne  s’obtenoit  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Il 
ajoûta  que  cette  ForterefTe  étoit  compofée  de  foixante  Forts,  qui  fe  com- 
mandoient  mutuellement,  & qui  enfennoient  des  campagnes  d’une  grande 
étendue,  où  le  riz  & les  arbres  fruitiers  étoient  f igneufement  cultivés. 
Mcthold  obferva  cette  Place  dans  l'éloignement.  Elle  lui  parut  fituée  fur 
un  rocher,  que  fa  forme  rend  inacccfliblc , à l'exception  d'un  chemin  étroit 
par  lequel  on  y peut  monter.  Elle  eft  d’ailleurs  enfermée  d’un  mur  trés- 
épais  & flanquée  de  quelques  baflfons.  Ceux  qui  l’ont  bâtie  ont  tiré  parti 
fort  habilement  de  fa  fituation.  Elle  ne  peut  être  minée.  Elle  commande 
tous  les  lieux  voifins.  C’eft:  une  retraite  que  la  Nature  & l’Art  feinblent 
avoir  formée  de  concert,  pour  la  fureté  d'un  Prince  malheureux,  apres  la 
perte  d’une  bataille  (r). 

Le  Peuple  de  Golkonde  efl:  divifé  en  quarante-quatre  Tribus  , & cette 
divifion  fert  à régler  les  rangs  & les  prérogatives.  La  première  Tribu  eft 
celle  des  Bramines , qui  font  les  Pretres  du  Pays  & les  Docteurs  de  la  Re- 
ligion dominante.  Ils  entendent  fi  bien  l’Arimmétique,  que  les  Mahomé- 
tans  mêmes  les  employent  pour  leurs  comptes.  Leur  méthode  eft  d’écrire, 
avec  une  pointe  de  fer,  fur  des  feuilles  de  palmites.  Ils  tiennent  par  tradi- 
tion, de  leurs  ancêtres , les  fccrets  de  la  Médecine  & de  l’Aftrologie,  qu’ils 
ne  communiquent  jamais  aux  autres  Tribus  (s).  Methold  vérifia,  par  di- 
verfes  expériences , qu’ils  n'entendent  pas  mal  le  calcul  des  Tems,  & la 
prédiftion  des  Eclipfes.  C’eft  par  l'exercice  continuel  de  ces  connoiflân- 
ces,  qu’ils  ont  fi  bien  établi  leur  réputation  dans  toutes  les  Indes,  qu’on 
n’entreprend  rien  fans  les  avoir  confultés.  Mais  rien  n’a  tant  fervi  à la 
releve;",  que  l'honneur  qu'ils  ont  eu  de  donner  deux  Rois  de  leur  race; 
l’un  à Calecut , tSc  l’autre  à la  Cochinchine  (r).  Après  eux,  la  Tribu 
des  Famgams  tient  le  fécond  rang.  C’eft  un  autre  Ordre  de  Prêtres,  qui 
obfcrvent  les  cérémonies  des  Bramines  , mais  qui  ne  prennent  point  d’au- 
tre nourriture  que  du  beurre,  du  lait , & toutes  fortes  d’herbages,  à 
l’exception  des  oignons , auxquels  ils  ne  touchent  jamais , pareequ’il  s’y 
trouve  certaines  veines , qui  paroifTent  avoir  quelque  ’reflemblance  avec 
du  fang. 

Les  Comitis , qui  eompofent  la  troifième  Tribu,  font  des  Marchands, 
dont  le  principal  Commerce  eft  de  raffembler  les  toiles  de  coton , qu’ils  re- 
vendent en  gros,  & de  changer  les  monnoyes.  Leur  habileté  va  fi  loin 
dans  les  changes , qu’à  la  feule  vûe  d’une  pièce  d’or , ils  parient  d’en 
connoître  h valeur  à un  grain  près.  La  Tribu  de  Campj-Faro,  qui  fuit  im- 
méüiatemait,  eft  compofée  des  Laboureurs  & des  Soldats.  Ceft  la  plus 
nombreufe.  Elle  ne  rejette  l’ufage  d’aucune  forte  de  viande,  à l'exception 
des  bœufs  & des  vaches.  Mais  elle  regarde  comme  un  fi  grand  excès  d’in- 
humanité, de  tuer  des  animaux , dont  T’homme  reçoit  tant  defervice,  que 

le 

(r)  Methold,  pag.  4.  dans  l'Article  de  la  Religion  comnHiDe  des 

<a)  Voyez  ce  qui  concerne  les  Bramines , inder. 

(t)  Methold,  pag.  5. 
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le  plus  indigent  de  cet  Ordre  n’en  vendroit  pas  un,  pour  la  plus  groflefom- 
me,  aux  Etrangers  qui  les  mangent;  quoiqu’entr'eux  ils  fe  les  vendent  pour 
quatre  francs  ou  cent  fous.  La  Tribu  fuivante  eft  celle  des  femmes  de  dé- 
bauche, donc  ondiflingue  deux  fortes;  l’une,  de  celles  qui  ne  fc  prolH- 
tuent  qu’aax  hommes  d'une  Tribu  fupérieure;  l’autre,  des  femmes  com- 
munes , qui  ne  refufenc  leurs  faveurs  à perfonne.  Elles  tiennent  cette  in- 
fâme profeflion  de  leurs  ancêtres , qui  leur  ont  acquis  le  droit  de  l’exercer 
fans  honte.  Les  filles  de  leur  Tribu , qui  ont  affez  d’agrcmens  pour  n’être 
pas  rebutées  de  l’autre  Sexe,  font  élevées  dans  l’unique  vûe  de  plaire.  Les 
plus  laides  font  mariées  à des  hommes  de  la  même  'l’ribu , dans  l’cfpérance 
qu’il  naîtra  d’elles , des  filles  allez  belles  pour'  réparer  la  difgracc  de  leurs 
mères  (0). 

Les  Orfèvres,  les  Charpentiers,  les  MafTons , les  Marchands  en  dé- 
tail, les  Peintres,  les  Selliers,  les  Barbiers,  les  Porteurs  de  palanquins,  en 
un  mot,  toutes  les  profeflions  qui  fervent  aux  ufages  de  la  Société  , font 
autant  de  Tribus  , qui  ne  s’allient  jamais  entr’ellcs , & qui  n’ont  pas  d’au- 
tre relation  avec  les  autres  que  celle  de  l’intérêt  & des  befoins  mutuels.  La 
dernière  efl:  celle  des  Piriaves.  Cette  malheur, eufe  efpèce  de  Citoyens  n’ell 
reçue  dans  aucune  autre  Tribu.  Elle  n’a  pas  même  la  permillion  de  de- 
meurer dans  les  Villes.  Le  plus  vil  Artifan  d’une  Tribu  fupérieure  , qui 
auroit  touché  par  hazard  un  Pirîave , feroit  obligé  de  fe  laver  aulTi-tôt.  Leur 
fonftion  eft  de  préparer  les  cuirs , de  faire  des  fandales , & d’emballer  les 
marchandifes  (^x).  Malgré  cette  odieufe  différence,  toutes  les  Tribus  ont 
la  meme  Religion,  & les  mêmes  Temples  ; car  le  Mahométifme  n’a  guères 

trou- 


(v)  On  fait  apprendre  , aux  plus  jolies, 
le  «hant , la  danfe  , & tout  ce  ijui  ;>cut  leur 
tendre  le  corps  fouple.  Elles  font  des  pof- 
cures  qu'on  crolroit  impolEbles.  „ J'aU 
„ vû,  dit  l'Auteur,  une  rillc  de  huit  ans  le. 

„ ver  une  de  fes  jambes  auflî  droit , pardef- 
„ fus  la  tête,  que  j'aurois  pù  lever  mon 
„ bras , quoiqu'elle  fût  debout  & foutenue 
„ feulement  fur  l'autre.  Je  leur  ai  vû  met- 
,.  tre  les  plantes  des  pieds  fur  leur  tête 
IriisbM,  pag.  6-  Tavernier  dit  : „ Il  y a 
„ tant  de  femmes  publiques,  dans  la  Capl- 
„ taie , dans  fes  l'auxboutgs  & dans  la  I-ot- 
„ terefle,  qu’on  en  compte  ordinairement 
„ plus  de  vingt  mille  fur  les  Rôles  du  Dttt- 
„ ^a.  Elles  ne  payent  point  de  tribut; 

„ mais  elles  font  obligées,  tous  les  Ven- 
„ dredis , de  venir  en  certain  nombre , avec 
„ leur  Intendante  & leur  Mulîque,  fe  pré- 
„ Tenter  dans  la  Place  devant  le  Balcon  du 
,,  Roi.  Si  ce  Piince  s'y  trouve,  elles  dan- 
„ feiit  en  fa  préfcncei  & s’il  n’y  ell  pas  , 
„ un  Eunuque  vient  leur  faire  ligne  ne  la 
„ main  qu'elles  peuvent  fe  retirer.  La  foir, 
„ ê la  fraîcheur,  on  les  voit  devant  les  por- 
„ tes  de  leurs  maifons,  qui  font  de  petites 
D butes:  & quand  la  noie  vient , ellea  mec- 


„ tent  pour  Bgnal , i la  porte , une  cbandel- 
„ le  ou  une  lampe  allumée.  C'eli  alors  qu’un 
„ ouvre  auQ!  toutes  les  boutiques  ob  l'on 
„ vend  le  tari , boiflon  tirée  d'un  arbre , & qui 
„ elt  auŒ  douce  que  nos  vins  nouveaux.  On 
,,  l’appolte  de  cinq  ou  Cx  lieues  , dans  des 
„ outres , fur  des  chevaux  qui  en  portent  un 
,,  de  chaque  côté , & qui  vont  le  grand  trot. 
„ Le  Roi  tire,  de  l'impôt  qu'il  met  fur  le 
„ tari,  un  revenu  conlidérable ; & c'eli 
„ ptincipalemem  dans  cette  vûe  qu'il  per- 
„ met  tant  de  femmes  publiques , parccqu'el- 
,,  les  en  occaflonnent  une  glande  confom- 
„ mation.  Ces  femmes  ont  tant  de  foupicf- 
„.fe,  que  lotfque  le  Roi, qui  règne  ptOfen- 
„ tement, voulut  aller  voir  la  Ville  de  Ma- 
„ fulipatan , neuf  d'entr'elles  repréfentèrent 
„ admirablement  bien  fa  Ggure  d'un  élé- 
„ phant,  quatre  faifant  les  quatre  pattes, 
,,  quatre  autres  le  corps,  & une  la  trompe; 
„ & le  Roi , monté  ddfus , dans  une  manière 
„ de  Trône,  fit  de  la  forte  fon  entrée  dans 
„ la  Ville".  UH  juf.  pag.  90. 

( I ) On  a vû  quelque  chofe  d’approchant 
dans  la  Defcilption  de  l'ifle  de  Ceylan , au 
Tome  XI. 
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trouvé  de  faveur  qu’à  la  Cour.  Ces  Temples,  ou  ces  Pagodes,  font  ordi- 
nairement fort  obfcurs,  & n’ont  pas  d’autre  lumière  que  celle  qu’ils  reçoi- 
vent par  les  portes,  qui  demeurent  toûjours  ouvertes.  Chacun  y choifit 
ibn  Idole.  Ils  ferv'ent  aufli  de  retraite  à ceux  qui  vojagent.  Methold 
fut  obligé  de  fe  loger  un  jour  dans  le  Temple  de  la  petite  Verole  , dont 
l'Idole  principale  repréfentoit  une  grande  femme  maigre , avec  deux  têtes 
& quatre  bras.  Le  Fondateur  de  cet  Edifice  lui  raconta , que  cette  maladie 
s'étant  répandue  dans  fa  famille,  il  avoit  fait  vœu  de  lui  bâtir  un  Temple , 
& qu’elle  avoit  celTé  aulîi-tôt.  Les  plus  dévots , s'ils  font  moins  riches  , 
lui  font  un  autre  vœu.  L’Auteur  fut  témoin  du  zèle  avec  lequel  il  s’exécu- 
te. On  fait,  à l’Adorateur,  deux  ouvertures , avec  un  couteau,  dans  les 
chairs  des  épaules,  & l’onypaffe  les  pointes  de  deux  crocs  de  fer.  Ces 
crocs  tiennent  au  bout  d’une  folive  polée  fur  un  clTieu  , qui  eft  porté  par 
deux  roues  de  fer  ; de-forte  que  la  folive  a fon  mouvement  libre.  D'une 
main,  l'Adorateur  tient  un  poignard;  de  l’autre,  une  épée.  On  l’cléve 
en  l’air  ; & dans  cet  état , on  lui  fait  faire  un  quart  de  lieue  de  chemin , par 
le  mouvement  des  roues.  Pendant  cette  procelTion , il  fait  mille  differens 
geftes  avec  fes  armes.  Methold,  qui  en  vit  accrocher  fuccelîivement qua- 
torze à la  folive,  s'étonna  que  la  pefanteur  du  corps  ne  fit  pas  rompre  la 
peau  par  laquelle  il  efl  attaché.  Cette  douleur  n’arrache  aucune  marque 
d’impatience  à ceux  qui  la  fouffrent.  On  met  un  appareil  fur  leurs  playes. 
Ils  retournent  chez  eux  dans  un  trille  état , mais  confolés  par  le  refpcét  & 
l’admiration  des  Speélateurs  (y  ). 

Le  droit  de  marier  les  enrans  appartient  aux  pères  & aux  mères,  qui 
leur  choifilTent  toûjours  un  parti  dans  la  même  Tribu,  & le  plus  fouvent 
dans  la  même  famille;  car  ils  n’ont  aucun  égard  aux  degrés  de  parenté.  Ils 
ne  donnent  rien  aux  filles  en  les  mari.int.  Le  mari  ell  même  obligé  de  fai- 
re quelque  préfent  au  père.  On  marie  les  garçons  dès  l’âge  de  cinq  ans, 
& les  filles  à l’âge  de  trois;  mais  on  fuit  les  loix  de  la  Nature,  pour  lacon- 
fommation.  Elle  eft  fort  avancée,  dans  un  climat  fi  chaud,  & Methold 
a vù  des  filles  devenir  mères  avant  l’âge  de  douze  ans.  La  cérémonie  du 
mariage  confifie  à promener  les  deux  époux  , dans  un  palanquin , par  les 
rues  & les  places  publiques.  A leur  retour,  un  Bramine  étend  un  drap, 
fous  lequel  ilfaitpalTcr  une  jambe  au  mari , pour  prelfer  de  fon  pied  nud 
xrelui  de  la  jeune  époufe,  qui  efl:  dans  le  même  état.  Si  le  mari  meurt  a- 
vant  fa  femme,  la  veuve  n’a  jamais  la  liberté  de  fe  remarier;  fans  excep- 
ter celles  dont  le  mariage  n’a  pas  été  confommé.  Leur  condition  devient 
fort  malheureufe.  Elles  demeurent  renfermées  dans  la  maifon  de  leur  pè- 
re, dont  elles  n’obtiennent  jamais  la  permiflion  de  fortir,  alTujetties  aux 
ouvrages  les  plus  fatiguans,  privées  de  toutes  fortes  d’ornemens  <St  de  plai- 
firs.  Enfin  cette  contrainte  efl  fi  pénible,  que  la  plûpart  prennent  la  fuite, 
pour  mener  une  vie  plus  libre  : mais  elles  font  obligées  de  s’éloigner  de  leur 
famille,  dans  la  crainte  d’être  empoifonnées  par  leurs  parens,  qui  fc  font 
un  honneur  de  cette  vengeance  (s). 

La  Circoncifion,  fuivant  les  termes  de  l’Auteur,  eft  aulli  inconnue,  à 

Gol- 

(y)  Methold,  psg.  7 & 8.  (a)  Methold,  psg.  g. 
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Golkonde,  que  le  Baptême.  A la  nailTance  des  enfans , on  ne  fait  pas  d'au- 
tre cérémonie  que  de  leur  donner  un  nom,  qui  efl  pris  ordinairement  de 
leur  Tribu,  ou  de  quelque  qualité  qu’on  découvre  fur  leur  corps.  Les  fem- 
mes de)  cette  Contrée  ne  connoifTent  prefque  point  les  douleurs  de  l’enfan- 
tement. La  plûpart  fe  lavent  deux  ou  trois  jours  après  leur  délivrance,  & 
quelques-unes  dés  le  premier  jour.  L’éducation  des  enfans  ne  leur  caufe 
pas  plus  de  peine.  Elles  les  lailTent  nuds  Jufqu’à  l’âge  de  fept  ou  huit  ans , 
rampant  ou  fe  roulant  fur  la  terre  ; & le  foin  qu'elles  ont  feulement  de  les 
laver  les  tient  toûjours  fort  nets.  Les  enfans  des  perfonnes  riches  font  éle- 
vés avec  plus  de  foin , mais  fans  habits , à l’exception  des  jours  de  fête. 
En  fortant  de  l’enfance,  les  hommes  portent  une  pièce  de  coton  blanc,  qui 
leur  pend  de  la  ceinture  aux  genoux;  & fur  les  épaules,  une  efpéce  de 
manteau,  qui  les  couvre  jufqu'au  milieu  du  corps.  Ils  relèvent  leurs  che- 
veux , qu’ils  lailTent  croître  comme  les  femmes.  Ils  portent  le  turban, 
avec  des  anneaux  aux  oreilles,  de  petites  perles  & des  chaînes  d’argent  au 
cou  (a).  Leur  caraêlére  eft  doux  & civil.  Tous  lés  Artifans  de  cha- 
que Ville  travaillent  pour  le  même  falaire.  Le  Maréchal  & l’Orfèvre 
ne  gagnent  que  cinq  ou  fix  fous  par  jour,  quoique  l’un  fafle  des  fers 
pour  les  chevaux , oc  l’autre  des  chaînes  d’or  ou  d’argent.  Les  Etran- 
gers font  fort  bien  fervis , dans  leurs  maifons , par  des  domediques  du 
Pays,  qui  ne  demandent  pour  gages  qu’environ  cinquante  fous  par  mois, 
fans  qu’on  foit  obligé  de  les  nourrir.  Ceux  mêmes  qui  portent  les  palan- 
quins n’afpirent  point  à de  plus  grands  profits , quoiqu’ils  foyent  chargés 
de  diverfes  corvées  pour  les  Gouverneurs.  Methold  attribue  ce  defmtéref- 
femenc  à la  fobriété  naturelle  de  ces  Peuples , autant  qu’à  l’abondance  des 
vivres  (i). 

L’üsage  leur  laifle  indifféremment  la  liberté  de  brûler  leurs  Morts  ou 
de  les  enterrer.  On  jette  les  cendres  des  uns,  dans  la  rivière  la  plus  voi- 
(ine.  Les  autres  font  enfevelis  les  jambes  croifées  , c’eft-à-dire , dans  la 
poilure  où  ils  s’affeyent  ordinairement.  Si  Ton  en  croit  la  tradition  du 
Pays,  les  femmes  étoient  autrefois  fi  livrées  à la  débauche,  qu’elles  empoi- 
fonnoient  leurs  maris , pour  s’y  abandonner  plus  librement.  Ce  defordre  , 
répandu  dans  toutes  les  conditions , ne  put  être  arrêté  que  par  de  rigou- 
reufes  loix , qui  obligeoient  une  veuve  de  fc  brûler  avec  fon  mari , fur  le 
feul  fondement  qu’elle  pouvoit  avoir  procuré  fa  mort,  par  l’avantage  qu’el- 
le trouvoit  à lui  furvivre.  Cet  ufage  fubfille  encore  dans  quelques  autres 
Pays  des  Indes.  Mais , du  tems  de  Methold , on  en  avoit  adouci  la  rigueur 
à Golkonde.  La  loi  n’ôtoit  aux  veuves  que  la  liberté  de  fe  remarier;  en 
leur  laiffant  néanmoins  celle  de  fe  brûler,  par  un  fimple  mouvement  de 
tendreffe,  & dans  Tefpérance  de  rejoindre  l’objet  de  leur  aêlion  (r).  Ce 

motif 


(a)  Methold  ne  dit  pas,  comine  Taver- 
niet , qu'ils  foyent  blancs.  Ils  ne  font  pas 
tout- d'fait  noirs,  dit-ü,  mais  olivllrei  , 
& quelques  - uns  plus  blancs  que  les  autres; 
la  plûpait  bien  faits  & lobuûes.  Uiitm. 


(h)  Ibidem. 

(e)  l.e  même , pag.  g II  fut  témoin  deux 
fois  de  ce  fpcâacie.  „ La  femme  d'un  Tiflc- 
„ rand , Igée  de  vingt  ans , Je  para  de  ce 
„ qu'elle  avoit  de  plus  riche,  à fe  fit  ac- 
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motif  n’a  fouvcnt  que  trop  de  force,  fur-tout  dans  de  jeunes  femmes,  qui 
fe  voycnt  condamnées,  pour  le  refbe  de  leur  vie',  aux  horreurs  du  veuvage. 
On  peut  même  conclure  du  récit  de  Methold,  non-feulement  que  les  fem- 
mes font  élevées  dans  des  préjugés  favorables  à l’ancien  ufage,  mais  que 
toute  la  Nation  n’eR  pas  fâchée  qu’il  fe  perpétue. 

On  trouve  peu  de  lumières,  dans  les  Voyageurs,  fur  la  Noblefle  de 
Golkonfle.  Tavernier  raconte  que^ce  font  les  plus  grands  Seigneurs  qui 
montent  la  garde  alternativement  tous  les  Lundis , & qu’ils  ne  font  rele- 
vés que  le  huitième  jour.  Quelques-uns  commandent  jufqu’à  cinq  ou  fix 
mille  chevaux.  Ils  campent  fous  des  tentes , autour  de  la  demeure  du  Roi. 
Lorfqu’ils  entrent  en  exercice,  ils  fe  rendent  fimplement , de  chez  eux  , 
au  quartier  d’alTemblée:  mais  lorfqu’ils  en  fortent,  ils  viennent  pafler  le 
Pont  en  fort  bel  ordre  j & fuivant  la  grande  rue,  ils  fe  rendent  dans  la  Pla- 
ce du  Palais,  devant  le  Balcon  Royal.  Cette  marche  commence  par  dix  ou 
douze  éléphans , fuivant  la  qualité  de  l’Officier,  les  uns  avec  leurs  Châteaux, 
qui  relTemblent  à la  cage  d’un  carofle,  d’autres  chargés  feulement  de  l’hora- 
lue  qui  les  gouverne  , & d’un  autre  qui  porte  l’enfeigne.  Enfuite  les  cha- 
meaux fuivent  deux  à deux , & leur  nombre  monte  quelquefois  à trente  ou 
quarante;  chacun  avec  fafelle,  fur  laquelle  on  atuche  une  petite  coulevri- 
ne,  qu  un  homme  vêtu  de  peau  , depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds,  & placé 
fur  la  croupe  de  l'animal,  avec  la  mèche  allumée  en  main,  tourne  adroite- 
ment de  tous  côtés  devant  le  Balcon.  On  voit  paroître,  après  les  cha- 
meaux, tous  les  palanquins  du  Seigneur,  autour  defquels  fes  Domefliques 
marchent  a.pied.  Ils  font  fuivis  des  chevaux  de  main.  Enfin  le  Maître 
de  cet  équipage  s’avance  à cheval,  précédé  de  dix  ou  douze  Courcifanes 

qui 


compagnet  de  fes  parcni  & de  fes  amis. 
,,  Elle  fe  ryofa  quclijue- ttuis  fur  le  bord 
„ de  la  forte  oii  elle  devoit  être  brûlée, 
„ enirelenant  d’un  air  fort  tranquille  ceox 
„ qui  venoient  prendre  congé  d’elle.  Elle 
,.  mingeoit  des  feuilles  de  bétel.  Elle  ac. 
„ compagnoit,  des  mouvemens  de  fon 
„ corps,  la  cadence  de  la  mulîque.  qui  fai- 
„ foit  partie  de  cette  tiilfe  fête.  Nous  en 
„ f^cs  avertis  dans  la  Ville,  & nous  cou- 
„ rùmes  en  diligence,  poury  arriver  àtems. 
„ Les  Spectateurs  s'imaginèrent,  en  nous 
„ voyant  accourir,  que  le  Gouverneur  nous 
„ envoyoit,  pour  empêcher  la  jeune  fem- 
„ me  de  fe  brûler.  Us  preflèrent  l’exécu- 
„ tion;  & lorfque  nous  arrivâmes,  ils  jet- 
„ toieiit  déjà  de  la  terre  fur  fon  corps  j car 
„ chacun  des  parens  tient  un  panier  plein 
„ de  terre,  qu’ils  jettent  tous  en  même- 
,,  tems.  Nous  remarquâmes  qu’un  d’enir’cux 
„ s approcha  de  la  foiTe , & qu'ii  appella  la 
,,  femme  par  fon  nom.  Il  voulut  nous  fai- 
„ re  croire  qu’elle  avoit  répondu,  & qu’cl- 
„ le  lui  avoit  dit  qu’elle  étoit  fort  contente 


„ de  fon  fort.  On  éleva  fur  cette  fofTe  un 
„ peu  de  terie,  & toute  l’alTemblée  donnas 
„ de  grandes  marques  de  joyc. 

„ L’autre  femme  que  je  vis  brûler  éroit 
„ de  la  Tribu  de  Campo-Varo.  Après  s’être 
préparée  comme  la  précédente  .elle  chan- 
toit,  en  s’approchant  du  bûcher,  Banu- 
„ iVariita,  qui  eff  le  nom  d'une  de  leurs 
>,  Idoles,  & fe  jetta  d’elle- même  dans  la 
„ folle.  Ses  parens  4 fes  amis  l’eurent 
>,  plutôt  couverte  de  terre,  que  le  feu  ne 
fl  reut  brûlée. 

„ Un  autre  jour,  que  le  Kutual,  ou  leMa- 
„ giltrat  de  la  Police,  étoit  (hez  moi,  la 
„ femme  d’un  Orfèvre  vint  lui  demander 
„ la  permiflion  de  fe  brûler  avec  fon  mari. 
„ Il  répondit  qn’il  examineroit  fa  demande; 
„ & s’efforçant  d’avance  de  lui  ôter  cette 
„ penfée,  il  lui  offrit  de  prendre  foin  d’elle. 
,.  Mais  elle  rcjeita  fes  offres,  en  difant  que 
„ s’il  pouvoir  lui  refufer  cette  permiflion,  U 
„ ne  pouvoir  l’empécher  de  cboilir  un  autre 
„ genre  de  mort.  En  effet,  elle  femendit, 
» peu  de  jours  après".  /Mem. 
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qui  l’attendent  au  bout  du  Pont,  & qui  danfent  & fautent  devant  lui  juf- 
qu’à  la  Place.  La  Cavalerie  & l'Infanterie  fameiîtsle  cortège.  Ce  fpefta- 
cle  a quelque  chofe  de  fi  pompeux , que  Tuteur  ayant,  fon  logentent  dans 
la  grande  rue,  pendant  trois  & quatre  moi^  de  féjour  à fiagnagar , ne  man- 
quoit  point,  chaque  femaine,  de  s’cn  procurer  la  vûe  (il). 

Les  Soldats  du  Payf  n’ont,  pour  habillement,  que  trois  ou  quatre  aunes 
de  toile,  dont  ils  fe  couvrent  le  devant  & le  derrière  du  corps.  Ils  portent 
les  cheveux  longs , & relevés  fur  la  tête  par  un  gros  nœud , comme  ceux 
des  femmes  ; avec  un  morceau  de  toile  à trois  pointes , dont  l’une  vient  fur 
le  milieu  de  la  tête,  & les  deux  autres  fe  lient  fur  le  chignon  du  cou.  Au 
lieu  du  cimeterre , à la  Perfane  , ils  ont  une  large  épée , dont  ils  frappent 
de  pointe  & de  taille,  & qui  leur  pend  d'un  ceinturon.  Les  canons  de  leurs 
moufquets  font  plus  forts  que  les  nôtres.  Le  far  en  eft  meilleur  & plus  net. 
La  Cavalerie  efl;  armée  de  l'arc  & des  flèches,  de  la  rondache  & du  mar- 
teau d'armes , avec  le  pot  en  tête&  la  jaque  de  maille,  qui  pend  par  der- 
rière depuis  le  pot  jufqu'à  l'épaule  (e). 

Le  Roi  paroît  ordinairement  fur  Von  Balcon,  d’où  il  palTe  comme  en 
revùe  les  Troupes  qui  defcendent  la  garde.  Quelquefois  il  prend  le  même 
jour  pour  rendre  la  Jullice  au  Peuple,  & tous  ceux  que  la  curiofité  ou  l’in- 
térêt conduit  à cette  audience,  fe  tiennent  debout  vis-à-vis  du  Balcon.  En- 
tre le  Peuple  & le  mur  du  Palais,  on  plante,  en  terre  , trois  rangs  de  bâ- 
tons, de  la  longueur  d’une  demie-picque , au  bout  defquclson  attache  des 
cordes  qui  croifent  l’une  fur  l’autre.  C’eft  une  forte  de  barrière , qu’il  n’efl 
permis  a perfonne  de  pafTér , fans  être  appellé;  Elle  tient  toute  la  longueur 
de  la  Place;  & vis-à-vis  du  Balcon,  il  relte  une  ouverture  pour  le  pamige. 
Alors  deux  hommes,  qui  tiennent  chacun  par  un  bout,  une  corde  ten- 
due à cette  ouverture,  ne  font  que  la  baiflcr,  pour  admettre  ceux  qu’on 
appelle.  Un  Sécrctaire  d’Etat,  qui  fe  tient  dans  laTlace,  au-dclTous  du 
Balcon , reçoit  les  requêtes.  Lorfqu’il  en  a reçu  cinq  ou  fix , il  les  met 
dans  un  fac , qu’un  Eunuque,  placé  fur  le  ^Icon  auprès  du  Roi,  fait 
defcendre  avec  une  corde , ■&  qu’il  tire  aulli-tôt  pour  les  préfenter  à ce 
Monarque  (/). 

(4)  TiTSrnier,  uM  fif.  pig.  S8  & 8$^  (<)  Ibidem.  (/)  Ibidem. 


{.  L 

Origine  du  Royaume  de  Golkende,  £?  fa  dernière  Révolution. 

Le  RoideGolkonde,  qui  règnoit  vers  le  milieu  du  fiècle  précédent,  fe 
nommoit /IMsu/  Cotub-cba  (a)  (b).  Tavernier  s’informa  foigneufe- 
xnent  de  fon  origine.  Sous  le  régne  aAkbar , Roi  de  l'Indouftan , & Père 

- de 

(a)  On  a fait  reaùquer  que  Cttub  ebe  quic  ce  Royaume  fur  les  Gemili,  Te  fairoft 
eft  un  ciue  commun  a cous  les  Ruis  de  Gol  * appcllcr  Rarm  Afetk,  ou  le  grand  Xci;  le 
konde.  fécond  fe  nommolt  Sultan  Ibrabim  ; le  troi- 

(ê)  Lepiemiei&oiMatioiBétao,quicon-  fième,  Sultan  Mubtmmed Kollj i le  quatriè- 
me. 
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de  Gtban-Guh  (t),  les  Mogols  n’ctendoient  leur  domination,  du  côté  du 
Midi,  que  jurqu'à  Narbeder,  où  la  Rivière,  qui  palTe  dans  cette  Ville,  & 
qui  venant  du  Sud  va  fe  jettcr  dans  le  Gange , féparoit  leurs  terres  de  cel- 
les du  Raja  de  Narfingue , qui  alloient  jufqu'au  Cap  de  Comorin.  C’étoit 
ce  Raja  & fcs  Prédéceflcurs  qui  avoient  foùtenu  conftaipment  la  guerre 
contre  les  Mogols,  depuis  les  Conquêtes  du  fameuse Ta/nfr/en  (d).  Ils  é- 
toient  fl  puidans,  que  le  dernier  Raja,  qui  réfifloit  aux  forces  d’Akbar,  en- 
tretenoit  quatre  Armées  formidables,  commandées  par  quatre  autres  Ra- 
jas , fes  Valïaux , dont  le  plus  confidérable  avoit  fon  quartier  dans  les  ter- 
res qui  compofent  aujourd'hui  le  Royaume  de  Golkonde.  Le  fécond  te- 
noit  le  fien  dans  le  Pays  de  Vifapour;  le  troifième,  dans  la  Province  de 
Doltabat  ; & le  quatrième  dans  celle  de  Brampour.  Le  dernier  Raja  de 
Narfingue  étant  mort  fans  enfans , ces  quatre  Généraux  fe  cantonnèrent 
dans  les  Pays  qu’ils  occupoient.  Enfuitô,  joignant  leurs  forces  contre  le 
Mogol , ils  remportèrent  une  victoire  fignalée , après  laquelle  ils  ne  trou- 
vèrent point  d’obftacle  à prendre  les  honneurs  Ibuverains , chacun  dans  leurs 
Gouvernemens  (e).  Gehan-Guir , fils  d’Akbar,  conquit  les  terres  du  nou- 
veau Roi  de  Brampour  ; Cba-Gchan,  fils  de  Gehan-Guir,  celles  du  Roi  de 
Doltabat;  & A'ireng-Zeb,  fils  de  Cha-Gehan,  une  partie  du  Vifapour. 
Mais  le  Roi  de  Golkonde  acheta  la  paix  fous  les  deux  premiers  de  ces 
trois  règnes , en  payant  aux  Mogols  im  tribut  annuel  de  deux  cens  mille 
Pagodes  (/). 

[„  Abdoül,  qui  defeendoit  de  lui  (g),  n’eut  pour  enfans  que  trois 

..  fil- 


me, Sulian  Mubammed-,  le  cinquième,  Sul- 
lan  Mubaimneii  ylidulia.  Sulun  Mdnlla 
Kub  ■ cba  éloit  le  (ixième,  & non  le  replié 
me,  comme  le  dit  Tlievcnot,  qui  Te  trompe 
éeElement,â quelques  aulretègards.  Qooii^e 
Melhold , & déplus  anciens  Voyageurs , auu- 
reni,  que  K«b  ■ cba  elt  un  titre  commun  i tous 
les  Rois  de  Golkonde, cependant Havart  pré- 
tend qu’il  avoit  été  donné  à Celui-Ci  par  le 
Grand  Mogol.  R.  d.  K. 

(c)  Voyez  ci-deflus  l’Article  de  l’in- 
doullan. 

(d)  Voyez  ci  ddTus,  au  Tome  IX,  ce 
qui  regarde  ce  Conquérant,  qui  eft  nom-‘ 
raé  par  les  Orientaux,  Timur  beg  & Temur- 

(f)  Il  paroit  que  Tavernier  & quelques 
antres  fe  font  trompés,  en  rapportant  au 
tems  d'Ekbar,  une  Révolution  qui  doit  avoir 

frécedé  de  piufieurs  années  la  fondation  de 
Empire  des  Mogols  dans  l’Indoulian , fous 
Sultan  Babour,  en  lyaS.  Sans  doute  Ils  au- 
ront confrindu  les  événemens  de  deux  dif. 
férentes  époques , comme  a fait  le  P.  Catrou , 
è l'égard  du  dernier  Roi  dcGuzatatc.  (Voyez 
ci-dcll'us  nôtre  Note  (r),  pag.  308.)  Caf 
autrement , d'ob  viendroit  cette  fucceflîon  de 
(1}  Voyez  cmi'aatiaci-dcirai.raX' 4«>  oil  il  cft 


cinq  Rois  Mahométans,  qui  ont  régné,  de 
Père  en  Fils,  à Golkonde,  Jufqu'âMuhammed 
Ahdulla,  qu’Ekbar  rendit  tributaire,  ft  ce 
mime  Mubammed  Abdulla,  Père  de  Sultan 
Abdulla  Kotb  ■ cba , ( que  Tbevenoc  eoiupte 
pour  le  feptième  Roi  depuis  l'uforpaiion)  eût 
été  un  des  quatre  Généraux  Maboméiaiis  du 
dernier  Raja  de  Narfingue  t Comme  on  peut 
donnepdes  preuves  de  la  fuccellioli  decesRois 
Mahoiiiétans  de  Golkonde  (1),  & dci'hom- 
niage  du  cinquième,  fous  Ekbar,  il  s'enfuit 
que  la  Révolution , dont  patleTavernicr,  doit 
eue  de  beaucoup  antérieure.  Thevenot  la  fait 
remonter  au  tems  iS'Himujum , Père  d'Ekbar; 
mais  celé  ne  fufitt  pas  encore.  R.  d.  E. 

(/)  Tavernier,  ubi  Jup.  pag.  go.  & fuiv. 

Ig)  Tavernier  ne  dit  pas  qu'AbJoul  dtj- 
cenMit  de  ce  Roi  de  Golkonde,  puifque 
c'ètoit  Abdnul  lui -même.  A la  vérité  on  a 
remarqué  que  Mubammed  Abdulla  fon  Père, 
étoit  déjà  ttibutiite  d'Ekbar;  mats  fon  fils  te 
fut  encore  davantage  de  Ceha'n-Guir  & de 
Cha  Cehan , dont  il  avoit  été  contempo- 
rain, n'étant  mattqu’en  1672, après  un  rèwe 
déplus  de  cinquante  ans.  Voyez  ci-dcuus 
la  Defeription  de  l'IndouHan.  R.  d.  £. 
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„ filles,  dont  il  maria  l’aînéeau  grand  Check  de  la  Mecque  (b)  (i);  la  Os'oiNEnw 
„ fécondé,  à Sultan  A/ai/flad  (/■_),  fils  aîné  d’Aureng-Zeb,  pour  fe  délivrer  golkokde* 
de  la  guerre  (/),  que  ce  Prince  avoir  portée  jtiîqu’aux  portes  de  fa  C’a-  T4vlrm[«! 
„ pitale;  & la  troifième,  à un  Prince  de  la  Maifon  , nommé  Mirza-Abdul- 
„ Cojing,  qui  en  eut  deux  enfans  (w)  («)”.] 

On  a pris  foin  de  féparer  les  fix  lignes  précédentes , pour  faire  obfcrver 
_ que  l’Auteur  ayant  quitté  alors  le  Royaume  deGolkonde,  & n’écrivant 
que  fur  des  témoignages  incertains,  trompe  fes  Leéleurs,  comme  il  avoit  Daniel  Sbel- 
été  trompé  lui-même  (0),  dans  l’idée  qu’il  donne  de  la  famille  & de  la  fuc-  éon. 
celfion  dAbdoul.  Daniel  Sbeldon,  célèbre  Anglois,  qui  a voyagé  depuis 
dans  les  mêmes  Contrées,  fait  un  récit  fort  différent  du  mariage  des  trois 
Princeffes  de  Golkonde.  Il  y joint  rhiftoire  de  la  fuccelîion  au  Trône,  avec 
de  curieufes  circonllances  dont  il  paroît  avoir  été  témoin,  & qui  lui  font 
mériter  un  rang  dans  ce  Recueil , quoique  fes  remarques  n’ayent  pas  été 
publiées  fous  fon  nom  (p).  Le 

(t)  L'hldoire  de  ce  mariage  demande  le  Royale,  le  nomme  Miena  Ahmed,  & la 
une  Noie, d’après Tavernier.  Le  Check  è-  PrincelTe  aînée  fon  Epoufe,  Barre-Saibini- 
tant  arrivé  i üoikonde,  en  habit  de  Faquir,  Sabib;  mais  il  ne  fait  pas  la  moindre  men- 
fe  tint  quelques  mois  i la  porte  du  Palais,  tlon  de  toute  cette  hllloire  du  Check  de  la 
fans  daigner  répondre  aux  Officiers  de  la  Mecque , ou  d'un  de  fes  Parens.  Seule- 
Cour,  qui  lui  demandoient  quel  éioit  fon  ment  il  métend  que  ce  Mierza  Ahmed  étoit 
deflein.  Enfin  le  premier  Médecin  de  la  fils  d'un  Midiaè,  ou  Prêtre  Arabe.  R.  d.  E. 

Cour,  qui  parloit  fort  bien  l’Arabe,  l'ayant  (è)  Voilé  donc  ce  Sultan  Mahmud  qui 
reconnu  homme  d'efpric,  prit  le  parti  de  le  manquoic  dans  la  Oefeription  del'lndoulfan, 
mener  au  Roi;  & ce  Prince,  fort  fatisfaltde  & qui  a penfé  tout  embrouiller  la  fucceffion 
fa  figure  & de  fes  difeours,  voulut  fçavoir  des  Empereurs  Mogols.  ( Voyez  nôtre  No- 
ce qui  l'avolc  amené.  Le  Check  lui  déclara  te  (a),  pag.  314).  Havarc  donne  le  nom 
qu’il  étoit  venu  pour  époufer  l’alnée  de  fes  d’UUia  Begum  i la  fécondé  PrincelTe  deGol- 
nllcs.  Cette  propofition  furpric  le  Roi,  & konde,  qu'il  eut  en  mariage.  Mais  nous  avons 
fut  même  regardée  comme  une  marque  de  des  Afénin'rermOTu/rriir,duComptoir  Hollan- 
foüe,  qui  ht  rire  toute  la  Cour.  Cepen-  dois  deMafulipatnam,  qui  la  difent  l’alnée, 
dont  l’opIniàtreté  du  Check,  qui  alloit  juf-  ce  que  Sheldon  confirme.  Ces  Mémoiies  par- 
qu’é  menacer  le  Royaume  des  plus  grands  tent  de  plus,  que  la  fecon. le  PrincelTe  fut  ma- 
malheurs , fi  la  PrincelTe  ne  lui  étoit  pas  ac-  riée  i un  Prince  Mogol . nommé  Badda  Mier- 
cordée,  fit  prendre  le  parti  de  le  mettre  en  fa,  apparemment  le  même  que  Mierza  Ab- 
prifon,  oit  il  demeura  long-tems.  Il  fut  ined,  à qui  Havart  fait  époufer  la  PrincelTe 
renvoyé  i la  fin  dans  fon  Pays,  fur  un  Vaif-  aînée,  avec  plus  de  vraifemblance.  R.  d.  £. 
feau  deMafuüpatan , qui  portolt  des  Pèle-  (i)  Cette  guerre  lui  fut  fufeitée  par  le 
rins  à la  Mecque  (i).  Mais  il  revint  i même  Mirgimola  , dont  on  a lù  plufieurs 
Ooikonde,  deux  ans  après,  & fa  confiance  fols  le  nom  dans  les  Voyages  précédens,  & 
lui  fit  obtenir  la  PrincelTe,  Il  devint  Pre-  qui  après  avoir  été  fon  Général  & fon  Pre- 
mier Minifire  du  Royaume,  qu'il  gouverna  micr  Minifire,  palTadans  Icpartid'Aureng- 
fort  habilement,  & qu'il  défendit  meme  avec  Zcb.  Tavtrnier , ubi  faprà. 
beaucoup  de  courage  contre  l’Armée  d’Au-  (m)  Ibidem, 

reng'Zeb.  Ce  fut  lui  qui  engagea  le  Roi,  (n)  C’efi  le  même  que  Havart  nomme 
fon  beau  père,  è déclarer  la  guerre  aux  Por-  Mierfa  Abm-il-Hajfan,  fans  beaucoup  de 
tugais, pour  délivrer  de  l'inquifition de Goa,  dlffiérence  dans  l’Orthographe,  Il  le  fait 
le  Père  Ephraîm  de  Nevers , Millionnaire  defeendre,  en  ligne  collatérale,  de  Sultan 
Capucin , comme  on  l'a  vô  dans  une  Note  Ibrahim , le  fécond  Roi  de  cette  Race, 
du  Voyage  de  Tavernier  i Golkonde.  R.  d.  E. 

(1)  Tavernier  dit  1 un  des  Parens  du  {a^  Pas  tant  que  M.  Prevofi  fe  l'imagine, 
grand  Check  de  la  Mecque.  Hmart,  qui  Vt^cz  nos  trois  Notes  précédentes.  R.  d.  E. 
avoit  connu  pcrfonnellemcnt  toute  la  Famil-  (p)  Elles  fe  trouvent  dans  le  Voyage  d'O- 

vington , 

(t)  Oa  plutôt  k d’oïl  r«B  fc  rend  par  wne  k la  Mecque,  R, d.  E, 

Xm.  Far;.  Hhh 
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425  DESCRIPTIONDELA 

Le  Roi  deGolkonde,  Succcfleur  d’Abdoul  Cotub-cha , eft  fils  d’un  Arabe 
d'illuflre  extraftion,  qui  ne  jouiflanc  point , dans  Ton  Pays,  d’une  fortune 
égale  à fa  naiflance,  étoit  venu  chercher  de  l’emploi  à la  Cour  de  Golkon- 
de.  Abdoul,  lui  reconnoilTant  du  mérite,  l’avoit  élevé  par  degrés  aux 
premières  dignités  de  l’Etat.  Mais,  quoique  fatisfait  de  fes  fervices,  il 
avoit  ufé  , après  fa  mort , du  droit  qui  rend  les  Rois  de  Golkonde  héritiers 
de  toute  la  Noblefle  du  Royaume;  & s’étant  faifi  de  tous  fes  biens  , il  avoit 
négligé  fonfils,  qui  fe  trouva  réduit  à la  paye  militaire,  c’eft-à-dire,  i* 
douze  ou  quinze  pagodes  d’appointemens  par  mois. 

Abdoül  (q)  n’ avoit  pas  d’autres  enfans  que  trois  filles,  dont  il  avoit 
marié  la  première  à Sultan  Mahmud , fils  aîné  du  Grand  Mogol  Aureng- 
Zeb  (r).  La  fécondé  avoit  époufé  un  Arabe  de  grande  confidération , 
nommé  Mera-MahmuJ  (r)  (f).  La  troifième  étoit  encore  fille;  mais  elle 
étoit  recherchée  par  un  Arabe  de  haute  nai fiance,  nommé  Siud-Sullan  ^v). 
Le  Roi  qui  fe  voyoit  dans  un  âge  avancé , las  d’ailleurs  des  fafllons  qui  le 
formoient  fans  cefie  à fa  Cour , pareequ’il  avoit  toûjours  préféré  le  plaifir 
aux  foins  du  Gouvernement,  réiblut  de  fe  donner  un  Succefieur.  Il  ne 
vouloit  pas  de  Sultan  Mahmud  (x),  qui  l’avoit  forcé, par  une  guerre ’cruel- 
le,  à lui  donner  fa  fille,  dans  l’efpérance  d’unir  par  ce  mariage  le  Royau- 
me de  Golkonde  à l’Empire  du  Mogol.  Son  inclination  ne  le  portoit  pas 
non  plus  pour  fon  fécond  Gendre , Mera-Mahmud  (y):  il  haïfioit  fon  hu- 
meur & celle  de  fa  femme.  Sa  troifième  fille  étoit  aimable.  11  réfolut  de 
lui  donner  un  Mari , dont  l’adrefie*  & le  courage  fulTent  capables  de  dilTi- 
per  toutes  les  intrigues  de  la  Cour,  & t^ui  lui  devant  fon  élévation,  fçut 
fe  contenir  dans  la  dépendance.  11  crut  lavoir  trouvé  dans  l’Arabe  (2), 
qui  recherchoit  cette  Princefie.  Mais  ce  jeune  homme  , voyant  fa  recher- 
che approuvée , fe  laifia  éblouir  par  la  grandeur  à laquelle  on  lui  permet- 
toit  d’afpirer.  Au-licu  de  ménager  les  Miniftres  , pour  les  attacher  à fes 
intérêts,  il  eut  l’imprudence  de  les  traiter  avec  tant  de  fierté,  qu'ils  ré- 

folu-  - 


Tington,  i qui  Shfldon  les  iveit  commun!, 
quées , Tous  le  Ilite  de  Uijlury  cf  t lau  Re- 
Ofiiaioti  in  tbe  Kingdomo/Golkonda,  pig.  525 
& futv.  Ovington  cil  déjà  connu  dans  ce 
Recueil,  par  la  Relation  de  Tes  propres 
Voyages  ;&Sheldon  par  la  Defeription  d'Ar- 
lakan  [ & de  Pegu.  ] 

(y)  Ovington,  qui  le  nomme  continuel- 
lenient  CetuS.  rfra,  parolt  avoir  ignoré  que 
c’cit  un  nom  de  dignité,  qui  ne  diitinguc 
jsoint  Abdoul  ( I ). 

(r)  Ceci  cil  d'accord  avec  nos  Mémoires 
manuferits;  quoique  Havart  diTe  le  contraire. 
Voyez  nos  Notes  (i)  & (t) , ci-delTus.  R.  d.E. 

{.s)  Cet  Arabe  étoit  apparemment  le  Cht  ck 
dont  Tavernier  raconte  rbiHoire.  Mais  il 
lui  fait  époufer  mat* propos  l'atnée  des 


PrincelTes. 

(I)  Ou  Radda  Micrfa,  furvanC  nos  Mé- 
moires, qui  le  difent  aulG  Prince  du  Tang 
Mogol;  & Miei/a  Abraed,  félon  Havart; 
mais , on  a déji  remorqué  qu'il  lui  fait  épou- 
fei  l'al  lée  des  Princi-lfcs;  en  quoi  nous  a- 
vons  lieu  de  croire  qu'il  a raitbn.  R.  d.  K. 

(o)  Tavernier  l'appelle  Sqed,  & le  don- 
ne auilî  pour  Check. 

(ï)  Le  Grand  Mogo!  Aiireng  Zeb  le  te- 
noit  en  prifon , pour  s'étre  jeiié  dans  le  par- 
ti de  fes  ennemis.  R.  d.  E. 

(y)  Sans  doute  parceqn’il  étoit  aulG  du 
fang  Mogol,  ce  qui  conlirmecn  quelque  fa- 
çon nos  Mémoires.  R.  d.  E. 

(s)  Nos  Mémoires  difent  que  c'étoit  an 
Mogol,  comme  les  deux  premiers.  R. d.E. 


r t ) On  a lemarqoi  que,  foivant  Havart,  ce  titre  lui  avoit  été  conféré  par  le  Grand  Mojoli  alnG  il  le 
dIlin|acioii  Ve  fes  Fiddéuflcura , à qui  Ici  Autcuii  UoUaaduts  nc  le  doaacflt  pas  non  ylua,  quoique  cafiioccs 
•fcDi  pd  l'aroii  pris  d’tiia- memes,  R.  d.  E.  , 
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folurent  de  traverfer  fon  mariige.  Les  principaux  Confeillers  du  Roi  é- 
toienc  Mofo-Kame,  Mir-Zjpher,  & MouJJouke  {a).  Mera-Mahmud,  fon 
fécond  Gendre , avoir  peu  de  parc  au  Gouvernement  : mais  ne  pouvant  fup- 
porter  l’infolcnce. du  nouveau  favori,  il  fe Joignit  à fes  Ennemis  pour  le 
perdre.  Ces  vieux  Courtifans , qui  connoifloient  parfaitement  l’elprit  du 
Roi,  repréfentèrefttSiud-Sultan,  comme  un  ambitieux,  qui  n’étoit  propre 
qu’à  faire  naître  de  nouveaux  troubles.  Abdoul, plein  d’averfion  pour  tout 
• ce  qui  pouvoir  lui  caufer  de  l’embarras,  abandonna  facilement  un  nomme  fi 
dangereux.  Les  Miniflres  lui  confeiilèrcnt , en  méme-tems , de  chercher 
pour  la  Princefle  un  Mari  fans  biens  & fans  établillcment , mais  de  haute 
naiflance,  bien  fait,  d’une  humeur  agréable,  & plus  porté  au  plaifir  qu’aux 
affaires.  .Ils  lui  firent  jetter  les  yeux  fur  le  jeune  Arabe  (b),  dont  il  avoit 
aimé  le  père.  Après  l’avoir  rempli  de  cette  idée,  Mir-Zapher  fit  appcller 
ce  jeune  homme,  & l’entretint  quelque-tcras  dans  un  lieu  où  le  Roi  s etoic 
caché , pour  le  voir  & l’entendre  fans  être  vû  lui-même.  Il  lui  parla  de 
la  grandeur  & des  fervices  de  fon  père.  Il  lui  témoigna  le  chagrin  qu’il  a- 
voic  de  voir  le  fils  d’un  fi  grand  homme , dans  un  état  indigne  de  fa  naiflan- 
ce.  Il  lui  fît  efpérer  des  emplois  honorables.  Enfin,  lorfqu’il  eut  lailTé 
affez  de  tems  au  Roi  pour  le  confidérer,  il  le  congédia  (r ). 

Apkès  fon  départ,  le  Roi  n’en  parut  pas  auffi  fatisfait  que  Mir-Zapher 
l’avoit  efpéré.  Il  ne  lui  trouva  pas  la  figure  aufli  belle  qu’il  le  défiroit  pour 
fa  fille  (d).  Mir-Zapher  lui  répondit , qu’à  la  vérité  fes  malheurs  l’avoient  un 
peu  défiguré;  que  c’étoit  l’effet  naturel  du  chagrin  qui  1.  dévoroit;  mais 
qu’en  lui  donnant  de  quoi  mener  une  vie  convenable  à fon  éducation , il 
reprendroit  bien-tôt  tous  les  agrémens  qu’il  avoit  eus  dans  fa  première  jeu- 
neffe.  Abdoul  féfolut  d’en  faire  l’épreuve.  11  donna  ordre  au  Miniftre  de 
lui  faire  èompter  tout  l’argent  qu’il  défireroit , fans  lui  en  découvrir  la 
fource.  Quelques  Banquiers  furent  chargés  de  lui  porter  de  grolTes  fom- 
mes , & reçurent  défenfe  , fous  peine  de  la  vie  , de  lui  faire  connoître  d’où 
venoit  cette  profufion  de  bienfaits.  Ils  lui  rendirent  d’abord  quelques  vi- 
fîtes,  fous  des  prétextes  qu’ils  firent  naître  aifément.  Enfuite,  un  peu  de 
familiarité  leur  fit  prendre  occafion  de  fa  triftelle  pour  lui  faire  des  offres. 
Ils  lui  préfentèrent,  pour  effai,  trois  mille  pagodes , qui  reviennent  à quin- 
ze cens -livres  flerling.  Une  defavoua  pas  les  befoins:  mais  confidérant 
que  ceux  qui  lui  offroient  cette  fomme  écoient  capables  de  lui  faire  payer 
bien  cher  l'argent  qu’ils  vouloient  lui  prêter , & craignant  de  tomber  dans 
une  fituation  encore  plus  fâcbeufe , par  la  difliculté  qu’il  auroit  à le  rendre, 
il  les  remercia  de  leurs  généreufes  intentions.  Les  Banquiers  avoient  ordre 
de  rendre  compte  à la  Cour , de  leurs  propofitions  & de  fes  réponfes.  On 
leur  commanda  de  renouveller  leurs  inltances.  Elles  l’emportèrent  à la  fin 
».  fur 

(a)  Us  font  nommés*  Mo/jfian,  Seyâ-  Tavemier  lui  donne  celui  de  Mirza  Abdut- 
mcuebiafftr,&  Hajadciitia,  dimnosîiémoi-  Cofing,  ou  Abou-il-HalTan,  fuivant  d'au- 
les.  R.  d.  E.  1res,  on  doit  remarquer  qu'il  le  porta  dé- 

fi) Nos  Mémoires,  d'accord  avecTaver-  puis.  Voyez  ci-delTous.  K.  d.  E. 
nier  &Havart,  le  roncCouün  duRoi,  i la  (e)  Sheldon  dans  Ovingtoo,  pag.$33. 

Cour  duquel  il  fe  trouvoic  déguifé  en  l'a-  (d)  liidtnk 

]ùr.  Son  nom  étoit  Tant  Sabeb  ; & quoique 

■ Hhh  a 
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fur  les  objefHons.  Siud  (e)  reçut  d’eux  une  fomrae  confidérable,  pouf 
laquelle  ils  refufcrent  de  prendre  aucune  obligation  ; ce  qui  lui  caufa 
d’autant  plus  d’étonnement , qu’ils  le  prièrent  de  ne  pas  épargner  leur 
bourfe , à de  lui  demander  de  nouvelles  foinmcs  lorfqu’il  auroit  employé 
la  première. 

jl^OMME  il  aimoit  naturellement  le  faite,  la  magnificence  & les  commo- 
dités de  la  vie,  il  fe  donna  aufli-tôt  une  belle  rhaimn,  des  domeftiques,  un 
palanquin,  des  chevaux,  & toutes  les  dillinflions  de  la  grandeur  & de 
l'opulLnce.  Mir-Zapher  avoit  les  yeux  ouverts  fur  fa  perlonne  & fur  fa 
conduite.  Le  changement  qu’il  y apperçut  répondant  bien-tôt  à fes  efpé- 
rances,  il  le  fit  voir  une  fécondé  fois  au  Roi , qui  conçut  pour  lui  la  plus 
vive  affeftion , & qui  réfolut  enfin  de  le  choifir  pour  fon  Gendre, 

U N jour  , au  foir  , il  donna  ordre  au  Secrétaire  d’Etat,  de  l’emmener  à 
la  Cour.  Siud  (/)  étoit  à fe  réjouir  avec  quelques  Amis,  lorfqu’on  vint 
l’avertir  qu’il  y avoit  à fa  porte  quelques  grands  Officiers  de  la  Cour,  ac- 
compagnes d’une  Garde  à cheval.  Il  fit  aufli-tôt  fortir  fes  Amis  & les  üan- 
feufes,  par  une  porte  dérobée,  pour  aller  recevoir  le  Sécretaire  & les  Om- 
ralis.  Son  trouble  éclatoit  fur  fon  vifage.  11  fe  croyoit  air  moment  de  fa 
perte.  Cependant  il  rappella  fon  courage;  & fans  attendre  que  le  Sécre- 
taire fe  fût  expliqué,  il  lui  repréfenta  que  s’il  n'avoit  pas  eu  le  bonheur  de 
fervir  le  Roi , comme  fon  père , dont  il  réconnoiflbit  que  les  ferviees  a- 
voient  été  bien  récompenfés , il  étoit  fort  éloigné  d’avoir  jamais  oITeufé  ce 
Prince;  que  ii  fon  crime  étoit  de  vivre  avec  une  magnificence,  dont  on 
ignoroit  la  fource , il  n’avoit  rien  commis  d’injuftè  pour  fournir  à cette  dé- 
penfe,  & qu’il  étoit  prêt  à confefler  d’où  lui  venoit  fa  fortune.  Le  Sécre- 
taire , qui  avoit  ordre  d’obferver  exaélement  fes  difeours  & fes  aélions , 
lui  laifla  la  liberté  de  parler.  Enfui^e  prenant  une  robbe  fort  riche , qu’il  a- 
voit  apportée , il  l’en  revêtit  avec  les  ümrahs  , fans  rompre  ce  refpeaueux 
filence  (g).  Après  cette  cérémonie,  ils  lui  firent  une  profonde  révérence, 
en  l’aflurant  que  leur  commiflion  n’avoit  rien  qui  dût  lui  caufer  de  l’effroi , 
& qu’il  alloit  etre  élevé  au  plus  grand  honneur  auquel  un  Sujet  pûtafpirer. 
■On  le  fit  monter  fur  un  cheval  richement  équipé  ; & fans  avoir  eu  le  tems 
de  fe  réconnoître , il  fut  conduit  à la  Cour  , où  le  Roi  lui  fit  époufer  fur  le 

champ 


(«)  Comment  M.  Prevoû  n’a-t'il  pas 
fenti  cette  contradiAion  ? Il  ne  s'agit  plus 
ici  de  Siud,  qui  étoit  difgracié,  mais  de 
Tanc  Saheb , dont  nous  parlons  dans  nôtre 
Note  précédente.  R.  d.  E. 

(/)  C'eft  Tane  Saheb.  R.d.  E. 

(g)  Au  licu  de  toute  cette  hilîoire,  nos 
Mémoires  rapportent  limplement  .que  le  Roi 
ayant  fait  mourir  tous  les  Princes  de  fa  Mai. 
fon,  Tatie  Saheb,  fon  Coulin ,s‘étoil  échap- 
é de  fes  mains,  en  prenant  l'habit  de  Fa- 
ir,  i la  faveur  duquel  il  n'avoit  été  réconnu 
de  perfonne.  La  Mère  du  Roi  étoit  feule 
dans  le  fecret  de  ce  déguifemenc.  Elle  le 
découvrit  i fon  Fils , pour  faire  rompre  le 
maiiage  de  la  cioilièiDe  FtiocelTe.  La:  Roi , 


charmé  de  pouvoir  fruftrer  l’efpérancc  des 
PiincesMogols,  qu'il  n'aimoit  pas,  réfolut 
de  donner  la  PrincelTe  i Tane  Saheb,  & de 
le  nommer  en  même. tems  fon  Succefleur  1 
la  Couronne.  Ce  jeune  Prince,  aliarmé  de 
fe  voir  trahi,  croyoit  qu'on  alloit  le  condui- 
re au  fupplice,  tandis  que  la  fortune  lui  té- 
fetvoit  une  fi  brillante  deliinée.  s 
Tavernier  au  contraire,  dit  que  ceCouHn 
du  Roi,  Mlrza- Abdul-CoHng,  comme 
il  le  nomme  , auroit  pd  obtenir  d'abord 
la  PtinccITe,  fans  aucune  diiliculié,  fl  fes 
débauches  ne  l'eulTenc  fait  tomber  dans  le 
mépris;  mais  ii  ajoûte  qu'il  s'étoit  corrigé 
depuis  fuD  mariage.  R.  d.  E. 
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champ  la  Princefle  fa  fille.  Cette  affaire  fut  conduite  avec  tant  de  fecret , 
que  Mera-Mahmud  n’en  fut  informé  qu’après  la  jpublication  du  mariage.  Son 
aefefpoir  lui  fit  abandonner  le  Royaume,  pour  le  retirera  la  CourdeDelly, 
où  il  fut  bien  reçu  de  fon  Beau-frère , qui  lui  fit  obtenir  d’Aureng-Zeb  une 
penfion  convenable  à fon  rang  (A)  (i). 

Le  Roi  de  Golkonde  fentit  croître,  de  jour  en  jour,  fon  affeifiion  pour 
ce  nouveau  Gendre.  Cependant,  il  prit  le  parti  de  ne  lui  donner  aucune 
part  à l’adminiffration  (^k);  & ne  lui  procurant  même  aucune  occafion  de 
s’enrichir,  il  ordonna  feulement  que  les  dépenfes  les  plus  exceflivcs  fuf- 
fent  payées , fans  qu’il  eut  jamais  befoin  de  toucher  lui-même  aucune  fom- 
me.  Siud  (/),  qui  avoit  l’efprit  pénétrant , conçut  bien-tôt  le  deffein  du 
Roi , & confentit , avec  aufli  peu  d’ambition  que  d’avarice , à fe  lailTer  con- 
duire. Cette  politique  lui  attacha  les  Omrahs  & les  Gouverneurs,  en  leur 
perfuadant  que  s’il  fuccédoit  à la  Couronne,  ils  feroient  tout  - puiffans  fous 
un  Roi  fl  tranquille.  Elle  confirma  aufli  l’affeélion  du  Roi , qui  le  regar- 
da comme  un  préfent  du  Ciel  pour  le  bonheur  de  fa  vieillelTe.  Il  continua 
de  régner,  l’efpacc  d’onze  ou  douze  ans,  pendant  lefquels  Siud  eut  de  fa 
femme  un  fils  & deux  filles.  Enfin , lorfqu’il  fe  crut  proche  de  la  mort,  il 
alTembla  tous  les  Omrahs;  & nommant  pour  fon  Succefleur,  Sultan  Abdalla- 
Huufan  (ni)  (n),  il  leur  fit  jurer  à tous,  fur  l’Alcoran , qu’ils  exécuteroient 
fa  dernière  volonté. 

A peine  fut-il  au  tombeau , que  fa  fécondé  fille , femme  de  Mera-Mah- 
mud  (0) , foûtenue  par  un  parti  qu’elle  s’étoit  formé  fecrétement,  s’empa- 
ra du  Palais , au  nom  d’un  fils  que  fon  Mari  avoit  eu  d’une  première  femme. 
Mais,  étant  elle-même  fans  enfans,  fon  entreprife  trouva  peu  de  faveur 
parmi  la  Nobleffe,  qui  étoit  dévouée  au  nouveau  Roi,  par  fon  inclination 
& par  fes  fermens.  Les  Mogols  , occupés  de  leurs  propres  guerres , ne 
firent  aucun  mouvement  pour  s’oppofer  à la  fucceflion  de  Golkonde.  Ainfi 
l’heureux  Siud  fe  vit  porté  fur  le  Trône  par  les  vœux  communs  de  la  Na- 
tion, 

(n)  Ou  Abou-il-HafTan,  comme  Tane 
Sahcb , & non  Siud , s'appclloit  depuis.  Le 
Roi  l'avoit  d'abord  nomme  Nme  Mitrja, 
fuivant  nos  Mémoires.  R.  d.  E. 

(«)  Ce  Prince,  difent  nos  Mémoires,  a- 
yanc  voulu  s'emparer  duTrâne,  fe  vit  aban- 
donne de  tout  le  monde  & mis  en  priton. 
On  croit  que  le  nouveau  Roi  le  fit  enipoi- 
fonner  deux  ou  trois  ans  après,  quoiqu'il  lui 
eut  pardonné  en  apparence.  Sa  femme , 
dont  on  ctaij'noit  toujours  quelque  parti , 
ne  lui  furvécut  pas  long-tems.  Havart  af. 
lîlia  i Tes  funérailles,  & fut  témoin  des  lar- 
mes que  la  perte  de  cette  vettueufe  Ptincef- 
fe  faifoit  répandre  au  Peuple.  Elle  ne  lalf- 
fa  point  d'enfans , „ pareeque  , dit  cet  Au- 
„ teur,  il  y avoit  des  raifons  de  politique 
„ contraires  '*.  Mais  fon  Mari  en  eût  cin- 
quante-deux de  pluQeurs  autres  femmes. 
R d.  E, 

Hhh  3 


(»)  Ibid.  pag.  540. 

( I ) Cette  dernière  circonilance  ne  fe 
trouve  point  dans  nos  Mémoires;  mais 
il  paroit  que  Mera-Mabmud,  l'autre  Gen- 
dre du  Roi,  qui  ne  fot'tit  pas  de  Golkonde, 
efl  mis  ici  par  erreur  pour  Siud-Sultan  ,qul 
devoir  époufer  la  PrincelTe,  & lequel  fut 
en  effet  obligé  de  fortir  fur  le  champ  du 
Royaume,  à caufe  de  fes  emportemens. 
Ceil  ainfi  que  M.  Prévoit  donne  mal-è- 
propos  le  nom  de  Siud  i fon  Rival  Tane 
Saheb.  Au  relie  on  a vû  que  le  fils  aîné 
d'Aureng  Zeb  n'étoit  pas  en  état  de  fervir 
perfonne  auprès  de  fon  Père.  R.  d.  IC. 

( i ) Le  Roi  lui  donna  le  Gouvernement 
d'une  riche  Province,  avec  un  revenu  de 
cent  mille  pagodes.  R.  d.  E.' 

( I ) Lifez  Tane  Saheb , de  même  que  par 
tout  ci  deffous.  R.  d.  £. 
fin)  C'etl-â- dire  qu'il  fit  prendre  ce  Qom 
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tion,  & fut  bien  tôt  couronné  paifibleraent  fous  le  nom  qu’il  avoitreçu  dç 
fon  Beau-père  (/>)(?)-  . 

Après  cette  cérémonie,  fon  premier  foin  fut  de  récorapenfer  ceux  qui 
avoient  contribué  à fon  élévation.  Quoiqu'il  eût  remarqué  , depuis  long- 
tems , que  Mofo-Kaune  & Mir-Zapher  fe  conduifoient  fort  mal  dans  leurs 
emplois , il  avoit  tant  d'obligation  à leurs  fervices , que  pour  fon  propre 
honneur,  il  étoit obligé, non-feulement  de  les  conferver  à la  Cour,  tuais  de 
leur  faire  même  de  nouvelles  grâces  ; fans  compter  qu’il  ne  croyoit  point 
encore  fon  pouvoir  aflez  établi  pour  les  dépouiller  de  leur  autorité.  Le  mê- 
me crédit , qui  l’avoit  fait  Roi , pouToit  en  élever  un  autre  à fa  place.  Dans 
cet  embarras,  il  prit  le  parti,  pour  diminuer  l’excès  de  leiv  puiflance , de 
faire  entr’eux  un  partage  égal  de  la  faveur  & de  l’adminiftration.  Ils  fe 
haïIToient  mortellement  ; & la  jaloufie  ne  pouvant  manquer  de  leur  faire 
chercher  les  moyens  de  fe  détruire  , il  y avoit  beaucoup  d’apparence  que 
cette  averfion  mutuelle  les  rendroit  moins  redoutables , & donneroit  peut- 
être  , quelque  jour,  l'occafion  de  les  abbatre  tous  deux.  Mofo-Kaune, 
qui  étoit  homme  de  guerre,  fut  créé  Général  .des  Armées;  & Mir-Zapher, 
^us  propre  au  Cabinet , fut  revêtu  de  l’importante  Charge  de  Duan , qui 
renferme  celles  de  Chancelier  & de  Tréforier  (r). 

Tous  ceux  qui  avoient  fuivi  le  Roi,  furent  récompenfés  avec  la  même 
nobleflTe.  Alors,  ce  Prince  feignit  d’abandonner  les  affaires  pour  fe  livrer 
au  plailir.  Mais  il  n’en  prenoit  pas  moins  connoiffance  de  tout  ce  qui  fe 
paffoit  dans  l’Etat.  Souvent , il  fe  tenoit  renfermé  pour  méditer  & pour 
écrire.  On  a fçu  depuis,  que^dans  cette  folitude,  il  exaroinoit  les  abus 
publics , & qu’il  cherchoit  les  tnoyens  d’y  remédier.  Il  fe  formoit  les  rè- 
gles qui  dévoient  lui  fervir  un  jour  à gouverner.  Pendant  ce  tems-là,  fes 
deux  Miniftres  fe  difputoient  le  mérite  de  lui  fournir  les  plus  belles  fem- 
mes , les  plus  agréables  danfeufes , & les  meilleurs  inllrumens.  Ils  ne  s’ac- 
cordoient  que  dans  le  dclfein  d’entretenir  la  molellê.  Mais  ce  qu’il  avoit 
prévu  ne  tarda  point  à fe  vérifier.  Ces  deux  hommes  ne  pouvant  fouffrir 
d’égalité,  s’efforcèrent  bien-tôt  de  fe  renverfer  mutuellement  par  des  ac- 
culations.  Le  Duan,  chargé  du  payement  des  Troupes,  ayant  reçu  de 
grandes  plaintes  contre  le  Général,  qui  retenoit  l’argent  deffiné  à cet  ufa- 
ge,  en  informa  le  Roi  (r).  Ce  Prince  feignit  également  de  ne  le  pascroi- 


(p)  Quoique  Taverr.icr  ait  fuiv!  de  maa- 
vais  Mémoires  , on  réconnolc,  dans  Ton  ré- 
cit , quelques  traces , qui  confirmeot  celui 
de  Sheldon. 

(f)  Tavernier  n'a  pû  pouflêr  fes  Mé- 
moires n loin  que  Sheldon,  pulfqu'il  n'étoit 
plus  é Goikunde,  lorfque  ce  Prince  fut  ap- 
pellé  i la  Couronne  ; mais  l'idée  qu'il  don- 
ne de  la  famille  & de  la  fucceûîoDd'Abdoul, 
s'accorde  alTcz  avec  nos  remarques;  au  • lieu 
que  le  Siud  heureux  & malheureux  de  M. 
Prevoll , cil  incompatible  avec  foi -même. 
R.  d.  E. 

(r)  Le  Roi,  fuivant  nos  Mémoires,  fe  fer- 


vit  du  mlnifière  d'un  Favori,  nommé  Mti*- 
m.  Créature  de  Seyd-MouchiafTer,  pour 
abbatre  ces  deux  Seigneurs.  Madona,  & foo 
fière  ^kena,  devinrent  encore  plus  puitTana 
dans  la  fuite.  R.  d.  E. 

(s)  C'étoit  Madona,  qui  avoit  réveillé 
la  jaloulîe  du  Duan , fon  ancien  Maître , ea 
l'alTurant  que  le  Général  ne  chctcholt  que  fa 
ruine.  Nos  Mémoires  rapportent  difterem- 
ment  le  piège  qu'il  tendit  a ce  dernier  pour 
le  perdre  : Mais  nous  ccireçons  ici  de  rele- 
ver le  'l'exte  par  des  Notes.  Ces  détails  fe- 
ront mieux  placés  dans  un  Supplément  à la 
lin  de  cet  -Article.  R.  d.  £. 
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re,  & de  ne  pas  s’en  cnibarrafler.  Le  Duan , pour  ne  lui  laifler  aucun  dou- 
te, fit, arrêter  le  Banquier  du  Général,  qui  avoir  entre  fes  mains  tous  les 
comptes  de  l'Armée.  Mofo-Kaune  en  fut  fi  picqué , que  fe  faifant  fuivre 
de  quelques  Soldats,  il  fe  rendit  chez  le  Duan  , dans  la  rdfolution  de  le 
mettre  en  pièces.  Mais  ce  dangereux  adverfairc  n’étoit  jamais  fans  quel- 
ques Braves  , qu’il  s’étoit  attachés  par  fes  libéralités.  Ils  le  défendirent 
avec  tant  de  courage,  que  le  Roi  informé  fur  le  champ  de  cet  attentat, 
Neut  le  tems  d’envoyer  aux  deux  partis  l’ordre  abfolu  de-  fe  féparer.  Le  Gé- 
néral , dans  l’emportement  de  fa  fureur , s'oublia  jufqu’à  refufer  d’obéir. 
Cependant  quelques  amis  plus  modérés,  lui  perfuadèrent  enfin  de  fe  reti- 
rer. Auflî-tôt  le  Duan  porta  fes  plaintes  au  Roi,  qui,  loin  d’entrer  dans 
fes  reflentimens , l’appaifa  par  un  langage  flatteur,  & lui  promit  de  le  ré- 
concilier avec  fon  Ennemi.  En  effet,  il  fit  dire  au  Génà-al  qu’il  fouhai- 
toit  leur  réconciliation.  Mais  cet  efprit  impétueux  prit  feu  d’abord , & ne 
fe  rendit  aux  volontés  du  Roi , qu’aprés  avoir  accablé  le  Duan  de  repro- 
ches & d’injures.  Quelque-teras  après,  il  reçut  ordre  de  fe  rendre  au  Pa- 
lais. Dans  le  trouble  de  fa  confcience,  qui  lui  reprochoit  fa  témérité,  il 
balança  long-tems  à donner  cette  marque  de  foumiflion.  Cependant  quel- 
ques perfonnes , qu’il  croyoit  de  fes  amis , lui  ayant  repréfenté  que  la  pa- 
tience du  Roi  pour  fes  premières  violences , étoit  une  preuve  que  ce  Prin- 
ce avoit  plus  d aifcfUon  pour  lui  que  pour  le  Duan,  il  prit  le  parti  d'obéir; 
mais  à peine  fut-il  entré  dans  la  Cour  du  Palais,  ^u'il  fut  arrêté  par  la  Gar- 
de & Jetté  dans  une  étroite  prifon.  Son  Procès  fut  inflxuit  avec  toutes 
les  formalités  de  la  Juflice.  Les  chefs  d’aceufation  étoient  d’avoir  mépri- 
fé  les  ordres  du  Roi  ; d’avoir  attaqué  à main  armée,  & dans  le  lieu  de  fa 
réfidence,  un  de  fes  principaux  Miniftres;  d’avoir  détourné  les  deniers  de 
l'Etat , & refufé  aux  AmbalTadeurs  du  Grand  Mogol  des  fommes  confidé- 
xables  que  le  Roi  s'étoit  engagé  à payer  fidèlement.  Au  • lieu  de  la  mort , 
qu’il  méritoit  pour  tant  de  crimes , fa  fentenCe  fut  réduite  à la  confifeation 
de  fes  biens.  On  trouva , dans  fes  coffres , cinq  cens  mille  pagodes , qui 
font  environ  deux  cens  mille  livres  fterling.  Après  cet  exemple  de  juflice, 
le  Roi  fit  la  revûe  de  fes  Troupes,  paya  ce  qui  leur  étoit  dû,  & donna  le 
Commandement  des  Armées  à Mofo-Kaune  (f  ). 

L E Duan  rclfentit  une  joye  extreme  de  la  difgrace  du  Général.  Mais 
fe  croyant  en  polfeflion  de  toute  la  faveur,  il  fe  rendit  bien -tôt  coupable 
de  tant  d’exaélions  & de  tirannies , qu’il  fe  fit  détefler  de  tous  les  Ordres 
du  Royaume.  On  annonça  une  audience  folemnelle  au  Durbâr , c’efl-à-di- 
re,  au  Balcon  d’où  les  Rois  de  Golkondc  fe  font  voir  à leurs  Peuples.  Tous 
les  Grands  s’y  étant  rendus,  le  Monarque,  apres  avoir  jetté  les  yeux  au- 
tour de  lui , fit  figne  au  Duan  de  s’approcher , & lui  tint  d’abord  un  langa- 

fe  fi  obligeant , qu’il  fit  croire  à tout  le  monde  que  fon  intention  étoit  de 
élever  à quelque  nouvelle  dignité.  11  lui  remit  devant  les  yeux  l’amitié 

qu’il 

(t)  Voill  encore  une  furteufe  contradic-  placé  par  un  autre,  comme  on  le  verra  ci- 
tion.  Mofo-Kaune,  ou  Mofachan,  étoit  dclTuus.  R.  d.  E. 
le  nom  du  Général  difgracié,  qui  fut  rem- 
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qu'il  avoit  toûjours  eue  pour  lui,  & la  confiance  qui  l'avoic  porté  à lui 
confier  l’adminillration  de  fon  Royaume , avec  un  pouvoir  fi  peu  borné , 
qu’il  ne  s’étoit  réfervé  que  le  titre  de  Roi.  Mais  il  prit  alors  un  air  plus 
férieux,  pour  ajoûter  qu’il  s’étoit  malheureufement  trompé  dans  l'opinion 
qu’il  avoit  eue  de  lui,  puifqu’il  ne  s’étoit  fervi  de  cette  autorité,  que  pour 
deshonorer  fon  Maître , & pour  opprimer  l’Etat.  Enfuitc , animant  fon 
difeours , il  lui  repréfenta  vivement  toutes  fes  prévarications.  La  vie  d’un 
Miniflre  fi  coupable  ne  méritoit  pas  d’étre  épargnée.  Cependant,  ajoûta- 
t’il , en  confidération  de  fes  anciens  fervices  , non -feulement  il  lui  faifoit 
grâce  de  la  vie,  mais  il  lui  accordoit  le  Gouvernement  d’une  Province,  à 
condition  qu’il  s’y  retirât  fur  le  champ,  fous  peine  de  perdre  l’un  & l’autre, 
& qu’il  ne  fe  mêlât  plus  d’autres  affaires  que  de  celles  de  fon  emploi.  Il  le 
congédia  auflî-tôt;  & loin  de  lui  faire  aucun  mal , ou  de  permettre  qu’il  fût 
infuTté , il  ordonna  qu’on  lui  rendit  tous  les  refpeéls  qui  appartenoient  à fon 
rang. 

A B D A L L A -H  O o s A N fortit  alors  de  fa  retraite , comme  s’il  eut  commen- 
cé de  ce  jour  à régner.  11  congédia  les  femmes  & les  danfeufes  qu’il  avoit 
reçues  de  la  main  de  fes  Miniltres.  11  fe  livra  uniquement  aux  affaires  ; 
& fe  faifant  voir  fouvent  auDurbar,  il  donnoit  à fes  Peuples,  pendant  le 
fejour  que  Sheldon  fit  dans  fes  Etats,  l’efpérance  de  vivre  heureux  fous 
fon  régne  (o). 

(o)  ShcIdoD,  ubifup.  pig.  55*  & précédentes. 

5.  II. 

l^SuppIémtnt  à la  dernière  Réwlutim  de  Goikonde. 

L’Article  qu’on  vient  déliré  rempliroit  mal  fon  titre,  fans  le  Sup- 
plément que  nous  y ajoutons,  pareeque  la  Révolution,  dont  Sheldon 
parle , n’ed:  pas  la  dernière , ni  même  la  plus  remarquable.  Mais  avant  que 
de  continuer  cette  Hiftoire,  il  paroit  néceffaire  de  reprendre  les  chofes  a 
l'époque  de  la  difgrace  des  deux  grands  Officiers  de  Goikonde,  qui  cfl 
rapportée  fort  différemment  dans  nos  Mémoires  manuferits. 

Le  Roi,  las  de  porter  un  vain  titre,  dont  fes  deux  Miniftres  partageoient 
egalufienr  l’autorité  fansjaloufie,  cherchoit  depuis  long-temi  l’occafion  de 
les  divifer , pour  avoir  enfuitc  plus  de  facilité  à les  perdre  l’un  apres  l’au- 
tre. Ce  Prince  s’en  ouvrit  au  rufé  Madona , qui  étoit  paffé  du  fervice  du 
Premier  Miniflre  à celui  du  Monarque.  Il  lui  promit,  par  ferment,  de  l’é- 
lever au  porte  de  fon  ancien  Maître,  s’il  trouvoit  moyen  de  le  délivrer  des 
fiens.  (Quelques  faufl'es  confidences  que  Madona  eut  l’adreffe  de  faire 
paroître  lincèrcs  aux  deux  Minirtres,  produifirentbien-tôt  entr’eux  une  froi- 
deur , qui  ne  fervit  qu’à  confirmer  de  plus  en  plus  leurs  foupçons.  Lorfque 
Madona  crut  n’avoir  plus  rien  à craindre  de  leur  intelligence  , il  infpira  au 
Roi  de  demander  à Mofachan,  cent  mille  pagodes,  pour  bâtir  un  nouveau 
Palais,  perfuadé  que  ce  Miniflre  les  refuferoit,  comme  une  chofe  inutile. 
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& qu’il  ne  raanqueroi  t pas  de  donner  prife  fur  lui , par  fon  imprudence  ordinaire. 
On  avoir  eu  foin  de  faire  tenir,  derrière  le  rideau  , la  Belle-lœur  du  Roi,  Badda 
Saliebnie,  pour  lui  annoncer  fa  difgrace,  au  premier  mot  qui  lui  échapperoit 
contre  le  rclpeft  du  Monarque.  Cette  Princeiïe,  qui  s'étoit  vue  dépofTcdèedu 
Trône,  par  la  faélion  des  deux  principaux  Miniftrcs,  ne  refpiroit  encore  que 
la  vengeance,  & travailloit  de  concert  avec  le  Roi  & Madona  à leur  ruine. 
L’cvcnement  répondit  à leur  attente,  & Mofachan  ayant  refufè  les  cent  mille 
pagodes,  que  je  Roi  vouloir  à toute  force , s’emporta  jufqu’à  reprocher  à 
ce  Prince  fon  ingratitude  envers  de  fidèles  Serviteurs,  qui,  de  miferable 
Fakir  qu’il  droit  auparavant,  l’avoient  élevé  fur  le  Trône.  Enfin  il  ajou- 
ta, que  le  Roi  ne  devoir  pas  etre  fi  prodigue,  dans  un  Pays  où  il  n’avoit 
apporté'que  fon  corps  pour  toutes  richcITes.  A peine  eut -il  proféré  ces 
mots , en  préfencede  Seydmouchiaffer  & de  Madona,  que  Badda Sahebnie 
faifant  entendre  fa  voix,  de  derrière  la  tapiflerie , l’accabla  d’injures.  & 
commanda  à quelques  Gardes  de  fe  faifir  de  fa  perfimne.  Jamais  ordre  ne 
fut  exécuté  avec  plus  de  promptitude.  Le  grand  embarras  étoit  de  congé- 
dier une  cfcorce  de  trois  à quatre  mille  Cavaliers,  qui  attendoient  leurChef 
devant  la  porte  du  Palais , toûjours  prêts  à voler  à fon  fecours.  Quoique 
Madona  eût  pourvCi  à cet  inconvénient,  en  faifant  avancer,  à certaine 
diftance , un  autre  Corps  de  Cavalerie  aux  ordres  de  Seydmouchiaffer , ce- 
pendant pour  épargnerai!  Roi  un  fpeélacle  tragique,  dont  ce  Prince  avoit 
horreur,  il  voulut  premièrement  tenter  les  voyes  de  la  douceur,  & fe  pré- 
fcntant  aux  Troupes,  il  leur  fit  une  harangue,  l’accompagnant  ii  à propos 
de  promelfes  & de  menaces,  foùtenues  par  l’approche  de  cinq  ou  fix  mille 
hommes,  qu’il  parvint  à appaifer  ces  Troupes  émues  , & à les  renvoyer 
tranquillement  dans  leurs  Quartiers.  Le  Roi  nomma  aulfi-tôt  un  autre  Chef 
à la  place  de  Mofachan,  qui  fut  jetté  dans  une  étroite  prifon,  où  il  vécut 
miférablcment  pendant  plufieurs  années. 

LEsfervices  importans  dont  Seydmouchiaffer  croyoit  avoir  l’obligation  au 
zèle  de  Madona , lui  ayant  fait  accorder  toute  fa  confiance , rien  n’étoit 
plus  facile  à ce  dernier  que  de  le  dépouiller  aufli  d’uns  autorité  qu’il  lui 
lailToit  exercer  toute  entière,  tant  fur  fes  Troupes,  que  dans  le  maniement 
des  affaires  de  fon  département.  Madona  tro'uvoit  des  prétextes  pour  éloi- 
gner peu  à peu  les  plus  fidèles  Serviteurs  de  fon  ancien  Maître;  il  s’atta- 
choit  les  autres  par  fes  largefl'es  ; En  un  mot,  le  Minillre  n’avoit  plus  au- 
cun pouvoir  dans  le  tems  même  qu’il  s’en  défioit  le  moins.  Un  jour  que  Ma- 
dorui  étoit  appeltéà  la  Cour , il  fefit  accompagner  des  Troupes  de  Scydmou- 
chialfer,  au  nombre  de  cinq  ou  fix  mille  hommes  de  Cavalerie,  & paroif- 
fant  devant  le  Roi , à la  tète  de  ce  Corps , „ Sire,  lui  dit-il,  je  vous  amène 
„ ici  les  Troupes  de  celui  dont  V^ôtre  Majeftc  craignoit  tant  la  puilfance. 
„ Que  fouhaite-t’elle  de  plus  qu’on  faffe  pour  fon  fervice?.”  Qu'on  mette 
ScyJinouchiaffer  aoprès  de  Mojach.in,  répondit  le  Roi;  & aulîi-tôt  les  ordres 
furent  donnés  pour  l’arrêter,  fans  que  perfonne  offrit  la  moindre  réfiflancc. 

l.E  Roi,  pour  récompenfer  le  zèle  de  Madona,  l’éleva  à la  dignité  de 
Prince,  & le  fit  fon  Premier  Miniftre.  Mous~Kiimea  avoit  fuccedè  à Mo- 
fachan , & le  Gouvernement  des  Provinces , qui  faifoit  partie  de  l’adminif- 
tration  de  Seydmouchiaffer,  venoit  d’etre  donné  îMahmet  liraéim,  qui  réii- 
■ XIll.  Pare.  lit  ait 
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nk  peu  de  tetns  apres  la  Charge  de  Mous  Kumea  à la  licnne;  Mais  Ma* 
doua  n’étant  pas  plus  content  de  lui,  fit  tomber , entre  les  mains  d'Akena  Ton 
propre  frère,  le  Gouvernement  des  Provinces  Méridionales  de  Goikonde,  Ica 
meilleures  du  Royaume,  & Mahomet  Ibrahim  ne  conferva  que  celles  du 
Nord,  fituées  fur  la  frontière  des  Etats  du  Grand  Mogol.  On  nous  dé- 
peint Akena  d’un  caraflére  aulFi  odieux  que  celui  de  Madona  étoit  aimable; 
Mais  les  grandes  qualités  de  l’un  effaçoient  les  grands  defiàuts  de  l'autre. 
MaJona  étoit  un  profond  Politique,  un  excellent  Financier,  qui  joignoic 
à des  ulens  fupecieurs,  la  philionomie  la  plus  revenante,  avec  toute  l’hu- 
milité & la  modeftie  convenable  aux  Bramines,  dont  il  tiroit  fon  origine. 
Le  Roi,  livré  aux  plaifirs  de  fon  Serrail , & fans  inquiétude  de  la  part  de 
fon  Miniftre,  qui  étant  Gentil  & Bramine  ne  pouvoit  afpirer  à la  Couron- 
ne, lui  abandonna  le  foin  de  gouverner  defpotiquement  fes  Etats.  C’efl 
ainfi  que  ces  deux  frères  , qu'on  honoroit  du  titre  d’ÂhcJJes  , fe  virent  por- 
tés, par  degrés,  au  faîte  des  Grandeurs  qui  fuivent  immédiatement  la  Ro- 
yauté , ou  plutôt  qui  la  compofent  toute  entière , au  fimple  nom  prés.  Ils 
jouirent  conflamnient  de  ces  honneurs  l’efpace  de  quatorze  années  ; Mais 
leur  chute  fut  encore  plus  funeflc  que  leur  élévation  n’avoit  été  écla- 
tante. 

■Vers  la  fin  du  mois  d'Oftobre  i68j,  l’Armée  du  Grand  Mogol  Au- 
reng-Zeb , qui  marchoit  contre  Goikonde , y répandit  une  fi  grande  con- 
fternation  , que  dans  leur  première  fureur;  les  Peuples  révoltés  commirent 
de  grands  defordres  ,&  firent  main  baflefur  tous  les  Bramines  qui  leur  tombè- 
rent entre  les  mains.  Le  Roi  s’etoit  retiré  la  veille , dans  le  Château  de  Goi- 
konde , avec  fes  femmes , fes  deux  Miniflres  & plufieurs  Seigneurs  de  la  Cour, 
qui  croyoient  y trouver  un  azyle  alTuré  contre  les  Ennemis  du  dedans  & du 
dehors,  ùi  Vaille  fut  prife  deux  jours  après,  par  les  Troupes  Mogoles,  qui 
mirent  tout  à feu  & a fang  dans  les  Quartiers  des  Gentils , pillèrent  & brû- 
lèrent les  magnifiques  Palais  de  Madona  & d'Akena,  de  meme  qu’une  fu- 
pcrb'e  Pagode  que  ce  dernier  avoir  fait  bâtir  à des  fraix  immenfes;  & quan- 
tité d’autres  Edifices  conlidérablcs. 

Ges  ravages,  qui  continuèrent  plufieurs  jours  de  fuite,  dépeuplèrent  la 
Villed'Habitans,  & jettèrent  la  terreur  dans  le  Château,  où  les  cris  unanimes 
des  femmes  du  Serrail  & de  la  multitude,  tant  au  dedans  qu’au  dehors  , for- 
cèrent le  Roi,  de  leur  abandonner  Madona  & Akena,.  les  deux  malheu- 
reux objets  de  leur  haine , qu'ils  regardoient  comme  les  feuls  Auteurs  de  leur 
infortune;  dans  l’efpérance  que  les  Mogols,  irrités  contr’enx  , fecontente- 
roient  de  cette  viclime,  & cefleroient  les  hollilités.  Les  deux  frères  furent 
cruellement  malTacrés  par  les  Efclaves  du  Palais,  leurs  corps  dépouillés  nuds 
ÿi  traincs  dans  les  rues  avec  les  dernières  indignités.  Après  avoir  été  fulpen- 
dus  par  les  pieds  pendant  vingt-quatre  heures  au  devant  du  Palais,  onprèlema 
leurs  tetes  a Cha-Alem,  fils  du  Grand  Mogol , qui  les  fit  porter  en  triomphe  fur 
des  lances,  dans  toute  la  Ville.  Celle  de  Madona  fut  envoyée  à Aureng-Zeb,& 
l'on  donna  celle  d'Akena  à un  élèpliant,  quila  jetca  plufieurs  fois  en  l’air  & i'é- 
crafa  enfin  fous  fes  pieds , au  milieu  de  l’Armée.  La  tete  de  fon  frère  eût  le  mê- 
me fort , & celui  de  leurs  cadavres  fut  d’etre  expofés  à la  voirie , pour  fervir  de 
pâture  aux  oifeaux  & aux  animaux  des  champs.  1 lavart , qui  avoit  fouvent  vû 
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c:s  deux  frères , dans  leur  plus  grande  gloire , prétend  que  leurs  corps  furent 
brûlés  & les  cendres  jettées  au  vent , pour  qu’il  ne  reliât  rien  de  leur  mé- 
moire. Telle  fut  la  fin  de  ces  deux  puiflans  hommes,  dont  il  compare  le 
fort  à celui  de  deux  frères  , fort  connus  de  toute  l’Europe  , qui  périrent  fi 
miférablement  en  1672. 

Cet  Auteur  nous  apprend  encore,  que  Mofachan  mourut  dans  fa  mai- 
fon,  comme  un  Citoyen  oublié  de  tout  le  monde;  mais  que  SeydmouchiafFcr 
fut  tiré  de  fa  prifon,  par  l’Ambafladeur  du  Grand  Mogol,  & envoyé  dans 
rindouflan  , où  il  avôit  été  élevé  en  dignité,  & où  il  étoit  mort,  puiflain- 
ment  riche,  à l’âge  d’environ  quatre-vingt-dix  ans.  Suivant  nos  Mémoi- 
res, le  premier,  dont  les  fils  étoient  en  grande  confidération  à la  Cour  de 
Golkonde,  obtint  fa  liberté  du  Roi,  après  la  mort  de  Ma4ona  & de  fon 
frère.  Quant  à Seydraouchiatfer,  ils  dirent  fimpicment,  qu’ayant  trouvé  le 
moyen  de  s’évader,  il  s’étoit  retiré  auprès  du  Grand  Mogol,  au  fervice 
duquel  il  avoir  fini  fes  jours,  quelque- tems  avant  la  Révolution  qui  fut  fi 
funefie  à l’Auteur  de  fa  difgrace. 

On  trouve  dans  ces  Mémoires,  la  traduflion d’une  longue  Lettre,  que  le 
Roi  de  Golkonde  écrivit  au  Gouverneur  Général  de  la  Province  de  Carqa- 
tica,  pour  lui  donner  part  de  ces  grands  événemens.  Il  efl  affez  llngulier 
d’y  voir  Madona  & Âkcna  peints  des  plus  noires  couleurs;  Mais  ce  qui 
doit  paroître  fort  furprenant,  c’efl  l’aveu  que  le  Roi  y fait , de  s’étre  enga- 
gé, par  ferment,  envers  ces  deux  Favoris,  de  ne  jamais  rien  faire  fans  leur 
confentement  ; ferment  qu’il  n’avoit  pas  été  en  fon  pouvoir  d’enfreindre  , 
malgré  les  fâcheufes  fuites  qui  en  étoient  réfultécs  pour  fon  Royaume  ;com- 
fne  li  un  Prince  n’étoit  pas  toûjours  en  droit  de  rétrafter  fa  parole , dès  qu’un 
Sujet  en  abufe , contre  fes  intentions.  On  doit  croire  que  le  Roi  n’avoit 
pas  de  meilleure  raifon  pour  exeufer  fa  conduite. 

L’Armôe  Mogole  étoit  compofée  de  quinze  mille  hommes,  & celle  de 
Golkonde  du  double;  mais  Mahomet  Ibrahim,  qui  la  commandoit,  s'étant 
jetté  du  côté  des  Ennemis , pour  fe  vanger  de  quelques  mccontentemcns 
particuliers  , fa  trahifon  mit  le  Roi  dans  la  nécelfité  de  fubir  la  loi  du  Vain- 
queur, & d’en  paffer  par  toutes  les  conditions  qui  lui  firent  impofées.  Le 
tribut  de  dix-huit  cens  mille  pagodes , que  le  Roi  devoir  au  Grand  Mogol , 
h’avoit  pas  été  payé  depuis  quelques  années.  On  exigea  qu’il  fut  doublé  à 
l’avenir,  & que  tous  les  arrérages  feroient  fatisfaits  par  termes.  Après  cette 
dure  Convention , Cha-Alem,  qui  manquoit  de  vivres  dans  Golkonde,  en 
partit , le  premier  de  Novembre , emportant  des  tréfors  immenfes. 

Le  Roi  de  Golkonde,  dont  les  defallres  ne  pou  voient  encore  vaincre 
fon  funellc  attachement  pour  les  Bramines,  fe  choifit  de  nouveaux  Minif- 
tres  de  cette  odieufe  race.  Le  premier,  nommé  Piespavxenkaty , ne  diri- 

feapas  mieux  les  affaires.  L’année  fuivante,  fplffama,  frère  aîné  de  Ma- 
ona,  fut  revêtu  de  toutes  les  dignités  qu’avoit  poffedées  ce  dernier,  dont 
le  fils  reçut  aufii  de  grandes  faveurs  du  Prince.  A la  vérité  les  Bramines, 
qui  s’étoient  enrichis  fous  l’adminiflration  de  leurs  Protcèleurs , fournif- 
foient  des  fommes  conlidérables.  Mais  l’avidité  d’Aureng-Zeb,  épuifoit 
toutes  les  reffources  fans  fe  fatisfaire.  En  un  mot , il  ne  lui  falloit  pas 
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moins  que  le  Royaume  ; & la  facilité  qu’il  prévoyoic  à cette  conquête , par 
la  perfidie  des  principaux  Officiers  de  Goikonde,  flattoit  trop  foii  efpéran- 
ce  pour  borner  fes  vûes  ambitieufes  («). 

Peu  de  teins  après,  c’ell-à-dire , au  commencement  de  Février  16S7. 
l’Armée  du  Grand  Mogol,  viftoricufe  du  Rinauroc  de  "Virapour,  reparut 
devant  Goikonde.  Le  Roi , réfolu  de  fe  defifendre  jufqu'à  la  dernière  ex- 
trémité, repoufTa  pluficurs  fois  les  Ennemis,  avec  beaucoup  de  perte;  mais 
fon  malheureux  fort  voulut  que  fes  principaux  Colonels  l'abandonnafTent 
pour  joindre  l’Armée  Mogole.  Enfin  ffo/phthck , Général  de  fesTrounes, 
fuivit  ce  perfide  exemple,  après  avoir  excité , dans  la  ForterefFc , une  fedi- 
tion,  dont  Aureng-Zeb  profita  fort  à propos  & fe  rendit  Maître  de  la  Pla- 
ce fans  la  moindre  réfiftance.  On  étoit  au  deuxième  d’Oflobre.  Les  l’rou- 
pes  Mogolcs  marchant  droit  au  Palais,  trouvèrent  .le  Roi  dans  une  atti- 
tude qui  niarquoit  fa  furprife.  Après  avoir  pillé  fes  tréfors,  qui  étoient 
immenfes , fur-tout  en  diamans  & en  pierres  précieufes , il  fut  conduit  fous 
une  méchante  tente,  jufqu’au  lendemain , qu’on  le  mit  fur  un  éléphant,  pour 
lui  faire  faire  le  tour  de  l’Armée,  où  il  fe  vit  expofé  aux  plus  grandes  ava- 
nies de  la  part  des  Soldats.  Quatre  Jours  après,  ce  malheureux  Prince,  fut 
contraint  de  ramper  de  fa  tente , jufqu’aiix  pieds  d’Aureng  - Zeb  ; de  man- 
ger de  la  pouffière,  & de  demander  pardon,  dans  les  termes  les  plus  humi- 
lians.  Le  Grand  Mogol  lui  promit  la  vie;  mais  il  le  fit  tranfportcr  dans  une 
Fortcrcffe  éloignée,  où  il  aevoit  bien-tôt  trouver  la  mort  qu’Aureng-Zeb 
avoir  coutume  de  faire  boire  à fesPrifonniers  d illuftre  nâifTancc.  La  compa- 
raifondu  fort  de  ce  Roi  avec  celui  de  Crœfus,  ne  peut  que  rendre  fenfiblela 
vérité  de  cette  fentencc,  qui  convient  fi  fort  à tous  les  hommes;  Kemo  fe- 
lix  ante  obitum. 

Les  Hollandois  vantent,  comme  une  diftinélion  fingulière,  pour  leur 
Nation,  l’honneur  qu’ils  ont  eù  de  poflTederdeux  fois  ce  Prince,  a Mafuli- 
patnam;  la  première  fois  en  1676,  & la  fécondé  en  1678.  C’cil'de  Ha- 
vart  que  nous  emprunterons  ici  les  principales  circonllances  du  premier 
Voyage.  ... 

Les  préfens  que  les  Hollandois  firent  au  Roi,  aux  Dames  du  Serrait,  à 
l’Adminiflratcur  Madona  , & aux  autres  Grands , fe  montèrent  à la  fomme 
de  foixante-fix  mille  florins.  En  échange , ils  obtinrent  du  Roi , la  pro- 
priété du  Bourg  de  Palicol,  & plufieurs  privilèges  très  - confidérablcs.  Ce 
Prince  leur  remit  cnir’autres  les  fermes  de  divers  Ports , pour  la  fomme  de 
trente-quatre  mille  cinq  cens  florins  par  année,  dpnt  ils  ont  joui  pendant 
les  huit  dernières  années  de  fon  règne  ; outre  la  diminution  de  la  moitié  des 
fraix  qu’ils  payoient  auparavant,  pour  le  tranfport  de  leurs  marchandifes , 

par 

(a)  Valentynlnrére.uial  à propos,  rn  cet  rapporté  fous  le  règne  précédent.  (Voyca 
endroit,  I hidoire  de  la  trahifond'un  des  Sé:  Havart,  Fart.  II  p.ig.  138.  ) L'erreur  ne raé- 

cretaires  d Etat  de  Goikonde , qui  emrete-  riic  peut-être  d'être  relevée,  que  pour  préve- 
noit  correfpondaDCc  avec  le  Grand  Mogol , nir  le  reproche  qu'on  pourroit  nous  faire 
& qui  ayant  été  convaincu  de  fon  crime,  fut  d'avoir  omis  une  circonllance  alTez  curieufe, 
rois  à mort,  par  ordre  du  Roi  fon  Maître;  fi  c'étoit  ici  fa  place. 

Ce  fait , qui  efi  tiré  de  Havait , doit  être 
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parterre,  àGoIkonde,  & quelques  autres  exemptions.  I.e  Roi  fit  auffi  r)ïp»ts«i 

?[uantité  de  beaux  préfens  aux  Officiers  du  Comptoir  llollandois.  Leurs 
emmes  & leurs  filles  en  reçurent  auffi  de  magnifiques  des  Dames  du  Scrrail , Goikoud*. 
qui  avoient  fouhaité  de  les  voir;  & ce  fut  à leur  demande  que  le  Roi  pria  St?n iIue.nt. 
les  Chefs  de  permettre  qu’elles  rinffent  leur  rendre  vifite.  On  le  refufa  ViGte  des 
d’abord  modeuement , fous  divers  prétextes  ; mais  fur  de  nouvelles  inflan- 
CCS , auxquelles  le  Roi  joignit  fa  parole , qu’il  ne  leur  feroit  fait  que  toutes  ° 
fortes  d'honneurs  & de  careffes , ces  Dames  acceptèrent  enfin  la  partie , & 
fe  rendirent  dans  leur  plus  riche  parure  au  Palais.  Le  Roi,  qui  ctoit  affis 
fur  un  fuperbe  Trône,  laifla  pafTcr  devant  lui  toutes  les  Dames  dont  l'âge 
lui  paroilioit  rcfpcèlable,  les  faluant  fort  poliment;  mais  il  fit  approcher 
les  jeunes  Dcmoifelles , les  mit  fur  fes  genoux , & après  leur  avoir  donné  à 
chacune  un  baifer,  il  leur  permit  de  fuivre  les  autres.  Les  Dames  du  Ser- 
rail  leur  firent  une  réception  des  plus  gracieufes  (6).  On  leur  fervit  une 
fomptueufe  collation , a fiflue  de  laquelle  les  Dames  du  Serrai!  leur  diftri- 
buèrent  divers  préfens,  dont  les  moindres  ctoient  de  la  valeur  de  trente  du- 
cats. En  fortant , elles  furent  obligées  de  repaffer  devant  le  Roi , qui  les 
fit  conduire,  par  une  infinité  de  flambeaux,  jufqu’à  la  Loge,  fous  les  accla- 
mations d’une  foule  immenfe  de  Spcélateurs.  Les  Matelots  d'un  Vaifleau 
llollandois,  qui  avoient  diverti  le  Roi,  par  leurs  danfes,  leurs  fauts  & 
leurs  grimpemens , reçurent  deux  cens  ducats  ; & beaucoup  d’autres  perfon- 
nes  eurent  lieu  de  fe  louer  de  la  générofité  de  ce  Prince.  On  afiura  les  Hol- 
landois,  qu’il  avoir  defliné  deux  mille  ducats  par  jour  pour  ce  Voyage; 
mais  que  cette  fomrae  ne  fuffifant  pas  , les  Grands  de  fa  fuite  étoient  obli- 
gés de  fuppléer  à l'excédent  de  la  dépenfe. 

L’accueil  qu’il  avoir  reçu  des  Hollandois  l’engagea  à leur  venir  faire  Second 
une  autre  vifite,  deux  ans  après;  mais  il  les  prévint  qu’il n’accepteroit  point 
de  préfens , & qu’il  n’en  donneroit  pas  non  plus , puifque  fon  delTein  n’é-  '' 
toit  que  de  fe  divertir  fur  Mer.  Nous  avons  un  journal  manuferit  de  ce 
dernier  Voyage  , qui  contient  près  de  vingt-quatre  feuilles  d’écriture  fort 
menue;  mais  à l’exception  des  particularités  que  Ilavart  a recueillies  lui- 
méme,  le  refte  mérite  peu  l’attention  des  l^étcurs. 

Ce  fut  le  25  Décembre  1678,  que  le  Roi,  accompagné  de  fes  princi-  Arpariiion 
paux  Courtifans , fe  rendit  à l’Egiife  des  1 lollandois.  On  y avoir  élevé  un  [!“  Kyi  dans 
Trône , couvert  de  drap  d’or  & de  velours,  fur  lequel  il  s’affit , vis-à-vis  de 
la  chaire,  la  pipe  à la  bouche,  fumant  du  tabac,  à la  manière  de  Perfe, 
c'efl-à-dire  à travers  d’un  Corregor , ou  d’une  bouteille  pleine  d’eau,  qui  lui 
fut  préfentée  fur  un  plat  d’or.  Son  habillement  étoit  une  robbe  de  drap 
d’or , qui  lui  defeendoit  iufqu’aux  pieds.  On  pafle  fur  l'énumération  des 
diamans  , des  perles , des  rubis,  des  faphirs,  des  éméraudes  & autres 
pierres  précieufes , dont  tout  fon  corps  étoit  moins  orné  que  couvert,  & qui 

éblouïf- 

(t)  Parmi  CCS  Dames  du. Serrail,  nosMé-  P.iys.  On  les  croyoit  enfans  de  François, 

Bioires  ajoutent , qu’il  s'en  trouvoit  deux  prîtes  par  les  Corfaircs  de  la  MiJiterannéc, 
d'une  eran Je  blancheur,  qui  voyant  les  Hol-  & vendues  à Mocka  , d'où  elles  avoient 
landoifci  ne  purent  retenir  leurs  larmes.  El-  été  envoyées  au  Roi , qui  témoignoit  avoir 
les  dirent  qu'étant  encore  fort  jeunes , elles  peu  d'inclination  pour  elles;  ce  qui  aug- 
avoient  porté  les  mêmes  habits  dans  leur  nicntoit  leurs  chagrins. 
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Dermebe  éblouïflbient  la  vûe.  Le  Confolateur  des  Malades , faifanc  l’office  de  Prédi* 
Révoi-ctio»  cateur,  lut  un  Sermon  que  llavarc  cxpliquoit  au  Roi,  en  Langue  Perfanne. 

Golkomu!  Leâleur  s’arretoit  par  intervalles  pour  lui  en  laiiTer  le  tems.  Quelque- 
Sufi’ûutNT.  fois  le  Roi  témoignoit  approuver  le  difeours;  quelquefois  aulTi  il  lui  pre- 
noit  envie  d’en  rire.  Mais  le  plus  fouvent  il  s'amufoic  à parler  avec  fes 
Grands , fans  prêter  beaucoup  d'attention  à ce  que  Havart  fe  tuoic  de  lui 
faire  comprendre.  Quand  on  en  fut  à la  fin  de  la  prière , au  mot  Amen  , le 
Prince  répéta  le  même  mot  à haute  voix,  «St  demanda  au  Leéleur,  dans 
quelle  lignification  il  s’étoit  fervi  de  ce  terme'?,  ce  que  Havart  lui  expliqua 
encore.  Après  le  fervice  Divin , le  Roi  fouhaiia  de  voir  le  Livre  de  la  Lti 
des  Hollandois  , comme  il  appelloit  la  Bible.  Le  Lefteur  lui  apporta  les  Li- 
vres Saints.  En  approchant,  le  Roi  fe  leva  & les  falua  avec  le  même  ref- 
pe£l  qu’il  avoit  coutume  de  faluer  l’Alcoran.  Il  voulut  fçavoir  quels  Ecrits 
y ètoient  contenus.  On  lui  nomma  les  principaux  Livres  de  l’Ancien  Tef- 
tament.  Il  demanda  fi  les  quatre  Livres  de  la  Loi  de  Nabi  Ifa,  ou  du  Pro- 
phète Jejus, s'y  trouvoient  compris?;  & l'ayant  appris,  il  fit  de  nouveau  une 
profonde  révérence  , retourna  s'alléoir  fur  fon  l'rône  & reprit  fa  pipe. 
Lorfque  tout  le  monde  fut  forti  , à l’exception  des  Officiers  & Dames  du 
Comptoir  Hollandois,  le  Roi  fouhaita  qu'on  fit  venir  les  filles  qui  avoient 
danfé  devant  lui  la  veille , pour  lui  donner  le  meme  divcrtilfement  d.ms 
l’Eglife.  Malgré  la  répugnance  qu’on  eut  à le  latisfairc,  dans  un  lieu  confa- 
cré  au  culte  religieux , il  fallut  s’y  réfoudre,  pour  ne  point  mécontenter 
ce  Prince  (f).  Il  voulut  enfuite  voir  manger  les  Hollandois , à leur  ma- 
nière. On  fe  hâta  de  faire  apporter  les  mets  qui  fe  trouvèrent  préparés. 
La  table  fut  couverte  dans  l'Êglife.  On  but  debout  la  fanté  du  Roi,  à 
quoi  il  parut  fort  fenfible.  Durant  le  repas,  ce  Prince  s’informa  encore 
ae  plufieurs  chofes  qui  regardoient  le  culte  des  Chrétiens,  & entr’autres 
des  dix  Commandemens.  Le  Confolateur  des  Malades  en  fit  d’abord 
la  Icfture,  & Havart  fervoit  loûjours  d'Interprete.  Au  feptième  Comman- 
dement, le  Roi  ne  put  s’empêcher  de  rire,  difant,  „ que  c’étoit  bien  trif- 
te,  qu'un  homme  fut  réduit  à fe  contenter  d'une  feule  femme”.  Mais  il 
approuva  l’explication  qu’on  lui  donna , que  ce  Commandement  regardolt 
principalement  l’adultère.  Le  Roi  s'étant  fait  conduire  enfuite  dans  la  Lo- 
ge, en  vifita  jufqu’aux  moindres  appartemens,  & fe  retira  extrêmement 
latisfait  de  toutes  les  attentions  qu’on  lui  avoit  marquées.  Les  Hollandois 
ont  beaucoup  perdu  à ce  Prince,  & fi  fes  heureufes  difpofitions  n’eulfent 
été  bornées  par  l’autorité  de  l'Adminilbrateur,  ils  en  auroient  pû  retirer  des 
avantages  bien  plus  confidérables  (d).] 

(c)  C'eft  peut-être  i ilclTdn  que  Havirt  gol,  pour  le  rachat  de  leurs  prlvilêgei.  Ce 

ne  parle  point  de  cette  danfe.  Mais  le  fait  fut  Mahomet  Ibrahim  . ce  même  Traître 
ell  rapporté  dans  le  Journal  tenu  au  Comptoir  donc  un  a tant  parle  ci-deilus,  qui  obtint  11 
Hollandois.  i Vice-royaute  dcGolknndc;  mais  il  ne  coo- 

(d)  Les  Hollandois  furent  obligés  de  pa-  ferva  pas  ce  pohe  longtema- 
yer  une  fomme  conQdérable  au  Grand  Mo- 
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Relations  du  Carnate  par  quelques  Mijfwnnaires  Jéfuites. 

De  tous  les  Pays  qui  font  foûmis  à la  Domination  du  Grand  Mogol,  le 
Çarnaie  efl  prefque  le  fcul , dont  on  ne  trouve  aucune  Defcription 
particulière  dans  les  Voyageurs,  quoique  fa  fituation  , entre  la  Côte  de  Co- 
romandel & celle  de  Malabar,  le  fafle  fouvent  nommer  dans  les  Relations 
de  la  Prefqu’lfle  de  l’Inde.  Comme  on  ne  peut  attribuer  ce  Clence  qu'à  la 
difficulté  d’y  pénétrer,  ou  du  moins,  à la  rareté  des  occalions  ; les  moin- 
dres éclairciflerocns  en  doivent  etre  plus  précieux.  Quelques  Lettres  du 
Recueil  des  Jéfuites  (a),  qui  contiennent  les  entrepriles  & les  courfes  de 
plulieurs  Milfionnaires,  nous  apprennent  l'exitlence  ékles  noms  de  plufieurs 
Villes  ignorées  des  Géographes.  Ce  n'eftpas  la  première  fois  que  j’aye  puifé 
dans  une  fource  li  relpectable;  mais  ce  que  j’emprunte  ici,  demande  quel- 
ques explications  préliminaires,  qui  feront  autant  de  nouvelles  riehelTes  pour 
ce  Recueil. 

Après  la  ruine  des  Miffions  de  Siam  (i),  la  plûpart  des  Milfionnaires 
fe  retirèrent  dans  l’Etabliflement  François  de  Pondichéry,  où  le  Père  Ta- 
chard,  brûlant  ou  meme  zèle,  qui  l’avuit  déjà  conduit  trois  fois  aux  In- 
des , fe  rendit  pour  trouver  de  nouvelles  occalions  de  l'exercer.  Les  grands 
progrès  que  les  Jélùitcs  Portugais  avoient  lait  vers  le  Sud  (c),  où  ils  a- 
voient  forme  une  Eglife  Chrétienne  d'environ  deux  cens  mille  aines,  lui  fi- 
rent juger,  qu’avec  la  même  ardeur  pour  la  converlion  des  Indiens,  fitués 
au  Nord  de  P'ondichery,  il  pouvoir  fe  promettre  les  mêmes  fniits.  Il 
commença  par  s’établir  dans  cette  Ville;  mais  en  ayant  été  prefqu’aulfi- 
tôt  challé  par  les  llollandois,  qui  s’en  rendirent  maîtres,  en  1693,  il  vit 
fes  efperances  retardées  jufqu'à  la  paix  de  Ryfwick,  qui  fit  rentrer  les  Fran- 
çois dans  leurs  polfellions.  Tous  les  obllaeles  furent  levés  par  ce  change- 
ment. Le  Pere  Tacliard  le  hâta  de  retourner  à Pondichéry,  où  il  trouva 
l’execution  de  fes  delfeins  Apoftoliques  heureufement  commencée,  par  une 
Million  qui  venoit  de  fe  former  dans  le  Royaume  de  Carnate,  à trente  ou 
quarante  lieues  de  Pondichéry,  vers  le  Nord-Oueft. 

Le  Père  Mauduit,  après  s'étrç  employé  long-tems  dans  celle  du  Madu- 
ré,  où  il  avoir  appris  la  langue  & les  ufages  du  Pays,'étoit  palTé  à Carou- 
veponM,  où  il  culiivoit  une  centaine  de  Chrétiens,  qu’il  y avoit  déjà  batifés. 

Ce 

l’excrcîcc  de  fes  travaux»  Le  Père  Mauduit 
fut  iiouvé  mort^aVec  ItrPère  Coufbcvtilt.Jans 
une  cabine  du  Carinte^  enipoiionnés  par 
ks  Intiüéles. 

(b)  Voyez  les  Relationi  du  Tome  pré- 
cédent. 

(c)  Au  Maduré^  qui  fait  la  PûÎDCe  de  ta 
FrcfqulÛc  de  l'Inde. 


(a)  EHes  font  au  nombre  de  trois,  celle 
du  Père  Tacbard.  une  du  Père  Bouebet,  & 
la  troUtènic  du  Pcie  Mauduit^  aux  Tomes 
VI  XI  >k$  Lettres  édiiianies.  On  apprend, 
dans  l’EpUre  Dédicacoire  du  Tome  XI , que 
deux  de  ces  trois  MifConnaires  virent  cou- 
ronner kur  zè'e  par  une  mort  digne  de  leur 
vocation.  Le  Père  Tachard  mourut  d’une 
maladie  cootagleure  » au  Bengale,  dans 


Relation  do 
Carnate. 

IntrodufliOQ* 


Di^perlîon 
drs  léruitt'S 
apres  la  Ré* 
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Ce  Miflionnaire  avoit  fait  plufieurs  Voyages  & diverfes  découvertes  dans 
les  Pays  voifins  , for-tout  vers  le  Nord-Oueft.  Dans  ces  courfes,  il  jetta 
les  fondetnens  de  deux  autres  Eglifes;  l’une  à Tarcolan,  autrefois  le  centre 
de  ridolàtrie,  dans  le  Carnate,  & l'autre  à Pongiinour,  grande  Ville  & fort 
peuplée,  d’où  l’on  compte  environ  cinquante  lieues  jufqu’à  Pondichéry. 
D'un  autre  coté  le  Père  Bouchet,  qui  étoit  palTé  dans  la  Province  de  Mala- 
bar, après  la  Révolution  de  Siam,  & qui  avoit  forme  enfuitc  une  Eglifede 
plus  de  vingt  mille  Chrétiens,  dans  yfoar,  à quatre  lieues  de  Tiricherapaly  , 
Capitale  du  Maduré , reçut  ordre  de  fe  confacrer  aulli  à la  nouvelle  Million 
du.Carnate.  Il  fe  fit  accompagner  d’un  autre  Miflionnaire,  nommé  le  Père 
de  la  fontaine.  Ainli,  dès  le  mois  de  Mars  de  l’année  1702,  ils  fe  trouvè- 
rent trois  du  même  Ordre.  Le  Père  Bouchet,  revêtu  de  la  qualité  de  Su- 
périeur, s’établit  à Tarcolan;  & laillant  le  Père  Mauduit  dans  fonEglife  de 
Carouvepondi , il  envoya  le  Père  de  la  Fontaine  à Ponganour , où  l’on  par- 
le la  langue  Talanque , âulfi  différente  de  la  Malabare  que  l’Efpagnol  l’eft;  du 
François. 

Dans  une  affcmblée  que  les  trois  Millionnaires  tinrent  à Carouvepondi , 
ils  réfolurent  entr’eux  de  prendre  l’habit  & la  manière  de  vivre  des  Sanhs 
Brames,  qui  font  une  Seète  Indienne  de  Religieux  Péiiitens.  C’étoit  pren- 
dre un  engagement  fort  difficile.  Outre  l’abllinence  de  chair,  de  poiffon 
& d’œufs,  lesSanias  Brames  ont  des  pratiques  extrêmement  gênantes.  Ils 
doivent  fe  laver,  tous  les  jours  au  matin , dans  un  étang  public , fans  égard 
pour  la  différence  des  faifons,  & recommencer  ce  bain  avant  leur  repas, 
qu’ils  ne  prennent  qu’une  fois  par  jour.  Ils  font  obligés  d’avoir  un  Brame 
pour  Cuilinier,  pareequ  ils  ne  peuvent,  fans  deshonneur,  manger  la  moin- 
dre chüfe  qui  ait  été  préparée  par  des  perfonnes  d’une  Calle  inférieure. 
Leur  état  les  alTujcttit  à la  plus  rigoureufe  folitude.  Un  Sanias  ne  fort  ja- 
mais, s’il  n’y  eft  forcé  par  les  befoins  d’autrui.  „ JepaH'e,  ditlePèreTa- 
„ chard , fur  d’autres  loix  également  gênantes , qu’un  Miffhmnaire  SiwLt 
„ doit  garder  inviolablement , lorfqu’il  veut  retirer  quelque  fruit  de  Tes  tra- 
„ vaux  pour  la  converfion  des  Indiens”. 

Tarcolan  étoit  une  Ville  confidérabis,  pendant  que  les  Rois  de  Gol- 
kondc  en  étoient  les  Maîtres.  Il  n'y  avoit  pas  plus  de  trente  ans  qu’ils 
l’étoient  encore.  Mais  elle  cil  beaucoup  déchue  de  fa  grandeur  & de  fes  ' 
richeffes,  depuis  que  les  Mo^ols  l’ont  jointe  à leurs  Conquêtes.  Suivant 
les  fabuleufes  traditions  des  Gentils,  elle  étoit  anciennement  fi  belle,  que 
les  Dieux  du  Pavs  y tenoient  leurs  affcmblées , lorfqu’il  leur  plaifoit  de 
defeendre  fur  la  *Terre.  LesMogols,  la  trouvant  prefque  déferte,  parla 
fuite  des  Habitans , qui  craignoient  l’avarice  & la  cruauté  de  leurs  Vain- 
queurs, y ont  fait  une  petite  enceinte,  après  avoir  rafé  prefqu’cntiérement 
les  magnifiques  Pagodes  desGentils.  Ils  n’ont  épargné  que  la  principale,  dont 
ils  ont  fait  une  ForterelTe.  Mais  l’étendue  des  terres,  que  le  Grand  Mogol 
a fubjuguées , ne  lui  permettant  pas  d’entretenir  des  Garnifons  Mahométa- 
nes  dans  toutes  les  Villes  dont  il  s’efl  faili,  il  a confié  la  garde  de  Tarco- 
lan, «Sc  d’un  grand  nombre  d’autres  Places,  à des  Gentils,  qui  ne  le  fervent 
pas  moins  fidèlement. 

Pour  récompenfer les  ferviccs  de  fes  Ojnralis,  il  leur  donne,  comme 
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en  Souveraineté  pendant  leur  vie,  des  Provinces  entières,  à la  feule  condi- 
tion d’entretenir,  dans fes  Armées,  un  certain  nombre  de  Cavaliers.  Mais, 
à cette  dillance  de  la  Cour,  & dans  ce  haut  degré  d’autorité,  il  a trouvé 
le  moyen  de  les  retenir  dans  la  foumilfion , en  établilTant,  près  d’eux,  des 
Surveillans,  qui  portent  le  nom  de  Divans;  Office,  qui.  répond  à celui  de 
nos  Intendans  de  Province.  La  fonèlion  de  ces  Officiers , qui  font  indépen- 
dans  des  Gouverneurs  ou  des  Omrahs , eil  de  lever  les  tributs  de  l’Empe- 
reur , & d'arrêter  les  injullices  que  les  Omrahs  exercent  ordinairement  fur 
les  Peuples  conquis.  Le  Gouverneur  général  de  la  Province  de  Cangibou- 
rm,  dont  la  Ville  de  Tarcolan  eft  dépendante,  fe  nommoit  Daourkan. 
C’étoit  un  homme  de  fortune,  qui  s’étoit  élevé  par  fon  mérite,  & par  les 
fervices  importans  qu’il  avoit  rendus  à l’Empire.  Il  avoit  établi,  dans  cet- 
te grande  Ville , cinq  Gouverneurs  particuliers , fous  le  titre  de  Cramant. 
Le  premier  de  ces  cinq  Officiers,  qui  avoit,  dans  le  voifmage,  m.Topo, 
c’eft-à-dire,  un  Bois  de  haute  futaye,  prit  des  fentimens  fi  favorables  pour 
le  Père  Bouchet,  qu’il  lui  fît  préfent  de  ce  lieu  pour  y bâtir  une  Eglife  & 
une  Maifon. 

Aussi-tôt  que  le  Millionnaire  eut  paru  dans  fa  nouvelle  demeure,  le 
bruit  fe  répandit  qu’un  fameux  Sanias  étoit  venu  s’établir  près  de  Tarcolan. 
Le  Cramani,  fon  Bienfaièleur,  fut  le  premier  qui  lui  rendit  une  vidtc;  & 
le  Père  Bouchet,  qui  favoit  parfaitement  la  langue  & les  ufages  du  Pays,  le 
reçut  avec  une  politefle  & des  témoignages  de  défintérelTement , qui 
augmentèrent  beaucoup  fa  réputation.  Le  Père  Tachard  en  peint  les  pro- 
grès. „ Il  faut  connoitre,  dit-il,  la  curioGté  naturelle  des  Indiens,  pour 
„ n’avoir  pas  de  peine  à croire  ce  que  ce  MilTionnaire  m’écrit,  de  la  foule 
„ du  Peuple,  qui  venoit  continuellement  à fon  Hermitage.  Il  m’alTure  que 
„ le  tems  lui  manquoit  pour  réciter  fon  Bréviaire,  pour  faire  fes  prières, 
,,  & pour  prendre  le  feul  petit  repas  auquel  il  s’étoit  réduit  chaque  jour. 
,,  Ces  fréquentes  vifites  furent  plulieurs  fois  interrompues  par  la  jaloulie 
„ des  Bramines.  Us  publioient,  par  leurs  Emiflaires , que  le  Sanias  duTo- 
„ po  étoit  de  la  Cafre  abominable  des  Pranguis , qui  habitent  les  Côtes  de 
„ rinde  ; qu’il  buvoit  du  vin  en  fecret ; quil  mangeoit  de  la  viande  avec 
„ fes  Difciples , & qu’il  commettoit  toutes  fortes  de  crimes.  Ces  calom- 
„ nies,  joint  à la  couleur  du  Sanias,  rallentirent  l’ardeur  des  Peuples.  Mais 
„ le  Cramani  ayant  examiné,  pendant  quatre  ou  cinq  mois,  la  vie  péniten- 
„ te,  l’exa6ütude&  la  bonne-foi  du  Père  Bouchet,  embrafla  l’Evangile, 
,,  & devint  un  fervent  Chrétien”. 

U N autre  incident , qui  fervit  beaucoup  à confondre  les  Ennemis  de  la 
foi,  fut  la  vifite  d’un  fameux  Bramine,  Intendant  de  Daourkan.  On  dif- 
tingue,  dans  cette  race  d’indiens,  différens  degrés  de  NoblelTe.  L’Inten- 
dant étoit  du  premier.  11  traita  le  Mifîionnaire  avec  beaucoup  de  civilité  ; 
'&  dans  un  long  entretien , il  convint  qu’il  n’y  avoit  qu’un  feul  Etre  fuprê- 
me,  qui  méritât  nos  adorations.  Enfuite  un  Rajapout,  nommé  que 
Daourkan  avoit  fait  fon  Lieutenant  Générai , ayant  reçu  ordre  de  fe  rendre 
ii  retour,  dernière  Place  des  Marates,  qui  étoit  afliégée  par  les  Mogols, 
pafla  par  Tarcolan  & voulut  voir  auffi  le  Sanias  Chrétien.  Comme  les  vifites 
des  Grands  ne  fe  font  qu’avec  beaucoup  de  pompe , Sek  fe  rendit  à l’Her- 
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mitage  au  fon  des  inflrumc-ns  militaires,  creorté  d'un  Corps  d’infanterie  & 
de  Cavalerie.  Il  alTura  le  Fére  de  fa  proteftion.  11  lui  offrit  des  terres; 
&,  ce  qui  fit  encore  plus  d’honneur  au  Chridianirtne,  il  ne  le  quitta  qu'a* 
près  s’étre  recommandé  à fes  prières.  On  s'afflige  ici  de  ne  pas  trouver 
d'autres  lumières  fur  le  progrès  d’une  fi  belle  Miflion  (d).  J.>a Lettre  du  Père 
Bouchet  ne  contient  que  les  raernt-s  événeroens , dans  un  plus  long  détail  (r)  ; 
& celle  du  Père  1 achard  n’y  ajoute  qu'une  courte  expofition  des  travaux 
du  Père  de  la  P'ontaine , à Ponganour.  , 

Mats  la  Relation  du  Père  Mauduit,  fans  nous  apprendre  mieux  les  fui- 
tes de  ce  premier  fuccès , offre  les  noms  d’un  grand  nombre  de  lieux  qui 
ne  font  connus  que  par  ion  témoignage,  & qui  peuvent  enrichir  la  partie 
géographique  de  ce  Recueil.  On  doit  lui  reprocher  feulement  d’avoir  né- 
gligé les  dillanccs. 

Ce  fut  le  3 de  Septembre,  1701,  qu’il  partit  de  Carouvepondi , lieu  de 
faréfidcnce,  à deux  ou  trois  lieues  de  Cangivaron,  Capitale  du  Royaume 
de  Carnate.  Il  arriva  d’affez  bonne  heure  à Ayenkalam , qui  étoit  autrefois 
une  Ville  conliderable , & qui  n’ell  aujourd’hui  qu’un  gros  Bourg  : mais  il 
alla  coucher  plus  loin,  dans  une  grancle  Pagode , dédiée  à un  finge,  auquel 
les  Indiens  rendent  les  honneurs  divins.  Comme  ce  Pays  n’a  point  d’Hà- 
tellerics,  ni  de  Caravanferas,  on  fe  retire  ordinairement  dans  les  Temples, 
pour  y paffer  la  nuit.  Le  lendemain,  il  fc  rendit  à Alcatile,  grande  Ville 
ibrt  peuplée,  mais  faie  & mal  bâtie,  comme  la  plûpart  des  Villes  des  In- 
des. Il  y coucha,  dans  la  maifon  d’un  Bramine,  qui  adoroit  le  Démon  fous 
la  figure  d’une  Idole, nommée /’oH/car.  La  vûc  de  cette  Idole  enflamma  fon 
zèle.  Il  la  renverfa;  & par  une  indifférence,  dont  il  n’explique  pas  la 
caufe , le  Bramine  n’en  parut  point  offenfé.  La  plupart  des  Habiians  d'Al- 
Catile  font  Linganijles,  c’eft-à-dire , que  par  refpeft  pour  une  elpéce  de 
Priape , la  plus  infâme  de  leurs  Divinités , ils.  portent  au  cou  une  figure 
fort  obfcéne,  qu’ils  nomment  Lingan.  Le  Millionnaire  vit  un  Doélcur  de 
cette  Seéle,  qui  s’étoit  acquis  beaucoup  de  réputation.  Il  le  trouva  occu- 
pé à lire  un  Livre,  où  le  Seigneur  du  Ciel  & de  la  Terre  étoit  nomme;  «Sc 
dans  leur  entretien , il  eut  la  fatisfaclion  de  l’entendre  parler  de  la  Religion 
Chrétienne  avec  éloge:  mais  lorfqu’il  lui  demanda  fon  fecours,  pour  laire 
connoître  & refpeélcr  l’Etre  Souverain , il  en  reçut  cette  réponfe:  „ Vôtre 
„ travail  feroit  inutile.  L’efprit  des  Indiens  ell  trop  borné.  Ils  ne  font  pas 
„ capables  d’une  connoiffance  fi  fublime”.  Le  Miiflonnaire  répliqua: 
„ Quoique  les  perfeétions  infinies  de  cet  Etre  fupreme  foyent  incompré- 
„ henfibles,  il  n'y  a perfonne  qui  ne  le  puilTe  connoî.re  autant  qu’il  efl  né-; 
„ ceffaire  pour  le  falut.  Il  en  eff  de  Dieu  comme  de  la  Mer:  quoiqu'on 
,,  n’en  voye  point  toute  l’étendue,  & qu’on  n’en  connoiffe  pas  la  profon- 
A,  deur,  on  ne  lailTe  pas  de  la  connoltrc  affez  pour  faire  des  Voyages  d’ua 
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*,  fort  long  cours , & pour  fe  rendre  au  lien  où  l’on  a deflein  d’aller”.  Cet- 
te coreparailbn  plût  au  Dofteur,  mais  elle  ne  put  lui  faire  embrafllr  la  Doc- 
trine qu’il  eftimoit.  Un  gros  Lingan  qu’il  portoit  au  cou,  dit  le  PèreMau- 
duit , étoit  comme  le  fceau  de  fa  réprobation. 

Après  avoir  paiïe  quelques  jours  à Alcatile,  le  Millionnaire  fc  difpofoit 
à continuer  fon  Voyage  vers  l’Ouell.  On  lui  dit  que  les  Mogols  & les  Ma- 
rates  fe  faifoient  une  guerre  cruelle,  & que  tous  les  chemins  étoient  fer- 
més. Cette  crainte  ne  l'empêcha  point  de  partir  pour  Velour,  qui  cfb  à 
i’Oueft  d'Alcatile.  ’ Il  arriva  dans  cette  Ville  avec  fes  Catéchiftes.  Il  prit 
fon  logement  chez  un  Bramine  : ce  qui  lui  attira  beaucoup  de  confidération 
& le  ht  palTer  pour  un  Sanias  du  premier  Ordre.  Le  Durey,  c’eft-à-dire, 
le  Gouverneur,  lui  rendit  vifite,  acccompagné  d’un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  de  diftinftion.  La  Forterefl’e  de  Velour  efl:  une  des  plus  confidéra- 
blcs  du  Pays;  & les  Officiers  de  ce  porte  important  étoient  alors  en  mau- 
vaife  intelligence  avec  les  principaux  Bramines  de  la  Ville.  Le  Gouverneur, 
attribuant,  au  prétendu  Sanias,  une  grande  connoilTance  de  l’avenir,  lui 
demanda  s’ils  ne  fe  réconcilieroient  pas  bien-tôt?  Il  répondit  adroitement 
que  la  paix  étoit  abfolument  nécelTaire,  &que  s’ils  vouloient  fuivre  fes  con- 
ieils,  ils  ne  tarderoient  point  à fe  réconcilier.  Cette  réponfe  fatisfit  le  Gou- 
verneur; & les  Bramines , y ayant  fait  réflexion , conclurent  une  paix  folide 
avec  les  Officiers. 

En  effet,  die  étoit  d’autant  plus  indifpenfable,  que  les  Mogols  rava- 
geoient  tout  le  Pays , & pouffoient  leurs  courfés  jufqu’aux  portes  de  Velour. 
LePére  Mauduitn’cfpérant  aucun  fuccès  pour  la  Religion  dans  ce  trouble, 
continua  fon  Voyage  à l’Ouert,  apres  avoir  batifé  quelques  Parias,  qu’il 
trouva  fuffifamment  inftruits.  Celte  Contrée  lui  parut  belle  & fort  bien 
peuplée.  Il  vit , fur  fa  route , plufieurs  petites  Villes , entre  lefquelles  il 
nomme  Palliconde,  dont  il  admira  la  fituation.  Les  Rajas  Putrts , qui  font 
Seigneurs  de  ces  Villes , le  reçurent  fort  civilement.  C’ert  une  Carte  de 
Princes,  venus  du  Nord,  qui  fe  font  établis  dans  le  Pays,  & qui  s’y  main- 
tiennent fous  la  proteftion  des  Mogols,  dont  ils  ont  embraffe  les  intérêts. 
Le  Millionnaire  paffa,  dc-là,  par  la  petite  Ville  de  Kuriyetam',  & deux 
jours  après,  il  arriva  aux  portes  d’Emté/rgam.  'C’eft  une  Ville  fituée  fous 
cette  longue  chaîne  de  montagnes,  qui  coupent,  prefque  d’une  extrémité 
à l’autre , la  grande  Prefqii’Ille  de  l’Inde , en  deçà  du  Gange.  On  arrêta  le 
PércMauduit,  à l’entrée  de  cette  Ville,  parccque  le  fameux  Ram-Raja, 
qui  a fait  tant  de  conquêtes  dans  les  Indes,  furprenoit  autrefois  les  Villes 
à les  Fortereffes  , fous  un  habit  de  Sanias , tel  que  le  Mifllonnairc  le  por- 
toit. Cependant , lorfqu’il  eut  affuré  les  Officiers , que  fon  unique  delfcin 
étoit  de  faire  connoître  le  véritable  Dieu,  on  lui  permit  d’entrCr;  & dans 
l’efpacc  d’un  feul  jour,  qu’il  paffa  dans  la  Ville,  il  fit  une  liaifon  affez  étroi- 
te avec  un  Dofteur  Mahométan , pour  regretter  beaucoup  de  n’avoir  pû  l’at- 
tacher à la  Foi  Chrétienne.  C’étoit  un  homme  d’un  mérite  diftingué,  qui 
parloit  la  langue  Tamule  avec  autant  d’élégance  que  de  facilite,  & qui 
joignoit  du  fçavoir  à beaucoup  d’efprit  & de  probité. 

. Le  Père  Maiiduit  trouva  d’extremes  difficultés  à continuer  fon  Voyage, 
lalloit  iraverfer  des  montagnes  prefuu’inacceffibles.  Les  Catéchiftes, 
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qu’il  faifoit  marcher  devant , en  paroiflbient  effrayés.  Ils  lui  repréfentéreut 
que  les  Princes , dans  les  Etats  defquels  il  alloit  tomber  au  - delà  de  ces  hau- 
tes montagnes,  étoient  en  guerre,  & que  la  prudence  ne  permettoit  pas  de 
pénétrer,  au  mépris  du  danger,  dans  un  Pays  peu  connu.  Les  Indiens  font 
naturellement  timides.  Sans  s'arrêter  à leurs  imaginations , le  Père  Mau- 
duit  prit  le  chemin  de  PeJda-Naialun-ûwgam.  Quoique  la  diffance , d'Eru- 
durgamà  cette  Ville,  ne  foit  que  d’une  demie  journée,  il  marcha  deux 
jours  entiers  par  des  bois  & d’affreufes  montagnes , inceruin  de  fa  route 
& véritablement  égaré.  La  proteflion  du  Ciel  lui  fit  trouver,  enfin,  quel- 
ques Indiens , qui  confentirent  à lui  fervir  de  guides.  Il  paffa  heureufe- 
ment  tous  ces  lieux  terribles , où  les  tigres  & d’autres  bêtes  féroces , ne 
lui  avoient  pas  caufé  moins  d’inquiétude  que  la  faim  & la  fatigue.  Après 
s’être  délafle,  il  traverfa  un  gros  Bourg,  qu'il  fut  furpris  de  trouver  dé- 
fert.  La  crainte  des  Maures,  qui  couroient  la  campagne  , avoit  fait  pren-' 
dre  la  fuite  aux  Habitans.  Ce  ne  fut  pas  fans  avoir  ^cagé  leur  épouvan- 
te, qu’il  arriva  devant  les  murs  de  Peddu-Naiaken-Durgam. 

Cette  Ville  cft  petite  ; mais  elle  étoit  alors  fi  peuplée,  parles  Habi- 
lans  des  lieux  voifins,qui  s’y  étoient  réfugiés , qu’il  n’y  trouva  qu’une mau- 
vaife  cabane,  pour  y paffer  la  nuit.  Il  fe  prélenta  le  lendemain  à la  por- 
te de  la  ForterelTe,  dans  l’intention  de  faluer  le  Prince.  Il  fut  arrêté.  Ce- 
pendant quelques  Bramines,  après  lui  avoir  fait  diverfes  queflions,  leçon- 
tluifirent,  par  quantité  de  détums,  dans  l’appartement  du  Paléagaren.  U 
y trouva,  dit-il,  un  fort  bon  homme,  qui  le  reçut  honnêtement  ; quoique, 
pour  fe  concilier  fon  affeêlion,  il  ne  lui  eût  préfenté  que  quelques  fruits  du 
Pays,  & un  peu  de  jais,  que  les  Indiens,  à la  vérité,  croyent  fort  pré- 
cieux. Ce  Prince  étoit  afiis.  Il  avoit,  devant  lui , une  petite  ellrade,  où 
il  invita  le  Miffionnairc  à s’affeoir.  Un  motif  de  civilité , qui  ne  permet- 
toit  pas  au  Père  Mauduit  de  prendre  une  place  plus  élevée  (me  la  fienne, 
lui  fit  étendre  à terre,  fa  peau  de  tigre,  fur  laquelle  s’étant  anis  à la  maniè- 
re du  Pays,  il  expofa  le  fujet  de  fon  Voytme,  en  ces  termes;  „ Je  n’ai 
„ (luitté  ma  Patrie,  Seigneur,  (St  je  ne  me  mis  rendu  ici,  avec  des  peines 
,,  ot  des  travaux  immenfes , que  pour  retirer  vos  Sujets  des  épaiffes  ténè- 
„ bres  où  ils  vivent  depuis  fi  long-tems  , en  adorant  des  divinités  qui  font 
f,  l’ouvrage  des  mains  des  hommes.  11  nW  a qu’un  Souverain  Seigneur  de 
„ toutes  chofes , qui  a créé  le  Ciel  (St  la  Terre.  C’eft  ce  Souverain  Mai- 
„ tre  de  l'Univers,  que  tous  les  hommes  doivent  connoltre,  & à qui  ils 
y,  doivent  être  fournis.  C'efl  fa  Loi  qu’ils  doivent  fuivre,  s’ils  veulent  ê- 
,,  tre  éternellement  heureux,  (St  c’efl:  cette  Loi  fainte,  dont  je  viens  in- 
„ flruire  vos.  Peuples.  S’ils  l’embraffent,  (St  s’ils  la  gardent  fidèlement, 
„ on  ne  verra  plus , parmi  eux , ni  troubles  ni  divifions , ni  violence , ni 
„ injuffice.  La  charité,  la  douceur,  la  piété,  lajuflice,  & toutes  les  au- 
„ très  vertus  feront  la  règle  de  leur  conduite.  Soûmis  & fidèles  au  Prince, 
„ qui  les  gouverne,  ils  rendront  ce  qu’ils  doivent  au  Souverain  Seigneur, 
„ à parviendront  ainfl  à la  fouveraine  félicité  (/)”-  Enfuite , le  Père  Mau- 
duit 

(/)  Leures  édHtan(et,  Tome  VI.  piges  noblefle  & de  véritable  grandenr  que  moi, 
40  « 41.  Ceux  qui  trouveront  auuwt  de  dans  un  ûinple  Religieux , qui  pirolt  devam 
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duit  expliqua,  au  Prince,  les  principaux  attributs  de  Dieu  ; & lui  ayant  fait 
prendre  une  haute  idée  de  la  Morale  Chrétienne,  il  lui  demanda  fa  pro 
teéUon.  Elle  lui  fut  accordée,  avec  un  logement  commode  pour  fa  demeu* 
re  , & des  ordres  aux  Officiers  de  lui  fournir  tout  ce  qui  fcroit  nécedaire 
pour  fa  fubfillance. 

Il  partit  le  lendemain.  Lorfqu’on  a palTé  les  montagnes,  on  n’entend 
plus,  dans  tout  le  Pays,  d'autre  langue  que  laTalanque  ou  Canaréenne. 
Cependant  le  Millionnaire  trouva,  prés  de  Peddu-Naiaken-Durgam , un  gros 
Bourg  rempli  de  Taraulers , qui  s’y  étoient  retirés  pour  fe  mettre  à couvert 
de  la  violence  des  Mogols.  11  y reçut  la  vifite  de  plulleurs  Bramenatis  ; 
c’en  le  nom  qu’on  donne  aux  femmes  des  Bramines.  Entre  plufieurs  quef- 
dons , elles  lui  demandèrent , (1  leurs  maris , qui  avoient  entrepris  de 
longs  Voyages , reviendroient  heureufement.  11  leur  répondit  qu’il  n’é- 
toic  pas  venu  pour  les  tromper,  comme  leurs  faux  Dofteurs,  mais  pour 
leur  enfeigner  le  chemin  du  Ciel.  Elles  l’écoutèrent  avec  attention.  En- 
fuite,  l’ayant  falué  civilement,  elles  fe  retirèrent  fans  répliquer.  Quel- 
ques autres  perfonnes,  de  moindre  qualité,  furent  plus  dociles  à fes  in- 
uruèlions. 

Il  arriva  le  foir  à Bairepalli,  où  il  ne  trouva  qu’un  feul  Habitant,  qui 
avoit  vû  prendre  la  fuite  à tous  les  autres , fans  être  effrayé  de  l’approche 
des  Maures.  Le  lendemain  il  fe  rendit  à Tailur,  petite  Ville  de  la  dépen- 
dance d’un  autre  Paléa^ren.  La  ForterelTe  en  elf  alTez  bonne.  Il  conti- 
nua fon  chemin  vers  Sapmir,  qui  n’eft  qu'à  une  petite  journée  de  Tailur. 
C’étoit  autrefois  une  Ville  fort  peuplée,  dont  le  tems  a fait  un  Village. 
De-là,  il  fe  rendit  à Coralam,  autre  Ville,  qui  a beaucoup  perdu  de  fon  an- 
cienne fplendeur,  mais  qui  ne  lailTe  pas  d’étre  encore  fort  grande  & fort 
peuplée.  11  y trouva,  dans  plufieurs  Habitans  , beaucoup  ^ difpofition  à 
goûter  les  vérités  de  la  Foi.  Mais , tandis  qu’il  s’employoit  à la  conver- 
lion  d’un  Bramine , un  Maure , qui  avoit  voyagé , & qui  avoit  palTé  crois 
ans  à Goa,  le  regarda  fort  attentivement,  & s'écria,  tout  d'un  coup, qu’il 
étoic  un  Pranguis;  nom  de  mépris  que  les  Infidèles  donnent  aux  Européens. 
Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  Milfionnaire.  Il  ne  douta  point  que  ce 
feul  foupçon  ne  fût  capable  de  renverfer  tous  fes  delTeins.  Un  des  princi- 
paux Habiuns  lui  avoit  offert  une  maifon,  pour  y faire  librement  fes 
exercices , & plufieurs  autres  lui  avoient  promis  de  fe  faire  inftruire.  Mais 
l’idée,  qu'il  étoit  un  Pranguis,  changea  tout-à-fait  leurs  inclinations;  Ce 
fatal  contre-tems,  & de  fàcheufes  craintes,  lui  firent  prendre  la  réfolucion 
de  partir.  Il  fe  trouvoit  alors  au  milieu  des  terres,  c ell-à-dire  également 
éloigné  de  la  Côte  de  Coromandel  & de  celle . de  Malabar.  Ses  défirs  le 
porcoient  à continuer  fa  marche  du  côté  de  rOuell;  mais  le  danger  d’étre 
réconnu  {K)ur  Pranguis,  & l'approche  delà  faifon  despluyes,  l’obligèrent 
de  prendre  au  Nord,  dans  l’efpérance  de  trouver , chez  quelque  Paleagaren, 
ce  qu’il  ne  devoit  plus  elpérer  parmi  les  Maures. 

Il  quitta  Coralam;  & le  lendemain,  il  s’arrêta  dans  une  Ville,  qui  fe 
, nom- 

une  Cour  Idolâtre , alEs  fur  fa  peau  de  tigre , & qui  lui  tient  ce  langage,  ne  fe  pltindiont 
pu  de  ce  détail, 
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numme  Sonna-Kal’u,  encource  de  montagnes  qui  lui  fervent  de  défenrei 
I)c-là,  il  fe  rendit  à Ilama/a-Muttnam , Ville  alTez  confidérable  ; d’où  il 
prit  le  chemin  de  ionganaur.  Capitale  de  tout  ce' Pays  {g).  C’eft  une  Ville 
fort  grande  & fort  peuplée , mais  fale  & mal  bâtie.  11  s’y  préfenta  d’abord 
à i'/ilMadar,  c’e!l-à-dire , au  Premier  Miniftre,  qui  gouvernoit  avec  une 
autorité  abfolue  , pendant  la  minorité  du  Roi.  Les  civilités , qu’il  reçut 
de  ce  Seigneur , l’excitèrent  à lui  demander  la  liberté  d’entrer  dans  la  For- 
tereffe , où  le  jeune  Roi  fe  tenoit  prefque  toûjours  enfermé  avec  la  Reine 
fa  Mère. 

Mais  l’Alvadar , l’ayant  remis  à d’autres  tems , ce  délai  l’obligea  de 
s’arrêter  plus  long-tems,  àPonganour,  qu’il  ne  l’auroit  defiré.  Il  annonça 
la  Loi  Chrétienne  au  milieu  de  cette  grande  V’ille;  & quoique  la  plûpart  des 
Habitans,  qui  font  LinganiRcs,  marqualTent  peu  d’actentivn  pour  fcs  dif- 
cours , il  eut  la  fatisfaélion  d’enrôler  quelques  âmes  fous  les  Enfelgnes  du 
Chriftianifme.  Un  jour,  lorfqu’il  s’y  attendoit  le  moins,  il  reçut  de  l’Al- 
vadar,  la  permillion  de  bâtir  une  Eglife  au  vrai  Dieu,  dans  l’endroit  de 
la  Ville  qu’il  voudroit  choillr.  Son  principal  deffein  étoit  de  voir  le  Roi 
& la  Reine  fa  Mère,  dans  l’efpérance  de  convertir  cette  Princelfe,  dont 
on  lui  parloit  avec  de  grands  éloges.  Tous  fcs  efforts  ne  purent  lui  faire 
obtenir  cet  honneur.  Un  Tamull-r  l’alTura , que  la  crainte  de  l’Alvadac 
étoit  qu’il  ne  fit  quelques  reproches  au  Roi , fur  le  Lingan  qu’on  lui  fai- 
foit  porter.  Mais  il  demeura  perfuadé,  diti-il , que,  s'il  avoit  pù  faire 
quelques  préfens  à la  Cour,  on  n’auroit  pas  fait  dilficulté  de  l’introduire. 
Ce  fut  apparemment  fa  pauvreté,  qui  l’empécha  aulfi  de  bâtir  une  Eglife  à 
Ponganour.  Un  jour , qu’il  fe  dil^foit  à batifer  trois  Catéchumènes , dix 
ou  douze  'l'amulers  entrèrent  dans  fa  chambre , chacun  avec  les  indrumens 
qui  fervent  à bâtir.  Il  les  crut  envoyés  pour  mettre  la  main  à l’œuvre. 
Mais  leur  ayant  demandé  fort  ardemment  s’ils  venoient  dans  ce  deffein  ; 
„ nous  le  fouluiterions , répondirent -ils,  & nous  contribuerions  de  toutes 
nos  forces,  à une  fi  fainte  entreprife  ; mais  nous  ne  pouvons  vous  offrir 
„ que  nos  bras  11  les  pria  de  conferver  cette  bonne  volonté  pour  d’au- 
tres circonftances. 

Il  fait  obfervcrque  le  but  de  fon  Voyage,  n’étant  que  de  reconnoître 
le  Pays,  & de  s’infiruirc  de  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  à l’établiffement  de 
la  Foi , il  ne  s’arrétoit , dans  chaque  lieu,  qu’autant  qu’il  étoit  néceffaire 
pour  recueillir  ces  connoiffances. 

En  quittant  Ponganour,  il  s’étoit  propofé  d’aller  à Terapadi,  fameufe 
Pagode,  du  côté  du  Nord,  où  les  Gentils  fe  rendent  de  toutes  les  Parties 
de  l’Inde , & portent  des  préfens  conlidérables  à l’Idole.  Mais  il  fit  réfiexioa 
que,  dans  la  foule  des  Pèlerins,  il  pourroit  fe  rencontrer  quelqu’un  qui  le 
fit  pafler  pour  Pranguis,  & qui  portât,  par  cet  odieux  reproche,  un  coup 
irréparable  à la  Million.  11  prit  le  parti  de  revenir  à Tailur  (A),  par  de 

longs 

(e)  Il  ne  nomme  pas  les  Pays  ( i ).  d'avoir  rencontré  en  chemin  une  femnie,  âgée 
(s)  Le  Père  Mauduit  fe  félicite,  comme  de  près  de  cent  ans.  qui  ouvrit  tout  d'ua 
d'un  des  plus  heureux  évènetnens  de  fa  vie,  coup  l'oreille  ifespieufes  leçons,  & qui  dans 

II 

( I ) C'(&  la  Csphale  de  la  riorlace  du  misât  som.  a.  d.  E« 
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longs  & pénibles  détours,  qui  lui  firent  éviter  la  rencontre  des  Maures.  Rela-^iow  do 
DansTon  retour  à Carouvepondi , il  revit  Peddu-Naiaken-Durgam , Velour,. 

Alcatile,  & d‘autres  Villes,  dans  quelques-unes  defquclles  il  laifla  un  ou 

deux  Cacéchifles.  Son  Voyage  avoic  duré  deux  mois.  11  s’applaudit  d’en  àCatôuve- 

avoir  ciré  deux  fruits:  l’un , de  eonnuître  les  lieux  où  les  Millionnaires  pou-  puiuli. 

voient  clpérer  de  s’établir;  l’autre,  d’avoir  vérifié,  par  fon  expérience, 

que  rien  n’a  plus  de  force,  pour  attirer  les  Infidèles  au  Chrillianifine , 

qu’une  vie  auflére  & pénitente  dans  ceux  qui  les  initruifenc.  Un  Miflion-  Qualités 

naire  de  Carnate  & de  Madurd , doit  renoncer  à l'ufage  du  vin , de  la  chair , 

du'poiffon,  des  œufs;  & toute  fa  nourriture  doit  confiftcr  dans  quelques  Millionnaires 

légumes  , ou  dans  un  peu  de  riz  cuit  à l’eau.  Le  lait  n’ell  point  interdit  ; de  Carnate  & 

mais  on  doit  en  ufer  rarement.  C’efl  une  nécelTité  d’embrafler  ce  genre  de  duMaduré. 

vie  , qui  elt  celui  des  Sanias;  pareeque  tous  ces  Peuples  ont  pour  maxime, 

que  celui,  qui  entreprend  de  les  rendre  meilleurs,  ou  plus  fages,doit 

mener  une  vie  plus  parfaite  que  le  commun  des  hommes,  & conforme  à 

fes  inflruftions  (»). 


la  crainte  de  ne  pas  vivre  alTez  pour  Te  tranf- 
porter  ilans  une  Chrétienne , le  prefTi 
de  la  batifer  fur  te  champ  avec  Teau  d*un 
Etang  voiiîn.  Il  la  fatisfit,  en  admirant  les 
Myilères  de  la  Pr«>vidlt  ncc  Pag.  57  & fuiv. 

(f)  Pag  65  & 66.  Voyez  la  Uefeription 
de  Sism. 

ATora.  Voyez  y aulU  nôtre  Remarque* pour 
fie  point  rester  ici  la  critique  des  mémei 


chofes.  Ajoàtons  feulement,  qu*aujourd’huî 
les  Mifllonnaires,  en  ccU  plus  pcud«^tis  que 
leurs  PréJtcenVurs.  qui  pour  avoir  voulu 
imiter  la  frugalité  des  Malabares , font  morts 
jeunes,  aff'eftent  bien,  en  public*  la  même 
fobriété,*  mais  ils  fe  dédommagent  dans  le 
part.culier,  6l  fe  nourriiTcMit  en  fecret  de 
poulets  6k  de  poiflbns.  Hifi.  de  ta  Mi£im 
Danoije  * Tom.  1.  pag.  221.  R.  d.  £• 


[Supplément  aux  Relations  du  Cantate. 


ScmésiEJiT, 


UNE  de  nos  Remarques  précédentes  contient  déjà  l’introduftion  à cet  Perfécution 
Article.  Il  ne  s’agit  que  de  reprendre  le  récit  dont  nous  y avons  pro-  Qi^tîcmde 
mis  la  fuite.  Le  Père  Bouchet  étoic  trop  agriablement  éuWi  dans  fon  Topo,  ij,coian. 
pour  y relier  long-tcms  tranquille.  Les  Gentils  de  la  Ville  de  Tarcolan , Ca- 
pitale du  Royaume  de  Carnate  (a),  ne  pouvant  fouffrir  les  progrès  d’une 
nouvelle  Religion  dans  leur  Pays,  commencèrent  dès  l’année  fuivante  1703,  1703. 

à former  des  complots  pour  la  détruire.  Le  moyen  dont  ils  s’avifèrent  fut 
de  déférer  le  Père  Boueiiet  à Sexjaeb  (A)  Gouverneur  de  toute  la  Province, 

& d’exciter-  fon  avidité , en  lui  perfuadant  que  ce  Miflîonnaire  fçavoit  faire  de 
l’or  & polfedoit  des  riclielTes  immenfes  (f  ;.  D’autres  aceufations  n’auroient 
été  d’aucun  poids  auprès  d’un  Mahométan  qui  fe  mocquoit  lui-méme  des 
fuperllitions  Payennes.  Mais  les  tréfors  qu’on  lui  promettoit,  flattoient 
trop  fon  avarice  pour  réfiller  à ces  repréfentations.  Ses  Gardes  vinrent, 
fous  différens  prétextes,  épier  le  Millionnaire,  qu’ils  ne  perdirent  plus 

de 

(a)  I-es  Pères  TactisrJ  & Mauduit  don-  pierre,  fiulTes,  qu'on  crut  être  fines;  ce  qui 
sent  ce  titre  à Cangùaron.  lui  attira  cette  dirgrace.  (Rec.  X.  pag.  6.) 

( i ) Il  ell  notnmè  Sek . ci-drlTus.  ' Le  P.  Bouchet  ne  s'en  vante  pas.  Mais 

(c)  Le  Père  delà  Lane, qui  avolt  été  trois  en  ce  cas  il  eut  mérité  Ton  fort.  Car  pour- 
sns  i Tatcolan , dit  qu-.  le  Père  Bouchet  quoi  vouloir  iaire  boute  aux  Idoles  des 
tvpic  orné  une  petite  Image  de  quelques  Ccmiis? 
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RtLATtoNDu  de  vue  jufqu’au  jour  qu’il  fut  pris.  Le  Capitaine  de  ces  Gardes , en  l’arrê- 
Carnatï.  tant  ^ Im  apprit  que  Sexfaeb  étoit  mécontent  de  fa  conduite,  fut  quelques  rap- 
SiTPLfcMENT.  qyj  avoient  été  faits  ; & en  méme-tems  il  ordonna  aux  Soldats 

* 7 0 de  dépouiller  les  Chrétiens  & les  Catéchiftes. 

l.ePèrc  Quand  le  Père  Bouchet  vit  qu'on  fe  mettoiten  devoir  d’exécuter  les 
Bouchet  ert  ordres  de  cet  OflScier , il  lui  repréfenta , qu’il  étoit  facile  aux  Chrétiens 
avcc'eux  * de  fe  juftifier  dcs  accufations  qu’on  pouvoit  avoir  inventées  à leur  charge; 

ajoutant , que  fi  l’onufoit  de  violence,  il  en  porteroit  Tes  plaintes  à Daour* 
kan , Lieutenant  Général  du  Grand  Mogol , qui  les  avoit  reçus  dans  Tes 
Etats.  Le  Capitaine,  qui  étoit  Rajapout,  ne  lui  fît  point  d’autre  réponfe, 
fi  ce  n’efl;  quil  devoit  obéïr  à Tes  ordres.  Un  des  Catéchilles,  qui  voulut 
lui  oppofer  quelque  réfifiance , fut  maltraité  de  coups  par  les  Soldats.  On 
enleva  aux  Chrétiens  tout  ce  qu'ils*  avoient , & on  les  traina  à l'Eglife  pour 
y être  enfermés.  Le  Père  fut  pillé  à fon  tour , tandis  qu’il  récitoit  tran- 
quillement Ton  Bréviaire.  Enfuite  les  Soldats  fe  faillrent  de  lui , & le  con- 
duifirent  en  prifon , au  milieu  des  huées  d’une  foule  immenfe  de  Speéhi- 
teurs , qui  l'accabloient  d’inveêüves.  Il  fe  trouva , dans  la  ForterelTc , avec 
vingt -trois  de  fes  Néophytes,  parmi  lefquels  il  comptoit  trois  Brames. 
Leur  milêre  étoit  extrême.  Dès  le  fécond  jour  de  leur  détention , le  Père 
Bouchet  fut  menacé  des  plus  cruels  fupplices , s’il  ne  déclaroit  où  il  avoir 
caché  fes  tréfors.  Les  Officiers  du  Gouverneur  voyant  qu’ils  ne  pouvoient 
rien  gagner  auprès  de  lui , s’addredèrent  aux  femmes  des  Chrétiens,  pour  - 
tâcher  d’en  tirer  quelques  lumières.  Cette  tentative  ne  leur  réuffifiant  pas 
mieux , ils  commencèrent  le  même  jour  à faire  mettre  les  fers  aux  pieds  de 
quelques  Chrétiens. 

On  veut,  i Cep  END  ant  le  Rajapout  porta  à Sexfaeb  l'argent  qu’on  leur  avoit  pris, 
mens  '*îeu  Gardes  de  la  Ville,  qui  l’accompagnoit,  raconta  aux  Prifonniers , oue 

&fre*déc'arcr  Gouverneur , à la  vûe  d’une  fi  mince  fomme , n’avoit  pû  s’empêcner 
leurs  (itéun-  de  faire  édater  fon  relTentiment  contre  les  Délateurs,  dans  des  termes 
dut  tréfors.  qui  dévoient  leur  faire  craindre  le  même  orage  qu’ils  s’étoient  eflforcés  d’at- 
tirer fur  les  Chrétiens.  La  voye  des  tourmens  fiattoit  encore  leur  efpé- 
rance.  Quatre  Catéchiftes  fouffrirent  la  torture  avec  conftance.  Le  Mifi 
fionnaire  tut  tiré  à fon  tour  de  la  prifon , & conduit  dans  la  place  publique. 

En  y arrivant,  il  vit  fes  Catéchiftes  étendus  par  terre;  ils  avoient  les  pieds 
violemment  prelTés  entre  de  groflespièces  de  bois  attachées  avec  des  cordes. 
Leurs  Bourreaux  faifoient  rougir  au  feu  de  grandes  tenailles,  pour  leur  don- 
ner un  autre  genre  de  tourment  encore  plus  rigoureux.  Les  Brames  & les 
Rajapouts  étoient  aflis  fur  un  lieu  élevé.  On  fît  tenir  le  Miffionnaire  de- 
bout en  leur  préfence.  Le  plus  ancien  des  Brames,  après  lui  avoit  fait  de 
vifs  reproches,  lui  montrant  les  tenailles  ardentes;  „ Regarde,  lui  dit- 
„ il,  les  inftrumens  de  ton  fupplice,  fi  tu  ne  nous  indiques  tes  tréfors.  C’eft 
„ de  l’argent  qu’il  nous  faut , autrement  xes  Difciples  vont  être  tourmentés 
„ de  nouveau,  en  ta  préfence,  & enfuite  on  te  tourmentera  toi-même". 
Comme  le  Père  Bouchet  ne  répondoit  plus  rien , le  Brame  ordonna  de  battre 
les  Catéchiftes  à grands  coups  de  fouet.  Quand  on  fut  las  de  les  frapper, 
il  fît  avancer  le  Miffionnaire,  qui  crut  qu’on  alloit  le  livrer  aux  tourmens; 
mais  il  fut  bien  furpris,  lorfque  s’étant  approché  du  Brame,  il  lui  comman- 
da 
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da  fimplement  de  le  fuivre,  avec  deux  autres  Brames  & un  Rajapout, 
dans  une  maifon  voifine.  C’étoit  pour  lui  expofer  leur  embarras,  & le  con- 
jurer  de  leur  donner  quelque  argent,  pour  les  tirer,  eux  & lui,  d’un  fi 
mauvais  pas.  Enfin  ces  Brames  lui  dirent  tant  de  chofes  touchantes,  & leurs 
paroles  dtoient  fi  bien  étudiées , que  quoiqu'il  fut  accoutumé  depuis  long- 
tems  à leurs  artifices , ils  lui  perfuadérent  que  rien  ne  pourroit  plus  le  fau- 
ver  du  fupplice;  mais  le  Capitaine  ayant  appris  qu’il  perfifloit  à alTurer 
qu’il  n’avoit  nulle  reflburce,  fe  contenta  de  le  faire  reconduire  en  prifon  avec 
les  Catcchifles. 

O N rendit  compte  à Sexfaeb  de  tout  ce  qui  venoit  de  fe  paflTer.  Quel- 
ques-uns fe  déchainèrent  contre  les  Auteurs  de  la  perfécuiion  qui  avoir  été 
fufeitée  aux  Chrétiens  ; d’autres,  au  contraire,  lui  écrivirent  que  fi  on  les 
délivrait  de  prifon,  il  falloir  abfolument  les  chafler  du  Pays.  Les  menaces 
recommencèrent  comme  auparavant , de  la  part  de  ceux-ci , & ils  ne  cef- 
foientdcdire  au  Père, que  fon  fupplice  n’étoit  que  différé  pour  peu  de  tems. 
Il  fe  trouvoit  fi  foible  qu’il  ne  pouvoir  prefque  plus  fe  foûtenir.  Le  Capitaine 
de  la  Fortereffe,  craignant  pour  fa  vie,  vint  le  preffer  d’accepter  quelque 
nourriture  folide,  & de  prendre  l’air  dans  fon  jardin  ; ce  qu’il  refufa , fous  pré- 
texte qu’il  lui  fiéroit  mal  de  profiter  de  cette  offre , tandis  que  les  Difci- 
ples  étoient  dans  les  fers;  Le  Capitaine  les  leur  ôta  le  lendemain,  pour  engager 
le  Père  à manger  des  mets  qu’il  lui  préfentoit  avec  tant  d’inftances. 

La  nouvelle  de  fa  détention  étant  parvenue  aux  Mifllonnaires  du 
Maduré , le  Père  Martin  en  partit  fur  le  champ  pour  fe  rendre  au  Pa- 
lais de  Sexfaeb,  fans  crainte  de  s’expofer  lui-méme  à une  rude  prifon  dans 
de  pareilles  conjonélures.  La  fermeté  avec  laquelle  il  parla  à ce  Gouver- 
neur , le  furprit  autant  que  fa  modeftie  pouvoir  lui  plaire.  Après  une  de- 
mie heure  d'entretien  qu’il  eut  avec  lui,  il  lui  accorda  l’élargiffement  des 
Prifonniers,  qui  étoient  enfermés  depuis  un  mois.  Le  Père  Martin  fe  mit 
auffi-tôt  en  chemin  pourTarcolan,  avec  une  Lettre  qui  contenoit  les  ordres 
de  Sexfaeb.  Le  Capitaine  Rajapout  étoit  abfent;  mais  à fon  retour,  le  mê- 
me foir , il  mit  en  liberté  les  Chrétiens , & conduifit  le  Père  Bouchet  avec 
honneur  jufqu’à  fon  Eglife  (dj. 

Ces  derniers  événemens  lont  confirmés  dans  une  fécondé  Lettre  du 
Père  Tachard  (r),  qui  nous  apprend  encore  quelques  circonftances  de 
la  Miffion  des  Pères  MauJuit  & de  la  Fontaine.  Ce  dernier,  comme  on 
l’a  vû , étoit  à Ponganour,  où , fous  la  protection  du  Prince  Mineur  , & de 
la  Princeffe  Régente,  fon  Aycule  (J),  fes  premiers  travaux  avoient 

* été 


( rf)  Lettre  du  Père  Bouchet , >u  Rec.  XI. 
des  Lettres  édif. , pag.  i— à 71. 

(s)  En  due  du  30  Sept  1703.  Remarquex 
quels  preiDière . dont  M.  Prévoit  s donné  l’es- 
tnit.  n'cfl  que  du  4 Février;  Ainfi  celle  du  P. 
Bouchet,  qui  ctl  confirmée  par  la  fécondé,  ne 
peut  pas  contenir  les  mêmes  événemens  que  la 
première,  comme  cet  Abbé  l'a  cru;  fondé 
ipparemmcni  fur  ce  que  les  Letues  en  quef- 

IIII.  Part. 


tion  ne  font  point  rangées  dans  l'ordre  de 
leurs  dates;  Mils  II  fuffir  de  les  lire  pour 
fe  convaincre  du  contraire.  Ree  Vl.pag.  cap. 
Rec  V.  pig  3. g fÿ  Rec.  XI.  par.  ire. 

(/)  Suivant  le  Père  Mauduit,  c'ctoItl'AI- 
vadar,  ou  Premier  Mlnillre,  qui  gouvernoit 
avec  une  autorité  abfolue.  Le  jeune  Prince 
fe  tenoit  prefque  toDjours  enfermé  dans  la 
ForiereOe  avec  la  PiioceSé  fa  Mère,  dt 

DOB 

LU 
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La  conflan 
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ennemis. 
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l.e  Pire 
Mauduii. 


1709. 


Le  Père  de 
Il  Fontaine 
s'avance  1 
l'Oued. 


Il  y ed 
joint  par  ie 
rère  le  Cac. 


Le  Père 
Petit. 


été  fuivis  d’un  bonheur  fi  extraordinaire , que  félon  l’expreffion  du  Père 
Tachard , „ on  pourroit  bien  - tôt  l'appteller  \’/1p6tre  des  Brames , en  ayant 
„ plus  b'âtilè  lui  feul  en  huit  mois , que  tous  les  Miflionnaires  du  Madurë 
„ en  dix  ans  (g)”.  Mais  il  eut  aulO  fa  part  aux  opprobres.  Les  Bra- 
mes de  Ponganour , jaloux  de  fes  progrès , réfolurcnt  de  le  faire  chafler  de 
fon  hermitage.  Dans  cette  vûe,  ils  engagèrent  des  Néophytes  de  leur 
Cade,  à l'accufer  de  quelque  crime  imaginaire.  Après  bien  des  humilia- 
tions, la  perfécution  avoiteefle,  & la  conGdération  du  Millionnaire  n’en 
étoit  devenue  que  plus  grande  (b). 

Le  PèreMauduit,  après  fon  retour  à Carouvepondi , fut  mis  enprifon, 
d’où  il  écrivoit  au  Père  Tachard,  „ qu’il  avoit  été  dépouillé,  battu,. baf- 
„ foué  & meurtri  jufqu’â  la  mort,  avec  fes  bons  Caiéchides 

£n  1709,  le  Père  Mauduit  étoit  Supérieur  de  cette  Million.  „ De- 
„ puis  qu’il  y ed,  dit  le  Père  de  la  Lane,  les  Brames  & les  Maures 
„ ne  l’ont  guéres  lailTé  en  repos;  ils  l’ont  fOuvent  emprifonné  & bat- 
„ tu  d’une  manière  cruelle;  ils  l'ont  infulté  dans  fes  Voyages;  ils  lui 
„ ont  enlevé  fes  petits  meubles , & pillé  pluQeurs  fois  fon  Eglife  : Mais 
,,  fon  courage,  & fon  intrépidité  l’ont  mis  au  delTus  de  toutes  ces  épreu- 
,,  ves.  11  a bàtifé  & batife  encore  tous  les  jours  un  grand  nombre  d'in- 
„ fidèles. 

„ Le  Père  de  la  Fontaine,  ajoûte  le  même  MilTionnaire,  a travaillé 
„ dans  le  commencement  avec  beaucoup  de  fuccès,  & a conféré  le  batéme 
„ à un  grand  nombre  d'idolâtres  ; mais  dans  la  fuite , la  jaloulie  des  Bra- 
„ mes  lui  fufeita  bien  des  embarras , dont  il  s’ed  tiré  par  fa  patience  & fa 
„ fagelTe.  11  s’ed  depuis  avancé  dans  les  terres  du  coté  de  l’Oued , où  la 
„ foi  commence  à faire  de  grands  progrès. 

„ Le  Père  Hf  Gac,  Midionnaire  du.  Maduré,  ed  allé  joindre  le  Père  de 
„ la  Fontaine.  A peine  étoit -il  entré  dans  le  Camate,  que  les  Maures  le 
„ mirent  en  prifon,  où  il  eût  beaucoup  à fouffrir  pendant  un  mois.  Il  en 
„ a toûjours  été  pcrfécuté  depuis  ; mais  fa  fermeté  & fon  zèle  lui  ont  fait 
„ furmonter  toutes  ces  difficultés , & je  ne  doute  point  qu’il  ne  fade  de 
„ grands  fruits  dans  cette  nouvelle  Million. 

„ Enfin,  le  Père  Petit,  fe  trouve  dans  un  pode  un  peu  moins  expofé 
„ à la  fureur  des  Infidèles.  Cependant  il  ne  lailTe  pas  d’éprouver  de  terni 

» en 


non  fon  Ayeule.  Il  leur  donne  infl!  les 
titres  de  Roi  & de  Reine.  (Voyez  ci  - delTus , 
PH  44d.  ) Le  Père  Mzuduic  devoii  être 
fins  doute  mieux  informé  que  le  Père  Ta- 
char  J,  qui  n'avoit  pas  été,  comme  lui,  fur 
les  lieux  ; Mais  il  ne  faut  point  fe  former 
une  trop  grande  idée  de  fes  Rois  & de  fes 
Reines , ni  mime  des  Princes , des  Princet 
lès,  des  Cours  & des  Palais,  dont  les  Mif- 
lionnaites  parlent  fi  fouvent  dans  leurs  Lee- 
ues  , apparemment  parcequ'ils  manquent 
d'autres  termes.  On  peut  les  apprécier , en 
général,  fut  le  uaii  fuivant  d'un  de  cea 
Fêtes.  „ JDe  toiu  les  Princes  du  Catoate, 


„ dit  le  T.leCarm,  je  n'en  connois  pas  un 
„ feul  qui  foit  de  la  première  Cafie  Quel- 
„ ques-uns  même  font  d'une  Cafte  fort 
„ obfcure.  De -il  vient  qu'il  y a des  Prin- 
„ ces,  dont  les  Cuiftnien  fe  cruiroient  des- 
„ honorés , s'ils  mangeoient  avec  les  Priiv 
n ces  ^’ils  fervent , & leurs  parens  les 
„ challéioient  de  leurs  Caftes".  Lesutsidif., 
Rec.  XVL  pag.  136. 

(g)  Ire.  Lettre  du  P.  Tachard,  4Fe». 
1703.  Rec.  VI.  pag.  14g. 

(î)  llde.  Lettre  du  même, goSept.  170S 
Rec.  V.  pag.  241. 

(i)  Aid.  pag.  Z44. 
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„ en  tems  des  contradifUons  de  leur  paît.  Son  Eglüe  eil,  de  tout  le 
„ Carnace,  celle  qui  a le  plus  de  Chrétiens  , 

Dans  cette  Lettre,  ni  dans  une  autre  precedente,  qui  ne  contient  aucun 
éclaircilTeinent  hiftorique.lePéredelaLane  ne  parle  pas  duPcreBoucliet(/) , 
quoiqu’il  eut  pafTé  trois  ans  dans  fa  MilTion  de  Tarcolan  , où  il  dit  avoir  été 
aufn  en  bute  à la  malice  des  Gentils,  & aux  vexations  des  Maures,  dont 
le  Camp  n’etoit  qu’à  une  demie  journée  de  fon  Eglife , fituée  auprès  de  la 
"Ville.  Il  n’avoit  pas  tenu  à eux  qu’il  n’eut  été  battu  cruellement  à coups 
de  fouet,  & chafle  de  fon  Eglife  (m).  Le  récit  de  fon  avanture  peut  faire 
prendre  une  idée  des  embarras  que  les  Milfionnalret  s’attirent  le  plus  fou- 
vent  par  leur  propre  faute. 

U N jeune  Brame  orphelin  s’étant  jetté  entre  les  bras  du  Père  de  la  Lane, 
pour  trouver  fa  fubCftancc,  les  Brames  de  Tarcolan  s’aédrelTcrent  au  Gouver- 
neur de  la  Province,  pour  lui  demander  juftice  contre  leMiiTionnaire,  qu’ils 
aceufoient  d’avoir  enlevé  l’enfant  avec  violence.  AuiTi-tôt  le  Gouverneur 
le  fit  faifir  par  fes  Gardes , qui  après  l’avoir  traité  avec  beaucoup  d’inhuma- 
nité , le  conduillrent  en  la  préfence.  On  le  condamna  d’abord  au  fiauet , 
fans  vouloir  l’entendre.  Un  Gentil , touché  de  compafiion , follicita  vive- 
ment la  grâce  & l’obtint  du  Gouverneur , qui  s’étoit  flatté  de  tirer  quelque 
argent  du  Millionnaire;  mais  celui-ci  n’ayant  rien  à lui  offrir,  il  le  ren- 
voya, fans  poulfer  plus  loin  les  chofes.  L’enfant  fut  rendu  aux  Braifies, 
qui  pour  le  purifier  le  firent  jeûner  trois  jours,  le  frottèrent  à plufieurs 
repnfcs  avec  de  la  fiente  de  vache , & le  lavèrent  cent  neuf  fois  ; après  quoi, 
l’ayant  revêtu  d’un  nouveau  cordon,  qui  ell  la  marque  dillinèfive  de  leur 
Cafte  (b),  ils  le  firent  manger  avec  eux  dans  un  repas  de  cérémonie  (0). 

L’ordre  du  tems  & le  rapport  des  circonftances  placent  ici  la  Lettre 
du  Père  Barbier , qui  étoit  entré,  au  mois  de  Mars  1711,  dans  le  Carnate. 
Cette  Lettre  s’addrelTe  au  Père  Petit,  que  le  Père  Barbier  avoit  remplacé  dans 
le  gouvernement  de  la  Million  de  Pmneypundi  (/>),  dont  le  premier  étoit 
regardé  comme  le  Fondateur.  Il  svoit  fait  conlÿuire  une  Eglife  à Michâte- 
lour;  mais  fon  Succelfeur  lui  marquoit  qu’elle  venoit  d’etre  entièrement  rui- 
née. 


(i)  T.ettre  du  P.  de  la  Lane,  30  Jane. 
1709.  ubi  fup.  Rec.  X.  pag  43  & Tuiv.  Il 
ec  nommepaa  celte  Eglife; mais  on  apprend, 
par  une  Lciire  du  P.  Barbier,  que  c'éiott 
celle  de  Pianeyfundi  ; & nue  le  P.  Petit , 
qu’il  y remplaça , en  paiilt  l'année  fuivanie 
1710.,  pour  retourner  en  France. 

(l)  Il  étoit  rcpalK  en  France,  d'où  il 
revint  dans  la  fuite  au  Carnate,  comme  on 
le  verra  ci-delTous.  Le  P.  de  la  Lane  dit 
exprelTément  qu'il  n'y  avoit  alors  que  les 
quatre  Millionnaires  nommés  dans  fa  Lettre, 
& qu'il  faifoit  le  cinquième. 

(m)  Ce  bon  Pire  auroil  parlé  plus  Julie, 
s’il  eut  dit  qu'il  n'avoit  pas  tenu  i lui  que 
CCS  disgrâces  ne  lut  fulTent  arrivées. 

(n)  Nous  employons  i delTein  cette  ex- 
pteŒoo  générale.  On  Te  rappellera  ici  les 


fameufes  dlfputes  que  le  cordon  des  Brames 
a fait  naître , pour  fçavoir  fi  fon  ufage  elt 
purement  civil , ou  fupetlliiieux.  Les  Jéfui- 
tes  foutiennent  le  premier.  Sieurs  Adverfai- 
res  le  fécond.  Ils  ont  tous  raifon  ; car  le 
cordon  efl  en  effet  un  ligne  de  NobleUè, 
mais  d'une  NoblclTe  qui  prétend  être  fat- 
tie  du  Dieu  Btumma,  dont  les  MUDonnairea, 
déguifés  en  Sunssr,  fe  font  DécdTaiiement 
pallér  pour  les  Defeendans,  dans  l'efptic 
des  Idolâtres.  Il  cil  étonnant  qu'on  ait  pu 
difpDtcr  n long  tems,  S avec  tant  d'opiniaue- 
té , fur  une  cirâfe  fi  claire. 

(0)  Lettres  du  P.  delà  Lane,  1705  S 1709. 
uii  fup.  Rec.  X.  pag.  397 , 16  S fuiv. 

( P ) Au  Sud  de  Carouvepondi , fni  la  fton. 
tière  du  Royaume  de  Ginj^. 
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Relation  DU  née.  Quelques  acquiGcions  qu’il  avoic  eû  le  bonheur  de  faite  à Dieu, 
Cabnate.  prefque  dans  le  meme-tcms , l'avoient  bien  dédommagé,  dit-il,  de  la  peine 
que  lui  caufoic  cette  catallrophe.  Cependant  la  converfion  d'un  Vieillard , 
Chef  d’une  grande  famille,  qui  mourut  bien -tôt  après,  muni  de  tous  fes 
Sacremens,  manqua  aulh  de  lui  être  fatale.  Les  enfans  du  deifunt,  quoique 
Gentils  , vouloient  faire  enterrer  leur  père;  mais  fes  autres  parens,  qui  é- 
toient  fort  accrédités  dans  la  Bourgade , prétendoient  que  le  corps  fut  brû- 
lé , fuivant  la  coutume  de  leur  Caile.  Comme  cette  contedation  faifoit  de 
l’éclat,  elle  vint  bien-tôt  à la  connoiflance  du  Raja  d’Aneycoulam  (q),  à la 
Cour  duquel  les  Chrétiens  avoient  dcNpuiflans  ennemis.  Néanmoins  la 
reponfe  du  Raja  fut  favorable  au  Miflionnaire , qui  entreprit,  quelque-tems 
après , un  Voyage  à l'Ouell , pour  vifiter  la  Chrétienté  de  Courumpettey , & 
repaifant  par  le  Sud,  recueillir  les  débris  de  l’EgUfe  que  je  Père  Petit  y 
avoit  bâtie. 

Cette  tournée  lui  parut  être  de  près  de  quatre-vingt  lieues,  prenant 
fait  Jads  depuis  Pinneypundi  jufqu’à  Cbingama , d’où  paflant  au  Sud,  par  Adichenelour, 
& par  les  Habitations  qui  bordent  la  Rivière  de  Poiurou,  on  revient  par 
l’Ell  de  Gittgi.  A fon  arrivée  à Courtempettey , on  lui  fit  le  récit  des  ou- 
trages & des  infultes  que  le  Père  Mauduit  avoit  efluyés , quelques  années 
auparavant , lorfqu’il  fut  arrêté  à Chingama.  Le  Père  Juiynez  , alors  Evê- 
que de  Saint  Thomé,  Fondateur  de  cette  Million  (r),  & le  Père  Petit,  y 
avoient  éprouvé  un  fort  encore  plus  rude.  On  menaçoit  le  Père  Barbier  d'une 
defUnée  toute  pareille  (r);  mais  fon  féjour  fut  plus  tranquille  qu’il  ne  s’y 
étoit  attendu,  fur -tout  après  la  converfion  dun  fameux  Gentil,  dont 
les  parens  avoient  été  fort  irrités. 

En  partant  de  Courtempettey , le  Miflionnaire  prit  fa  route  vers  Tanda- 
rey , où  il  drefla  un  Oratoire  fur  les  ruines  d’une  Chapelle  qui  fut  bâtie  au- 
trefois par  le  Père  Jean  d;  Bn'cio,  martyrifé  dans  le  Royaume  de  Marava. 
Le  Père  Barbier  fe  propofoit  de  relever  cette  Eglife,  dès  qu'il  en  auroit  les 
facultés.  Mais  il  ne  paroit  pas  qu’il  exécuta  ce  deflein , puifqu’on  verra  dans 
la  fuite,  que  le  Père  Bouchet  y en  bâtit  une.  ‘ 

A fon  paflage  par  Urounamaley , il  fut  frappé  de  la  magnificence  des  édi- 
fices & des  portiques  que  la  fupeiiUtion  a confacrés  aux  Idoles,  & à une 

mul- 


Ce  qu'il 
voit  à Ti- 
tounamiley. 


(j)  Ce  lieu  e(l  appircmmcoc  le  même 
que  celui  qui  eù  nommil,  par  d'autres,  Aym- 
CÊulam,  ou  yiyenMattt,  llourg  (itué  i l'Ouelt 
de  Carouvcpondl.  Voyez  ci-delTui,  pag. 

441- 

(r)  Elle  cil  fur  la  frontière  du  Maif- 
four. 

(r)  Il  ajoùte;  „ mais  Dieu  ne  prodigue 
,,  pas  ces  fortes  de  faveurs  i tout  le  monde. 
„ Il  faut  les  mériter,  &c.  " Un  moment  a* 
près  il  femble  remercier  Dieu  de  ce  rpie  l’o- 
rage qui  le  menaçoit  n’cAt  pas  de  fuite. 
Cependant  fa  conltance  étoit  tout-à-fait 
extraordinaire.  „ Il  faut,  dit -il,  que  les 
„ épines,  dont  ces  prairies  font  toutes  Ce- 


„ mées  , foyenlblen  longues  & bien  aiguës, 
„ pour  ne  pas  ceder  i ia  fermeté  & i l'af- 
„ lurance  avec  laquelle  je  les  foule.  Il  etl 
„ vrai  que  la  vùe  des  lieux  confaerés  par 
„ les  fouS'rances  des  anciens  Millionnaires, 
„ a bien  dequoi  encourager  leurs  Succef- 
,,  feurs,  & en  particulier  le  fouvenir  de  vô- 
„ treprifou,  dans  l'endroit  même  où  jepaf- 
„ fois  alors , a beaucoup  contribué  i me 
„ foùtenir  dans  ce  Voyage  ",  Saintes  Gaf- 
conadesi,  que  nous  n’aurions  garde  de  tenir 
pour  fufpeétes , Il  le  MiiEonnaire  ne  les  eût 
démenties  lui -même.  La  6n  de  fa  Lettre 
en  peut  faite  juger  fans  partialité. 
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aaltituJe  prodigicufe  de  finges  qu’on  y nourrit  & qu'on  y revère.  Il  y vit 
encore,  avec  douleur,  fept  ou  huit  monumens , que  l'impiété  venoit  d’é- 
kvcr  à l’honneur  des  femmes  que  l’on  avoir  obligées  de  fe  brûler  vives , 
après  la  mort  de  leurs  maris.  Au  fortir  de  Tandarey , le  voiiinage  de  Gih- 
gi  & d’autres  grandes  Villes , lui  firent  garder  plus  de  ménagemens  pour 
lecourir  les  Chrétiens,  fans  s’expofer  à être  découvert  ( f ).  „ Je  n’eus 
,,  plus,  dit-il,  d’autre  demeure  que  les  bois;  encore  étois-je  obligé  d’y  fai- 
,,  re  mes  fondions  durant  la  nuit , me  contentant  pendant  le  jour  d’entre- 
„ tenir  les  Infidèles,  que  la  curiofité  attiroit  au  lieu  de  ma  retraite  (v)  ". 

En  1714. ,' le  Père  Bouchet,  de  retour  au  Carnate , écrivoit  que  les  Pères 
Maudult  «St  de  Courbeville,  peu  de  tems  avant  leur  mort,  arrivée  de  la  fa- 
çon qu’on  l’a  rapporté , dans  une  Note  de  l’Article  précédent, avoient  élevé 
une  Églife  à Parcupow , lieu  fitué  au  Nord -Oued  de  Tarcolan,  & qui  fut 
prefque  entièrement  ruinée  par  les  Guerres.  C’eft  ce  qui  détermina  le  Pè- 
re Bouchet  à en  bâtir  une  autre,  au  Sud-Oued  de  Cangibouran,  dans  une 
Bourgade  appellée  Tanderei  Çt).  Quoique  cette  Bourgade  ne  foit  qu’à 
vingt  lieues  de  Pondicheri , il  dût  traverfer  deux  déferts  affreux  pour  s’y 
rendre.  Le  Brame , que  ce  Père  avoit  amené  à Paris , dans  fon  dernier 
Voyage,  lui  fervoit  de  Catéchide.  A leur  arrivée  à Tanderei,  ils  furent 
preique  inondés  despluyes  qui  tombèrent  en  abondance.  Leur  plus  grand 
embarras,  pendant  ux  femaines  de  féjour,  fut  de  fe  deffendre  des  tigres. 
Us  étoient  obligés  de  tenir  toute  la  nuit  de  grands  feux  allumés  pour  écar- 
ter ces  dangereux  animaux.  L’Eglife  de  Tanderei  ne  fubfida  pas  longtems. 
Lespluyes  continuelles,  qui  furvinrent  enfuite,  détrempèrent  fes  murs  de 
terre,  «Si  elle  s'étoit  enfin  écroulée.  Le  Père  de  la  Lane  (y)  s’occupoit 
alors  de  la  condruftion  d'une  nouvelle  Eglife,  à quatre  ou  cinq  lieues  Je  la 
première  (2). 

Depuis  ce  tems,  il  n’ed  prefque  plus  quedion,  dans  les  Lettres  des 
Jéfultes,  que  de  leurs  Midions  au  Nord-Oued,  qui  fe  font  étendues  fort 
avant  dans  les  terres.  Le  Père  le  Gac , qui  s’y  trouvoit , avec  le  Père  de 
la  Fontaine,  nous  en  fournit  les  premiers  détails  (a).  Ils  remontent  à l’an- 
née 1709,  dans  le  cours  de  laquelle,  cette  Million  nailfante , établie  depuis 
deux  ans , à Cbinnaballabaram , avoit  effuyé  un  des  plus  violens  orages  , de 
la  part  des  Dajferis  (i),  qui  fe  confiant  fur  leur  puilTance,  «St  fur  la  foi- 


{t)  Le  bon  Millionnaire  ne  fe  croyoic 
appiremment  pis  encore  digne  des  faveurs 
qu  il  ctchoii  d'éviter  ici,  apiés  les  avoir  re- 
cherchées inutilement  ailleurs. 

(v)  Lettre  du  P.  Barbier,  i Dec.  1711, 
UÜ  Jup.  Rec.  XI.  pag.  232—  i 152. 

(x)  Ou  Taniirej,  fuivant  le  P.  Barbier, 
qui  s'étoit  propofé  d'y  bâtir  une  Eglife,  par- 
cequ'il  trouvoit  le  lieu  fort  commode.  Vo- 
yez ci-deiTus  l'Extrait  de  fa  Lettre. 

(y)  Il  étoit  entré,  quelques  années  au- 
paravut,  «laos  la  Miffion-du  P.  Bouchet. 


Voyez  ci-delTus. 

(z)  Lettre  du  P.Bouchet,  2 OS.  1714, 
uhi  fup.  pag.  32s  & fuiv. 

(a)  Dans  une  Lettre  du  10  Janv.  170p. 
Quoiqu'américute  si  la  précédente  , on  la 
range  ici , pour  ne  point  interrompre  une 
narration  fuivie  des  mêmes  événemens  & 
des  mêmes  lieux. 

(i)  Les  DalTeris  compofent  une  Scéle 
particulière  d'Adorateurs  deVitchnou,  St  ce 
font  les  plus  grands  ennemis  des  Cbiéüena. 
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blcQe  du  Prince,  réfolurenc enfin  d’éclater,  apres  avoir  vû  évanouïr  tou- 
tes leurs  trames  fecrétes.  Ces  furieux  , s'étant  aflemblés  en  grand 
nombre,  avec  quelques  Soldats  du  Palais,  le  jour  du  nouvel  an,  de- 
vant l'Eglife  des  Chrétiens,  demandèrent  fièrement  à parler  au  MKfionniû- 
re.  Le  J’ére  de  la  Fontaine  parut  aulli-tàt  en  leur  préfence,  avec  cet  air 
affable  qui  lui  étoit  fi  naturel , & leur  addreffa  quelques  exhortations , aux- 
quelles les  Difciples  des  Gtwf-ir*  l'ItcbKouxiiJîts  (c)  , ne  répondirent  que  par 
des  menaces  ; mais  iis  en  reûérent-là  pour  cette  fois. 

Le  lendemain  matin  on  apprit  que  les  DalTeris  s'attroupoient  de  nou- 
veau, en  plus  grand  nombre,  dans  les  places  de  laV'^ille:  Les  cris  menaçans 
que  poulToient  ces  féditieux,  le  bruit  de  leurs  tambours  & de  leurs  trompet- 
tes, dont  l'air  retentilfoit  de  toutes  parts,  obligèrent  le  Prince,  à envoyer, 
aux  Miflionnaires , deux  Brames,  pour  leur  donner  avis  de  cette  emeute, 
& les  fommer  de  fortir  au  plutôt  de  la  Ville;  fan*  quoi  il  lui  feroit  impof- 
lible  d’appaifer  une  populace  foûlevée  uniquement  contre  eux.  Le  Père 
de  la  Fontaine  répondit , qu’il  refpcéloit  les  moindres  volontés  du  Prin- 
ce ; mais  qu’il  le  croyoit  trop  équitable  pour  ne  pas  rendre , aux  Chrétiens, 
la  juflice  qui  leur  étoit  dûe. 

Un  moment  après,  le*  DalTeris,  fuivis  d’une  foule  immenfe  de  Peuple, 
vinrent  afiaillir  l'Eglife  des  MilTionnaire*.  La  cour  & une  grande  place 
vis-à-vis , ne  pouvant  en  contenir  la  multitude , plufieurs  grimpèrent  fur  les 
murailles  & fur  lesmaifons  voifincs , pour  être  témoins  de  la  ruine  des  Chré- 
tiens. Les  DalTeris  armés  crioient  de  toutes  leurs  forces,  que  s’ils  refu- 
(bient  de  fortir  du  Pays,  il  n’y  avoit  qn’à  les  livrer  entre  leurs  mains.  La 
populace  mutinée  y joignoit  les  imures  les  plus  atroces.  Tout  le  monde 
paroilToit  acharné  à leur  perte,  & de  tant  de  perfonnes,  il  n’y  en  avoit 
pas  une  qui  leur  portât  compaflion  , ou  qui  ofàt  s’intérefl'er  pour  eux. 
Elnlin  ils  alloient  être  làcrifiés  a la  fureur  de  leurs  Ennemis , lorfque  le  Beau- 
père  du  Prince,  qui  tenoit  après  lui  le  premier  rang  dans  le  Rojaume , <k 
qui  avoit  la  direèlion  de  la  police,  envoya  des  Soldats  pour  appaifer  ce  des- 
ordre, & dilliper  les  féditieux.  A l'approche  de  la  nuit,  ils  fe  retirèrent 
en  corps  dans  la  ForterelTe,  & là,  pour  intimider  le  Prince,  ils  fe  préfen- 
térent  aux  principaux  Officiers , Tépée  à la  main , menaçant  de  fe  tuer  e«x- 
méraes  (d)  > fi  Ton  ne  chalToit  au  plutôt  les  Chrétiens  de  la  Ville  & de  Is 
ForterelTe. 

QUOIQ.ÜE  le  foûlevement  fut  général,  que  le  Beaupére  du  Prince  fut 
du  nombre  des  DalTeris,  & que  le  Prince  lui-mème  fut  fort  attaché  au  cul- 
te de  fes  faulTes  Divinités  , cependant  les  ordres  fe  donnqient  & on  veilloit 
fous  main  à la  feureté  des  Chrétiens.  Ce  n’eflpas  qu’on  quittât  le  delTeinde 
les  chalTer  de  la  Ville.  Au  contraire,  ils  reçurent  coup  fur  coup  plufieurs  a- 

rès 

(«)  Ce  font  les  Prètiei  de  cette  faulTe  les  Peuples,  dans  la  craint*  de  a'attiter  ta 
Divinité  des  Indiens.  colère  de  leurs  Dieux,  C un  pareil  malbeui 

(i)  C'efi  une  des  menaces  ordinaires  aux  acrivoit  par  leur  faute,  ne  inaoqaeK  prêt 
nellgleux  Gentils,  qui  l’exécutent  bien  auflj  que  janaia  de  les  btisRilie. 
quelquefois,  quoique  fort  rarementj  mais 
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vis  du  Prince,  qui  leur  confeilloic  d’en  fortir,  du  moins  jufqu’à-ce  que  la 
fédicion  fuc  appaifée , parcequ'il  ne  fe  croyoit  plus  le  maître  de  contenir  la 
Populace.  Les  Millionnaires  firent  remercier  le  Prince  de  cette  attention; 
mais  iis  ne  jugèrent  pas  à propos  de  déférer  à Tes  confeils,  attendu  que  leur 
retraite  leur  ôtoit  pour  jamais  l’efpéranèe  du  retour,  & celle  de  s’avancer 
un  jour  vers  le  Nord , puifqu’on  eût  pris  de-là  occalion  de  les  chaflér  pa- 
reillement de  Deoandapj.lé , où  ils  avoient  aulli  déjà  une  Eglifc.  On  fça- 
voit  d’ailleurs  que  les  Prêtres  Gentils  de  Chillacatta  (e),  petite  Ville  éloi- 

§née  de  Chinnaballabaram  d’environ  trois  lieues  , avoient  formé  le  deifein 
’expulfer  entièrement  les  Chrétiens  du  Pays , & de  détruire  leurs  Tem- 
ples. Ces  conlidérations  & beaucoup  d’autres , déterminèrent  les  Million- 
naires à fouffrir  plutôt  toute  forte  de  mauvais  traitemens,  que  de  confen- 
tir  à ce  qu’on  leur  propofoit;  Ainfi  ils  firent  réponfe,  à ceux  qui  vinrent 
de  la  part  du  Prince,  qu’ils  étoient  dans  la  réfolution  de  n'abandonner  leur 
Eglife  qu  avec  la  vie. 

Cependant  le  tumulte  qui  continuoit  à croître,  leur  faifoit  craindre 
à tout  moment  de  fe  voir  livrés-  aux  DalTeris , ou  chaiTés  honteufement  & 
par  force  de  la  Ville.  Mais  pluTieurs  des  principaux  Habitans , (]ue  la  feu- 
le curiofité  avoit  d’abord  attirés  prés  de  l’Eglife,  fiment  enfuite  li  fatisfaits 
de  l’entretien  qu’ils  eûrent  avec  le  Père  de  la  Fontaine , qu’en  le  quittant 
üs  lui  donnèrent  parole  de  s’employer  en  faveur  des  Chrétiens.  Bien -tôt 
on  cefla  de  les  inquiéter , & le  calme  paroifibit  rétabli  dans  les  efprits , 
lorfque  les  Pretres  Gentils  firent  publier , dans  toute  la  Ville , une  défenfe 
de  donner  du  feu , ou  de  lailTer  puifer  de  l’eau , à ceux  qui  viendroient  à 
fEglife:  & par-là  les  nouveaux  Chrétiens  étoient  chafles  de  leurs  Calles; 
ils  ne  pouvoient  plus  avoir  de  communication  avec  leurs  parens,  ni  avec 
ceux  qui  exercent  les  profellions  les  plus  néceflTaires  à la  vie.  Enfin,  par 
cette  efpéce  d’excommunication  ils  étoient  déclarés  infâmes  & obligés  de 
fortir  de  la  Ville.  Les  Difciples  des  Gouroux  couroient  dans  toutes  les 
maifons  pour  jetter  l’épouvante  parmi  les  Chrétiens.  L’orage  n’étoit  pas 
encore  celfé,  au.moment  que  le  Père  le  Gac  finiflbit  fa  Lettre  (/).  Une 
autre  Relation  de  ce  Père  nous  apprend , que  la  Million  de  DevandapaOé , 
où  il  étoit  delfiné,  elTuya  à fon  tour  un  petit  orage,  qui  lui  fut  aulTi  fufei- 
té  par  les  DalV.ris  de  la  meme  Ville.  Cette  perfécution  commença  vers 
la  fin  d’Août  1710,  & ne  fut  interrompue,  au  bout  de  deux  mois,  que  par 
nn  ordre  du  Prince  , qui  perraettoit  aux  Chrétiens  le  libre  exercice  de  leur 
Religion  (g).  Mais  trois  ans  après,  ils  en  éprouvèrent  une  plus  rude, 
dont  on  rapportéra  incelTamraent  les  circonRances. 

Dans  cet  intervalle,  Vére  Datunba , MiflioiHiaire  Portu^s  du  Maif- 
four , fut  la  viâime  de  la  fureur  des  Daflerjs,  qui  devenoit  ^^nérale  contre 
tes  Chrétiens  de  tout  le  Pays.  L’ancienne  Eglife , qne  ce  Mmionnaire  avoit 
fur  les  terres  du  Roi  de  Cagonti,  ayant  été  brûlée  par  les  Maures  , il  venoit 
d’en  faire  conftruire  une  nouvelle,  où  pendant  qu’il  célébroit  & première 

MelTe, 

( «)  On  DC  trouve  point  cette  Ville  dani  Rec.  X.  p)(.  tS3r^  à 26J. 
le  Cane  de  M.d'ABville.  Cell  peut-iue  Os-  (()  Aoue  Lettre  du  mloK,  1 DCC.X7I4. 
tarCiMa.  Rec.  JQV.  pag.  Si8  & Oùv. 

(/)  Lettre  du  P.  le  Oac,  10  Janv.  1709, 
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Meffe,  qui  fiit  aufli  la  dernière,  on  rit  arriver  une  troupe  deDalTeria,  avec 
des  bannières , des  timbales  & des  haut-bois.  Le  Magilirat  de  la  Bourgade , 
qui  avoit  permis  l’ouverture  derEiglife,  fit  partir  aulU-tôt  un  Exprès  pour 
informer  la  Cour  de  ce  qui  fe  pafibit , & en  rapporter  des  ordres.  Il  étoit 
addrefle  au  Deltiway  , ou  Général  des  Troupes  du  Royaume,  qui,  peu 
de  teras  auparavant,  avoit  fait , au  Pere  Dacunha  , une  réception  des  plus 
gracieufes , & l’avoit  alTuré  de  fa  proteélion.  Mais  les  DaOeris  n’attendi- 
rent pas  la  réponfe  pour  entrer  dans  l'Eglife.  Ils  coururent  d’abord  au 
Père,  qui  fut  roué  de  coups,  & traîné  devant  le  Gourou  , Chef  de  la  Reli- 
gion dans  ces  quartiers.  Celui-ci  étoit  alîis  fur  un  tapis,  & faifoit  pa- 
roitre  autant  d’orgueil  & de  colère,  que  le  Mifiionnaire  montroit  d’humi- 
lité & de  confiance.  Après  beaucoup  de  queftions  fur  fa  Religion  & fur 
celle  des  Gentils,  le  Gourou  prit  à témoin  les  Magifirats  de  la  l^urgade  , 
des  blasphèmes  que  le  Père  Dacunha  avoit  proférés,  fuivant  lui,  contre 
leur  Divinité  principale.  On  l’eut  fans  doute  fait  mourir  fur  le  champ,  fi 
quelques  Gentils , touchés  de  fon  état,  n’euflent  conjuré  le  Gourou,  de  lui 
épargner  un  refie  de  vie , qui  ne  devoir  pas  être  de  longue  durée.  On 
le  fit  partir  le  même  foir,  fous  l’efeorte  de  quelques  Gardes,  qui  avoient  or- 
dre de  ne  point  le  quitter  qu’ils  ne  l’euflent  mis  hors  du  Royaume.  Le 
Père  voyant  qu’il  ne  pouvoir  plus  différer,  & quel’Exprès  qu'on  avoit  en- 
voyé à la  Cour  ne  revenoit  pas,  jetta  un  tendre  regard  fur  fon  Eglife,  dit 
adieu  à Tes  Chrétiens,  qui  fondoient  en  larmes,  & partit  à pied , pour  aller 
coucher  à une  autre  Bourgade,  où  il  avoit  aufli  des  Néophytes.  Ce  fut-là 
que  fes  douleurs  fe  firent  fentir  plus  vivement  ; il  s’en  trouva  fi  accablé , que 
ne  pouvant  plus  fe  foûtenir,  ce  ne  fut  qu’avec  bien  de  la  peine  qu’on  le 
trapfporta  jufqu’à  Capinagtti , lieu  de  fa  réûdence  ordinaire.  Il  y expira 
dix-huit  jours  après , entre  les  bras  du  Père  de  Satt  Jage , Auteur  de  la 
Relation  de  fa  mort , & fon  Succelfeur  dans  cette  iVlifiion.  On  lui  avoit 
donné,  dit-il,  plus  de  deux  cens  coups  de  bâtons,  ou  d’épées;  de-forte 
qu’il  étoit  furprenant , que  ce  Père  eut  pû  furvivre  tant  de  jours  à fes 
bleffurcs. 

Le  Delaway  fut  fi  touché  de  la  mort  du  Père  Dacunha,  qu’il  fit  empri- 
fonner  le  Gourou,  avec  ordre  de  ne  lui  point  donner  à manger  de  trois 
jours.  On  affura  le  Père  de  Sant  Jago,  qu’il  s’étoit  tiré  de  la  prifon  par 
l’interceflion  de  quelques  Brames  favoris  du  Prince,  après  avoir  payé 
foixante  pagodes;  mais  que  pourfuivi  par  la  jufiiee  Divine,  il  avoit  trou- 
vé fa  maifon  en  deuil  pour  la  mort  de  fon  fils,  qui  venoit  de  fe  tuer  en 
tombant  dans  un  puits.  A l’egard  des  Dafferis,  complices  de  l’affafTinat  du 
Père  Dacunha,  on  les  condamna  à des  amendes  applicables  à la  guerifon 
des  Chrétiens,  qui  avoient  partagé  I infortune  de  leur  Milfionnaire;  mais 
foit  que  ces  amendes  n’euffent  pas  été  levées , foit  qu’on  les  eut  em- 
ployées à un  autre  ufage , les  Chrétiens  n’en  reflentirent  aucun  foulage- 
ment.  „ LcDelaway,  ajoùte  le  Père  de  Sant  Jago,  leur  a fait  encore 
„ annoncer,  qu’un  autre  frère  du  deffunt  viendroit  prendre  fa  place  à Ca- 
„ gonti,  & que  non-feulement  il  lui  en  donnoit  la  permitTîon,  mais  de 
„ plus  qu’il  prenoit  la  chofe  à cœur.  Le  Père  fupérieur  pourra  y faire  un 
„ tour , & je  crois  qu’il  fera  bien  reju  des  Seigneurs  du  Pays  & d’une 

„ grande 
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y,  grande  partie  du  Peuple,  qui  fouhaicent  ardemment  d’y  voir  un  Million- 
J,  naire(A)".  CeSupéneur  fit,  en  effet,  qucique-tcms après , dans  ces  quar- 
tiers, un  Voyage  donc  on  trouvera  les  circonftances  dans  la  Relation  fuivan- 
te  du  Père  le  Gac , qui  confirme  auffi  la  cataffrophe  du  Père  Emanucl  Da- 
cunha,  „ lequel , dit- il , fut  fi  maltraité  des  Dafferis,  à deux  journées  & 
„ demie  de  Chinnaballabaram  (i),  qu’il  mourut  peu  de  jours  après  de  fes 
,,  bleffures”.  Il  ajoûte  que  l’Archevêque  de  Cranganor  venoit  de  faire  les 
informations  d’une  fi  glorieufe  mort  (i). 

Le  Père  le  Gac,  qui  étoit  parti  de  Devandapallé , au  commencement  du 
mois  de  Mai  1713,  pour  Chrucbnabouram , à trois  journées  de-là  vers  le 
Nord,  y reçut  avis  d’un  nouveau  tumulte  que  les  Dafferis  avoient  excité 
dans  la  première  de  ces  deux  Villes.  11  fe  hâta  d’y  retourner,  pour  forti- 
fier fes  Néophytes , dont  la  confiance  avoit  déjà  mérité  fes  éloges.  En 
arrivant  à Ponganour,  il  y reçut  des  lettres  du  Père  Platcl,  Supérieur  de  la 
Miflion  de  Maiffour,  qui  étoit  à Cotta-Cotta,  Ville  de  la  dépendance  des 
Maures,  à trois  lieues  de  Devandapallf , & qui  lui  donnoit  avis  de  ce  qui 
fe  paffoit  dans  cette  Miffion.  Le  Père  le  Gac  fe  rendit  auffi-tôc  auprès  de 
lui  pour  le  remercier  de  fes  peines , & le  confulter  fur  la  conduite  qu’on 
devoit  tenir  dans  des  circonflances  fi  critiques.  Il  fçut  de  la  bouche  de  ce 
Supérieur,  que  depuis  plus  de  fix  mois,  les  Dafferis  de  Maiffour,  tâchoienc 
d’exciter  un  orage  dans  fa  Million  ; qu’ils  avoient  écrit  des  lettres  circulai- 
res à tous  ceux  de  leur  Sefte;  qu’ils  s’étoient  attroupés  à Cotta-Cotta;  & 
que  le  Gouverneur  Maure,  informé  de  leurs  deffeins,  avoit  invité  le  Père 
à venir  difputcr  avec  eux;  mais  que  pas  un  Dafferi  n’ayant  ofé  paroitre, 
le  Gouverneur,  outré  de  cette  conduite,  avoit  ordonné  que  fi  ces  Payens 
s’affembloient  encore,  on  châtiât  les  plus  mutins  de  la  troupe.  Sur  cet 
ordre,  ils  s’étoient  retirés  à Devandapallé,  où  ils  efpéroient  plus  de  fuc- 
cès  de  la  foibleffe  du  Gouvernement.  Ces  furieux  y avoient  commis  tou- 
tes fortes  de  defordres , tant  dans  l’Eglife  que  dans  les  Habitations  des  Chré- 
tiens. Ceux-ci  coururent  au  Palais  pour  demander  juflice  d'une  pareille 
violence.  On  les  y fit  attendre  jufqu’au  foir,  expofés  aux  railleries  & aux 
jnfultes  des  Dafferis  ; Enfin , le  Prince  leur  fit  dire  qu’ils  pouvoient  fe  reti- 
rer, & qu’il  examineroit  leur  affaire.  Le  lendemain  les  Dafferis,  que  le 
filence  au  Prince  fembloit  en  quelque  façon  autorifer,  recommencèrent 
leurs  outrages,  fe  rendirent  maîtres  de  l’Eiglife,  dont  ils  chaffèrent  une 
famille  Chrétienne  de  Brames,  qui  y demeuroit,  & y établirent  des  fa- 
milles de  leur  Seéte. 

Le  Père  le  Gac  brûloit  d’impatience  de  fe  rendre  auprès  de  fes  Néophy- 
tes; mais  les  Gardes  avoient  deffenfadene  laiffer  entrer  aucun  Millionnai- 
re 


(i)  Lettre  du  P.  de  Sant  JagO,  8 Août  encore,  que  la  Carte  de  M. d'Anville,  dref- 
J7II.  Rec,  X.  pag.  98— 1 118.  fée  fur  cdlea  de»  Jéfuites  , place  Cagontl 

(i)  Ce  font  ces  rapports  qui  nous  enga-  & Capinagati  dans  leCarnatc,  en  changeant 
sent  i placer  ici  la  Relation  du  P.  de  Sant  un  peu  les  noms.  C'efl  CangmJi  & Capigt- 
Jago,  quoiqu'elle  ^partienne  proprement  tuti,  fuivant  ce  Géographe, 
a I Hifloire  des  Mifliuns  de  MalITour;  mais  (ü)  Lettre  du  P,  le  Cac,  I.  Dec.  1714- 
outre  la  liaifon  des  faits,  on  doit  remarquer  uUfup.  pag.  290.  ■ 
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re  dans  la  Ville.  Cependant  il  trouva  moyen  de  s'y  introduire  la  nuit , 
làns  être  reconnu.  Le  matin  il  parut  fur  une  éminence  à l’entrée  de  la 
Forterefle,  où  les  Dafleris,  bien- tôt  avertis  de  fon  arrivée,  le  traitèrent 
avec  les  dernières  indignités.  Il  porta  Tes  plaintes  aux  Minilhes  du  Prince, 
offrant  même  de  del^ttre  la  caufe  des  Chrétiens  contre  les  Dafferis , qui 
n’eurent  garde  d’acceptei'  le  défi.  Après  avoir  paffé  deux  jours  & une  nuit 
dans  le  meme  lieu,  expofé  aux  injures  de  l’air,  fans  autre  nourriture  que 
quelques  poignées  de  riz  fec,  le  MilFionnaire  fut  obligé  de  fe  retirer,  pour 
faire  place  à une  proceffion  de  Gentils , dont  on  vouloit  le  forcer  d’hono- 
rer  l’Idole. 

Un  ancien  Brame,  qui  avoit  du  crédit  auprès  du  Prince,  s’en  fervit 
en  faveur  du  Millionnaire;  mais  un  autre  Brame  plus  puiffant  s’étant  dé- 
claré hautement  contre  les  Chrétiens , il  n’y  eut  plus  perfonne  qui  ofàt  s’in- 
téreffer  pour  eux.  Dès  lors  les  Dafferis  fe  crurent  en  droit  de  tout  entre- 
prendre. Le  Prince  régnant  étoit  encore  fort  jeune,  & fon  Beau-père , qui 
commandoit  fes  Troupes,  n’aimoiAas  les  Chrétiens.  Ce  fut  par  fon  ordre 
qu’on  en  arrêta  quelques-uns,  tanais  que  les  Dafferis,  accompagnés  des. 
Archers  de  la  Ville,  parcoururent  de  nouveau  les  maifons  des  autres  , & 
leur  ordonnèrent,  de  la  part  du  Prince,  de  renoncer  à la  foi,  ou  de  fortir 
de  la  Ville.  Cet  ordre  fut  encore  accompagné  de  plufieurs  mauvais  traite- 
mens.  Mais  les  Dafferis  épargnoient  au  moins  la  vie  des  nouveaux  Chré- 
tiens, & ne  cherchoieht  qu'à  les  mettre  dans  la  nécelUté  de  rentrer  dans  le 
Paganifme,  ou  d’abandonner  la  Ville. 

Comme  le  Père  le  Gac  ne  g^noit  rien  auprès  du  Prince,  il  écrivit  au 
Supérieur  de  Maiffour,  qui  étoit  encore  à Cotta-Cotta,  pour  le  prier  d’al- 
ler une  fécondé  fois  à l’Armée  de  Maiffour , dont  il  connoiffoit  les  prin- 
cipaux Qiefs,  afin  d’y  ménager  de  la  proteftion.  Il  le  fit;  mais  pendant 
huit  jours  qu’il  relia  au  Camp,  il  ne  put  rien  obtenir.  D’un  autre  côté, 
le  Père  de  la  Fontaine,  Supérieur  de  la  Miffion  du  Carnate,  & chargé  du 
foin  de  la  Chrétienté  que  gouvernoient  les  Pères  Mauduit  & de  Courbevil- 
le,  morts  depuis  peu,  crut  que  le  meilleur  moyen  d’arrêter  le  cours  de  cet- 
te perfécution  , étoit  de  s’addreffer  au  Nabab  à'Arcadou  (/),  & de  follici- 
ter  des  Lettres  de  recommandation  pour  le  Prince  de  Devandapallé.  11 
eut  recours  à un  François,  nommé  M.d«  St,  Hilaire  (m  ),  que  fon  habileté 
dans  la  Médecine  avoit  mis  en  grande  réputation  auprès  du  Neveu  ( n)  du 
Nabab.  Il  obtint  les  Lettres  de  recommandation , qu’il  porta  aulli-tôt  lui- 
même  à Devandapallé , d’où  le  Père  le  Gac  avoit  été  obligé  de  fortir  deux 
jours  auparavant.  Son  zèle  le  conduifit  auprès  de  quelques  Chrétiens  qui 
s’éioient  retirés  dans  des  cavernes.  11  y fit  rencontre  du  Père  Platel , qui, 
au  retour  de  l’Armée  de  Maiffour,  s’étoit  rendu  en  ce  lieu  , dans  les  mêmes 

vûex 


(/)  Ou  i’Arcase.  Ctilolt  le  Viceroi  qui 
commandoit  dans  ce  Pays  pour  le  Grand 
Uogol. 

(m)  Gentil  homme  GaTcon , 1 qui  Ton 
lèlc  pour  la  Religion  avoit  mérité  d’itre 
fait  Chevalier  de  rOrdre  de  Chrifl , par  le 
'Viceroi  de  Portugal,  au  nom  du  Roi  fou 


Maître.  C'efl  le  Père  de  Bmrzet,  qui  nous 
fournit  cette  circonflaiicc.  Lattes  iHf. 
Rec.  XIV.  pag.  470. 

(n)  Suivant  le  même  Père  deBoorzes,  il 
fe  nommoit  Rater  - faibu . & étoit  Gouver- 
neur de  la  forte  Place  deVelour  dans  le  Cu- 
nate. 
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Tftes  de  confoler  & de  fortifier  ces  Néophytes.  Le  Père  de  la  Fontaine  y 
vint  peu-après.  La  Lettre  du  Nabab , qu'il  avoit  remis  au  Prince  de  Dc- 
vandaptallé , n'ayant  produit  aucun  effet , les  trois  Miflfîonnaircs  dépêchè- 
rent fur  le  champ  un  E.xprcs  à M.  de  St.  Hilaire , pour  lui  en  demander  une 
fécondé,  qui  eût  encore  le  fort  de  la  première;  Ainfi  il  n’y  eut  pas  d'autre 
parti  à prendre  pour  les  MilTionnaires , que  de  permettre  aux  Chrétiens 
de  fe  retirer  dans  quelqu’autre  Ville. 

Cependant  comme  la  perte  de  la  Millîon  de  Devandapallé  pouvoit 
avoir  des  fuites  plus  fàcheufes , on  n'en  jugea  pas  moins  nécellaire  de  tenter 
les  derniers  efforts  pour  rétablir  les  choies.  Læ  Père  de  la  Fontaine  retour- 
na à Velour,  auprès  de  M.  de  St.  Hilaire,  dont  il  obtint  de  nouvelles  Let- 
tres , que  le  iVlilTionnaire  porta  au  Nabab,  qui  s’avançoit  avec  fon  Armée 
contre  le  Maiflour.  Il  la  trouva  campée  aux  portes  de  Devandapallé,  & 
ce  fut-là  qu’il  préfenta  fes  Lettres.  Le  Nabab  lui  fit  un  accueil  diftingué. 
Au  bout  de  deux  jours,  il  lui  annonça  qu’il  pouvoit  retourner  dans  fon  E- 
glife  de  Devandapallé , & il  ordonna  qu’on  l’y  conduifit  fur  un  de  fes  élé- 
phans.  Ce  fut  ainfi  que  lu  Milfionnaire  entra  dans  la  Ville,  au  fon  des  in- 
îlrumens,  & accompagné  de  quelques  ou  Huilllers  du  Nabab.  Les 

Dafferis , qui  ne  purent  voir  fon  triomphe  qu'avec  dépit , cherchèrent  de 
leur  côté  de  la  proteftion  dans  l’Armée  du  Nabab  , auprès  d’un  Brame 
en  crédit,  qui  là-delfus  fit  prier  le  Père  de  la  Fontaine  de  l'aller  trouver  au 
Camp.  Après  diverfes  queftions,  il  lui  déclara,  que  s’il  enfeignoit  déformais 
fa  nouvelle  Loi  aux  Indiens , il  lui  feroit  couper  le  nez  & les  oreilles.  Cct- 
’te  deffenfe,  qui  fut  bien-tdt  publiée  par  les  Dafferis,  enmécha  le  Prince  de 
Devandapallé  de  recevoir  les  Chrétiens  dans  la  Ville.  On  recourut  encore 
au  Nabab;  mais  il  fit  entendre  qu’il  n’en  avoit  déjà  que  trop  fait,&qu’il  ne 
vouloir  plus  être  importuné  fur  cette  affaire.  Un  Colonel  Maure  Aippléa 
au  refus  de  fon  Chef,  en  ordonnant  à l'Envoyé  de  Devandapallé , d écri- 
re au  Prince,  que  le  Nabab  & les  principaux  de  l’Armée,  vouloient  qu’on 
fit  juftice  aux  Chrétiens.  La  réponfe  du  Prince  de  Devandapallé,  fut  qu’il 
avoit  donné  leurs  maifons  ,&  qu  il  ne  pouvoit  plus  les  reprendre;  mais  qu’il 
leur  permettoit  d’en  bâtir  de  nouvelles.  Ce  fut  ainfi  que  les  Miffionnaires 
rentrèrent  en  poffeffion  de  leur  Eglife. 

Dans  leméme-tems,  l’Armée  de  Maiffour  leva  le  Siège  de  devant  la 
Ville  de  Chinnaballabaram , ou , comme  on  l’a  vû,les  Chrétiens  avoient  aufTi 
une  Eglife,  que  le  Père  de  la  Fontaine’ fut  obligé  défaire  démolir,  à l’ap- 
proche des  Ennemis.  Quoique  cette  Ville  ne  fut  entourée  que  d’un  folfé 
& d’un  rempart  de  terre,  l’Armée  ennemie,  compofée  de  cent  mille  hom- 
mes, y fut  arrêtée  neuf  mois,  fans  pouvoir  la  prendre.  Les  tranchées  des 
Affiégeans  confiftoient  en  des  parapets  de  terre  & de  bois, plantés  en  forme 
de  pilotis , à l’epreuve  du  canon.  On  ne  fe  fert  dans  ce  Pays  que  de  ca- 
nons de  fer,  & de  boulets  de  pierre  d’une  groffeur  énorme.  On  en  voit 
qui  ont  jufqu’à  deux  coudées  de  circonférence  & meme  plus.  Après  neuf 
mois  de  Siège,  les  tranchées  n’avoient  été  pouffées  qu’à  la  portée  du  piflolet 
delà  contrefearpe:  ce  qui  fuppofe  un  travail  extrêmement  pénible.  Les 
Alfiegeans  avoient  fait  une  fappe  pour  attacher  le  Mineur  ; mais  la  mine  fut 
éventée. 
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460  DESCRIPTIONDELA 

L A perte  rtiivit  de  près  la  levée  de  ce  Siège , & répandit  la  défoladon 
dans  la  Ville.  Le  Père  de  la  Fontaine,  qui  y étoit  de  retour,  ne  s’ôccu- 
poit  plus  que  du  foulagement  des  Chrétiens.  11  fut  attaqué  lui -même  du 
mal  contagieux.  Le  Père  le  Gac  vola  à fon  fecours.  Leur  état  étoit  des 
plus  triftes  ; logés  avec  trois  de  leurs  Catéchiftes  malades , fous  un  méchant 
appentis , qui  ne  les  garantiflbit  pas  des  injures  de  l'air.  M.  de  St.  Hilai- 
re , dont  le  zèle  pour  les  Miflionnaires  ne  fe  ralentiffoit  jamais , fe  hâta 
d’envoyer,  au  Père  de  la  Fontaine , des  rafraîchiffemens  & des  remèdes  con- 
venables à fon  état.  11  fit  partir  en  mème-tems  fon  palanquin , avec  dou- 
ze Porteurs  pour  le  tranfporter  près  des  Côtes , où  le  changement  d’air  lui 
fit  bicn-tôt  retrouver  fes  forces. 

L E Père  le  Gac , après  s’être  arrêté  quelque-tems  à Chinnaballabaram  , 
en  partit  pour  aller  vifiter  la  nouvelle  Eglife  de  Chruchnabouram.  Il  fut 
attaqué  fur  fa  route,  par  fix  Cavaliers  Marates,  qui  dépouillèrent  d’abord 
cinq  de  fes  Caiéchirtes.  Le  Millionnaire  reçut , dans  l’ertomac , ,un  coup 
de  hampe  , qui  ne  lui  fit  qu’une  légère  blcITurc.  Mais  les  Brigands  le  mi- 
rent bien-tôt  dans  le  même  état  que  fes  Compagnons.  L’approche  de  la 
nuit  les  obligea  de  fe  retirer  dans  un  Village  voilin , où  un  Brame  fut  le 
fettl  qui  eût  la  charité  de  leur  offrir  quelque  afliftance  ; encore  ne  confif- 
toit-elle  qu’en  une  poignée  de  grolTe  calTonade&  autant  de  farine , pour  en  faire 
leur  repas.  Le  Père  le  Gac  rerta  deux  mois  à Chruchnabouram , dont  l’E- 
glife , qui  étoit  la  meilleure  de  cette  Miflîon,  fut  peu  après  réduite  en 
cendres,  & rebâtie  enfuite  par  les  foins  du  Père  de  la  Fontaine. 

Depuis  le  rétablifferaent  des  Chrétiens  à Devandapallé , les  Dalferis  n’a- 
voient  point  ceffé  de  faire  de  nouveaux  efforts,  pour  les  en  chaffer  une  fé- 
conde fois.  Mais  fur  la  fin  du  mois  d’Oftobre  de  cette  année , ils  firent 
une  tentative  encore  plus  éclatante  que  la  première.  C’ert  le  tems  où  les 
Gentils  de  ces  Quartiers  vont  à Ttroupati , le  plus  célèbre  Pèlerinage  qu’il  y 
ait  aux  Indes,  & où  les  ■’euples  accourent  de  plus  de  foixante  lieues  à la 
ronde  («).  Les  Dalferis  arrêtèrent  ceux  de  leur  Seêle  qui  paffoient  par 
cette  Ville,  afin  d’exciter  une  fédition  générale:  Ils  follicitèrent  l’appui  des 
principaux  Marchands  & des  Chefs  des  'Froupes.  Enfin , ils  n’attendoient 
plus  que  l’arrivée  d’un  fameux  Dafferi,  pour  faire  main  baffe  fur  les  Chré- 
tiens. Ce  Héros  de  leur  Setle  arriva  avec  fa  troupe,  & fut  conduit  en 
pompe  au  Palais.  Le  Prince  donnoit , ce  jour-là , un  repas  aux  Dalferis , en 
l’honneur  de  "V  itchnou  j coutume  qu’il  obfervoit  régulièrement  deux  fois 

cha- 


( • ) Voyez  ci  - dcITus  , p»g.  4415.  , où  M. 
Prevort,  contre  fon  original,  avoir  écrit  Tt- 
rajjaii , pour  Terjpadi,  ou  plutdc  Tiroupa- 
ti.  Dans  la  Cane  de  l'indoullan  de  M.  Del- 
lin , on  dirtingue  Teteffadi  & Tirupatti  j fana 
conipier  encore  Triptti,  beaucoup  plus  au 
Nord  Ouert,  & qui  doit  être  cette  célèbre  Pa- 

foJe.  Nous  ne  fçavons  lequel  des  deux,  de 
Hirtorien  ou  du  Géographe,  a fournis  l’autre 
le  premier  de  ces  noms , qui  ne  fe  trouve  ni 
dans  les  Lettres,  ni  dans  les  Cartes  des  Mif- 
Coaaaires  Jéfuiles.  Nous  oc  déciderons  pour- 


tant point  fi  c’ert  une  faute  de  M.  Bcilia  , 
qui  peut  avoir,  pour Terefiadi , des  Garants 
que  nous  ignorons!  mais  au  moins  M.  Pre- 
vort avoir  i parler  de  Terapadi , & non  de 
TerartiiJi,  fuppofé  que  ce  foyent  deux  lieux 
differens,  comme  l’a  cru  M.  Bellin,  qui 
n’ert  d’ailleurs  pas  infaillible;  témoin  le  Fore 
François  de  KarikaI  , qu’il  avoir  placé  au 
Nord  de  Tranquebar,  c’ert  i -dire  fens 
deifus  deifous.  Cette  erreur  a été  corrigée 
dans  nôtre  Edition  de  la  mime  Caste. 
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chaque  mois  ,1e  ii  & le  27  de  la  Lune.  Ces  Mutins  refulêrènt  de  man- 
ger, lion  ne  leur  promettoit  de  chafler  lesChrétiens  de  la  Ville.  l.arépon(b 
du  Prince  ne  fut  pas  favorable;  mais  ils  n’en  mangèrent  pas  moins , & bor- 
nèrent, pour  cette  fois,  leur  reflentiment  à de  fimples  menaces. 

Le  calme  paroiflbit  renaître,  lorfque  les  DafTeris , qui  ne  s’étoient  te- 
nus tranquilles  que  pour  mieux  concerter  leurs  mefures , s’aflTemblèrent  pour 
célébrer  une  de  leurs  principales  fêtes.  Leur  Chef  les  conduifant  par  tou- 
te la  Ville , ne  celToit  de  crier  qu’il  falloir  abfolument  rafer  l’Eglife  des 
Chrétiens,  lis  fe  rendirent  au  Palais , & menacèrent  le  Prince  ü une  ré- 
volte générale,  s’il  ne  leur  accordoit  leur  demande.  On  leur  répondit , que 
les  Chrétiens  avoient  été  rétablis  par  ordre  du  Nabab,  qui  pourroit  être  of- 
fenfé  fi  on  les  infultoit;  mais  qu’on  chercheroit  le  moyen  de  fatisfaire  les 
Mécontens,  pourvû  qu’ils  priflent  patience  encore  quelques  jours. 

Ces  nouveaux  troubles  firent  juger,  au  Père  de  la  Fontaine,  qu’il  falloir 
recourir  au  Nabab , pour  le  prier  de  foûtenir  fon  Ouvrage.  11  convint  avec 
M.  de  St.  Hilaire,  que  le  meilleur  parti  étoit  de  demander  l’étendart  du  ^nïarrdu  " 
Mogol,  pour  mettre  leur  Eglife  hors  d’infulte.  Ce  n’étoit  pas  une  chofe  Mogol. 
facile  à obtenir  ; cependant  la  patience  & l’aélivité  de  M.  de  St.  Hilaire  , 
triomphèrent  des  obftacles.  L’étendart  fut  accordé , avec  une  Patente  ho- 
norable, par  laquelle  le  Nabab  déclaroit,  „ qu’il  permettoit  aux  Saniajjis 
„ Romaini-,  de  1 arborer  dans  la  cour  de  leurs  Egliies  de  Devandapallé  & 

„ de  Ballabaram  (p)”.  Deux  Cavaliers  furent  chargés  d’accompagner  le 
Miflionnaire , pour  porter  l’étendart  au  Prince  , qui  après  bien  des  délibé- 
rations, leur  fit  enfin  dire  qu’ils  pouvoient  le  placer  où  ils  jugeroient  à 
propos. 

C E dernier  triomphe  augmenta  la  fureur  des  Dafleris  ; Ils  s’attroupèrent , 

«Sc  cherchèrent  à foulever  la  Milice  & le  Peuple.  Leur  Chef,  voyant  fes 
efforts  inutiles,  conduifit  fa  troupe  à la  Pagode  de  la  Ville,  qui  ell  dans  la 
Forterefle;  Il  déclara  qu'il  n’en  lortiroit  point  qu’on  ne  lui  eût  donné  fatis- 
faclion , avec  menaces , au  cas  de  refus,  d’afiembler,  dans  peu  de  jours,  plus 
de  dix  raille  hommes,  au  moyen  defquels  il  ravageroit  le  Pays.  L’exécu- 
tion de  ces  menaces  n’étant  pas  fans  exemple  (ç),  on  tâcha  d’appaifer  le 
Chef,  qui  n’en  devint  que  plus  intraitable.  Enfin,  il  fallut  lui  promettre 
que  dans  deux-jours  on  chafferoit  les  deux  plus  confidérables  familles  de 
Chrétiens,qui  avoient  renoncé  à fa  Seéle,  & on  lui  tint  parole.  Bien -tût 
ces  Mutins  demandèrent  le  banniflement  de  fix  autres  familles,  qui  étoient- 
le  foûtien  de  cette  Chrétienté  naiffante.  Soit  qu’ils  l’euflent  véritablement 
obtenu  , ou  qu’ils  fe  prévaluflent  du  nom  & de  fautorité  du  Prince,  ils 
curent  le  pouvoir  d’envoyer  des  Soldats  chez  tous  les  Chrétiens  ; après  quoi 
ils  ne  garoèrent  plus  de  mefures,  & maltraitoicnt  de  coups  ceux  qu’ils  ren- 
controient  dans  les  rues.  La  perf^cution  devint  générale.  Les  Dallèris , Chré- 
fuivis  de  Soldats,  ne  quittoient  point  ces  Infortunés  qu’ils  ne  les  cuiTent  liw*  font 
conduits  hors  des  portes  de  la  Ville.  chaflTés  de  U 
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(P)  C'eû  la  même  Viileque  CblDnaballS' 
baiaa.  Voyez  ci-ddTous. 


(1)  Voyez  cl  deffiis,  pag.  4J4. 
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4<îi  DESCRIPTIONDELA 

Le  Père  de  la  Fontaine  fe  plaignit  hautement,  au  Prince,  du  mépris 
qu’on  faifoit  de  la  proteftion  du  Nabab , & protefbi  qu'il  alloit  déchirer  , 
en  leur  préfence , l’étendart  qui  lui  avoir  été  donné,  li  l’on  n’arrétoit  pas 
la  fureur  des  DafTeris.  Ces  paroles  firent  impreflion.  On  parla  d'accom- 
modement. Après  bien  des  allées  & des  venues , un  Brame,  favori  du  Prin- 
ce, vint  annoncer  au  Père,  qui  s’obflinoit  à ne  vouloir  pas  quitter  le  Pa- 
lais, qu’on  alloit  faire  entrer  les  Chrétiens  dans  la  Ville.  A fa  demande 
cet  ordre  fut  immédiatement  exécuté,  au  grand  chagrin  des  Dafleris,  qui 
ne  fe  rebutèrent  cependant  pas  encore.  On  les  vit  le  lendemain  en  beau- 
coup plus  grand  nombre,  marcher  en  armes  vers  la  Forterefle,  criant 
comme  des  furieux , & proteftant  qu’ils  ne  feroient  pas  contens , qu’ils 
n’euflent  vû  couler  le  fang  des  Prêtres  de  la  nouvelle  Loi.  Ils  en  vinrent 
jufqu’à  empêcher  qu’on  ne  fit , dans  la  Pagode  du  Prince,  les  facrifices  accou- 
tumés, tandis  qu'on  ne  celToit  d’inquiéter  les  Chrétiens,  qui  manquoient 
de  tout  dans  la  Ville,  pareequ’ils  n'avoient  plus  la  liberté  d'y  travailler 
pour  pourvoir  à leur  fubiillance. 

Les  ordres  du  Prince, en  leur  faveur, étant  fi  mal  exécutés, les  Pères  de 
la  Fontaine  & le  Gac,  crurent  devoir  lui  renouveller  leurs  inftances.  Ils 
fe  rendirent,  dans  ce  defiein,  à la  ForterelTe;  mais  ils  furent  arrêtés  à la 
première  porte  , & repoulTés  rudement  par  les  Gardes.  La  nuit  les  con- 
traignit dé  fe  retirer  à l’entrée  d'une  Pagode  voiline  , où  ils  elTuyèrent 
toutes  fortes  d’avanies  de  la  part  de  quelques  DalFeris,  qui  étoient  inllruits 
de  leur  démarche  infruèlurule.  Le  lendemain , trois  des  plus  fçavans  Bra- 
mes de  la  Ville  leur  furent  envoyés  par  le  AliniiVre  du  Prince.  La  difpute 
de  controverfe  qu'ils  entamèrent,  avec  les  Milfionnaires , mérite  d'autant 
moins  d’être  rapportée,  que  ces  Brames  étoient  de  trois  Seéles  differentes, 
& par  conféquent  peu  d’accord  entr’eux  fur  leurs  principaux  dogmes.  Ils 
partirent  allez  contens  des  réponfes  des  Millionnaires,  qui  relièrent  encore 
trois  jours  à l’entrée  du  Temple.  Le  quatrième  jour  , trois  autres  Brames 
des  plus  dillingués , vinrent,  à ce  qu’ils  dilbient,  de  la  part  du  Prince, 
pour  les  affurcr  qu’il  leur  donneroit  audience,  & qu'il  termineroit  cette  af- 
faire à leur  fatisfaclion.  Ils  conduifirent  les  Pères  a leur  Eglife,  où  ils  leur 
réitérèrent  les  mêmes  affurances  ; Mais  quelque  inflance  qu’ils  firent  dans 
la  fuite,  il  leur  fut  impollible  d'aborder  le  Prince,  ni  de  mettre  fin  à ces 
vexations.  Les  Chrétiens  n’eurent  d’autre  parti  à prendre  que  de  fe  retirer 
ailleurs.  C’ell  ainli  que  fe  paffèrent  les  années  1713  & 1714. 

On  craignoit,  avec  raifon,  que  ces  troubles  ne  fe  communiquaffent  à 
Ballabaram,  Ville  bien  plus  conlidérable  que  Devandapallé , & qui  n’en  eft 
qu’à  quatre  lieues.  Lorlque  le  Père  de  la  Fontaine  y bâtit  une  Eglife,  en- 
viron fept  ans  auparavant , les  Dafleris  éclatèrent,  & l’on  fut  fur  le  point 
d’en  chaffer  les  Chrétiens.  L’ordre  en  fut  intimé  aux  Millionnaires,  de  la 
part  du  Prince  ; mais  l’exécution  ne  s’enfuivit  pas.  Malgré  les  efforts  des 
Dafferis  de  Devandapallé,  il  arriva  au  contraire,  que  dans  le  tems  même 
que  cette  Chrétienté  étoit  le  plus  vivement  perfécutée,  celle  de  Ballaba- 
ram faifoit  des  progrès  étonnans.  Un  grand  nombre  de  familles  y avoient 
depuis  re$u  le  Batëme , & entr’aucres  plufieurs  d’une  des  premières  Caftes 

par- 
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parmi  les  Cboutres,  qui  eft  celle  du  Prince  (r).  Ces  converfions  font  d’au- 
tant plus  fingulières , gue  ceux  de  cette  Carte  ont  un  attachement  incroya- 
ble pour  leurs  Idoles  (r). 

On  trouve,  dans  deux  autres  Lettres  du  Père  leGac,  la  fuite  des  pro- 
grès de  la  nouvelle  Eglife  de  Chruchnabouram , & des  travaux  de  ce  Mif- 
fionnaire.  Quoigu’ilaît  la  modeftie  de  ne  pas  fe  nommer,  on  découvre 
néanmoins,  par  d'autres  récits,  qu’il  parie  de  lui-méme.  Il  avoit  pénétré 
encore  plus  avant  vers  le  Nord-üuert , à l’occafion  de  la  convçrfion  écla- 
tante du  Chef  d’un  gros  Village,  de  la  Cafte  des  Reitis  , dont  le  Pays  eft 
élokné  de  Chruchnabouram  d’environ  douze  lieues  (t). 

Tout  ce  Pays,  qu’on  appelle  l’y^ndeoarou , étoit  gouverné  par  un  Prin- 
ce , nommé  Prajappia  Naidou , qui  avoit  la  réputation  d’étre  également  éclai- 
ré & inflexible. 

Deux  exemples  de  févérité  lui  avoient  acquis  cette  réputation.  Com- 
me il  vifitoit  une  de  fes  Fortereffes , des  Mécontens  formèrent  le  deflein 
de  l’y  renfermer  le  rcfte  de  fes  jours , & de  fubftituer  fon  frère  dans  le 
Gouvernement.  Le  Prince,  averti  du  complot,  partit  plutôt  qu’on  ne  s’y 
attendoit,  pour  retourner  à Anantapouram , fa  Ville  Capitale,  & rompit, 
ainfl  les  mcfures  des  Conjurés , qui  furent  tous  mis  à mort , à la  referve  de 
fon  frère. 

Une  autre  fois  qu’il  étoit  en  Voyage  , fes  Porteurs  le  croyant  endormi 
dans  fon  palanquin,  s’échap^rent  en  des  difcours  peu  refpeélueux  pour  fa 
perfonne.  Il  diffimula  jufqu  à fon  retour.  Quelques  jours  après , il  aflem- 
W les  principaux  de  fa  Cour,  & leur  demanda  quel  châtiment  méritoient 
des  ferviteurs  qui  avoient  parlé  de  leur  Maître  avec  mépris.  Toiis  répon- 
dirent qu’ils  étoient  dignes  de  mort.  Dés  le  lendemain  ils  furent  exécu- 
tés. Une  juflice  fi  rigide  n’ert  pas  ordinaire  aux  Indes,  où  communé- 
ment 


(ri  Ces  détails  ne  convirnnent  qu'iChin- 
naballabaram,  dont  le  Siège  e(l  ripporié , 
par  le  même  Millionnauc,  fous  les  deux 
noms  ditTérens;  de -forte  que  c'etl  une  même 
Ville. 

(r)  Lettre  du  P.  leCac,  i.  Dec.  1714. 
Rec.  XIV.  paç.  laS—  i 320.  Cependant  peu 
s’en  fallut , fuivant  le  P.  le  Caron,  que  ces 
Idoles  ne  perdiiTcnt  entièrement  leur  crédit, 
quelques  années  après.  „ Dans  la  Ville  de 
K Ballabaram , dit  ■ il , où  nous  avons  une 
„ Eglife  (en  1710),  le  Prince  régnant  fait 
„ porter  coniinueliement  un  de  tes  Dieux 
„ fur  un  palanquin , précédé  d’un  cheval  6c 
„ d'un  éléphant,  richement  caparaçonnés, 
„ dont  il  lui  a fait  pséfent.  Le  bruit  de 
„ quantité  d'inflrumens  attire  une  foule  in- 
„ croyable  d’inSdéles,  qui  viennent  adorer 
„ l'Idole.  Par  intervalles  un  Héraut  fait 
„ faire  filenee,  & il  récite  les  louanges  de 
„ la  Divinité. 

„ L'année  dernière,  la  Princetfe  règnan- 
„ te  fe  trouva  fort  mal.  Le  Prince,  fon  Ma- 
il li , eut  recours  i toutes  les  Idoles , 6c  leur 


, fit  faite  des  facrifices,  pour  obtenir  fa  gué- 
„ rifon;  6c  afin  de  les  fiéebir , il  6c  appli- 
„ quer,  avec  un  fer  rouge  , fur  les  deux  é- 
„ paules  de  cette  Ptinceife , la  6gure  d’une 
„ de  fes  principales  Divinités.  La  douleur 
„ abrégea  fans  doute  fes  jours;  car  elle 
„ mourut  après  cette  cruelle  opération.  Le 
„ Prince  en  fut  C irrité  contre  fes  Dieux , 
„ qu’il  ceOa  entièrement  de  faire  des  fêtes 
„ en  leur  honneur.  Sa  colère  s’ell  en6n  a- 
„ doucie , 6c  le  mois  dernier  il  commença 
„ une  nouvelle  fête  plus  magnihque  que 
„ toutes  les  autres  ( Ltutts  idif.  Rec. 
XVI.  pag.  127  6t  128.)  On  penfe  apparem- 
ment au  Camate  comme  par- tout  ailleurs , 
où  la  foi  des  prodiges  e(l  établie.  Ce  n’elt 
jamais  la  faute  de  l'Idole,  û elle  n’accorde 
pas  ce  qu’on  lui  demande.  Il  y a toùjours 
quelqu’autre  caufe  fecrète  qui  empêche  le 
miracle.  Voyez  en  un  exemple  remarqua- 
ble, ci-deffus,  pag.  412. 

(t)  Damavaran  , Ville  confidétable,  eh 
dans  CCS  enviions. 
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ment  les  plus  grands  crimes  ne  font  punis  que  de  l’exil,  ou  de  quelque  amen- 
de pécuniaire. 

Ce  fut  à ce  Prince  redoutable,  qu’un  fameux  Gourou  préfenta  requête 
contre  les  nouveaux  Chrétiens  Rettis  : Mais  ne  pouvant  point  obtenir  d’au- 
dience, il  faifit  le  moment  que  le  Prince  alloic  à la  promenade  , & pa- 
roiflant  devant  fon  palanquin , le  corps  tout  cou'Çert  de  cendres , & l'épée 
nue  à la  main,  il  fe  mit  à déclamer  de  toutes  fes  forces  contre  les  Million- 
naires. I-e  Prince  l’écouta  alfez  froidement,  & lui  fit  dire  que  les  Saniaf- 
fis  Romains  ne  demeuroîent  pas  dans  fes  terres  ; mais  dans  le  Pays  de  Bal- 
labarara,  & que  c’étoit-là  qu'il  devoir  porter  fes  plaintes. 

Ces  mouvemens  du  Gourou  , qui  ne  lailTérent  pas  d’inquiéter  les  nou- 
veaux Chrétiens , furent  fuivis  d’une  incurfion  des  Marates , qui  ra- 
vagèrent leur  Pays.  Dans  cette  dure  néceffité , les  Rettis  convertis , s’af- 
filièrent mutuellement  les  uns  les  autres , & ceux  qui  avoient  perdu  leurs 
biens,  retrouvèrent  des  fccours  dans  la  charité  de  leurs  frères.  Des 
effets  fi  convenables  au  Chrillianifme , ne  pouvant  qu’augmenter  leur  atta- 
chement à ce  nouveau  culte,  ils  follicitèrent  vivement  le  Miflionnaire  de 
Chruchnabouram , pour  avoir  une  Eglife  au  milieu  d’eux.  La  difficulté 
étoit  d’en  obtenir  la  permilTîon  du  Prince;  & c’étoit  une  démarche  à la- 
quelle on  n’ofoit  s’expofer.  Le  Père  fe  hazarda  néanmoins  à lui  envoyer 
un  Catéchille,  pour  lui  préfenter,  de  fa  part,  des  raifins  ,qui  font  extrême- 
ment rares  dans  l'Inde.  Le  Prince  reçut  le  préfent  avec  de  grands  témoi- 
gnages d’eflime  pour  le  Père,  & il  lui  fit  dire  qu’il  feroit  charmé  de  le 
voir.  Ce  favorable  accueil  ralTura  les.elprits,  & le  Millionnaire  ne  fongea 
plus  qu’à  fc  rendre  dans  le  Pays  de  l’Andevarou. 

Le  Prince,  informé  de  fon  arrivée,  lui  envoya  fon  Premier  Minillre, 
pour  le  recevoir  à la  porte  de  la  Ville.  Il  fut  conduit  au  Palais , à la  clarté 
des  fiambeaux  & au  fon  des  inllriimens.  Le  Prince  étoit  dans  fa  grande 
falle  d’audience,  qui  ofiroit  une  efpèce  de  théâtre,  élevé  de  trois  à quatre 
pieds,  dont  le  toit,  en  plate-forme , éiuit  foûtenu  par  de  hautes  colomnes, 
& le  parterre , valle  & à découvert , embelli  de  deux  jets-d’eau  , l’un  au 
bas  du  théâtre,  & l’autre  à foixante  pieds  plus  loin,  au  milieu  d'une  belle 
allée  d’arbres.  Le  théâtre  étoit  couvert  d’un  tapis  de  Turquie,  fur  lequel 
le  Prince  étoit  aHis,  appuyé  contre  un  grand  couffin  en  b.^oderie.  Il  avoir, 
à fon  côté,  un  poignard  & une  épée,  dont  les  poignées  étoient  d'agathe, 
garnies  d’or.  Scs  Parens  & fes  principaux  Officiers  l’environnoient.  Les 
Brames  occupoient  le  fond  de  la  falle , & le  parterre  étoit  rempli  de  Soldats 
& de  Bas-Officiers. 

Aussi-tôt  que  le  Prince  apperçut  le  MilTionnaire , il  fe  leva,  & après 
l’avoir  falué , il  lui  fit  figne  de  s'affeoir  fur  des  couffins  qui  étoient  auprès 
de  lui.  Le  Père  refufa  cet  honneur,  & fe  plaça  deux  ou  trois  pas  au  def- 
fous.  Les  Catéchiftes,  qui  l’accompagnoient,  mirent  aux  pieds  du  Prince, 
une  Iplière , une  mappemonde  & d autres  curiofités  de  cette  nature.  En- 
fuite  le  Père  ayant  fait  tomber  l'entretien  fur  la  Religion  Chrétienne,  le 
Prince,  qui  l’écouta  attentivément,  fuggera  aux  Brames,  de  queflionner  à 
leur  tour  le  Miffionnaire , fur  ce  qu'il  penfoit  de  leur  culte.  La  véhémen- 
ce avec  laquelle  il  déclama  contre  les  ridicules  Divinités  des  Payens , exci- 
ta 
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ta  da  ns  l’aflemblee  un  murmure  confus , qui  obligea  le  Prince  de  rompre  Ton 
filence  , pour  prier  le  Père  de  ne  pas  pouffer  plus  loin  fur  cet  article.  On 
lui  fit  plufieurs  autres  quellions , dont  les  reponfes  n’embarralTérent  pas 
moins  les  Brames.  Le  Prince  augmenta  leur  trouble,  en  décidant,  à l'a- 
vantage du  Millionnaire,  une  difpute  qui  avoit  duré  plus  d’une  heure.  Le 
lendemain  elle  recommença  & finit  encore  de  même.  Le  Prince  y fécon- 
da le  Père.  Il  le  prefla  de  venir  s’établir  dans  fa  Capitale;  mais  le  Miflîon- 
naire  fe  borna  à lui  demander  la  pcrmillion  de  bâtir  une  Eglife  M/tdigoub- 
ba.  Village  qui'n’en  efl:  qu’à  deux  lieues  , & où  il  avoit  plufieurs  Difci- 
ples.  Le  Prince  promit  de  fournir  tout  le  bois  néceffaire,  fans  épargner 
même  les  arbres  de  fon  Jardin  de  plaifance. 

Ce  monument,  qui  s’élevoit  au  milieu  de  la  Gentilité  , ne  pouvoit  pas 
manquer  d’irriter  les  ennemis  du  Chrillianifme.  Aufli  les  Dalleris  s’alTem- 
blérent-ils  bien-tôt,en  grand  nombre,  à C/oumourou,  Village  à une  demie  lieue 
de  celui  de  Madigoubba,  où  ils  méditoient  d’aller  mettre  le  feu  aux  maté- 
riaux qu’on  employoit  à bâtir  l’Eglife.  Mais  les  Brames  de  ce  dernier  Vil- 
lage leur  perfuadèrent  de  diflFérer  jufqu’à  la  réponfe  du  Prince,  qu’on  avoit, 
informé  de  leurs  griefs.  Des  Soldats  Maures , dépêchés  de  fa  part  aux 
Dalferis , leur  ordonnèrent  de  fe  rendre  à la  Capitale , pour  y porter  leurs 
plaintes  contre  les  Chrétiens.  Ils  y accoururent  en  foule,  tant  de  la  Vil- 
le que  des  Villages.  Le  Prince  fit  dire  aux  Dalferis  qu’ils  dévoient  envoyer 


Je  que  des  Villages.  Le  Prince  fit  dire  aux  Dalferis  qu’ils  dévoient  envoyer 
leurs  plus  célèbres  Doéleurs,  pour  défendre  leur  caufe  contre  le  Sanialfi 
Romain,  & qu'il  prononceroit  lui-mêine  entr’eux.  Le  Millionnaire  ayant 
appris  ces  nouvelles,  partit  fur  le  champ  pour  Ananupouram,  où  le  Prin- 
ce le  reçut  avec  des  démonftrations  d’eltime  & d’amitié , encore  plus  gran- 
des que  la  première  fois.  11  fit  aulfi-tôt  appeller  les  Brames , & engagea 
la  difpute , dans  laquelle  il  voulut  que  le  Millionnaire  lui  laiff'àt  prefquc  tout 
l’honneur  de  la  viétoire  fur  les  Brames. 

Après  l’audience,  le  Père,  dans  la  vûc  de  prévenir  le  Prince  fur  les 
oppofitions  qu’on  formoit  de  toutes  parts  contre  le  Chriflianifme,  jugea  à' 
propos  de  lui  montrer  la  Patente  que  M.  de  St.  Hilaire  avoit  obtenue  , du 
Nabab  d’Arcate , quelques  années  aujraravant , dans  une  occafion  à-peu-près 
pareille.  Le  Prince,  enfinilfant  la  leéture  de  cette  Patente , alfura  le  Miflîon- 
naire , qu’il  pouvoit  compter  fur  la  même  proteélion  dans  fes  Etats.  Il 
ré'icera  les  ordres  pour  pouffer  la  conftruélion  de  la  nouvelle  Eglife , & ajou- 
ta, en  congédiant  le  Père,  qu’il  vouloit  affifler  à la  première  fête  qui  s’y 
célébreroit. 

Dans  ces  entrefaites  le  Père  reçut , à Madigoubba , deux  Députés  d’un 
Prince  Maure,  Gouverneur  de  Man'madaugtu , petite  Ville  qui  en  efl  éloi- 
gnée de  dix-huit  à vingt  lieues.  Ce  Gouverneur  étoit  homme  d’efprit  & 
curieux.  Ayant  appris  qu'un  Saniaffî  Romain  enfeignoit  une  nouvelle  doc- 
trine , il  fouhaita  de  le  voir  & de  l’entretenir.  C’eff:  ce  que  contenoit  fâ 
Lettre,  qui  étoit  écrite  fur  du  papier , femé  de  fleurs  d’argent.  Mais  le  Pè- 
re, qui  fçavoit  que  ce  Voyage  n’aboutiroit  à rien , ne  crut  pas  devoir  l’entre- 
prendre. La  femme  du  Nabab  de  Cêi/pi,  qui  l'invita  peu  de  jours  après , fut  , 
plus  heureufe  que  le  Prince  Maure.  A la  vérité  elle  joignit  à fes  inftances , \ 
XIII.  Fart.  Nnn  la 
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la  permiflion  de  bâtir  une  EgUfe  dans  l’étendue  de  fon  Gouvernement , lu! 
lailTant  IcchoixdeChirpi.Colalam,  ouCotta-Cotta,  qui  font  de  grandes  Vil- 
les fort  peuplées  ; mais  elle  le  prioit  de  venir  lui-méme  en  perfonne.  Le 
Père  s’étant  rendu  à Cotta-Cotta , fut  aufli-tôt  conduit  dans  l’appartement 
de  la  PrincefTe  Maure, ^dont  le  Mari  étoit  abfent,  & le  Fils  aîné  détenu  à 
la  Cour  du  Mogol , jufqù’â-ce  que  fon  Père  eut  fatisfait  à une  dette  confidé- 
rable.  Cette  bonne  Dame  venoit  d’être  cruellement  la  dupe  de  quelques 
Faquirs,  qui  fe  vantant  de  pofleder  le  fécret  de  faire  de  l’or,  avoient  trou- 
vé le  moyen  de  lui  voler  toutes  fes  pierreries.  La  perte  étoit  grande,  & 
la  crainte  du  retour  du  Nabab  caufoit  à la  Dame  de  mortelles  inquiétudes. 
Comme  die  s’étoit  laiflee  perfuader  que  le  Miflionnaire  avoit  le  véritable 
fécret  de  faire  de  l’or,  elle  le  conjura,  avec  larmes , de  la  tirer  du  mauvais 
pas  où  elle  s’étoit  engagée.  Son  expérience  paffée  ne  pouvoit  encore  la 
guérir  de  fon  entêtement , fur  le  fécret  imaginaire  de  la  pierre  philofopha- 
le.  Le  Père  eut  beau  dire  qu’il  n’entendoit  rien  dans  cette  Alchymie  ; elle 
le  prclToit  encore  davantage.  Enfin , fans  un  de  fes  Fils , qui  commandoit 
en  l’abfence  du  Nabab , le  Miflionnaire  n’auroit  pas  obtenu  fi  aifément  la 
permiflion  de  fe  retirer. 

De  retour  à Madigoubba,  après  cette  plaifante  avanture,  le  Père  fe 
difpofa  à célébrer  la  fete  de  Pâques  dans  fa  nouvelle  Eglife.  Comme  le 
Prince  s’y  étoit  invité  lui-méme,  il  lui  envoya  fes  Catéchifles , pour  le 
prier  de  vouloir  honorer  l’aifemblée  de  fa  préfence.  Il  y avoit  quelques 
jours  qu’une  indifpofition  l’empéchoit  de  fortir  de  fon  Palais  ; mais  il  fit 
venir  un  de  fes  Parens,  & il  lui  ordonna  d’aflîiler  de  fa  part  à la  fête,  avec 
une  nombrcufc  efeorte  de  Soldats,  auxquels  il  joignit  encore  fes  Artificiers 
& fes  Muficiens.  Les  Dafleris  avoient  formé  le  deflèin  de  mettre  le  feu  à 
l’Eglife;  mais  ils  n'oférenc  paroître,  & la  fête  fe  palfa  dans  le  meilleur 
ordre. 

Quelc^ue  tems  après,  le  Millionnaire  alla  remercier  le  Prince,  qui 
lui  témoigna,  d’une  manière  obligeante,,  combien  il  étoit  fâché  de  n’avoir 
pû  aflifter  à la  fête.  On  ne  parloit  alors , à la  Cour , que  du  fameux  fa- 
crifice  appelle  Egnam , qu’on  venoit  de  faire  par  ordre  du  Prince , qui 
n’avoit  pù  réfifter  aux  follicitations  des  Brames.  La  dépenfe  qu’il  fit 
pour  ce  facrifice,  monta  à plus  d’onze  mille  livres.  Le  Père  en  prit 
occafion  pour  interroger  les  Brames  fur  l’avantage  qu’ils  pouvoiejit  ef- 
pérer  d’un  tel  facrifice.  L’abfurdité  de  leurs  rcponlès  lui  fournit  aficz  d’ar- 
gumens  pour  les  combattre.  La  fureur  fe  peignoir  fur  leur  vifage,  tandis 
que  le  Prince,  attentif  à ce  qui  fe  difoit  de  part  & d’autre,  fembloit  ne 
prendre  aucun  parti  ; mais  il  le  divertiflbit  en  fécret  de  l’embarras  des  Bra- 
mes. Ce  fut  la  dernière  difpute  que  le  Miflionnaire  eut  avec  eux  , & juf- 
qu’aux  Pâques  fuivantes , il  ne  fe  palfa  plus  rien  de  particulier.,  fi  ce  n efl 
quelques  allarmcs  caufées  de  tems  en  tems  par  les  Dafleris. 

On  ne  pouvoir  guères  fe  difpenfer  d’inviter  le  Prince  à cette  fécondé 
fete  de  Pâques.  Quoiqu’il  eût  alors  la  fièvre,  il  y vint  avec  un  nombreux 
cortège,  & aflifla  a toutes  les  cérémonies.  Ce  Prince  avoit  un  abcès  qui 
lai  caufoit  de  vives  douleurs.  11  fe  l’écoit  ouvert  iui-mème,  mais  avec  fi 

peu 
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peu  d’adre/Te , que  la  playe  paroifToic  incurable  aux  Médecins  Indiens.  Le 
Père  lui  envoya  un  peu  de  baume  donc  il  fe  fentit  bien-tôt  foulagé.  Il  en 
témoigna  fa  réconnoilfance  au  Millionnaire,  qui  s’étoit  rendu,  par  fon  or- 
dre, à la  Cour,  où  on  le  retint  pendant  pluficurs  jours.  Le  Prince  ctoit 
campé  fous  des  tentes  hors  de  la  Ville , fur  un  petit  coteau , auprès  d’un 
maufolée  qu’il  faifoit  conftruire  depuis  fa  maladie.  Cependant  l’inquié- 
tude , pour  la  mort  prochaine  du  Prince , avoit  déjà  fait  place  à la  joye  que 
caufoit  fa  convalefcence , lorfqu’un  événement  auflî  imprévu  qu’extraordi- 
naire, termina  tout-à-coup  fa  vie,  quatre  jours  après  le  départ  du  Mif- 
fionnaire. 

Vers  la  minuit,  après  que  les  Officiers  fe  furent  retirés,  & qu’on  eût 
pofé  les  fentinclles  à 1 ordinaire,  il  ne  relia,  dans  la  tente  du  Prince,  qu’une 
Concubine,  & un  jeune  garçon , donc  la  fonélion  étoit  de  chafler  les  mou- 
ches pemiant  fon  fommeil.  Cette  malhcureufe  éteignit  les  lampes , s’ap- 
procha du  lit  du  Prince,  & prenant  fon  fabre  lui  en  déchargea  un  coup  qui 
porta  fur  la  joue.  Le  Prince  voulut  crier;  mais  un  fécond  coup  lui  coupa 
fa  gorge.  Au  bruit  qui  fe  fit,  les  Gardes  entrèrent  dans  la  tente,  & trou- 
vant le  Prince  qui  nageoit  dans  fon  fang,  ils  faifircnt  la  Concubine,  par- 
cequ’ils  virent  qu’elle  prenoit  la  fuite.  Loin  de  fe  déconcerter,  elle  dit 
fièrement  au  Général  des  Troupes,  qui  mettoit  la  main  fur  elle;  ,,  EU- ce 
„ donc  ainfi  que  vous  faites  la  garde?  On  vient  d’égorger  le  Prince;  vous 
,,  en  répondrez'*. 

Cette  femme  étoit  une  de  ces  Danfeufes  Indiennes,  que  le  Prince 
avoit  achetée  de  fes  Parens.  Comme  fa  première  femme  étoit  llérile  , il 
époufa  celle-ci , dont  il  eut  quatre  enfans.  Elle  étoit  plutôt  chargée  qu’or- 
née de  perles  & de  diamans.  il  lui  avoit  accordé  le  titre  & les  honneurs 
de  fécondé  femme , & il  lui  donnoit  toute  fa  confiance.  Quelque  agrément 
qu’elle  eût  dans  le  Palais,  elle  n’en  pouvoir  fupporter  la  gêne,  & elle  re- 
grettoit  fans  celTe  fon  premier  genre  de  vie.  La  maladie  dangereufe  du 
l*rince  lui  avoit  fait  efperef  de  recouvrer  bien-tôt  fa  liberté.  Cette  efpé- 
rance  s’étant  évanouie,  par  le  rétablilTement  de  fa  fanté , l’ennui  de  la  con- 
trainte & l’amour  du  libertinage  la  portèrent  à ce  noir  attentat , dont  elle 
ne  fut  punie  que  par  une  prifon  perpétuelle,  fans  doute,  plus  rude  pour 
elle  que  le  dernier  fupplice. 

La  mort  de  ce  Prince  fut  un  coup  fenfible  pour  le  Millionnaire  &pour 
les  nouveaux  Chrétiens.  On  cratgnoit  que  les  Brames  & les  DalTeris  ne 
profitaflént  de  cette  conjonélurc , pour  fufeiter  quelque  nouvel  orage.  Mais 
fes  premières  démarches  du  Succefleur,  frère  du  Prince  deifunt,  dillipérent 
bien-tôt  ces  inquiétudes.  Comme  il  revenoit  de  l’Armée  du  Nabab  de  Ca- 
dapa,  & qu’il  palToit  auprès  de  Chruchnabouram , il  fit  demander  fi  le  Sa- 
niatli  Romain  y étoit.  Les  Gentils  ne  voulant  point  donner  entrée,  dans 
la  Peuplade,  à un  Prince  étranger,  répondirent  fauffement  qu’il  étoit  à 
Ballabaram.  Le  Père , qui  en  eût  avis,  alla  dès  le  lendemain  faluer  le  Prin- 
ce , qui  s’étoit  arrêté  à une  de  fes  Forterefles  peu  éloignée.  Le  Prince  fut 
fort  Icnfible  à cette  marque  d’attention  , & il  alTura  le  Miflionnaire , que  tant 
lui  que  les  Chrétiens,  pouvoient  compter  fur  fonaffieètion,  comme  ils  a- 
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voient  compté  fur  celle  de  fon  frère.  Un  mois  après,  ayant  appris  que  le 
Père  ètoit  de  retour  à Madigoubba,  il  vint  le  voir  avec  toute  fa  Cour,  où 
il  invita  le  Miflionnaire  de  le  rendre.  L’accueil  qu’on  y fit  au  Père  fut  des 
plus  gracieux.  Après  les  civilités  ordinaires , le  Prince,  qui  ètoit  allé  à fa 
rencontre  jufques  dans  la  rue , le  conduifit  droit  à l'appartement  de  la  Prin- 
cefle.  Une  fièvre  continué,  accompagnée  de  pluficurs  accidens,  avoit 
prefque  réduit  cette  Dame  à l’extrémité.  On  avoit  épuifé  vainement  tou- 
te forte  de  remèdes.  Le  Milfionnaire  lui  donna  de  la  thériaque  & quel- 
ques' pallilles  cordiales , dont  l’effet  fut  fi  heureux , qu’en  peu  de  jours 
la  Princelfe  fe  trouva  parfaitement  rétablie.  Ccfuccès  fut,  pour  les  Chré- 
tiens, un  nouveau  gage  de  la  proteflion  du  Prince;  Mais  on  verra  dans 
la  fuite  qu’ils  n’en  jouirent  pas  long-tems. 

La  confidération  de  la  Million  de  Chruchnabouram,  étoit  encore  beau- 
coup augmentée , depuis  la  réception  honorable  que  le  Prince  de  Tatimi- 
ni  (v),  avoit  fait , en  1718,  au  Père  de  la  Fontaine , Supérieur  général 
des  Millions  du  Carnate.  Ce  Prince , qui  dans  un  âge  encore  tendre , 
montroit  une  grande  pénétration  d’efprit,  avoit  fouhaité  de  voirie  Mif- 
fiomiaire.  Il  l'écouta  avec  autant  d’attention  que  de  plaifir  , & pendant 
les  trois  jours  qu’il  le  retint  à Tatimini,  il  lui  donna  des  marques  de  bon- 
té & même  de  refpeft,  qui  fumrirent  toute  fa  Cour.  Mais  le  Père  de 
la  Fontaine  n’eut  p.as  la  latisfaction  de  recueillir  d’autres  fruits  de  cette 
vifite , étant  mort  la  même  année , extrêmement  regretté  des  François 
& des  Malabares,  qui  le  regardoient  comme  le  Fondateur  de  la  Miflion 
du  Carnate,  fiir-tout  de  celle  de  Cluiichnabouram , fituée  au-delà  dea 
montagnes. 

„ Le  s Eglifes  qu’il  a fondées , dans  ce  Pays,  dit  lePèreleGac,  feront  des 
„ monumens  durables  de  fon  zèle.  Madame  la  Vicomtefle  d’Iiarnonaun 
„ fa  Mère,  lui  faifoit  tenir  chaque  année  une  aumône  confidérable , qui 

„ le  mettoit  en  état  de  fournir  à ces  fraix.  Il  efl  difficile  de  montrer  plus 

„ de  courage,  plus  d’aftivité  & plus  de  tranquillité  d’ame,  qu’il  en  a fait 
„ paroître  dans  diverfes  perfécutions.  Dans  celle  de  Ballabarara , fa  dou- 
„ ceur  charma  tellement  les  Soldats  envoyés  pour  le  prendre , qu’ils  fu- 
„ rent  tout-à-coup  changés  en  d’autres  hommes,  & que  fe  jettant  à fes 
„ pieds,  ils  lui  demandèrent  pardon  des  indignités  qu’ils  avoient  exercées 
„ a fon  égard.  Dans  une  autre  perfécution , où  l’on  avoit  foulevé  tou- 
„ te  la  Ville  contre  les  Milfionnaircs  &.  les  Chrétiens , un  feul  entretien 
„ qu’il  eût  avec  le  Chef  des  Troupes , le  convainquit  des  vérités  de 
„ la  Religion , & fur  le  rapport  qu’il  en  fit  au  Prince , il  y eut  dé- 
„ fenfe  d’inquiéter  les  nouveaux  Fidèles.  On  ne  fauroit  exprimer  a- 
„ vec  combien  de  peines  & de  fatigues  il  a recouvré  l'Eglife  de  De- 

„ vandapallé  qui  nous  avoit  été  enlevée.  Depuis  qu’il  fut  nommé  Su- 

„ périeur  général , il  ne  penfoit  qu’à  ramener  les  efprits  prévenus , fans 
„ perdre  de  vûe  cette  Million  (de  Chruclinabouram ) , qui  étoit  le 

» pria- 

(«)  Sa  lèûifence  eû  i quatre  ou  cinq  lieues  au  Nord  de  Cbrucbnaboanm,. 
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„ principal  objet  de  fes  foins.  Il  efcéroit  raffermir  davantage,  & il 
,,  portoit  fes  vûes  encore  plus  loin , afin  d’étendre  de  plus  en  plus  la  Foi 
„ Chrétienne  (Jt)’’. 

Le  Père  le  Caron,  qui  étoit  entré  dans  cette  Miffion,  en  1719,  eut  occa- 
fîon,la  même  année,  d'annoncer  l’Evangile  dans  les  Etats  d’un  Prince, dont 
il  ne  nous  apprend  pas  le  nom  , & qui  vint  le  trouver  à Chruchnabouram 
avec  un  grand  cortège.  C’étoit  un  Vieillard  âgé  de  foixante-cinq  ans.  11 
alliffa  à l'Eglife,  & fut  fi  content  de  fes  entretiens  particuliers  avec  le  Mif- 
fionnaire,  qu’il  lui  promit  d’embraffer  le  Chriftianifme.  Après  qu’il  fe  fut 
retiré , le  Père  le  Caron  lui  envoya  un  Catéchifte , avec  des  Livres  de  piété , 
qu’il  fe  fit  lire  durant  quelques  jours , fans  fe  déclarer.  Les  Brames , qui 
traverfent  les  Millionnaires  dans  prefque  toutes  les  Cours , où  ils  font  en 
poffeflion.des  premières  charges,  avoient  perfuadé  au  Prince  que  le  Père 
étoit  le  plus  grand  Magicien  qui  fut  aux  Indes.  Ils  lui  firent  fi  fort  crain- 
dre fon  pouvoir,  que  lix  ou  fept  jours  après  fa  vifite,  le  Père  le  Caron  lui 
ayant  fait  préfenter  un  panier  de  raifins , auquel  il  avoir  appliqué  quelques 
cachets  , le  crédule  Prince  n’ofa  y toucher,  malgré  l’envie  qui  le  portoit  à 
goûter  de  ce  fruit  ; Mais  ayant  fait  ôter  les  caehets  par  un  des  Catéchiftes 
du  Millionnaire , il  mangea  des  raifins  avec  avidité.  Les  Brames  furent 
un  peu  déconcertés  de  cet  expédient.  Un  autre  Prince , a qui  le  Père  a- 
voit  auflî  envoyé  un  Catéchifte , avec  un  Livre  de  la  Religion , en  écoutoit 
attentivément  la  Icfture,  lorfqu’un  Brame  Aftrologuc,  pour  l’interrompre , 
ouvrant  tout-à-coup  fon  Livre  d’Aftrologie,  lui  dit  avec  une  efpèce  a’en- 
^oufiafme;  „ Prince,  félon  le  cours  préfent  des  étoiles,  il  ne  vous  clî 
„ plus  permis  de  relier  ici  ; retirez-vous  au  plutôt  ”.  Le  Prince  obéît , & 
congédia  fon  Leèleor. 

Tel  fut  le  fuccès  des  premières  difpofitions  de  deux  Princes  puiffans  (y), 
dont  on  s’étoit  formé  les  plus  belles  efpérances.  Le  Miffionnaire  fe  bor- 
nant à parler  de  lui-même,  raconte  que  l’année  fuivante,  un  parti  confi- 
dérable  de  Maures  étoient  venus  pour  l’enlever  dans  l’Eglife  de  Chruchna- 
bouram, ayant  deux  Brames  à leur  tête,  qui  étoient  apparemment  les  Au- 
teurs de  cette  entreprife.  Cependant  comme  ils  craignoient  quelque  ré- 
lillance,  après  avoir  invelli  la  maifon,  fans  rien  communiquer  de  leur  def- 
fein,  ils  s’addrell’érent  au  Prince,  tributaire  du  Seigneur  Maure  qui  com- 
mandoit  le  détachement,  & le  firent  prier  d’envoyer  la  garnifon  de  la  For- 
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’ (x)  Deux  Lettres  du  P.  le  Gac,  l'une  de 
Chruchnabouram,  le  lo  Dec.  1718,  & l'autre 
de  Ballabaram,  le  11  Janv.  1722.  Rec.  XVI. 
pag'  153  - 1 299.  On  croira,  peut-être,  que 
nous  anticipons  les  faits  contenus  dans  ces 
deux  Lettres;  que  nous  envoyons  le  Père 
le  Gacâ  Anamapouram , quoiqu'il  ne  s'en 
vante  pas;  &qu'enlinneus  ajoutons,  i la  fé- 
condé Lettre,  les  citconilances  du  Voya- 
ge du  Père  de  la  Fontaine  i Tatimini , & 
de  la  mort  de  ce  Millionnaire , qui  fe  trouvent 
tapporlèes  au  commencemest  OC  i lafin  de  la 


première  Lettre.  Mais  ce  que  nous  en  a. 
vons  fait  eil  fondé  fur  de  très -bonnet  rai- 
foni,  qu'ir  feroit  trop  long  de  déduite.  Il 
fume  de  prévenir  i'objeélion  pour  ne  plus  Ik 
craindre.  Ceux  qui  voudront  faire  aticntioa 
aux  rapports  qu'on  découvre , tant  dans  les 
deux  Lettres  originales  que  dans  celles  de 
quelques  autres  Millionnaires,  ne  noua  ac- 
euferont  pat  d'avoir  mal  i propos  renvetfé 
l'ordre  des  événemens. 

(y)  Suivant  le  Père  du  HaUi,  un  des  Ee 
diteuts  des  Lettres  édi  Hantes. 
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tereiïe  pour  tenir  les  Chrétiens  en  refpeft.  Le  Prince,  qui  affeftionnoit 
le  Miflionnaire , s'en  exeufa,  fur  ce  qu’il  ne  pouvoir  pas  exercer  des  aftes 
d'hoftilité  fur  les  terres  d’un  Prince  voifin^avec  qui  if  étoit  en  paix.  Là- 
delTus  les  Maures  rcfolurent  d'enlever  le  Père , fans  éclat , à \i  faveur  des 
ténèbres;  Mais  le  Commandant  de  la  ForterelTc,  inftruit  de  leur  complot, 
alla  trouver  le  Père  le  Caron , pour  lui  en  donner  avis  & lui  confeiller  en 
même-tems-  de  fe  réfugiée  dans  là  l'orterefle.  Le  Millionnaire  fuivit  fon 
confeil,  & fortit  par  une  ilfue  inconnue  aux  Maures,  qui  voyant  leur  coup 
manqué,  fe  retirèrent  dans  leur  Camp,  hors  de  la  Ville.  'Le  même  foir 
ils  lui  envoyèrent  un  Exprès,  pour  1 inviter  à s’y  rendre,  fous  prétexte 
que  leur  Commandant  fouhaitoit  avec  palTion  de  le  voir  & de  l'entendre  ; 
Mais,  Air  fon  refus  ils  décampèrent  le  lendemain  matin.  Le  Père  le  Ca- 
ron, embarralTé  d’expliquer  cette  avanture,  fuppofe  que  les  Brames  avoient 
perfuadé  aux  Alaures  qu'il  fçavoit  faire  de  l'or,  «St  polTédoit  de  grandes  ri- 
chelTes.  Depuis  peu  la  même  aceufation  avoit  été  fatale  à un  autre  Mif- 
fionnaire,  que  les  Maures  retinrent  deux  ans  entiers  dans  une  rude  prifon , 
& qu’ils  appliquèrent  deux  fois  à la  torture,  (z). 

QüELtiüES  Extraits  des  Lettres  des  Miffionnaires , rangées  dans  l’ordre 
de  leurs  dates , feront  connoître  l’état  des  Millions  du  Carnate  pendant  les 
années  fui  vantes.  Le  Père  Barbier,  qui  après  avoir  fait  un  allez  long  fé- 
jour  au  Bengale  & à Pondichéry,  étoit  de  retour  à Pinneypundi,  en  1720, 
écrit  que  l'année  precedente,  un  de  leurs  Millionnaires  «St  les  Catcchiftes 
avoient  bàtifé  trois  cens  vingt -huit  Adultes  & huit  cens  quarante  - huit 
Enfans  (a). 

Trois  ans  après , le  Père  Barbier , qui  dcITcrvoit  encore  la  même Eglife, 
peint  les  fuccés  de  la  Million  du  Carnate  en  ces  termes.  „ Le  Père  Æ» 
„ btrt,  qui  feul  cultive,  maintien;  «St  augmente,  depuis  quelque-tems,  les 
„ Chrétientés  répandues  en  deçà  des  montagnes  du  Cmaouy,  dans  un  ter- 
„ ritoire  d’environ  foLxante  lieues,  a adminiftré  cette  année,  (1723)  les 
„ Sacrcmensà  environ  trois  mille  Chrétiens,  «St  bàtifé  plus  de  deux  cens 
„ Adultes;  ce  qui  eA  d’autant  plus  extraordinaire,  que  la  famine,  qui  af- 
„ flige  cette  Contrée  depuis  trois  ans , a obligé  la  plilpart  des  Habitans  à 
„ fe  retirer  dans  d'autres  Provinces.  Ce  Père,  par  fes  charités,  «St par  les 
„ mefures  qu’il  fçait  prendre  pour  accréditer  la  Religion,  s’eft  attiré 
„ une  cftime  générale.  Les  Princes  «Sit  les  Gouverneurs  reçoivent  avec 
„ dillinclion  les  vilites  qu’il  leur  fait  faire  par  fes  Catéchiftes,  «St  viennent 
„ le  vifitcr  eux  - mêmes.  Le  Gouverneur  de  Cangivaron  eft  venu  tout  ré- 
„ cemment  à Vayaour , «St  s’eft  trouvé  honoré  de  palTer  Ij  nuit  dans  la  pau- 
„ vre  cabane  du  Millionnaire.  Fluficurs  Cramanis,  ou  Chefs  de  Peupla- 

» de. 


(3)  Lettre  du  P.  le  Caron,  Rec.  XVL 
pig.  lai"  i 1152.  On  apprend  par  l'Epitre 
bcdicatoite  du  même  Tome , que  le  Père 
le  Carun  mourut  bien-lât  aprèa,  d’un  mal 
cor.iagieux,  dont  il  fut  attaqué  i Ponganour, 
avec  un  lirame  Ton  Caléchllte,  le  même  qui 
avoit  fuivi  quelques  années  auparavant  le 


P.  Bouchet  en  Europe.  On  ne  fi;ait  quelle 
raifon  peut  avoir  ciiipéché  l'Auteur  de  cette 
Epitre  , de  parler  aulli  de  la  mort  du  P.  de 
la  Fontaine,  qui  el)  rapportée  dans  le  même 
Volume. 

(a)  Letuedtt  P.  Barbier,  7 Janv.  1720, 
P*S-  40®. 
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„ de,  fe  font  aéluellemcnt  inflxuire.  Le  Chef  de  ceux  de  Caveponai  (b)  a 
„ déjà  reçu  le  Batéme.  Les  Gentils  même,  par  une  bizarrerie  difficile  à 
„ comprendre,  mais  qui  pourra  faciliter  leur  converfion , follicitent  le  Mif- 
„ fionnaire  de  faire  une  fete  magnifique , & ils  prétendent  fournir  à tous 
„ les  fraix.  Les  Chrétiens,  qui  ont  affilié  à celle  de  Noël,  m’ont  dit 
„ que  j’aurois  été  charmé  de  l’empreflément  de  ces  l’aj'ens  à orner  les 
„ rues  , à allumer  des  lampes , & à donner  d’autres  marques  de  réjouïflan- 
„ ces,  dans  tous  les  endroits  oii  la  proceffion  devoit  palier  (c)”.  Ce  fut 
vers  cetems-là,  ajoûte  le  Millionnaire,  que  le  Cramani  de  Faihtour,  qui 
s’étoit  trouvé  guéri  d'une  dangereufe  maladie,  en  entrant  dans  l’Egli- 
fe  de  Carvepondy,  penfoit  féricufement  à fc  faire  Chrétien , lorfquedes 
Brames  vinrent  lui  dire  qu’il  falloic  faire  un  facrifice  pour  l’anniverfaire  de 
la  mort  de  fon  Père.  „ 11  rtjetta  d’abord  la  propofitipn  ; mais  le  refpecl  hu- 
„ main  l’emporta  fur  les  premières  imprellions  de  la  Grâce”  (d)  (e).  ' 

U N nouveau  Millionnaire , nommé  le  Père  du  Cm , qui  étoit  fur  le  point 
de  paffer  auCarnate,  en  donnoit,  en  1725,  les  avis  fuivans.  „ Plus  on  s’é- 
„ loigne  des  Cotes , plus  on  trouve  de  Chrétiens.  Dans  la  feule  Million 
„ du  Camate , que  les  Jéfuites  François  ont  fondée , & qu’ils  cultivent  fculs 
„ depuis  environ  trente  ans , on  a cléja  élevé  onze  Temples.  De  la  pre- 
„ mière  Eglifc,  qui  cil  à Pinneypundi,  jufqu’à  la  dernière,  il  y a plus  de 
„ cent  lieues.  Nous  y comptons  huit  à neuf  mille  Chrétiens,  partie  Chou- 
„ très , partie  Parias , & cette  Chrétienté  n’eft  dellervie  que  par  quatre 
„ Millionnaires.  Encore  n’y  en  a-t’il  maintenant  que  trois;  car  le  Père 
„ Aubert,  qui  réfidoit  à l’entrée  de  la  Miffion , vient  de  nous  rejoindre, à 
„ Pondichéry , pour  fe  rétablir  d’une  maladie  qui  l’a  mis  à deux  doigts  de 
„ la  mort.  Les  Pères  Gargan  & du  Champ  demeurent  à l’extrémité,  & le 
„ Père  le  Gac,  qui  ell Supérieur , fait  fcsexcurfions  de  l’un  à l’autre  bout, 
,,  pour  voir , animer , régler  tout  (/).  Les  Brames,  comme  dans  le  relie 
„ de  l’Inde,  font  nos  plus  cruels  ennemis,  & nous  ne  pourrions  réfiller  à 
„ leur  fureur , fi  nous  n’étions  protégés  par  le  Viceroi  du  Carnate  & par 
„ le  Grand  Mogol  meme  (g)”. 

On  Z l’obligation  au  Père  Calment , de  pliifieurs  éclaircifTcmcns , & de 
quantité  de  remarques  curieufes,  dont  on  fentira  d’autant  mieux  le  prix, 
à la  fuite  des  détails  précedens.  Ce  Millionnaire , qui  étoit  à Ballabaram , 

en 

éré  bien  autemique.  Celui  que  le  Million- 
naire rapporte  ciifuiic,  du  la  vilion  d'un  au- 
tre Guiiiil , qui  fe  pr£patoit  alors  1 recevoir 
le  Biuême,  fcmble  être  cité  fort  à propos  , 
pour  décider  de  ces  fortes  de  prodiges. 

(e)  I.tttrc  du  P.  Barbier,  Rec.  XVUL 
pag.  418&  fuiv. 

(/)  Le  P.  Bouchet,  dont  il  a fouvent 
été  fai:  mention  ci -deirus.fctroiivoit  alors, 
depuis  douze  ou  treize  ans  ,1  -drian-Csupan, 
à une  petite  lieue  de  Pondichéry , où  les 
Miflionnairea  Jéfuites  ont  une  belle  Eglifc, 

( g ) Recueil  XVUL  pag.  30  & fuiv. 


(i)  C'efl  peut  Être  une  faute  pour  Car- 
f<poniy,  comnie  le  même  Milllonnaitc  écrit 
plus  bas.  Le  nom  de  Carouvepondy,  qui 
cil  fans  doute  le  même,  a fouvent  paru 
dans  les  Relations  précédentes. 

(c)  Les  Indiens,  qui  aiment  le  faite  & 
les  fpcclacles,  regardoient  apparemment  ces 
fêtes  di  ces  procelEons  comme  autant  de 
Rirces  nouvelles  pour  eux;  ainll  la  bizarre- 
rie de  leur  curiolilé  n'eil  pas  fort  difiicileà 
comprendre . & leurs  léjouüTanccs  fout  enco- 
le  moins  édifiantes. 

( d ) C’eft  ce  qui  devoit  paroitre  beaucoup 
plus  difficile  à comptendie,  fî  le  miracle  eiù 
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en  1730,  donne  d’abord  une  idée  claire  & diflinéle  de  cette  Ville.  „ Bal- 
„ labarani,  dit-il,  ell  la  Capitale  de  la  Province  de  ce  nom.  Sa  fituation 
„ cfl  par  les  treize  degrés  vingt-trois  minutes  de  latitude  fcptcntrionale 
,,  obfervéc,  &de  quatre- vingt-feize  degrés  de  longitude  efUméc.  La  Ville, 
„ déjà  confidérable  par  elle-même,  l'eft  encore  plus  par  le  Siège  qu’elle  foû- 
„ tint,  il  y a vingt  ans,  contre  toutes  les  forces  du  Roi  de  MaifTour,  & 
„ par  la  défaite  d’une  Armée  de  cent  rnillc  hommes,  qui  termina  leur  dif- 
„ férend.  C’eft  fous  le  Prince  qui  foûtint  ce  Siège,  que  nous  avons  fait 
„ cet ctablifTement  (h)". 

Après  fa  mort,  le  Millionnaire  ajoute,  qu’on  follieita  vivement  fon 
Succefleur  de  détruire  l’Eglife  des  Chrétiens.  Il  calma  l’orage  par  fa  rc- 
•ponfe:  ,,  A Dieu  ne  plaife,  dit-il,  que  j’éteigne  la  lampe  que  mon  Père  ^ 
„ allumée”.  Le  frère  a fuccedé  à celui-ci,  au  préjudice  du  fils,  ce  qui 
ell  aiïez  ordinaire  dans  l’Inde.  Son  Etat  ell  plus  llorillànt  que  jamais.  Il 
y compte  plufieurs  Places  fortes,  & entretient  une  Armée  de  vingt  raille 
nommes. 

Cette  Ville  a donné  plus  d’une  fcène  en  matière  de  perfécutions.  Le 
Père  Calmette  ne  faifoit  qu’entrer  dans  la  Million , lorfque  la  dernière  s’é- 
toit  élevée  à l’occalion  fuîv'ante.  Le  Père  Supérieur  bâtiffoit  une  nouvelle 
Eglife,  pareeque  l’ancienne  n’étoitplus  alTez  valle.  Le  Prince  avoit  per- 
mis de  couper  le  bois  dans  fes  forêts,  & l’ouvrage  s’avançoit  à force; 
mais  bien-tot  la  jaloufie  des  Prêtres  Gentils,  infpira  les  Minillres,  ameuta 
les  Peuples,  foulla  refprit  de  fédition  parmi  les  Troupes,  fit  changer  la 
fermeté  du  Prince , & difpcrfa  dans  peu  de  jours  le  troupeau  qui  étoit  con- 
fié aux  foins  des  Millionnaires.  Trois  choies  arrivées  coup  fur  coup,  pré- 
parèrent à cet  événement  & allumèrent  l’incendie. 

Un  homme  aigri  contre  fon  beau-père,  par  un  procès  qui  ne  réCf- 
filToit  pas  à fon  gré,  le  défera  au  Gourou  du  Prince  comme  Chrétien,  & 
ajoûta,  que  ceu.x  qui  étoient  venus  porter  cette  Religion  dansl’indc,  n’éî 
toient  que  des  Pranguis  (i) , qui  traitoient  de  Démons  les  Dieux  du  Pays. 
Le  Gourou,  qui  voyoit  diminuer  chaque  jour  fon  tribut,  avec  le  nombre  de 
fes  Difciples , failit  aulTi-tôt  cette  occalîon  de  ruiner  le  Chriflianifrac.  Les 
DalTeris,  Seêlaircs  de  Vitchnou  comme  lui,  fécondant  fes  vûes  , alloient  au 
fonde  leurs  inllrumens,  irriter  la  populace,  & s’aflemblbient  eux-mêmes 
tumultuairement  pour  intimider  les  elprits.  Mais  ils  ne  pouvoient  encore 
rien  faire  fans  l’Armée.  Elle  ctoit  déjà  ébranlée,  lorfqu’un  fécond  événe- 
ment la  détermina. 

Un  Soldat,  qui  paroilToit  hors  de  fon  bon  fens,  vint  un  foir,  au  tems 


de 


(i)  On  voit  ici  que  les  noms  de  Balli- 
batim  & de  ChinnEbalIabaram  font  donnés 
indifféremment  i li  même  Ville. 

(t)  On  a parlé  plulieurs  fols  du  méprii 
que  les  Indiens  ont  pour  les  Pranguis.  Le  Mif- 
uonnaire  remarque  que  c’cll  le  nom  quils 
donnèrent  d'abord  aux  Portugais,  & fuc- 
ceSivèincnt  i tous  les  Européens.  Quel, 
quel  • uns  font  venir  ce  mot  de  Fartt-angui, 


qui  lignifie,  dans  la  Langue  du  ?tyt,ï/abll 
étranger.  Mais  il  paroit  plus  vraifcuiblable 
que  c'cll  le  mot  Frangui,  que  les  Indiens, 
qui  n'ont  point  la  Icare  F.  prononcent  i 
l'ordinaire  par  un  P , & que  ce  mot  Prm- 
gui  n'eff  autre  chofe  que  le  nom  qu'on 
donne  aux  Européens  è Conilintlnoplc,  éC 
qu'apparemment  ce  font  lei  Maures  qui  l'ont 
inuoduic  aux  Indes. 
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de  la  prière,  dans  l’Eglife  où  le  Père  du  Champ  & quelques  Chrétiens  é- 
loient  aflêmblés.  Il  avoit  le  poignard  à la  main , dont  il  donna  contre  les 
murailles , & s'avanpnt  vers  l’Autel , frappa  à coups  redoublés  fur  la  bal- 
luftre.  On  le  fit  retirer.  Le  Miifionnaire,  qui  ne  s'étoic  apperçu  derien, 
étant  tourné  vers  l’Autel , le  trouva  au  premier  détour  près  de  la  porte. 
Le  poignard,  qui  brilloit  dans  les  ténèbres , attira  les  Domeltiques  & les  Chré- 
tiens, qui  challcrent  ce  forcené  de  r£glife,&  le  fuivirentjufquesdansla  Ville. 
Le  Soldat  fc  retournant  blefla  légèrement  le  Catéchille  à l'épaule.  Celui- 
ci  en  porta  fes  plaintes , fans  confulter  le  Millionnaire.  Le  Soldat  fut  chaf- 
fé  du  fervice;  mais  l’Armée,  aigrie  déjà  par  le  Gourou  du  Prince,  fe  crut 
offenfée  dans  la  perfonne  du  Soldat , & tout  parut  s’unir  contre  les  Chré- 
tiens. On  iniinua,  au  Prince,  que  l'Eglife  qu’ils  bâtilToient  étoit  une  Forte- 
refle.  Il  lui  fut  facile  de  vérifier  le  contraire,  & de  fe  convaincre  de 
l’obéilTancedesMifiionnaircs  à fes  ordres,  pour  la  conllrufiion  de  cet  Edifice. 
Leurs  ennemis  n'ayant  pu  venir  à bout  de  détruire  l’Eglife,  crurent  y réüflîr 
en  attaquant  le  Millionnaire  ; & c’ell  ici  la  troifième  caufe  de  la  perlécution. 

Un  Gentil,  qui  feignoit  des  difpofitions  pour  le  ChriAianifme,  étant 
venu  voir  le  Millionnaire , lailfa  tomber  adroitement  fon  petit  fac  dans  la 
chambre.  Le  Père,  qui  s’ en  apperçut, le' lui  remit  entre  les  mains.  Un  au- 
tre jour  cet  homme  trouva  1 occafion  de  cacher  fecrétement  fa  bourfe  en- 
tre le  toit  & la  muraille.  Peu  de  jours  après , il  prend  le  Catéchille  à par- 
tie, lui  redemande  fôn  fac,  avec  trente  pièces  d’or  qui  étoient  dedans. 
Le  Catcchille,  fe  doutant  de  la  fourberie,  lui  répondit,  que  n’ayant  confié 
fa  bourfe  à perfonne , il  n'en  devoir  demander  compte  qu’à  lui-méme.  Là- 
deHus  le  Gentil  fe  mit  à fe  plaindre,  & fit  retentir  toute  la  Ville  de  fes 
cris.  L’aflFaire  fut  portée  au  Palais  , où  l’on  croyoit  trop  bien  connoitre 
le  desintéreffement  des  Milfionnaires  pour  les  juger  capables  d’un  pareil 
larcin.  Le  Calomniateur  defesperé  de  voir  fon  ftratagème  inutile,  fe  jette 
& fe  roule  par  terre , en  préfcnce  du  Prince , comme  s’il  étoit  tombé  dans 
nne  efpèce  de  délire.  En  même  - tems  fon  père  déclare  que  le  Millionnai- 
re a enfurcelé  fon  fils  par  des  oranges  qu'il  lui  a données.  Un  des  Princes 
qui  étoit  préfent , découvrit  l’artifice  , & témoigna  hautement  en  fa- 
veur des  Pères.  11  avoit  mangé  lui-méme , difoit-il,  des  fruits  de  leur  jardin , 
& il  fe  portoit  cependant  à merveille. 

Plus  on  trouvoit  de  tranquillité  au  Palais,  plus  la  rumeur  augmentoit 
dans  la  Ville.  Le  nombre  des  DalTeris  croilToit  de  jour  en  jour,  par  l'arri- 
vée de  ceux  que  le  bruit  du  tumulte,  & les  leures  du  Gourou  appciloient  à 
la  pourfuite  de  la  caufe  commune.  Les  Pères  du  Champ  & du  Cros,  qui 
étoient  alors  dans  l'Eglife,  apprenoient  à tout  moment  qu’on  étoit  fur  le 
point  de  la  détruire  ; Les  ^Idats  paroilToient,par  troupes,  & les  DalTeris 
wraés  s’avançoient  en  grand  nombre.  Ils  furent  arrêtés  à la  porte  de  la  Vil- 
le, par  ordre  du  Prince,  à qui  ces  mouvemens  déplaifoicnt  d’autant  plus, 
qu'on  n’ignoroit  pas , qu’un  Miifionnaire  du  Maduré,  avoit  été,  quelques 
années  auparavant , fi  maltraité  dans  une  émeute  des  DalTeris,  qu’il  mourut 
peu  de  jours  après  de  fes  blelTures  (I). 

Cx. 

(t)  C'efl  le  P,  Dacuoba.  Voyez  ci-delTua. 
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Cependant  le  Prince  parut  enfin  fe  rendre,  &fit  prier  les  Mifîîonnai- 
res  de  fe  retirer.  Le  Père  du  Champ  répondit  qu'il  ne  le  pouvoir,  ni  pour 
l’honneur  des  Pères , puirqu’Us  étoient  aceufés , ni  pour  celui  du  Prince , à 
qui  l’émeute  du  Peuple  ét  de  l’Armée  faifoit  violence;  mais  on  n’en  prelTa 
pas  moins  les  MüTionnaires  de  fortir  de  la  Ville. 

L’orage  tomba  bien-tôt  fur  les  Chrétiens,  qui  furent  déclarés  infâmes 
& déchus  de  leur  Cafte.  On  fit  deffenfe  à tous  les  Ouvriers  & Artifans  de 
travailler  pour  eux;  on  jetta  de  la  bouc  dans  leurs  maifons,  & on  n’oublia 
rien  pour  les  couvrir  d’opprobres.  Ce  que  la  Capitale  venoit  de  faire,  les 
Villes  du  fécond  ordre  & les  Villages  le  firent  à Ion  exemple.  L’epreuv'e 
étoit  rude  pour  des  Indiens  convertis;  car  fans  parler  de  la  Cafte,  dont  ils 
{ont  extrêmement  jaloux,  la  famine  défoloit  le  Pays;  de-forte  que  c’étoic 
les  condamner  à mourir  lentement  de  milére.  Cependant  leur  confiance 
paroilfoit  augmenter  avec  leurs  befoins.  Le  Mathan , ou  le  lieu  de  la  réfi- 
deneeque  le  Père  Supérieur  bàtilToit  alors  à Fcncatiguiry , Capitale  de  la 
Principauté  de  ce  nom , en  recueillit  plulleurs.  Quantité  d’autres  cher- 
chèrent de  l’emploi,  chez  les  Princes  voifins,  & le  refte  s’eft  difpcrfé  en 
dift'érens  Pays. 

S DR  CCS  entrefaites , le  Père  Supérieur , qui  fe  prefToit  de  6nir  l’Eglife  de 
Vencatiguiry , arriva  pour  foulager  les  Millionnaires.  Il  voulut  refter  feul 
dans  la  Ville,  & envoya  les  deux  autres  Pères  pour  prendre  foin  des  E- 
glifes  externes.  Quoique  les  attroupemens  ne  fulTent  plus  les  mêmes , & 
que  le  feu  parût  amorti,  on  ne  parloit  encore  que  de  venir  maflacrer  le 
Millionnaire.  Les  meubles  de  l’Eglifc,  les  livres  & les  autres  effets  avoient 
été  la  plûpart  traufportés  ailleurs,  & on  fe  préparoit  à tout  événement; 
Mais  peu  après , lé  calme  fuccedant  à l’orage,  l'Eglifc  s’affermit  plus  que 
jamais.  Une  maladie  populaire,  qui  aiîiigea  enfuite  la  V’'ilJe,  fut  regardée 
comme  une  punition  de  la  perfécution  faite  aux  Chrétiens.  La  difette  gé- 
nérale, qui  dura  près  détruis  ans,&  divers  autres  evénemens  malheureu.x, 
pcrfuadèreiit  encore  davantage  que  le  Ciel  étoit  irrité,  & vengeoit  fa 
caufe. 


Une  perfécution , qui  s’étoit  élevée  dans  le  Maduré , obligea  bien-tôt 
le  Père  Calmette  de  fe  rendre  à Velour , pour  folliciter  la  proteéèion  du 
Peiféouion  Nabab  en  faveur  des  Pères  de  cette  Million , qui  l’en  avoient  prié  par  let- 
cor.tre  l'F.gU-  Y,  rencontra  le  Père  Aubert,  Millionnaire  de  Carvepondy,  qu’une 

(V  de  Carve-  autre  perfécution,  concernant  fonEglife,avoit  amené  dans  les  mêmes  vûcs. 
pondy.  Comme  perfonne , dans  la  Million , n’avoit  autant  d’accès  que  lui , auprès  des 
Seigneurs  Maures,  le  Père  Calmette  lui  remit  l'affaire  du  Maduré,  pour  la- 
quelle il  oublia  le  lujet  qui  l’avoit  conduit  en  cette  Ville , & ne  penfa  à fon 
Eglife  particulière , que  lorfqu’il  eut  obtenu  les  Lettres  dont  la  MiÜion  du 
Sud  avoit  befüin. 


Carvepondy  eft  la  première  Eglife  que  les  Fondateurs  delà  Million 
du  Carnate  ont  bâtie.  Sa  lituation , dans  un  territoire  dépendant  des  Brames, 
quoique  fujet  au  Nabab,  l’cxpofoit  plus  que  toute  autre  Eglife  aux  perfé- 
cutions  de  ces  Religieux  Gentils.  Ils  n'avoient  celfé , depuis  trente  ans, 
d’inquiéter  les  Millionnaires , & b/en  qu’ils  en  eulTent  été  punis  quclque- 

■ fois 
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fois  par  les  Maures,  Seigneurs  de  cette  Contrée,  ils  n’avoicnt  jamais 
perdu  de  vûe  le  deflein  de  ruiner  l’Eglife  des  Chrétiens. 

Cette  dernière  année,  un  ReM,  Créature  du  Gouverneur  d’0.7frc- 
tudowr,  ayaac  eû  en  Chef  le  Village  de  Carvepondy  , étoit  venu  infultêr  le 
MifTionnaire , à qui  il  avoir  demandé  de  quelle  autorité  il  occupoic  ce  ter- 
rain. Le  Père  lui  fit  voir  la  Patente  du  grand  Nabab , ou  Viceroi  du  Car- 
nate,  que  celui-ci  rejccta  avec  mépris.  Comme  le  Reddi  étoit  foûtenu, 
il  ne  tarda  pas  d’éclater  contre  les  Chrétiens.  Il  envoya  lés  gens  pour  cueü- 
lir  les  fniits  du  jardin  dès  Miflionnaires , de  fit  deffenfe  aux  Chrétiens  de 
fortir  de  la  réfidence,  avec  menace  que  s’il  en  trouvoit  quelqu’un  dehors, 
il  lui  feroit  couper  les  pieds  «Sc  les  mains  ; après  quoi , fermant  la  porte  de 
l’enclos,  il  y appofa  le  fceau,  félon  l’ufagc  du  Pays.  Le  Miffionnaire  ne 
lailTa  pas  d’ouvrir  la  porte.  Il  fe  retira  au  Village  le  plus  voifin , où  il  avoir 
des  Difciples,  dans  1 intention  de  continuer  fa  route  le  lendemain  vers  Ar- 
cate  , ou  Vclour , pour  y chercher  un  appui  contre  ces  vexations.  A pei- 
ne fut-il  dans  le  Village,  qu’il  vit  arriver  le  Vérc  Ficarj,  Millionnaire  de 
Pinneypundi , qui  ne  fçavoit  rien  de  ce  qui  fe  paflbit.  C’étoit  une  ren- 
contre heureufe  dans  l’abfence  du  Millionnaire,  dont  le  Reddi  auroit  pû  fo 
prévaloir  pour  exécuter  fes  mauvais  delTeins  contre  fa  Maifon.  Il  fut  fi 
déconcerté  de  l’arrivée  de  l’un , & du  départ  de  l’autre , qu’il  jugea  à propos 
de  demeurer  tranquille  jufqu’à  l’arrivée  de  la  première  lettre.  Le  Père  Aubert, 
pour  n’offénfer  perlonne,  crut  devoir  s’addrelTer  d’abord  au  Gouverneur 
de  Carvepondy , qui  étoit  à Arcate. 

La  Lettre  qu’il  en  obtint,  ne  fit  qu’aigrir  davantage  le  Reddi , à qui  le 
Gouverneur  Maure  d’Oiuremalour  n’avoit  procuré  le  Village  que  dans 
la  vûe  de  fe  l’approprier  ; de- forte  que  le  Reddi,  fe  fentant  appuyé,  af- 
fetla  de  méprifer  les  ordres  de  fon  Gouverneur  immédiat.  Le  Père  V’icary 
eut  donc  de  nouvelles  bourafqucs  à elîuyer.  Le  Reddi  renouvclla  les  pre- 
mières deffenfes,  à cSlà  prés  qu’il  n’ofa  plus  mettre  le  fcellé  à la  porte.  l.c 
Millionnaire  informa  aufii-tôt  le  Père  Aubert  du  fucccs  qu’avoient  eu  fes 
premières  démarches.  Celui-ci  ayant  obtenu  du  Nabab  Bakerhalikan , une 
Lettre , avec  deux  Députés  pour  le  Gouverneur  d’üutremalour , l’affaire 
changea  de  Tribunal,  & le  Proteéleur  du  Reddi  devenoit  ainfi  juge  & par- 
tie. Auffi  ne  fit-il  que  lier  la  playe  fans  y apporter  aucun  remède.  C’étoit  le 
même  Gouverneur  qui  avoit  autrefois  tenu  le  Père  Mauduit  en  prifon  du- 
rant quarante  jours. 

Le  Nabab,  inffruit  de  ce  qui  fe  paflbit,  pnt  le  parti  de  renvoyer  le 
Père  Aubert  à fon  Eglife,  dans  un  de  fes  palanquins,  avec  une  efeorte  de 
Soldats,  & une  Sauve-garde,,  qui  devoit  refter  continuellement  auprès  de 
fa  perfonne.  L’arrivée  du  Millionnaire  déplût  fort  au  Gouverneur  d’Ou- 
tremalour , qui  fe  joignit  au  Reddi  pour  perdre  les  Chrétiens.  Comme  le 
Nabab  de  Velour  dépendoit  de  celui  d’Arcate,  dont  la  dignité  répond  à 
celle  de  Viceroi  du  Carnate,  il  fe  flatta  de  le  lurprendre  ou  de  le  gagner 
par  des  offres  d’argent.  Il  promettoit  même  de  lui  donner  trois  raille 
pièces  d’or,  s’il  livroit  le  Millionnaire  à leur  diferétion.  Le  Reddi,  de 
Ion  côté  , parcouroit  les  Villages  voiflns,  & en  affembloit  les  Chefs.  „ Je 
„ vais,  leur  difoit-il , détruire  l’Egllfe  & la  Maifon  du  Millionnaire.  Les 

O 0 O 2 ,,  Mau- 
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I,  Maures  feront  du  bruit  ; mais  on  les  appaifera  aifément  avec  de  l’argent. 

„ 11  ne  s'agit  que  de  trouver  l'amende  , & nous  Tommes  fûrs  du  fuccés”. 
Les  Chefs  des  Villages  refufèrent  d'entrer  dans  une  affaire  (i  odieufe, 

& les  Millionnaires  eurent  lieu  d'être  contens  du  train  qu'elle  prenoit  à 
Arcate. 

Dosthâlikam,  Neveu  & Succeffeur  dellgné  du  Viccroi,  renvoya 
l'affaire  au  Nabab  Ton  Oncle,  en  difant  que  pour  lui,  s’il  devoir  juger  le 
Reddi , il  lui  feroit  couper  la  tête.  Le  Nabab  avoir  été  prévenu  par  M. 
Pereyra,ron  Médecin,  & par  Cbittijorm,  Miniflre  & Favori  du  Viceroi, 
qui  venoit  de  donner  aux  Millionnaires  un  terrain  pour  bâtir  une  Eglife 
dans  la  Ville  d'Arcate.  Comme  il  fe  trouva  préfent , il  appuya  fortement 
leurs  intérêts  ; de-forte  quo  le  Gouverneur  d'Outremalour , qui  étoit  dans  ' 
l’antichambre,  ne  gagna  rien  à Ton  audience.  Il  n’eut  d’autre  aceufation 
à porter  contre  les  Pères,  Gnon  qu'ils  faifoient  par  tout  des  Difciples. 

„ Aimez-vous  mieux,  lui  répondit  le  Viceroi,  fervir  le  Diable  que  le  Dieu  • 
„ des  Chrétiens, qui  après  tout  eff  le  vôtre  & le  mien.  Depuis  trente  ans, 

„ ajouta-t’il , que  les  Sanias  font  dans  le  Pays , on  n’a  reçu  aucune  plainte 
„ légitime  de  leur  conduite.  Vivez  en  paix  avec  eux,  & que  Je  n'entende  - 
„ plus  parler  de  cette  aSâite’’.  Le  Gouverneur  d’Outremîilour  fut  à pei- 
ne revenu  chez  lui,  qu’il  reçut  une  corbeille  de  fruits,  de  la  part  do  Mif- 
Gonnaire  ; il  prit  occaGon  de  ce  préfent , pour  fe  reconcilier  avec  lui , & c’efl; 
ainli  que  fe  termina  l’affaire. 

Il  n'y  avoit  pas  long-tems  que  le  Viceroi  avoir  donné  aux  Millionnai-  ‘ 
res,  une  pareille  marque  de  proteêüon,  au  fujet  d’une  famille  de  Chré-  • 
tiens  perfecutés  pour  la  Religion;  avec  cette  différence , qu’il  s'intéreflài 
pour  eux,  à la  funple  prière  des  Chrétiens,  fans  attendre  que  les  Pères  lui  i 
en  portaffent  leurs  plaintes.  Lachofe  s’étoit  paG'ée  à Arienâel,  Village  du^ 
Diltrift  de  Puucbfûguiry  (/)  dont  le  Père  Calmette , qui  gouvernoit  alors  ' 
cette  Eglife,  fe  trouvoit  elomné  de  deux  journées.  A Ion  retour  il  en  1 
apprit  les  circonflances , qui  offrent  pluGeurs  traits  Gngulicrs  affez  curieux. 

C’èToiT  à l’occaGon  d’une  fête  d’idole,  dans  laquelle,  entr’autres  céré-- ' 
monies  remarquables,  on  marie  k Déêlfe  avec  un  jeune  -Parias,  qui  doit 
lui  attacher  pour  cet  effet  un  braliêlet.  La  cérémonie  Gnie , il  acquiert  le  ’i 
droit  de  battre  l'Idole.  Si  on  lui  en  demande  la  raifon , il  répond  qu’il  bat 
fa  femme , & que  perfonne  n’y  peut  trouver  à redire.  U y a,  dans  chaque 
Village,  un  homme  de  fcrvice,  appellé  Titti , qui  eff  chargé  des  impoG- 
tions publiques,  & entr’autres  de  celle  qu’on  lève  pour  cette  fête,  dans  les 
lieux  où  l’Idole  eft  honorée,  lis  font  quelquefois  deux,  & alors  ils  parta- 
.gent  enfemble  & le  fervice  & les  droits  qu’ils  perçoivent  dans  le  Village. 
C’eff'à  la  faveur  de  cette  fodété  que  le  Chef  de  la  famille  dont  on  parle , 
fe  difpenfoit,  depuis  pluGeurs  années,  de  tout  aêle  public  mêlé  de  fuper- 
ffition,  lailTant  à fon  Confrère  Gentil  le  foin  de  ces  cérémonies.  Lw- 
née  dernière  le  Gentil  fe  brouilla  avec  cette  famille,  «St  lorfqu’il  fut  quef- 
tion  de  faire  la  fête,  il  déclara  que  ce  n’étoit  pas  fon  tour,  & qu’on  n’a- 

voit 

1 M . ' . 

(i)  Ce  lieu  eùfitué,  fuivant  la  Cite»  «les  Jérulies,  au  Sud-Ooeû  de  Velou, 
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voit  qu'à  s'addreiTcr  à Ton  alTocié.  Son  but  écoit  de  brouiller  la  famille 
Chrétienne,  ou  avec  le  Village,  ou  avec  les  autres  Chrétiens.  Ceux  qui 
compofoient  cette  famille  ne  balancèrent  point  fur  le  parti  qu'ils  avoient 
à prendre.  Comme  le  Chef  du  Village  difputoit  avec  eux  pour  les  enga- 
ger, de  gré  ou  de  force,  à faire  la  fonftion  de  mettre  le  bralTelet  à l’Idole, 
lis  rcpoivdirent  confbunment  qu'ils  ne  reconnoiflbient  pas  leurs  faufles  Di- 
vinités. 

La  difpute  s'échauffoit  par  le  concours  des  Voilins,  & par  la  fermeté 
des  Profélytes , lorfquele  Brame,  Intendant  de  ce  Canton , pafTa  dans  Ton  palan- 
quin. Il  demanda  quel  étoit  le  fujet  de  cet  attroupement  & de  leurs  con- 
tedations.  A peine  lui  eut-on  répondu  que  ces  Indiens  refufoient  de  don- 
ner le  bralTelet  à l'Idole , & qu’ils  parloient  de  leurs  Divinités  avec  le  der- 
nier mépris  , que  tranfporté  de  colère  , il  jetta  un  bâton  ferré  à la 
tête  de  l'un  d’eux , qui  heureufement  évita  le  coup  ; après  quoi  il  les  fit  fai- 
fir  & mettre  aux  fers.  Deux  de  ces  Profélytes,  qui  s’étoient  échappés, 
coururent  en  donner  avis  aux  MilTionnaires. 

Lei  Chrétiens  de  la  CaRe  des  Parias,  qui  font  à Arcate,  furent  informés 
d’abord  de  ce  qui  fe  paflbit , & ne  tardèrent  pas  à prendre  des  mefures  pour 
fecourir  leurs  frères.  Comme  la  pIQpart  avoient  foin  des  éléphans  & 
des  chevaux  de  l’Armée,  & qu’ils  appartenoient  ainfi  en  quelque  forte  au 
Nabab  , ils  trouvèrent  moyen  de  lui  faire  parler  par  un  des  principaux 
Seigneurs  de  fa  Cour.  La  réponfe  du  Viceroi  fut  des  plus  favorables  pour 
les  Chrétiens.  Le  Brame  d’Ariendel  eut  ordre  de  venir  rendre  compte  de 
fa  conduite , après  qu’il  auroit  remis  en  liberté  les  deux  frères  Chrétiens , qu’il 
tenoit  étroitement  refferrés , les  pieds  enclavés  dans  Touvertsure  d'une  grofTe 
poutre.  Durant  neuf  jours  que  dura  leur  prifon,  ils  y. furent  attachés  nuit 
ot  jour , fans  pouvoir  fe  remuer  de  leur  place.  On  avoit  déjà  chaffé  leur 
famille  de  la  maifun , enlevé  leurs  beftiaux  & mis  le  fceau  à la  porte.  Le 
Brame  étoit  fi  irrité  contre  fes  Prifonniers,  qu’il  ne  parloit  que  de  leur  fai- 
re couper  la  tête.  Quoique  la  chofe  paflàt  fon  pouvoir , ce  font  des  me- 
naces dont  l'Indien  timide  fe  kiffe  ailément  effrayer.  > Il  s’en  fervoit  prin- 
cipalement pour  engager  les  Chrétiens  à adorer  les  Dieux  du  Pays  ; mais 
leur  cooRance  n’en  fut  point  ébranlée.  Le  Père  Aubert , MilTionnairc  de 
Catvepondi , iraitoit , par  le  moyen  d’un  CatéchiRe , avec  le  Gouverneur  de 
Ttrouvairtrm,  auquel  le  Brame  d’Ariendel  étoit  fubordonné,  lorfque  les  or- 
dres vinrent  de  la  Capitale , qui  firent  entièrement  celTer  cette  perfécu- 
lion  (m). 

1733,  le  même  Père  Calmette  écrivoit , que  la  MilTîon  du  Camate 
s’étendoii  déjà  jufqu’à  deux  cens  lieues , depuis  Pondichéry  jufqu’à  Bouc- 
eapouramy  à la  hauteur  de  Mafulipatnam , le  dernier  établilfement  des  Jé- 
fuites.  11  y avoit  feize  Eglifes  dans  les  terres  de  ce  Royaume,  à l’ufaee 
des  Miflloiuaires , outre  Tes  deux  de  Pondichéry  & d’Arian-Coupan , où  le 
Père  Vicary  fe  trouvoit  alors. 

Qoel- 

(■)  Lettre  du  P.  Catmttte,  i BalUbanm,  le  s8  Sept.  173a  Bec.  BXI.  psg.  fi—  i sa, 
>.  ■ Ooo  3 
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Qüeiq.ces  unes,  nouvellement  fondées,  entr’autres  celle  de  Boucca- 
pouram,  faifoientefpérer  de  grands  fuccès  par  leurs  commcncemcns.  „ Nous 
„ avons,  dit-il,  des  Millionnaires,  qui  comptent  dans  leur  Diilrift  présde 
I,,  dix  mille  Difciples  Outre  ces  feize  Eglifes  , il  y en  avoit  encore  plu- 
üeurs  autres , auxquelles  les  Chrétiens  donnoient  ce  nom , & qui  leur  fer- 
voient,  dans  les  Villes , pour  y tenir  leurs  alTerablées  & recevoir  l’infliuc- 
tion  d’un  Catéchifte.  Le  Père  Calmette  venoit  de  permettre  à quelques 
Chrétiens  du  Diilrift  de  Vcncatiguiry,  où  il  faifoit  fa  rcfidence,  de  bâtir 
une  pareille  Chapelle.  „ C’eft  ce  qui  le  pratique  fur- tout,  ajoute -t’il, 
,,  dans  la  Cafte  des  Parias , la  plus  vile  & en  méme-tems  celle  qui  a four- 
„ ni  le  plus  de  Profclytes  (>i).  Le  Gouverneur  Mahoraétan  de  Velour 
,,  s’en  eft  fait  une  Compagnie  de  Soldats,  où  il  ne  veut  que  des  Chré- 
« tiens  (o)”. 

E N fupprimant  de  la  dernière  Lettre  du  Père  Calmette  , les  avantures 
particulières,  entremêlées  de  prodiges , dont  elle  eft  prefquc  toute  compofée, 
lcrefteoffre  peu  de  lumières  pourfiliftoire  «S:  la  Géographie  du  Norddecet- 
te  Contrée.  Cependant  on  ne  négligera  pas  le  moindre  éelaircilTemiait  qui 
puifle  appartenir  à ces  deux  objets.  La  converfion  d’un  de  fes  Catédùftes, 
nommé  Paul,  fournit  au  Miflîonnairc  l’occafion  de  parler  d'un  Beau-père  du 
prince  de  C^orta- Cofta  , qui  étoit  venu  vifiter  l’Êglife  de  C'hruchnabou- 
ram,  éloignée  de  trois  lieues  de  fa  rélldencc  (p).  Saillie,  nommée  / »• 
ha'amma,  qui  l’accompagnoit,  quoiqu’àgée  feulement  de  huit  ans,  conçut 
tant  d’inclination  pour  le  Chriftianilme,  que  dans  la  fuite,  ne  pouvant  for- 
tir  du  Palais  pour  aller  trouver  les  Miftionnaires,  elle  prit  le  parti  de  con- 
vertir quelqu’un  des  Doraeftiqiies  du  Prince  fon  Père,  dé  ce  fut  fur  Paul 
qu’elle  jetta  les  yeux.  Celui-ci  ayant  reçu  IcBateme  , fit  part  de  fes  in- 
itruftions  à la  Princeffe.  Mais  il  fe  vit  bicn-tôt  réduit  à chercher  fon  fa- 
lut  dans  la  fuite.  11  fe  retira  auprès  du  Père  Calmette , qui  le  fit  fon  Ca- 
téchifte. Princclfe  mourut,  après  bien  des  difgraces,  fans  que  ni  fon 
Père , ni  fon  Epoux  euffent  voulu  lui  accorder  la  permilîîon  d'cmbralTer 
le  Chriftianifme.  „ Cependant , ajoûte  le  Père  Calmette,  l’odeur  de  fes  ver- 
„ tus  fit  encore  pins  d jmprellion  fur  les  efprits , que  n’avoient  fait  fes  dif- 
„ cours.  Quelques  Dames  du  Palais , fes  parentes.,  ont  reçu  depuis  le  Ba- 
„ téme  avec  leurs  enfans , & le  Prince  meme  a paru  fuuhaiter  qu’on  bâtit 
„ une  Eglife  dans  la  Ville  où  il  fait  fa  rcfidence”.  Le  Catéchifte  Paul , qui 
avoit  eû  la  confiance  de  cette  Princeffe  , après  avoir  élevé  une  nouvelle 

Chré' 


(fl)  Ceci  prouve  la  difllnftion  que  les  Jé- 
biites  meuem entre  cette  Calte&  les  autres. 
Ces  Mifljonnaires , favorirani  la  fauQc  iüde 
des  Indiens , i l'éfiard  des  Parias , les  aban- 
donnent aux  foins  de  leurs  Caiéchiflrs,  & 
fe  gardent  bien  d'avoir  la  moindre  commu- 
nication avec  eux. 

(a)  Autre  Lettre  du  même,  Vencaiigui- 
ry.  le  24  Janv.  1735.  Rec.  XXI.  pag.  450  & 
iùiv.  Ce  MiCoiinaire  dit  dans  la'  ptécéden- 


te  , que  le  Gouverneur  de  Velour  avoit  té- 
moign^,idesEuropt’■cn$,  que  s'il  n'étoitpis 
Mahoir.éran,  il  fe  fetoit  Chrétien,  & qu'il 
approuvoit  tout  ce  que  cette  Religion  enfei- 
gne,  uucn.’tedea/magfrfn'r.  Rec.X.XI.  pag  43. 

(p). Cette  Ville  eu  au  SuJ-Oucll  de 
Chruchnabouram.  Il  y en  a une  autre,  du 
même  nom,  au  Sud-Ell  de  Devandapailé, 
dont  on  a fouvent  parlé  ci  - d^OTus.  Coua,  fi- 
gnifie  FttUTtJJi. 
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Chrétiemc  à au  Nord  de  Ponganour,  vint  demeurer  dans  l'E- 

güfe  de  b illap'iuram  (1}),  où  le  Père  Calmette  fe  trouvoit  en  1736. 

Ce  Millionnaire  s’étend  fort  au  long  fur  les , circonllances  d'une  rude 
perlécution  que  les  Dafleris  avoicnt  excitée , environ  huit  ans  auparavant, 
contre  les  Chrétiens  de  cette  Contrée.  I.a  converfion  d'un  des  Chefs  de 
ces  Dafleris,  & les  outrages  qu’elle  lui  attira,  de  la  part  des  autres,  font 
des  faits  particuliers , qui  ne  nous  arrêteront  pas.  On  remarquera  feule- 
ment, que  dans  le  plus  fort  de  ces  troubles , Bairé  Gavoudhu,  Oncle  du  Prin- 
ce (r),  étant  malade,  fit  appeller  le  Millionnaire , à qui  il  envoya  des  Oifi- 
ciers  de  fa  Maifon  & des  Soldats , pour  l’accompagner  par  honneur.  La 
vifite  que  le  Père  lui  rendit  fc  pafTa  avec  toute  la  bienféance  convenable  , 
& le  Prince  paroilToit  entièrement  réfolu  d’embralfer  leChrillianifme,  lorf- 
que  fa  mort  fit  évanouïr,  trois  jours  après,  de  fi  belles  efpérances.  Mais  le 
principal  avantage  que  le  Milfionnaire  retira  de  fa  vifite,  fut  que  les  Daf- 
Icris  n’ofèrent  pouifer  plus  loin  leurs  mauvais  defleins  contre  les  Chré- 
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tiens. 

Le  Père  Calmctte  palTant  enfuite  à des  détails  plus  intéreflans  fur  l'état  OrîRir.e  de 
des  MilTions  du  Sud , remonte  d’abord  aux  premières  traces  de  celle  de 
Vencatiguiry  , Capitale  de  la  Principauté  de  ce  nom , où  les  Jéfuites 
François  avoient  bâti,  fept  ou  huit  ans  auparavant , une  alTez  belle  Eglife. 

Le  Père  Gargan , qui  avoit  entrepris  cet  Edifice , trouva  matière  à exer- 
cer fà  patience,  par  les  délais,  les  variations,  les  froideurs  & les  re- 
buts qu’il  eût  à cfliiyer  du  côté  du  Palais.  Mais  il  vint  à bout  de 
tout  par  fa  douceur  & par  fa  perfévérance. 

U N jour  que  le  Prince  fortoit,  pour  aller  à la  promenade , le  Père  l’atten- 
dit à fon  retour  , & lui  préfenta  fa  requête.  Il  en  fut  reçu  fort  froidement 
comme  à rordihaire;  mais  le  Millionnaire , qui  avoit  pris  le  parti  de  ne  pas  le 
quitter  qu'il  n’en  eût  reçu  une  réponfe  pofitive , marcha  toûjoursà  fes  côtés. 

Enfin , après  avoir  paifé  beaucoup  de  tems.  à vifiter  fes  écuries , le  Prince 
entra  dans  la  falle  d’audience , où  il  fit  aJfeoir  honorablement  le  Mifllonnai- 
rc,  & lui  fit  faire  diverfes  qucflions  par  un  Brame.  La  conceflion  du  ter- 
rain demandé  fut  le  fruit  de  cette  converfadon , & des  Officiers  furent 
envoyés,  à l'heure  même,  pour  marquer  l’emplacement  del’Eglife. 

A peine  eût-on  commencé  l’Edifice , que  le  Prince  rendit  vifite  au  Mif- 
fionnaire,  qui  logeoit  alors  fous  une  mii'érable  cabane  faite  de  feuillages. 

Dès  ce  jour  même,  le  Prince  prit  de  l’affeCUon  pour  le  Père,  «St  pour  la 

nouvelle  Eglife,  qui  étoit  fon  ouvrage.  Il  s’y  rendoit  deux  ou  trois  fois 

par  mois,  & prenoit  plaifir  à fe  faire  inflruire  de  la  Religion  Chrétienne.  ^ 

ün  avoit  tout  à efpérer  de  fa  pénétration  & de  fa  droiture.  Mais  ce  fu-  Mort  vto- 

rent  ces  qualités  memes  qui  abrégèrent  fes  jours  ; car  quelque-tems  après  il 

fut  empoifonné  par  des  Brames , dont  il  éclairoit  de  trop  près  la  conduite.  teurdesChrè- 

Ce  tiens.  • 


(f)  Cert  encore  la  même  Ville  que  Chin- 
naballabaram  & Ballabarnm,  qui,  vingt -cinq 
ans  auparavant , dit  le  P.  Calmctte  , avoit 
étd  alBégc-c  par  l'Armée  de  MailTour.  Il  par. 
le  d'une  ViUc  goifinc,  qu'il  nomme  Ceuri- 


tariJê.  C'eû  apparemment  Gtudi  - tamia , 
fuivam  la  Carie  de  M.  d'Anville , qui  la 
place  au  Noid-OueÛ  de  la  première. 

( r ) L'Auteur  ne  dit  pas  fi  c'étoit  te  Prin- 
ce de  Ballabatam , ou  quelqu'autie. 
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Hii.A-noHno  Ce  Prince,  dont  on  vantoit  les  lumières  & l’expérience , gouvemoit  abfolu- 
Carnati.  ment  ce  petit  Etat,  quoique  fon  frère  en  fut  alors  le  véritable  Seigneur, 
comme  il  l'étoit  encore  du  tems  du  Père  Calmette. 

Pendant  trois  ou  quatre  ans , cette  nouvelle  Chrétienté  devint  florifTan- 
te  fous  la  proteèlion  de  ces  deux  Princes.  Mais  les  Maures  ayant  formé 
cnfuice  le  Siège  de  Vcncatiguiry , le  Prince , qui  fe  vit  attaqué  du  côté  où 
étoit  l’Eglifc , envoya  un  détachement  pour  en  abbacre  le  mur  d’enceinte. 
Gopala  Naioudou , Beau-frère  du  Prince,  & Rangapa  Naioudou,  Frère  du 
Prince  de  Cangondy,  que  des  divifions  de  famille  avoient  obligé  de  fe  reti- 
rer à Vcncatiguiry , voulurent  être  de  ce  détachement,  afin  de  fatisfaire 
Dcaruôlon  la  haine  fecréte  qu’ils  portoient  au  Chrillianifme.  Ils  allèrent  bien  au-delà 
de  l^Egiife  des  ordres  du  Prince;  car  ils  abbatirent  les  toits  de  l’Eglife  & de  la  Mai- 
fon , renverlêrent  une  partie  des  murs , pillèrent  ce  qui  étoit  à leur  bien- 
féance,  & brûlèrent  tout  le  relie. 

La  Ville  ne  tarda  pas  d’éprouver  le  même  fort  de  la  part  des  Maures, 
& le  Prince  ne  pût  conferver  fa  Citadelle  qu'en  payant  un  tribut  cxceflif. 
Quand  l’Armée  ennemie  fe  fut  retirée,  le  Âliflionnaire  follicita  fouvent,  & 
tolh'ours  en  vain,  le  rctablilfement  de  fon  Eglife.  Enfin,  on  lui  pro- 
po(a  un  autre  terrain  auprès  de  la  Citadelle.  Mais  il  ne  jugea  pas  à pro- 
pos d’accepter  un  emplacement  qui  l’expofoit  trop  à la  vue  des  remparts. 
Ainfi  il  fallut  attendre  un  tems  plus  favorable.  Au  bout  de  deux  ans , le 
Millionnaire  ayant  fait  prefenter  au  Prince , un  type  d’Eclipfe , obtint  la 
lionnaire  ob-  permilTion  de  bâtir  fon  Eglife  dans  l'emplacement  où  étoit  la  première,  a- 

'•  P*t'  vant  fa  dellruêlion.  Peu  de  jours  après,  le  Prince  vint  rendre  vilite  au  Pè- 

miUîon  dere- fu.,  ii  r,  r..:... ....  «.i  ..«.«u..  

bitir  Ton  E- 
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re,  dans  fon  Eglife  ruinée.  11  avoit  à fa  fuite  un  grand  nombre  d’OlIiciers 
& de  Brames.  Ces  derniers  ne  manquent  jamais  de  donner  lieu  à quel- 
ques difputes  de  contre verfe.  Le  Prince  les  écoutoit  volontiers,  & ne 
fe  lalTuit  point  de  faire  des  quedions  intérefTantes  fur  la  Religion  Chré- 
tienne. 

Le  Millionnaire,  dans  la  difette  du  bois  néceflaire  pour  rélever  fon  Eglife, 
fit  demander  au  Prince  de  Drotgam,  des  Etats  duquel  Vcncatiguiry  e(l  un  dé- 
membrement, la  permilTion  d’en  couper  dans  fes  forêts.  Ce  Prince,  qui, 
pour  le  didinguer  des  Cadets,  dont  Vcncatiguiry  fait  la  portion  héréditai- 
re, ed  appellé  le  grand  Prince,  reçut  avec  bonté  les  Envoyés  du  Million- 
naire, & leur  accorda  la  permilTion  qu’ils  demandoient.  Il  s'informa  en- 
fuite,  en  détail , de  la  Doêtrine  Chrétienne,  & le  Père  Calmette  remarque , 
que  c’ed  la  première  fois  qu’elle  a été  annoncée  à cette  Cour , où  l’on 
continuoit  de  leur  témoigner  une  affeêlion  toute  particulière. 

Les  deux  Chefs,  qui  avoient  faccagé  l’ancienne  Eglife  de  Vcncatiguiry  , 
eurent  un  fort  funede , que  le  Millionnaire  veut  faire  regarder  comme  l’effet  de 
la  vengeance  Divine  , & dont  le  récit  peut  au  moins  fe  rapporter  à l’Hif- 
toire  de  ce  Pays.  Gopala  Naioudou  saveugla  jufqu’au  point  de  confpirer 
contre  fon  Prince.  Il  fit  faire  fecrétement  des  fers  pour  l’enchaiiier,  aulTi- 
tôt  qu’il  l’auroit  en  fa  puiffance.  Le  Prince , informé  de  fes  menées  four- 
des,  le  fit  arrêter,  & il  fut  chargé  des  mêmes  fers  qu’il  préparoit  à un  au- 
tre. Il  trouva  cependant  le  moyen  de  s’évader,  & d’échapper  au  fup- 
plice  ; mais  toute  la  famille  fut  emprifonnée  & fes  biens  confirqués.  Scs 

Con- 
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Gonfi  Jcns  eurent  part  au  châtiment  ; Un  de  leurs  Chefs , qui  avoit  fuivi  le  Rït*Tioii  09 
fugitif,  fut  raalTacré  par  lui -même;  les  autres,  furent  condamnés  à une  ^C**"*’’*- 
groffe  amende , & après  l'av'oir  payée , ils  s’exilèrent  d’eux-mémes.  ^6^' 

Rancapa  Naiadou,  frère  du  Roi  de  Cangondi , étoit  auprès  d'un  de  prife  de 
fes  parens  à Cadapa-Nattam,  Citadelle  des  Maures,  limitrophe  de  Venca-  CadapaNjt- 
tiguiry,  lorfque  le  Prince  dePonganour,  qui  étoit  toujours  en  guerre  avec  wf.  P»'  le 
fes  voifins , après  avoir  pillé  plufteurs  Bourgades , & lurpris  une  Citadelle 
du  Nabab  de  Colalara,  vint  tomber  fur  Cadapa-Nattam,  qui  dépend  du  Na- 
bab  d’Arcate , le  plus  puilTant  de  ces  quartiers  de  l’Inde.  Le  Prince  de  Pon- 
ganour  vouloir  tirer  vengeance  d’un  Maratte,  qui  étoit  au  fervice  du  Prin-  , 
cefonPère,  &qui,  après  avoir  livré  aux  Maures,  la  principale  Fortc- 
rellc  de  fon  Etat,  s'ètoit  retiré  dans  cette  Citadelle.  Les  Troupes  dePon- 
ganour furent  d’abord  repouifées  avec  perte;  mais  elles  revinrent  à la  char- 
ge, avec  tant  de  furie, qu’elles  prirent  la  Ville  cette  même  nuit,  & le  len- 
demain la  Citadelle. 


Les  Prifonniers  de  confidération , parmi  Icfquels  fe  trouva  Rangapa  Crnaut^  de 
Naioudou,  furent  conduits  à GandougaUou , Place  frontière  où  le  Prince 
étoit  refié.  Le  Maratte,  qui  s’attendoit  à la  mort,  avança  avec  une  conte- 
nance fière,  & répondit  en  termes  fort  arrogans.  Le  Prince , après  l’avoir' 
fait  décapiter,  fit  le  tour,  du  cadavre,  en  lui  infultant , & le  foulant  aux 
pieds.  On  fit  avancer  enfuite  Gopala  Naioudou,  qui  n'ayant  jamais  eû 
de  démêlé  avec  le  Prince  de  Ponganour,  avoit  d’abord  obtenu  fa  grâce; 
mais  il  en  fut  exclus  enfuite,  fans  qu’on  en  fâche  les  raifons.  Le  Couver-  ' ' ‘ 
ncur  de  Cadapa-Nattam,  qui  avoit  été  blefTc  dans  l’aclion,,  fut  amené  à . . 
fon  tour,  avec  fon  fils  âgé  feulement  dé’  dix  ans.  Il  conjura. le  Prince  de  ■ . ■ ■ 1 
Ib  contenter  de  fa  mon  & d’épargner  fon  enfant.  .Mais  le  Prince  fut  in- 
exorable, «S;  le  fils  fut  maffucré  aux  yeux  de  ion  père.  Trente-fept  perfonnes 
diflinguées , par  leur  naiffance  ou  par  Icuri  emplois , périrent  de  la  forte.  Le 
malheureux  Gouverneur  fut  décapite  le  dernier,  pareequ’on  voulut  le  ren- 
dre témoin  de  cette  tragicjue  fcéne.  Le  Prince  de  Ponganour  fit  apporter 
toutes  ces  tètes,  fur  lelquellcs,  en  fe  mocquant,  il  jetta  des  fleurs,  corn- 
me  par  manière  de  facrince.  Le  lendemain  il  les  fit  tranfporter  à fa  Capi-  ,1. 

taie,  du  il  s’en  fit  un  triomphe  barbare,  ayant  fait  attacher 'deu;;  de  ces  c -. 

têtes  aux  deffenfes  de  l'éléphant  qu’il  montoit,  tandis  qUe  ceux  qui  le  pré- 
ccdoient,  par  un  jeu  également  cruel , jetcoient  les  autres  tètes- en  l’air, 

& les'recevoient  dans  leurs  mains.  Ces  têtes  furent  expofées  tout  le  jour 
devant  la  falle  des  Gardes,  & on  les  fufpendit  le  lendemain,  prés  de  la  Vil- 
le,"'entre  deux  colorones.  - 


Il  en  coûta  cher  au  Ihrince,  pour  s’être  ainfi  livré  aux  moustemens  de  II  èproove 
fa  colère.  L’Armée  des  Maures  promptement;  aflemblée,  & les  Princes 
tributaires  réunis , ayant  formé  un  Corps  d’ Armée  confidérable , entrèrent  ’rJnmt:  • 

J I . Ti_  _i.*\ ' * i/'j»  * 1 * * 


dans  le  Pays  de  Ponganour.  Le  Prince 


jcrdit  courage.  Au  ( 
ne  trouver  de  falut  que  dans  la  fuite,  il  fit  ténailler  celui  dont  les  coiifeils 
l’avoient  précipité  dans  le  malheur  ; après  quoi  il  ne  fongea  qu’à  ga- 
gner au  plus  vite  fg  principale  ForterefTc  dans  les  montagnes.  Mais  ne 
s’y  croyant  pas  encore  enlüreté,  il  fe  rendit  à Cadapa,  comptant  raal-à- 
propos  fur  la  protection  du  Nabab  , dont  il  étoit  tributaire.  Celui-ci , 
XIII.  Part.  Ppp  *■  ' qui 
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qui  écoit  d'intelligence  avec  le  Nabab  offenfc  , l’amufa  pendant  quel- 
que-tcms,  & le  mit  cnfuitc  aux  fers,  où  il  étoit  encore  en  1736. 

Cependant  la  'Ville  de  Ponganour  fut  prife  après  quelques  jours  de 
réfiftance.  Le  Palais  du  Prince  fut  détruit,  la  Ville  brûlée  & les  murs  ren- 
verfés.  Les  Chrétiens  eurent  part  à la  défolation  commune , & leur  Egli- 
fe  ne  fut  pas  épargnée.  Les  Maures , après  avoir  mis  la  Principauté  fur 
la  tête  d’un  Enfant  du  Prince , établirent  le  Brame  Sommapa  pour  Général 
de  l’Etat,  donnèrent  la  paix  à tout  le  Pays,  & fe  retirèrent. 

L E Millionnaire  n’ayant  pû , durant  ces  troubles , viCter  la  Chrétienté  de 
Ponganour,  profita  des  premiers  momens  de  calme  pour  s’y  rendre.  II 
choiiit  la  mail'on  d'un  Chrétien , la  plus  propre  à fervir  d’Eglife,  & il  fit 
propofer  une  cntrevûe  au  Brame  AdminilTrateur.  Celui-ci  fit  l’honneur  au 
KlilTionnaire  de  venir  le  trouver  avec  une  fuite  de  cinquante  perfonnes.  On 
parla  d’abord  de  Sciences , & enfuite  de  Religion.  A la  fin  de  cet  entre- 
tien, le  Père  demanda  un  terrain  dans  l’enceinte  de  la  Ville,  pour  y bâtir 
uneMaifon,  & le  Brame  le  lui  accorda.  Cette  Maifon  fut  bien -tôt  con- 
ftruite,  & ne  tarda  pas  à enfanter  de  nouveaux  Chrétiens. 

La  fin  de  cette  Lettre  contient  un  Supplément  curieux,  aux  Relations  du 
Père  le  Gac , dont  elle  fert  à éclaircir  plulleurs  circonfiances.  La  nouvelle 
Chrétienté  de  Bouccapouram,  s’étoit  fort  accrue  depuis  deux  ans.  On  y 
comptoir  entr’autres,  la  famille  des  ReMs  Tummavarou  , principaux  fonda- 
teurs de  l’Eglife  de  Âladiggouba.  Cette  famille  , dont  le  Chef  avoit  été 
bàtifé  par  le  Père  le  Gac , plufieurs  années  auparavant , s'étoit  augmentée 
depuis  ce  tems  là,  jufqu'à  près  de  deux  cens  perfonnes,  & pofledoit  de 
grandes  ncheflés.  Les  Reddis  Tammavarou  demeuroient  autrefois  à A- 
lamourou,  qui  cfl  de  la  dépendance  d’Anantapouram.  On  les  défera  aux 
Maratees  comme  puiflaitmient  riches.  Madau  Rnimdui , Brame  Ma- 
ratte,  qui  étoit  à la  tète  d’un  Camp  volant,  alla  alliéger  la  Ville.  Les 
■Reddis,  qui  en  écoient  les  maîtres,  comptant  peu  fur  le  fecours  du  Prin- 
ce, dont  le  Gouvernement  étoit  foîble,  prirent  le  parti  de  fe  défendre;  & 
faifant  des  Habitans  autant  de  Soldats , ils  foûtinrent  le  Siège  pendant  trois 
mois.  Durant  ce  tems , il  n’y  eut  pas  un  feul  Chrétien-  de  blclPé , tandis 
que  les  ennemis  perdirent  une  grande  partie  de  leur  Armée.  Cependant  le 
Chef  des  Reddis  Chrétiens  fe  rendit  à la  Cour , pour  expofer  au  Prince  les 
befoins  de  la  Citadelle. 

Le  Prince  lui  donna  des  armes,  en  récompenfe  de  fa  bravoure,  & le  fit 
conduire  en  triomphe  par  la  Ville  Atr  fon  éléphant  ; mais  au-Iicu  de  lui  four- 
nir le  fecours  qu’il  demandoit,  il  abufa  lâchement  de  fa  confiance,  & le 
força  de  lui  faire  un  billet  de  fix  mille  piiloles. 

Aussi-tôt  que  lelleddi  fut  de  retour  à Alamourou,  il  affembla  Tes 
frères,  & après  leur  avoir  rapporté  la  criante  & hontcule  vexation  que 
leurs  richclTes  leur  avoient  attirée,  de  la  part  de  leur  propre  Prince,  ils  pri- 
rent de  concert  la  réfolucion  d’abandomicr  le  Pays  , & de  retourner  à Bouc- 
capouram, d’où  ils  étoient  fortis  autrefois.  L’exécution  en  étoit  difiBcile. 
La  multitude  de  leurs  beftiaux,  leurs  tflFets,  leur  argent,  & plus  que  tout 
cela,  un  grand  nombre  de  petits  enfans,  rendoient  la  marche  périlleufe& 
embarrallante.  Us  prirent  le  tems  de  la  nuit,  pour  fe  dérobera  la  vigilan- 
ce de  leur  Ennemi , & leur  marche  fut  des  plus  licureufes.  Quel- 
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Qüelq.ue  teras  après  leur  dépare,  le  Ptince  d'Ananrapouram  en  étant 
informé , leur  envoya  des  Députés  pour  les  engager  à relier  dans  fes  E- 
tats;  mais  cette  négociation  ayant  été  inutile,  il  en  envoya  d’autres  avec 
une  Compagnie  de  Soldats  pour  appuyer  la  négociation.  Cette  fécondé 
Députation  arriva  trop  tard , & les  Reddis  n’étoient  plus  fur  les  Terres  du 
Prince.  Ils  avOient  lait  voïu,en  partant  d’Alomourou  , que  s’ils  ofatenoient 
un  établiffement,  dans  le  lieu  où  ils  fe  retiroient,  ils  y bàtiroient  une  Egli- 
fe  à leurs  fraix.  Ils  continuèrent  paifiblemcnt  leur  route,  qui  étoit  de  qua- 
tre-vingt lieues , & cette  nombreufe  famille  arriva  à Bouccapouram  fans  la 
moindre  incommodité.  Le  Prince  leur  donna  d’abord  une  ferme  du  Do- 
maine , & leur  accorda  enfuite  d’autres  Villages , dont  le  plus  conlldérable 
ell  voifin  de  i’Eglife  à'Aricatla  , petite  Ville , où  l’on  compte  cinq  à lix 
mille  Habitans  (r). 

Cette  nouvelle  Eglife , qui  efl  à une  journée  de  celle  de  Bouccapouram ,' 
efl  l’ouvrage  d’un  Indien  converti,  qui  obtint,  avec ‘beaucoup  de  peine, 
du  Gouverneur,  la  permiflion  de  former  cet  établilTement , & fon  agrément 
pour  y faire  venir  un  Millionnaire.  Le  Père  Gargan , qui  fut  appcllé , fe 
rendit  à Aricatia,  pour  conférer  avec  le  Gouverneur.  Les  Brames,  qui  l’a- 
voient  déjà  ébranle , firent  de  nouveaux  efforts  à l’arrivée  du  Millionnai- 
re ; Aulli  le  Père  Gargan  le  trouva-t’il  tout-à-fait  changé,  & aux  marques 
d’eftime  près,  il  n’en  put  recevoir  aucune  réponfe  politivc.  Le  Père,  vo- 
yant l’inutilité  de  fes  raifons  & de  fes  démarches,  demanda  au  Gouverneur, 
pourquoi  il  l’avoit  fait  appciler,  & s’il  étoit  permis  à un  homme  de  fon 
rang,  de  fe  jouer  d’un  Milfionnaire,  quivenoit,  dans  fon  Pays,  en  quali- 
té d'Arabaffadeur  de  l’Etre  fuprème.  „ Ce  grand  Dieu,  ajoùta-t’il , nous 
„ ordonne  de  fecouer  la  poullière  de  nos  fouliers  contre  ceux  qui  refufer.t 
„ de  nous  recevoir”;  & fe  mettant  en  devoir  d’exécuter  cet  ordre,  le 
Gouverneur  effrayé  s’arrêta,  & donna  fon  confentement  de  bonne  grâce. 
Il  fe  fit  meme  un  changement  fi  grand  dans  le  cœur  du  Brame  Ramanna , le 
principal  Auteur  de  cette  oppofition , qu’il  fe  chargea  de  préfider  à la  con- 
llruClion  de  l'Eglife. 

Ces  deux  Eglifes  étant  proche  l’une  de  l’autre,  s’entre-foûtiennent  pour 
l’accroiffement  de  la  foi.  Celle  de  Bouccapouram  eut  bicn-tôt  plus  de  deux 
cens  Chrétiens  ; & par  l’arrivée  des  Reddis,  venus  de  Madiggouba , celle 
d’ Aricatia  fe  trouve  une  Eglife  toute  forn|pe  ( t ). 

Revenons  d’une  extrémité  du  Carnate  à l’autre , pour  recueillir  plu- 
fieurs  détails  intéreffans  que  le  Père  Saignes  nous  offre.  Ce  Miflîonnaire  , 
qui  étoit  à Atipakam,  en  1736,  fait  d’abord  la  defeription  des  lieux  où  fe 
trouvoient  fes  Eglifes.  ,,  Je  ne  fuis  éloigné,  dit-il,  que  de  trois  lieues 

de 

17  Sept.  I73S-  psg-  '05-  i '9S-  En  1737, 
cc  Miilionnaire  fc  trouvojt  à Vencatiguiry , 
d'oü  il  écrit,  que  depuis  te  mois  d'Aoùt  de 
l'aunée dernière,  la  famine,  qui  duroîtenco» 
re , avoit  diTolé  Eout  ce  Pays,  & caufè  une 
grande  monaüté;  mais  fa  confolatlon  écotc 
d’avoir  conféré  le  üaiéme  a deux  mille  deux 
cens  quarante-deux  Indiens,  la  plûpart  en- 
- faas 

ppp  2 


(j)  On  ne  trouve  point  cette  Ville  dans 
la  Carte  de  M.  d’Anville.  Celle  de  Boucca- 
pouram,  qui  en  eH  voiflnc,  y paroit,  fous 
le  nom  de  Bancapouram,  au  NorJ-Oueù  de 
Hijmgar,  ou  Cbandt/tri,  autrefois  Capitale 
du  Royaume  de  Nailingue,  à la  hauteur  de 
quinze  degrés  quarante  minutes. 

(1)  Lettre  du  P,  Calmeue,  Ballapouram, 
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Reljtio»  du 
Carnatb. 
SLTE I f.MENT. 

i73<5. 

Citadelle 
de  Carnate. 


Arear,  gran- 
de Ville  & 
téfiJence  du 
Vicerol  du 
Mogol, 


FortcrclTe 
de  Velour. 


Gglire  au 
Nord  de  cet- 
te Ville. 


Prince  Tim- 
manaiken , 
tributaire  du 
Nabab  de 
Velour. 


„ de  la  montagne  fur  laquelle  eft  fituée  la  faraeufe  Citadelle  nommée  Carm- 
„ ta,  qui  a donne  fon  nom  à tout  le  Pays  (u).  Mon  Eglife  ell  bâtie  au 
„ pied  d'une  grande  chaîne  de  montagnes  , d’où  les  tigres  defeendoient 
„ autrefois  en  grand  nombre  & devoroient  quantité  d’hommes  & d’ani- 
„ maux.  Mais  depuis  qu’on  y a élevé  une  Eglife  au  vrai  Dieu , on  ne 
„ les  y voit  plus  paroître,  & c’eft  une  remarque  que  les  Infidèles  mêmes 
„ ont  faite  (*). 

„ J’ai  une  fécondé  Eglife  à ^rrur  (y),  où  l’on  compte  plus  de  quatre 
„ mille  Chrétiens.  C’efb  une  grande  Ville  Maure , à laquelle  on  donne 
„ neuf  lieues  de  circuit;  mais  elle  n’ell  pas  peuplée  à proportion  de  fa 
„ grandeur.  Le  Nabab  y fait  fon  féjour  ordinaire.  C'efl  le  Viceroi  de 
„ ce  Pays  pour  l’Empereur  Mogol.  Ces  fortes  de  Vicerois  font  plus  puif- 
„ fans  que  le  commun  de  nos  Vicerois  en  Europe. 

„ J’ai  foin  d’une  troifiéme  Eglife  à /^r/oar,  autre  Ville  Maure  également 
„ confidérable , & la  demeure  d’un  Nabab  différent  de  celui  d’Arear.  On 
,,  y voit  une  forte  Citadelle  à double  enceinte,  avec  de  larges  foliés  toû- 
„ jours  pleins  d’eau,  où  l’on  entretient  des  crocodiles  pour  en  fermer  le 
„ paffage  aux  ennemis.  J’y  en  ai  vù  d’une  groffeur  énorme.  Les  Crimi- 
„ nels  qu'on  leur  jette , font  à l’inllant  mis  en  pièces,  & dévorés  par  ces 
„ cruels  animaux.  Ce  font  les  anciens  Rois  Marattcs,qui  ont  conllruit  cet- 
,,  te  Citadelle.  Elle  ell  encore  recommandable  par  un  fuperbe  Pagode, 
„ qui  fait  maintenant  partie  du  Palais  du  Nabab. 

,,  A une  journée  de  Velour  , tirant  vers  le  Nord,  j'ai  une  autre  Eglife, 
„ bâtie  dans  une  forêt,  toute  compofée  de  ces  arbres  merveilleux,  dont  les 
„ Indiens  retirent  tant  de  fervices.  C’efl  ce  qui  a beaucoup  contribué  à peu- 
„ pler  cette  forêt , où  l’on  voit  un  grand  nombre  de  petites  I labitations. 
„ Dés  que  je  fus  arrivé  à la  mienne  , j’eûs  peine  à fufiire  à toutes  les  viliies 
„ qu’on  me  rendit  ; & plufieurs  de  ces  Indiens , que  mes  difeours  avoient 
„ édifiés,  me  promirent  de  venir,  dans  la  fuite,  écouter  mes  inllructions. 
„ Après  deux  jours  de  repos,  je  commençai  mes  courfes  accoutumées 
„ dans  les  Villages. 

,,  Le  Prince,  nommé  Ttmiimiuiken , dans  les  Etats  duquel  efl  mon  E- 
„ glife  (2),  efl  tout-à  fait  contraire  à la  Loi  Chrétienne.  Cependant  j’ai 
„ jufques  dans  fa  Cour  , trois  familles  de  Catéchumènes  , qui  ne  crai- 
„ gnent  point  'de  s’attirer  fa  ^fgracc.  Mais  ce  Prince  , encore  plus 
„ politique  qu’ennemi  de  la  Religion,  étant  tributaire  du  Nabab  de  Ve- 
lour, 


Tans  prit!  d'expirer.  Les  autres  MIHionnal- 
res  en  avoicni  pareillement  bStifé  un  grand 
nombre  chitun  dans  Ton  dlùrlA.  Cette  der- 
nière Lettre  du  P.  Calmeite  ne  contient  pas 
d'autres  éclairciffcmens  hi(lori(]\rcs.  Rn. 
xxn^.  pag.  ;43  444. 

(v)  Cette,  remarque  intéredrinte  paroit 
êlrc  échappée  i Mrs.  d'Anville  & Dellin, 
dont  les  Cartes  n'ofFretK  point  de  Place  par- 
ticulière apprllée  Carnate;  i moins  qu'on 
ne  veuille  cheteber  ce  nom  Tur  la  Côte  Uc- 
cidentale,  dans  le  Ropaume  de  Cinara,  où 
ils  le  donnent  l'un  & l’autre  i un  Bourg  fi- 


tué  au  Nord  de  Mangalor,  & qui  doit  être 
plutôt  Canara  , fuivaiit  les  Cartes  llollan- 
doifes. 

(»)  A mefiirequ'un  Pays  fe  peuple  d’hom- 
mes, Il  Te  dépeuple  d'anloi-aux  féroces.  Les 
Infidèles  font  trop  philofophes  fur  ce  point, 
. pour  y fuppofrr  quelque  caufe  futnaturelle. 

(y)  C'ell  Arcate,  lieu  de  la  rélidencedu 
grand  Nabab,  ou  Viceroi  de  tout  le  Carnate. 

(a)  C'efi  apparemment  celle d Alipakani . 
d'où  le  P.  Siignet  date  fa  Lettre,  & qui  cfî 
fituée  dans  les  Terres  du  Ctila  naiken,  au 
Sud'Ouefi  de  Cingi. 
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„ leur,  n'ignore  pas  que  ce  Nabab  m’honore  de  fa  proteftion.  Un  de 
„ mes  Catéchiftes  , ayant  été  maltraité  , fans  raifon,  par  un  Brame,  Inten- 
„ dant  du  Prince,  je  crus  devoir  l’en  informer  & lui  en  demander  juflice. 
„ Le  Prince  répondit,  que  le  Brame,  mécontent  de  fon  fervice,  s’étoit  re- 
,,  tiré  hors  de  fes  Etats;  Mais  fur  la  menace  que  je  lui  fis  de  m’addrefler 
„ au  Nabab  de  Velour,  il  m’envoya  un  Exprès  pour  me  dire  qu’il  feroit 
„ revenir  fon  Intendant , & que  j’eufle  à lui  envoyer  le  Catéchifte , avec 
„ promefle  qu’il  examineroit  cette  affaire.  Ils  parurent  l’un  & l’autre  en 
„ fa  préfence.  Le  Prince , reconnoifiant  le  tort  de  l’Officier , lui  ordonna  de 
„ faire  exeufe  au.  Catéchifte.  Le  furlendemain  j’envoyai  remercier  le 
,,  Prince,  & lui  fis  demander  en  méme-tems  la  permilTion  de  prêcher  li- 
„ brement  dans  fes  Etats.  Elle  me  fut  accordée , & durant  les  huit  jours 
„ que  cette  affaire  traîna  à rottwande  (a),  où  réfide  le  Prince,  la  Loi  de 
„ Dieu  fut  plus  annoncée  aux  Grands , qu’elle  ne  l’avoit  été  depuis  trente 
„ ans  dans  cette  Cour”. 

Le  Miffionnaire , dont  on  abrège  le  récit,  en  confervant  fes  propres 
termes , s’étend  beaucoup  fur  les  effets  de  cette  proteèlion  du  Nabab  de 
Velour,  dans  la  perfonne  duquel , la  Religion  perfécutée  trouvoit  toûjours 
un  appui  contre  la  fureur  des  Princes  Gentils.  Sa  garde  étoit  compofée 
d’une  Compagnie  de  vingt-cinq  Chrétiens,  & il  y en  avoit  un  grand  nom- 
bre dans  fon  Armée. 

Ce  Seigneur  Mufulman  avoit  envoyé,  depuis  peu,  au  Père  Saignes, 
deux  Officiers  Brames , pour  le  prier  de  venir  adminiflrer  les  derniers  Sa- 
cremens  à un  de  fes  Médecins.  A fon  arrivée  à Velour,  le  Nabab  loi  fit 
préfenter  le  Battiam,  ou  la  nourriture  de  chaque  jour,  qui  conlifle  en  une 
mefure  de  riz,  une  demie  mefure  d’une  forte  de  pois  du  Pays,  du -beurre, 
& quatre  pièces  de  monnoye  de  cuivre  , de  la  valeur  d’un  loi , pour  ache- 
ter du  poivre  , du  fel  & du  bois.  C’eft  la  manière  la  plus  honorable  & 
la  plus  polie,  dont  les  Grands  reçoivent  les  Etrangers.  Le  Miffionnaire 
fut  traité  de  même  pendant  les  quinze  jours  qqe  ce  Viceroi  le  fit  refter  à 
Velour,  pour  terminer,  félon  les  règles  de  la  Loi  Chrétienne,  quelques  dif- 
férends furvenus  entre  les  Chrétiens  de  fa  Cour.  Après  quoi  il  hii  fit  dire 
qu’il  vouloit  le  voir  avant  fon  départ , & qu’il  l’enverroit  chercher. 

Le  lendemain  matin,  un  Officier  de  la  Chambre  & un  Ecuyer,  lui  ame- 
nèrent un  cheval,  magnifiquement  caparaçonné , fur  lequel  le  Millionnai- 
re monta  pour  fe  rendre  à la  Cour,  fuivi  de  ces  deux  Officiers  & de  qua- 
tre de  fes  Difcipics.  Arriv^é  à la  première  porte  , il  v fut  reçu  par  deu.x 
autres  Officiers  de  la  Garde,  & lix  Soldats,  qui  après  lui  avoir  fait  tra- 
verfer  une  grande  cour,  le  remirent,  à une  fécondé  porte,  entre  les  mains 
d’autres  Officiers.  Ceux-ci  le  conduifirent , par  une  autre  grande  cour, 
dans  une  longue  gallerie,  où  le  Nabab  étoit  affis  fur  une'  eflrade  couverte 
d’un  riche  tapis.  Toute  fa  Cour  étoit  debout  fur  les  deux  aîles  de  l’eflra- 
de.  Un  Huillier,  tenant  une  baguette  d’argent  à la  maip  , préccdoit  le 
Miffionnaire,  & le  mena  jufqu’au  bas  de  l’eftrade.  Le  Nabab  lui  ayant 
fait  Cgne  de  monter,  fe  leva,  l’embraffa,  & le  prenant  par  la  main,  le  fit 

affeoif 

(a)  Ce  lieu  n'ell  pas  marqué  dans  la  Carte  de  M.  d'Anville. 
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afTeoir  auprès  de  lui,  & reçut,  avec  bonté , quelques  bagatelles  que  le  Père 
lui  préfenta , pour  fe  conformer  à la  coutume  de*  Indes.  Le  Viceroi  lui 
fit  diverfes  quellions  fur  le  gouvernement , fur  les  moeurs  & les  ufagcs  de 
l’Europe.  Il  parut  fatisfait  de  Tes  rèponfes;  mais  ce  qui  lui  fit  fur-tout  plai- 
fir,  c'eft  que  le  Millionnaire  lui  parloit  en  langue  Maure.  Cependant 
l’heure  de  l’audience  publique  approchant,  le  Nabab  le  congédia,  après 
lui  avoir  préfenté  le  bétel , que  ks  Grands  donnent  à ceux  qu’ils  honorent 
de  leur  eltime. 

Dans  un  Voyage  que  le  Père  Saignes  fit  à Courtempetti , où  il  avoit 
une  Eglife,  il  paffa  par  Ttrmmmaky , qui  fignifie  la  Sj  nte  Mmtagne,  une 
des  plus  anciennes  &des  plus  fameufes  Villes  de  citt;  Pcninfule.  L’idée 
générale  qu'on  a pris  de  la  magnificence  de  fes  édifices , dans  la  Rela- 
tion du  Pére.Barbier  (é),  doit  en  avoir  fait  fouhaiter  une  defcriptîon  plus 
particulière.  Le  Père  Saignes,  qui  eut  la  curiofité  de  voir  ce  Temple, 
dont  les  Indiens  racontent  tant  de  merveilles , le  compare  à une  Citadelle, 
de  forme  quarrée , qui  feroit  environnée  de  foffés  & d’une  forte  muraille 
de  pierre  de  taille , dans  un  circuit  d’environ  un  quart  de  lieue.  Chacun 
de  fes  atigles  eft  flanqué  d’une  tour  quarrée,  d’une  hauteur  prodigieu- 
fe.  Les  façadesTont  ornées  de  repréfentations  de  toutes  fortes  d’animaux  ; 
elles  font  terminées  en  tombeau,  loûtenu  aux  quatre  coins  par  autant  de 
taureaux,  & furmonté  de  quatre  petites  pyramides.  Sous  chaque  tour 
cft  une  vafle  falle , où  l'on  conferve  les  chars  des  Dieux , & plufteurs  au- 
tres meubles  du  Temple.  Il  n’y  a qu’une  feule  porte  à l’Orient,  fur  laquel- 
le cil  une  cinquième  tour,  plus  belle  que  les  autres,  «Sc  chargée  d’ouvrages 
de  fculpture  jufqu’au  fommet.  La  perfpeftivc  y eft  fi  bien  ménagée,  qu’à 
proportion  que  la  tour  s’élève,  les  figures  y font  auffi  plus  grandes.  Cet- 
te tour  s’appelle  la  Tuwr  de  yitcbm'i,  pareequ’on  y a repréfenté  les  neuf  mé- 
tamorphofes  de  cette  faufle  Divinité  des  Indiens  (c). 

La  falle,  qui  eft  fous  cette  tour  , fert  de  Corps  de  garde  à des  Soldats, 
prépofés  pour  empêcher  le  defordre.  Quand  il  fe  prefente  des  Etran- 
gers de  confidération , on  leur  fait  l’honneur  de  leur  donner  un  Soldat  «S: 
un  Gardien  du  Temple,  qui  les  conduit  par -tout.  En  entrant  dans  cette 
vafte  enceinte,  qui  eft  toute  pavée  de  pierre  de  taille,  on  voit  d’abord  la 
façade  du  Temple,  qui  a foixante  pieds  de  hauteur,  & qui  eft  ornée  de 
quatre  corniches  d’un  travail  bizarre.  Sur  les  corniches , on  a placé , de 
diftance  en  diftance,  des  ftatues  des  Dieux.  La  longueur  du  Temple  eft 
d’environ  cent  cinquante  pieds  fur  foixante  de  largeur.  La  voûte  eft  foû- 
tenue  de  deux  rangs  de  piliers,  chargés  des  hiftoires  de  Bruma.  Les  mu- 
railles font  couvertes  de  peintures  à l’huile,  qui  repréfentent  des  facrifi- 
ces,&dcs  danfes  fort obfcénes.  Le  fond  du  Temple  eft  rempli  par  fix 
colomnes,  fur  chacune  desquelles  eft  placée  une  Déëlfe,  tenant  des  deurs 
en  fes  mains.  On  eft  frappé  devoir,  entre  les  colomnes,  une  ftatue  de 
Routitn,  d’une  taille  gigantefque,  qui  cft  debout,  tenant  de  la  main  droite 

un 

(b)  Voyez  ci-deflut,  pag.  452.  en  un  Roi,  nommé  Ramcn,  qui  efl  né  iroU 

. (c)  Ces  neuf  méiamorphofes  font,  i®.  en  fois  fous  la  même  figure;  & 9°.  en  un  He- 
Poiflbn,  i®.en  Tortue,  3°.  en  Cochon.  4®.  ros,  nommé  Cbrisnen. 
en  Uomme-Lion , j ®.  en  Brame , 0® . ;®.  & 8 , 
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un  fabre  nud,  ayant  des  yeux  étincellans,  &un  air  terrible;  aufîi  l’appelle-  Relation  nd 

t’on  le  Dieu  dtJlruSeur.  Un  taureau  furieux,  qui  eft  fa  monture  ordinaire, 

e(l  placé  en  dehors,  à l’entrée  du  Temple,  fur  un  piédcllal  haut  de  qua-  ‘ 

tre  pieds , ayant  la  tête  tournée  vers  la  prétendue  Divinité.  Ce  taureau , ‘ ^ ’ 

qui  eft  de  grandeur  naturelle,  eft  fait  d’une  feule  pierre  noire,  auffi  polie 

que  le  marbre.  C’écoit  au  goût  du  Millionnaire,  qui  en  fut  furpris,  la 

figure  la  plus  régulière,  & la  plus  hardie,  qu’il  eut  vû  dans  ce  Temple. 

Tout  le  relie  lui  parut  peu  naturel,  gêné  & lans  vie. 

En  fortant  du  Temple,  on  trouve,  dq  côté  du  Sud,  une  belle  efplana- 
de,  au  bout  de  laquelle  fe  voit  un  fort^rand  étang,  plus  long  que  large. 

On  y defeend  par  de  grandes  rampes.  C’eft-là  que  les  Brames  , avant  la 
prière  & les  autres  fonélions  qu’ils  ont  à remplir  dans  le  Temple,  vien- 
nent fe  laver  & fe  purifier.  A l’Oueft  du  Temple,  on  trouve  une  efpèce 
de  petite  Chapelle,  où  l’on  a fix  marches  à monter:  mais  auparavant  il 
faut  fe  laver  les  pieds,  dans  un  baflin  toûjours  plein  d'eau,  qui  eft  au  bas 
de  cet  efcalier.  Le  Brame,  qui  étoit  à la  porte  de  la  Chapelle,  voyant 
que  le  Millionnaise  le  difpenfoit  de  cette  cérémonie  , v rentra  au  plus  vi- 
te, & en  ferma  la  porte.  Celui  qui  accorapagnoit  le  i^ère  Saignes , vou- 
lut lui  faire  quitter  fa  chaulTure  de  bois , pour  marcher  nuds  pieds  comme 
les  autres;  & le  Père  Saignes,  fans  nous  dire  s’il  eût  cette  complaifance , 
le  laide  deviner , en  ajoùtant , que  la  coutume  du  Pays  ne  permet  pas 
d’être  chaulTé  dans  la  maifon  même  d’un  Particulier  un  peu  conlidé- 
rable. 

On  le  fit  tourner  enfuite  fur  la  droite  au  Nord.  Une  place  élevée,  de 
la  longueur  de  l'étang,  qui  eft  au  Midi,  fait  un  point  de  vûe  admirable. 

C’eft  une  colonnade  magnifique , ouverte  de  tous  cotés , & plafonnée  de 
belles  pierres  de  taille.  Il  y a neuf  cens  coloranes  ; chacune  d'une  feule 
pierre  haute  de  vingt  pieds.  Elles  font  toutes  ouvragées  , & repréfentent 
des  combats  de  Dieux  avec  des  Géants , & divers  jeux  de  Dieux  & de  - 
Déefles.  Le  travail  en  eft  immenfe.  C’cft-là  que  les  Pèlerins , qui  vien- 
nent de  toute  l'Inde  vifiter  ce  Temple  célèbre , fe  retirent  en  partie  du- 
rant la  nuit.  Derrière  cette  colonnade,  à cinquante  pas  plus  loin  , com- 
mence un  Corps  de  Logis  qui  règne  julqu’à  la  muraille  de  l'Eft.  C’eft  - là 
que  logent  un  grand  nombre  de  Brames , d’Andis , de  Saniaffis , de  Sacri- 
ficateurs, de  Gardiens  du  Temple,  de  Muliciens,  de  Chanteufes  & de 
Danfeufes,  filles  fort  au  deflbus  d’une  vertu  médiocre,  qu’on  appelle  pour-, 
tant,  par  honneur,  filles  du  Temple,  ou  filles  des  Dieux.  11  leur  étoit 
arrivé,  l’année  dernière,  une  allez  plaifante  hiftoire,  que  le  Millionnaire 
raconte  avec  trop  de  naïveté  pour  rien  changer  à fes  termes. 

Le  Gouverneur  Maure  de  cette  Ville  fit  dire  à ces  filles,  qu’il  avoit  Pbirante 
une  fête  à donner  tel  jour  qu’il  leur  marqua  ; qu’il  fouhaitoit  qu’elles  s’y  avamure  ani- 
trouvalTent,  & qu’elles  en  feroient  tout  l’agrément , pourvû  qu’elies  y vinf- 
fent  avec  tous  leurs  atours;  & que  s’il  étoit  content  d'elles,  il  fjauroit 
bien  leur  en  témoigner  fa  réconnoill'ance.  ■ Elles  s’y  rertd'iretjt  .au  nombre 
de  vingt , avec  leurs  habits  & leurs  parures  Jes‘’{>fljs  fupérbes;  chaînes d’qr,' 
colliers , pendans-d'urcilles , bagues  , brafiëlets  de  diamsns  & de  perles , <Sc 
tout  ce  qu’elles  avoient  d’ornemens  les  plus  riches  & les  plus  précieux, 
rien  ne  fut  oublié.  (^uxnd 


Digitized  by  Google 


Bclotion  bu 
Casnatk. 
Stl'fL^«S^T. 

173  <5- 

Le  Gouver* 
neuf  Maure 
les  débarraTe 
de  leurs  or^ 
ncœcns. 


C»>urrci  & 
fuul^ranccs 
du  MiUiun* 
nairc. 


Danj*fM 
qu‘il  évite. 


48g 


DESCRIPTION  DE  LA 


Quand  le  feflin  fut  fini,  & quelles  eurent  bien  chanté,  danfé,  épu!* 
fé  tous  leurs  tours  d'adrefle,  & qu'elles  s’attendoient  à recevoir  de  magni- 
fiques préfens,  le  Gouverneur  les  invita  à entrer  dans  une  autre  falle,  où 
il  palTa  aufli  lui-méme  avec  quatre  de  fes  Officiers , & ferma  la  porte.  J1  les 
fit  enfuite  ranger  félon  l’ordre  de  leur  ancienneté.  „ Vous  avez  bien  dan- 
„ fé.  Mesdames,  leur  dit-il;  mais  vous  danferez  encore  mieux  & plus  lé- 
„ gérement,  lorfque  vous  ferez  déchargées  de  tout  ce  poids  d’ornemens 
„ inutiles.  Mettez,  chacune  à votre  rang,  tout  ce  vain  attirail  fur  cette, 
„ table  ".  Et  s’addreflant  à la  prendère;  „ Vous,  Madame,'  qui  êtes  la 
„ plus  ancienne , commencez  la  pQ^mière  ".  Elle  obéit , puis  on  lui  ouvrit 
la  porte , & on  la  fit  fortir.  On  en  fit  autant  à toutes  les  autres  ; apres 
quoi  le  Gouverneur  les  fit  reconduire  fort  poliment  au  Temple.  Il  efl  à re- 
marquer, que  les  Maures,  qui  regardent  les  Gentils  comme  leurs  Efclaves, 
ne  font  nulle  difficulté  de  s’approprier  leurs  biens,  quand  ils  en  trouvent  l’oc- 
cafion.  L’Alcoran  leur  donne  ce  pouvoir , dans  les  Pays  qu’ils  ont  conquis 
fur  les  Idolâtres. 

Apaits  avoir  fatisfait  fa  curiofité  à Tirounamaley , le  Millionnaire  fe 
rendit  à Courtempetti , où  il  s’arrêta  quatre  mois,  pendant  lefquels  il  fit 
encore  une  tournée  à V'elour,  mais  en  lécret,  ,,  pareeque , dit-il , quoique 
„ le  Nabab  nous  protège,  nous  n’entrons  gueres  dans  cette  Ville  que  la 
„ nuit,  & avec  précaution  (d)”-  Ces  fréquentes  courfes,  fous  un  climat 
brûlant,  jointes  à de  continuels  travaux,  incommodèrent  li  fort  le  Père 
Saignes,  que  fes  Supérieurs  jugèrent  à propos  de  le  rappellera  Pondichéry 
pour  quclque-tems.  Il  fait  la  peinture  de  fes  fouffrances.  „ Durant  ces 
„ chaleurs  extraordinaires , qui  ont  défolé  le  Pays  , j’ai  changé , dit-il , juf- 
„ qu’à  trois  fois  de  peau  ; elle  tomboit  par  lambeaux,  à-peu-près  comme 
„ elle  tombe  aux  vieux  ferpens;&ee  qui  me  faifoit  le  plus  de  peine,  c’ell  que 
,,  la  peau  nouvelle  qui  revenoit,  n’étoit  pas  plus  noire  que  la  première  ; & 
„ la  couleur  blanche  n’efi.  pas  favorable  ,en  ce  Pays , à caufe  de  l’idée  de 
,,  Prangui  que  ces  Peuples  y ont  attachée.  Quand, dans  un  jour  de  marche, 
„ nous  trouvions  un  peu  d’eau  toute  bourbeufe,  nous  nous  croyions  heu- 
„ reux,  & elle  nous  paroifToit  excellente.  Une  fois  la  nuit  nous  furprit 
„ dans  un  bois , fans  avoir  pû  rien  prendre  de  tout  le  jour.  Il  nous  fallut 
„ coucher  fous  un  arbre , après  avoir  allumé  du  feu  pour  écarter  les  tigres , 
„ les  ours  & les  autres  bêtes  féroces.  Malhcureufement  le  feu  s’éteignit 

pendant  nôtre  fomnieil,  & nous  fûmes  réveillés  par  les  cris  affreux  d’un 
„ tigre  qui  s’approchoit  de  nous.  Le  bruit  que  nous  fîmes , & le  grand 
„ feu  que  nous  allumâmes  promptement,  l'eloignèrent ; mais  il  ne  nous 
„ fu:  pas  poffible  de  fermer  les  yeux  le  relie  de  la  nuit”. 

Une  autre  incommodité  vient  de  la  part  des  ferpens,  qu’on  trouve  en 
quantité  dans  ce  Pays.  Un  jour  que  le  Père  Saignes  s’étoit  endormi  fous  un 
arbre,  il  fut  réveillé  parles  cris  extraordinaires  d’un  oifeau  qui  fe  battoic 

avec 


(d)  Dins  un  autra  enJroit,  ce  Midion- 
naire,«juiécrivoi(  .lune  Dame,. la  prie,  „ de 
,,  demander  pour  lui,  au  Seigneur,  qu'on  ne 
,,  t'en  tint  point  à de  vaincsunenacet,  comme 
„ celles  qu'on  lui  avoit  fait  quelquefois,  de  lui 


„ arracher  la  langue  , de  lui  couper  les 
„ pieds  & fendre  la  tdtc  en  deux  ”,  Pour- 
quoi donc  fe  cacher , dans  un  lieu  même  où 
OD  les  protège  ? 
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tvec  un  ferpent  fur  cet  arbre.  Le  ferpent  mis  en  fbite,  defcend  & s’élan- 
ce fur  le  Millionnaire,  qui  ayant  fait  un  mouvement,  en  fe  levant,  l’empê- 
cha de  l’atteindre.  Il  ctoit  long  de  quatre  pieds  & parfaitement  verd. 
Cette  forte  de  ferpent  fe  tient  ordinairement  fur  les  arbres , & ne  s’at- 
tache qu’aux  yeux  des  J’aflans , fur  lefquels  il  fe  jette  (e).  Le  Père  Sai- 
gnes avoit  toujours  douté  qu’il  y eut  des  ferpens  à deux  têtes  ; mais  il  eut 
Foccafion  de  s’en  convaincre  par  fes  propres  yeux,  en  examinant  une  couleu- 
vre qui  avoit  été  tuée  dans  fa  chambre,  & qui  je  défendoit  des  deux  ex- 
trémités du  corps.  Ce  ferpent  avoit  en  effet  deux  têtes , dont  les  mor- 
fures  font  également  mortelles.  Delà  première,  qui  ell  la  mieux  formée, 
il  mord;  & la  fécondé , qui  n'a  point  de  dents  comme  la  première,  eft  ar- 
mée d’un  aiguillon  dont  il  pique.  Le  plus  gros  ferpent  quai  eût  encore  vû , 
c’étoit  celui  qu’on  nourriffoit  dans  un  Pagode  de  Gentils.  Il  étoit  auffi  gros 
que  le  corps  d’un  homme,  & long  à proportion,  ünluioffroit,  fur  un  pe- 
tit tertre  fait  exprès,  des  agneaux,  de  la  volaille,  des  œufs  & autres  chofes 
ferablables  qu’il  dévoroità  l'infbant.  Apres  s’être  bien  repû  de  ces  offran- 
des , il  fe  retiroit  dans  le  bois  voifin  qui  lui  étoit  confacré.  „ Auffi  - tôt 
„ qu’il  m’apperçut , dit  le  Millionnaire,  il  fe  dreffa  delà  hauteur  de  deux 
„ coudées , & toûjours  les  yeux  attachés  fur  moi , il  enfla  fon  col , & pouf- 
„ fad’affreux  fifflemens.  Je  fis  lefignede  la  croix,  fÿ  meretirai  bienvite^f)", 

L’EXTRâME  mifére,qui  depuis  deux  ans  étoit  générale  dans  tout  le  Car- 
nate,  avoit  enlevé  un  grand  nombre  d’anciens  Chrétiens.  Pendant  ces  deux 
années,  il  n’étoit  pas  tombé  une  feule  goutte  de  pluye.  Les  Pujts,  les  E- 
tangs,  plufieurs  Rivières  même,  avoient  étéàfec,  & tous  les  grains  brû- 
lés dans  les  campagnes.  Rien  n’étoit  plus  commun  parmi  ce  pauvre  Peu- 
ple, que  de  parier  un  & deux  jours  lans  manger.  Des  familles  entières, 
abandonnant  leur  demeure  ordinaire  , alloient  dans  lès  bois,  pour  fe  nour- 
rir de  fruits  fauvages , de  feuilles,  d'herbes  & de  racines.  Ceux  qui  avoient 
desenfans,  les  vendoient  pour  une  mefure  de  riz;  d’autres  qui  ne  trou- 
voient  point  à les  vendre,  les  voyant  mourir  cruellement  de  faim  , les  em- 
poifonnoient  pour  abréger  leurs  fouffrances.  Un  père  de  famille  vint  trou- 
ver un  jour  le  Miffionnaire,  „ nous  mourons  de  faim,  lui  dit  il;  donnez- 
„ nous  dequoi  manger,  ou  je  vais  empoifonner  ma  femme,  mes  cinq  en- 
„ fans,  & enfuite  je  m’empoifonnerai  moi -même".  Dans  des  occafions 
femblables,  les  charitables  Pères  facrifioient  jufqu’à  leurs  propres  befoins. 
Le  fruit  qu’ils  retiroient  de  leurs  libéralités,  étoit  de  donner  le  fiatême  à 
une  infinité  d’enfans  de  parens  idolâtres. 

Arear  efl  une  grande  Ville , où  la  famine  faifoit  le  plus  de  ravages,  & 
c’étoit  auffi  le  lieu  où  l’on  prioit  avec  le  plus  de  ferveur  pour  obtenir  de  la 
pluye.  Le  Nabab,  en  habit  de  Fakir,  ou  de  Pénitent  Mahoraétan , tête 
nue,  les  mains  liées  avec  une  chaîne  de  fleurs,  & traînant  une  chaîne  pa- 
reille qu’il  avoit  aux  pieds,  accompagné  de  plufieurs  Seigneurs  de  fa  Cour, 
tous  dans  le  même  équipage , fe  rendit  en  grande  pompe  à la  Mofquée, 

pour 

(()  Voyez  ci- deflus,  pur.  41t.  Jouter  toûjours  un  fécond  moyen  au  pie- 

(/)  Le  Millionnaire  femble  être  intérieu-  mier,  pour  le  rendre  efficace, 
tement  perfuadé  de  ia  néceffité  qu’il  y a d'a- 
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pour  obtenir  de  la  pluye  au  nom  de  Mahomet.  Ses  vœux  furent  inutiles) 
& la  fécherefle  continua  à l’ordinaire.  Quelque-tems  après , un  fameux  Pé- 
nitent Gentil,  que  les  Infidèles  regardoient  comme  un  homme  à miracles, 
fe  déchiqueta  tout  le  corps  avec  un  couteau , en  préfence  du  Peuple , en 
promettant  une  pluye  abondante.  Il  ne  fut  pas  plus.exaucé  que  le  Nabab. 
Quatre  mois  apres,  un  Chef  des  Fakirs  fe  fit  enterrer  jufqu’au  col , bien  ré- 
folu  de  ne  pas  fortir  de  fa  folle  que  la  pluye  ne  fut  venue.  Il  pafla  ainfi 
deux  jours  &.  deux  nuits , ne  celîant  de  crier  de  toutes  fes  forces  au  Pro- 
phète, qu’il  y aJloit  de  fa  gloire  s'il  n’accordoit  pas  de  la  pluve.  Enfin,  per- 
dant patience , il  fe  fit  déterrer  le  troilième  jour , fans  qu’il  fut  tombé  une 
feule  goutte  de  pluye,  bien  qu’il  Iknlt  promife  avec  tant  d’alTurance  (4). 

Ces  calamités  publiques  furent  fuivies,  peu  de  tems  apres,  d'une  irrup- 
tion des  Marattes,  qui  vinrent  fondre  à main  armée  fur  toutes  les  terres  de 
la  Peninfule  de  l’Inde.  Ix*s  circonflances  de  cette  guerre  fameufe  font  rap- 
portées dans  une  autre  Lettre  du  même  Millionnaire  (é);  mais  comme  el- 
les forment  une  partie  efl’entielle  de  l’Article  de  Pondichéry , que  nous  a- 
yons  détaché  du  ’J'onie  IX.  de  l’Edition  de  Paris , pour  le  faire  reparoître , 
dans  le  Volume  fuivant,  augmenté  de  nouveaux  détails  intérelTans;  c’ell 
ici  que  nous  bornerons  les  Relations  du  Carnate  , dont  l'Hilloire  devient  in- 
féparable  de  celle  des  Contrées  Méridionales  qui  nous  refient  à décrire,  ainfi 
que  toute  la  Côte  Orientale  de  la  Prefqu'Ifie,  entre  le  Cap  de  Comorin  & 
le  Gange. 

QUELQ.UES  remarques  géographiques , qui  n’étoient  pas  nécelTairemcnt 
liées  avec  les  détails  précédons,  termineront  cet  Article.  La  Mifiion 
du  Carnate,  dit  le  Père  de  la  Lane,  commence  à la  hauteur  de  Pondichéry, 
& n’a  point  d’autres  limites,  du  côté  du  Nord , que  l'Empire  du  Mogol.  Du 
côté  de  l’Ouefi,  elle  eft  bornée  par  une  partie  du  iMaiifour.  Ainfi  par  la 
Million  du  Carnate,  on  ne  doit  pas  entendre  feulement  le  Royaume  qui 
porte  ce  nom.  Elle  renferme  encore  beaucoup  de  Provinces  «&  de  différens 
Royaumes,  qui  font  contenus  dans  une  étendue  de  Pays  fort  vafte  ; de-forte 
quelle  comprend , du  Sud  au  Nord , plus  de  trois  cens  lieues  dans  fa  lon- 
gueur, & environ  quarante  lieues , de  l’Efi  à l’Oucfi,  dans  fa  moindre  lar- 
.geur,  & dans  les  endroits  où  elle  eft  bornée  parleMailfour:  Car  par- tout  ail- 
leurs ellen'a  point  d’autres  bornes  que  laMer,des  deux  côtés  de  la  Prefqu’Ille. 

Les  principaux  Etats  de  cette  grande  Mifiion,  font  les  Royaumes  de 
.Carnate,  de  Vifapour,  de  Bifnagar  (i^,  de  Canara  (*)  & de  Golkonde. 
On  ne  parle  point  d’un  grand  nombre  de  plus  petits  Etats , dont  quelques- 
uns  ont  déjà  été  nommés,  &qui  appartiennent  a des  Princes,  ou  Seigneurs 
particuliers,  pour  laplûpart  tributaires  du  Grand  Mogol.  A cette  condi- 
tion , on  leur  a laifle  la  conduite  de  leurs  Provinces;  mais  ils  font  dans  une 
telle  dépendance , que  fur  un  fimple  foupçon , on  les  dépouille  fouvent  de 

leur 

plus  connu;  Le  Père  de  la  Line  lui  donne 
celui  d'Ikktri,  qui  cil  le  nom  de  la  C^iiale 
des  Etats  d’un  petit  Prince,  filuée  à l'Orieoc 
du  Canara  propre  & des  montagnes  de  Gare, 
par  le  quatorzième  degré  de  latitude  fepten- 
trionalc,  fuivant  la  Carte  de  M.  d'AnvUle. 

» 


(4)  Lettre  du  P.  Saignes,  3 Juin  173^. 
Rtc.  XXIV.  pag.  iSs—  à 1(55. 

Du  18  Janv.  J741.  Rcc.  XXVI.  pag. 
*57 

( f)Ou  BÿattjgavOT.Ihli-antleMlinonnalre. 
(é)  C'eQ  le  nom  fuua  lequel  le  Pays  ell  le 
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leur  Souveraineté  ; de-forte  qu’on  peut  dire  qu’ils  font  moins  les  Maîtres  de 
leurs  Etats,  que  les  Fermiers  des  Maures , Officiers  du  Mogol,  qui  gou- 
vernent le  l’avs , fous  le  titre  de  Nababs  ou  Vicerois. 

Le  Pays  eft  fort  peuplé,  & on  y voit  un  grand  nombre  de  Villes  & de 
Villages.  Il  feroit  beaucoup  plus  fertile,  fi  les  Maures  ne  fouloicnt  pas 
les  Peuples  par  leurs  continuelles  exaftions.  Les  Indiens  font  fort  mifé- 
rables,  & ne  retirent  prefque  aucun  fruit  de  leurs  travaux.  Le  Roi,  ou 
le  Prince  de  chaque  Etat,  a le  domaine  abfolu  & la  propriété  des  terres. 
Ses  Officiers  obhçent  les  Habitans  d’une  Ville  à cultiver  une  certaine  éten- 
due de  terrain  qu  ils  leur  marquent.  Au  tems  de  la  moilTon , ces  Officiera 
vont  faire  couper  les  grains,  & les  ayant  fait  mettre  en  un  monceau,  ils 
y appliquent  le  fceau  du  Prince  <St  fe  retirent.  Quand  ils  le  jugent  à propos 
ils  viennent  enlever  les  grains,  dont  ils  ne  lailTent  que  la  quatrième  partie, 
& quelquefois  moins,  au  pauvre  Laboureur.  Us  les  vendent  enfuite  au  Peu- 
ple, au  prix  qu’il  leur  plaît , fans  que  perfonne  ofe  fc  plaindre  (I).  C’eft, 
dit  le  Père  leCarpn , un  crime  aux  Particuliers  d’avoir  de  l’argent;  Ceux  qui 
en  ont  l'enterrent  avec  foin  ; autrement  on  trouve  mille  prétextés  pour  le 
leur  enlever.  Les  Princes  n’exercent  ces  vexations  fur  leurs  Peuples  , que 
< pareeque  les  Maures  lèvent,  fur  ces  Princes,  des  impôts  exorbitans,  qu’ils 
font  obligés  de  fournir,  fans  quoi  le  Pays  feroit  mis  au  pillage  (m). 

Le  grand  éloignement  de  la  Cour  Mogole,  qui  eft  d’environ  cinq  cens 
lieues  de  Pondichéry , contribue  beaucoup  à la  isaniére  dure  dont  les  In- 
diens font  traités.  Le  Mogol  envoyé , dans  ces  terres , un  Officier , qui  a le 
titre  de  Gouverneur  & de  Général  de  l’Armée.  Celui-ci  nomme  les  Sous- 
Gouverneurs  ou  Lieutenans , pour  tous  les  lieux  confidérablcs,  afin  de  re- 
cueillir les  deniers  qui  en  proviennent.  Comme  leur  gouvernement  ne  dure 
que  peu  de  tems,  ils  fepreffent  fort  de  s’enrichir.  D’autres  leur  fuccèdent 
qui  ne  font  pas  moins  avides.  Audi  ne  peut-on  guères  être  plus  miférable  que 
- le  font  les  Indiens  de  ces  terres.  Il  n’y  a de  riches  que  les  Officiers  Maures , ou 
les  Officiers  Gentils  qui  fervent  les  Rois  ou  Princes  particuliers;  Encore  arri- 
ve-t’il  fouvent  qu’on  les  recherche  ,&  qu’on  les  force  , à grands  coups  de  Cba- 
bouc  fn) , de  rendre  ce  qu’ils  ont  amaflé  par  leurs  concullions;  de-forte  qu’a- 
près  leur  Magiftraturc  ils  fe  trouvent  d’ordinaire  aufli  gueux  qu’auparavant. 
Ces  Gouverneurs  rendent  la  juftice  fans  beaucoup  de  formalités.  Celui 
qui  offre  le  plus  d’argent,  gagne  prefque  toûjours  facaufe;  & par  ce  moyen 
les  Criminels  échapent  fouvent  au  châtiment  que  méritent  les  crimes  les 
plus  noirs.  Ce  qui  arrive  même  affez  communément,  c’eft  que  les  deux 
parties  offrant  à l’envi  de  grandes  fommes,  les  Maures  prennent  des  deux 
côtés , fans  donner  fatisfadlion  ni  à l’une  ni  à l’autre. 

Q 0 E L Q.Ü  E grande  que  foit  d’ailleurs  la  fervitude  des  Indiens , fous  l’Em- 
pire du  Mogol,  ils  ont  la  liberté  de  fe  conduire  félon  la  coûtumede  leurs 
Caftes,  ils  peuvent  tenir  leurs  alTcmblées,  & fouvent  elles  ne  fe  tiennent 

que 


( I ) Lettre  du  P.  de  la  Lane , Rec.  X.  pag.  3 
& Tuiv. 

(»)  Lettre  du  P.  le  Caron,  Rec.  XVI.  pag. 
134. On  a v&  ci-deflus,  daosuQeNote,]'idéc 


que  le  mime  Millionnaire  donne  de  cea  Prin- 
ces. 

(n)  Gros  fouet  de  courroyes,  dont  les 
coups  font  cxuèmcmeot  fenUblcs. 
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que  pour  rechercher  & pour  chaffer  ceux  qui  fe  font  faits  Chrétiens.  Leur 
naine  eft  favorifée  par  les  Maures.  Ils  en  font  toûjours  écoutés  quand  ils 
parlent  contre  les  Miflionnaircs.  Ils  leur  perfuadent  aifément  qu’ils  font 
riches , & fur  ces  faux  rapports  les  Gouverneurs  les  font  arrêter , & les 
retiennent  long-tems  dans  d’étroites  prifons.  On  en  a vû  plufieurs  exem- 
ples dans  nos  prccedens  extraits. 

Les  Villes,  quoique  grandes  & fort  peuplées,  n’ont  rien  de  la  beauté  ni 
de  la  magnificence  de  celles  d’Europe;  les  maifons  n’étant  pour  la  plûparc 
que  de  terre,  peu  élevées  & couvertes  de  paille (0).  Cangivaron,o\i  Cangi- 
bouram  (p) , car  on  lui  donne  indifféremment  ces  deux  noms , eft  la  Capitale 
duCarnate(ç).  C’étoit  autrefois , dit  le  Père  Bouchet , uneVillc  célèbre,  qui 
renferraoit  dans  fes  murs  plus  de  trois  cens  mille  Habitans,  fi  l’on  en  croit 
les  Indiens.  On  y voit,  comme  ailleurs , de  grandes  Tours,  des  Pagodes, 
des  Salles  publiques  & de  fort  beaux  Etangs.  Les  Indiens  affurent  qu’on  gar- 
doit  autrefois  , dans  une  grande  tour  à Cangibouram,  des  lames  de  cuhtc 
qui  contenoient  ce  qui  regardoit  en  particulier  chacune  des  Caftes , & l’or- 
dre que  lesCaltes  differentes  dévoient  obferver  entr’elles.  Les  Maures  ayant 
prcfque  entièrement  ruiné  cette  grande  & fameufe  Ville,  on  n’a  pû  décou- 
vrir ce  qu’étoient  devenues  ces  lames.  Avant  ce  tems,  s'il  s’élevoit,  parmi 
les  Indiens , quelque  difpute  fur  la  Caffe , ils  alloient  à Cangibouram , pour 
plaider  leur  caufe  devant  les  Brames  dépofitaires  de  ces  loix  ; & encore  au- 
jourd’hui , que  cette  Ville  commence  à fe  rétablir , il  y a dix  ou  douze  Brames 
qu’on  confulte  fouvent , & dont  on  fuit  les  décilions.  S'ils  n’ont  pas  lû  ces  for- 
tes de  loix,  du  moins  ils  font  mieux  iiiftruits  que  d'autres  de  la  tradition  (r). 

On  n’emprunte,  des  Relations  duCamate,  que  ce  qui  peut  fervir  à jetter 
du  Jour  fur  la  Géographie  & l'Hiffoire  de  cette  Contrée , indépendamment  des 
obfervations  qui  lui  font  communes  avec  les  autres  Parties  de  la  Prefqu'Ills 
de  l’Inde;  & nous  ofons  afiurer,  que  par  rapport  à ces  deux  objets,  nous 
n’en  avons  pas  omis  la  moindre  circonllance;  de-forte  qu’on  trouvera  ici, 
de  fuite,  le  précis  de  quantité  de  détails  qui  font  répandus  de  côté&d’autru 
dans  une  vingtaine  de  Volumes.] 


(c)  Lettre  du  T.  Je  la  Lauc,Rcc.X.pag. 
g & fuiv. 

fp)  Bturam,  fignilie  Illie, 

(;)  On  a remarqué  d-deflut,  pag.  447, 
ue  le  P.  Bouchet  fait  Tarcêlcn,  Capitale 
U Royaume  de  Carnate  ; mais  e'ell  peut-être 
une  faute  d'imprellion , puifque  le  même  Mif- 
flonnaire  donne  ici  ce  titre  à Cangibouram, 
ai  ell  fltuée  au  Nord  de  la  Rivicre  de  Sa- 
lafpatnam.  Voyez  la  C irte  du  M.  Builin , qui 
s'accorde  avec  la  première  des  Jéi'uites.  La 
fécondé,  dreSïe  par  M.  d'Anvillc,  quoique 
plus  détaillée,  o'ofFre  point  ce  nom;  Mais 
elle  donne  le  titre  de  Capitale  iCêetCanperteu, 
qu’elle  place  au  Nord-OucR  de  Gingi;  ce 
qui  fait  une  grande  dilFérencc.  Tatcolan  ell 


aulG  une  grande  Ville,  fltuée  au  Nord  da 
Cangibouram,  à la  hauteur  de  Madras  & de 
Saint  Thomé , par  le  treizième  degré  de  lati- 
tude feptentrionale.  Quoloiie  les  Lettres  des 
Miffionnaires  Jéfuites  pafTem  avec  juflice 
pour  très  eorreétes,  une  vilaine  faute  d'in- 
meRian  y a mis  cette  Ville  au  trôiflème.  Rec. 
A.  pag.  307- 

Au-refic,  il  eft  nécellâlte  d'avertir,  que 
dans  toutes  ces  remarques,  nous  n'avons 
point  eft  en  vûc  les  belles  Cartes  ultérieures 
de  M.  d'AnvIlle,  fur -tout  la  dernière  en 
deux  feuillet,  parce  qu'on  y viendra  dans 
la  fuite. 

( f ) Lettres  du  P.  Bouchet , Rec,  pag. 
75.  & Rcc.  XIV.  pag.  3J2, 
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MonnoyeSf  ou  diverfes  fortes  de  Fièces  métalliques  de  Coquilles 
6?  dl Amandes  3 qui  pajfent  pour  Monnayes  dans  toute  PAfie. 

QUOIQU’ON  n’aît  pas  ndgiigé  cet  important  Article , dans  toutes  les 
Relations  où  les  Voyageurs  l’ont  traité , il  n'y  a pcrfonne  qui  n’en 
trouve  ici  volontiers  toutes  les  parties  raflemblées  fous  un  même  ti- 
tre. Mais  les  variations,  ^ui  font  arrivées  par  degrés  dans  nos  propres 
Monnoyes,  obligent  nécelTairement  de  faire  obferver  quel  étoit  en  France 
le  prix  de  l’or  & de  l’argent  vers  la  fin  du  dernier  fiécle;  c’ell-à  dire,  dans' 
le  tems  où  les  lumières  qu’on  emprunte  , ont  été  publiées.  C’eft  un  terme 
de  comparaifon , d’après  lequel  il  fera  facile  de  réduire  toutes  les  Monno- 
yes des  Indes  à la  valeur  que  les  nôtres  ont  aujourd’hui. 

Le  Marc  d’or,  en  1679,  & pendant  quelques  années  fuivantes , qui 
font  celles  des  principales  Relations  de  ce  Volume,  valoit  en  France  quatre 
cens  trente-fept  livres  neuf  fous  huit  deniers;  & celui  d’argent , vingt-neuf 
livres  fix  fous  onze  deniers.  Le  Louis  d’or  valoit  onze  livres  dix  fous , & 
l’Ecu  d’or  fix  livres.  Le  Louis  d’argent , ou  l’Ecu , étoit  de  foixante  fous. 
La  proportion  de  l’argent  fin,  à l’or  fin  , étoit  de  quinze  & un  quart  à un; 
c’elt-à-dire,  qu’il  falloit  quinze  marcs  & un  quart  d’argent  fin , pour  payer 
un  marc  d’or  fin  (a). 

L’ordre  qui  paroît  le  plus  naturel',  cft  de  commencer  par  l’Arabie. 
C’eft  dans  cette  Région  qu’on  fabrique  particuliérement  l’efpècc  de  Mon- 
Boye,  qui  fe  nomme  Larin,  & qui  efl  une  des  plus  anciennes  de  l’Afie. 
Quoique,  depuis  Bagdad  Jufqu’aux  Ifles  de  Ceylan  , de  Cclebcs  & de  Bor- 
néo , tout  le  Commerce  fe  f^e  par  larins , fur-tout  le  long  du  Golfe  Perfi- 
que,  les  larins,  fuivant  Ta  verni  er,  ne  font  proprement  Monnoye  couran- 
te que  dans  les  trois  Arabies , & à Balfora.  Leur  titre  efl  celui  de  nos  é- 
cus.  Cinq  larins,  ou  dix  demis-larins , valent  nôtre  écu.  Cependant  il 
s’en  faut  environ  huit  fous  qu’ils  ne  le  pèfcnt.  C’eft  ce  que  les  Emirs,  ou 
les  Princes  d’Arabie,  prennent  pour  leur  fabrique , ou  leur  profit,  au  paf- 
fage  des  Marchands  qui  fe  rendent  en  Perfe  ou  aux  Indes.  Ils  viennent  at- 
tendre les  Caravanes,  pour  prendre  leurs  droits,  & faire  changer,  en  la- 
rins, les  écus,  les  pialtres,  ou  les  ducats  d’or:  tyrannie  d’autant  plus  fô- 
cheufe  pour  les  Marchands  , que  l’adrefTe  & la  violence  ne  peuvent  les  fau- 
ver.  Si  les  Emirs  voyent  qu’on  ne  leur  propofe  rien  à changer , ils  ne  pren- 
nent point  leurs  autres  droits;  & feignant  que  le  tems  leur  manque,  pour 
' faire  les  comptes,  ils  entreprennent  des  parties  de  chalTc,  qui  durent  quin- 
ze & vingt  jours , pendant  lefquellcs-  de  malheureux  Etrangers  languiffent  & 
mangent  leurs  provifions,  fans  aucune  reflburce  pour  en  trouver  d’autres: 
& fi  la  Caravane  vouloir  pafler,  fans  payer  les  droits , elle  feroit  taillée  en 
pièces,  elle  perdroit  fes  chameaux  & toutes  fes  marchandifes  ; ce  qui  n’eft 
pas  fans  exemple.  Tavernier  raconte  que , dans  un  de  fes  Voyages , il 

fut 

{a)  Le  Bkne,  Traité  biftoriqae  des  Monnoyes , pag.  392  & 417. 
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fut  arrêté  par  un  de  ces  Princes,  l’efpace  de  vingt  & un  jours;  après  kT- 
quels  il  fc  trouva  fort  heureux  d’en  être  quitte , en  lui  donnant  tout  ce  qu’il 
demanJoit.  Si  les  larins  avoient  le  poids  des  Monnoyes  pour  lefquellts  on 
les  prend,  un  Marchand  n'auroit  à le  plaindre  que  d’une  cérémonie  fort  in- 
commode; mais,  enfuite,  étant  obligé,  lorfqu’il  arrive  aux  Indes,  dépor- 
ter fes  larins  à la  Monnoye  (b),  il  perd  nécciïairement  huit  (bus  fur  cha- 
que écu;  c’efl-à-dire,  quatorze  & demi  pour  cent. 

Tout  l’or  & l’argent,  qui  entre  fur  les  Terres  du  Grand  Mogol,  eft 
rafiné  au  dernier  titre,  avant  que  d’être  battu  en  Monnoye  de  l’Empire, 
qui  porte  le  nom  de  Roupie.  La  roupie  d’or  pèfe  deux  gros , un  quart  & 
onze  grains , & vaut , dans  le  Pays , quatorze  roupies  d’argent.  Ainlî  la 
roupie  d’or  revient  à vingt-une  livres  de  France,  & l’once  d’or  à cinquan- 
te-nuit livres  quatre  deniers.  Cet  or  eft  de  la  finefle  de  celui  que  nous 
ellimons  cinquante-quatre  livres  l’once.  Tn  apportant  de  cet  or  en  lingots, 
ou  en  ducats  d’or  de  l’Europe,  on  a toûjours  fept  & un  quart  pour  cent  de 
profit,  fl  l’on  peut  éviter  de  payer  les  droits  aux  Douanes.  La  demie-rou- 
pie d'or  revient  à dix  livres  dix  fous,  & le  quart  à cinq  livres  cinq  fous. 
Anciennement  la  forme  des  roupies  étoit  quarrée.  Elle  eft  ronde  aujour- 
d’hui. Quoique  la  roupie  d’argent  fe  compte  à trente  fous , elle  ne  pèfe 
que  trois  gros  ; & nos  pièces  de  trente  fous  pèfent  trois  gros  & demi , qua- 
tre grains;  mais  la  roupie  eft  de  meilleur  argent.  En  un  mot,  ceux  qui 
entendent  le  Commerce,  & qui  portent  d’ici  de  l’or  ou  de  l’argent,  iiir 
les  Terres  du  Grand  Mogol,  ont  toûjours  fept  ou  huit  pour  cent  de  gain, 
s’ils  peuvent  éviter  les  Douanes  ; car,  en  payant  les  droits,  ce  profft  s’y 
trouve  employé.  Il  y a des  demies-roupies  d’argent,  qui  reviennent  à quin- 
ze fols  ; des  quarts , à fept  fous  «Si  demi;  & des  huitièmes , à trois  fous  neuf 
deniers. 

Les  Monnoyes  de  cuivre  de  l’Indouftan,  ont  différens  noms,  «Si  va- 
lent plus  ou  moins,  fuivant  la  quantité  de  cuivre  qu'on  apporte  à la 
Monnoye.  Ordinairement,  la  plus  grande  vaut  deux  fous  de  nôtre  Mon- 
noye; celle  qui  fuit,  un  fou;  & celle  d'après  , qu’on  nomme  Pecba,  l'a 
deniers. 

Les  Korh,  ou  les  Coquilles,  font  en  ufagq  aufli  dans  l'Indouftan.  Com- 
me elles  viennent  des  Maldives  , plus  on  eft  proche  de  la  Mer , plus 
on  en  donne  pour  le  pécha;  & le  nombre  ordinaire  eft  de  cinquante  à foi- 
xante. 

Les  Mamoudis  & les  demis-mamoudis , qui  font  des  pièces  d’argent , n’ont 
cours  que  dans  la  Province  de  Guzarate.  Cinq  mamoudis  palTent  pour  un 
écu.  Les  koris  ne  font  pas  reçus  dans  cette  Province:  mais  on  y reçoit  une 
forte  de  petites  /Imandes,  qui  viennent  des  environs  d'Ormus  <&  des  Déferts 
du  Royaume  de  Lar.  Quarante  valent  le  pécha;  «S:  quelquefois  quarante- 
quatre,  fuivant  la  quantité  de  ces  amandes  tju’on  apporte  dans  le  Pays.  Les 
arbres,  dont  clics  font  le  fruit,  n’en  produilant  pas  toûjours  la  même  quan- 
tité , cette  Monnoye  haulTe  ou  bailîe  à proportion  ; & les  Changeurs  y 
trouvent  leur  compte.  Les ‘amandes  font  dans  leurs  coquilles.  11  irefl:  pas 

«i 

(t)  C'ell  ce  qu'on  avû  dans  toutes  les  Relations. 
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à craindre  que  les  enfans  les  caflcnt  pour  manger  le  noyau  j car  il  eft  plus 
amer  que  la  coloquinte  (f). 

Entre  les  Princes  tributaires  du  Grand  Mogol,  on  en  compte  plufieurs 
qui  ont  le  droit  de  faire  battre  Monnoye.  Le  Pays , ou  le  Royaume  de  Ma- 
tuu-cha,  qui  eft  au  Nord  d’Agra,  & renfermé  dans  de  hautes  montagnes  , 
jouit  de  ce  privilège.  Son  principal  Commerce , avec  Tes  voifins , confifte 
^n  cuivre,  dont  il  a deu.x  mines  fort  abondantes,  qui  fourniflent  la  plus 
grande  partie  de  l’Indouftan  , d’où  il  tire  du  fel  en  échange.  Ce  fel  , que 
la  Nature  a refufé  aux  Peuples  de  Matou-cha,  leur  coûte  fort  cher;  parce- 
que  du  lieu  dont  il  leur  vient,  qui  eft  fur  la  Côte  des  Indes,  vers  Baçaïm, 
il  y a quatre  mois  de  chemin.  Il  fe  tranfporte  fur  des  bœufs , qui  rapportent 
aulîi  le  cuivre.  Matou-cha  produit  d'excellent  bled,  de  bon  railin,  d’ad- 
mirables fruits , toutes  forçes  de  beftiaux , du  lapis  & des  grenats  : mais 
les  llabitans , qui  font  tous  idolâtres,  regrettent  amèrement  d’etre  fans  fel 
& fans  riz;  deux  marchandifes  précieufes  à leur  Religion.  La  principale 
Monnoye  de  Matou-cha  eft  d’argent,  au  même  titre  que  la  roupie,  & ne 
pèfe  qu  un  gros , & dix-neuf  grains.  La  différence , dans  le  cours , eft  de 
lix  & demi  pour  cent.  Plus  on  avance  vers  le  Nord , plus  l’or  & l’argent 
deviennent  chers.  Les  pièces  de  cuivre  du  même  Pays  (d)  n’ont  que  la 
valeur  du  pécha,  quoiqu  elles  foyent  de  la  moitié  plus  pélwtcs;  £mais  le 
cuivre  n’en  eft  pas  fi  bon.  3 

Le  Raja  de  Parta  Jajoumola  eft  un  des  plus  grands  Princes  qui  foyent  au- 
delà  du  Gange.  &;$  terres  font  droit  au  Nord  de  Patna,  & touchent  à 
celles  du  Roi  de  Boutait.  Tous  les  ans,  il  eft  obligé  d’envoyer  un  Ambaf- 
fadeur  au  Gouverneur  de  Patna , avec  un  préfent  de  vingt  éléphans , que 
ce  Gouverneur  fait  au  Grand  Mogol.  Ses  principales  richeffes  confiftent 
en  éléphans , en  mufe  & en  rhubarbe  ; & manquant  de  fel , il  lève  un  im- 
pôt confidérable  fur  celui  qui  fe  confume  dans  Ion  domaine  , ou  qui  pafle 
plus  loin.  'l’out  ce  fel  vient  des  terres  du  Grand  Mogol  & fe  tranfporte 
depuis  la  Côte  maritime,  jufqu’à  cinquante,  &même  à cinquante-cinq  de- 
grés du  Nord.  On  en  charge  plus  de  quinze  cens  mille  bœufs;  & chaque 
charge,  fortant  des  falines,  paye  une  roupie,  au  Mogol,  pour  palier  li- 
brement par  toutes  fes  terres.  Cette  ncceffité  feule  a forcé  le  Raja  de  fe 
foûmettre  au  tribut.  Sa  Monnoye,  qui  eft  une  efpèce  de  roupie,  pâlie 
pour  une  des  plus  belles  des  Indes  (c). 

Le  Raja  à'Ugen,  Pays  entre  Brampour,  Seronge  & Amadabath,  fait 
battre  une  Monnoye  d argent,  qui  n’a  de  cours  que  fur  fes  terres,  & 
qu’on  rejette  même  fur  celles  du  Grand  Mogol.  Elle  paffe  pour  un 
quart  de  roupie;  mais  l’argent  en  eft  bas.  On  fabrique  auffi,  dans  les 
terres  de  ce  Prince,  des  péchas  de  cuivre  de  fix  deniers,  qui  ont  cours  dans 

les 


(c)  Voyez  la  Planche  lie.,  qui  repréfente 
la  ligure  -Je  toute*  ces  Munnoyes.  Dans 
l'Eiiition  de  Paiis,  le  quart  de  roupie  d ur 
étoic  marqué  pour  la  demie  - roupie  d'atgeot. 
K.  d.  E. 


(d)  Planchell.  N“.  i. , eft  la  Monnoye 

d'argent;  & a.,  la  Monnoye  de  cuivre 

de  Matou-cha.  R.  d.  E. 

(e)  Même  Flanche , N*>. 3 & 4.  R;  d.E. 
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les  Etats  du  Mogol  jufqu’aux  Portes  d’Agra.  Les  koris  y font  la  plus  pe- 
tite Monnoye  (J). 

On  peut  s'en  rapporter  hardiment  au  témoignage  de  Tavernier,  fur  ces 
efpéccs  d’or  qu'on  nomme  Pagodes  , & qui  n’ont  proprement  cours  que 
dans  les  terres  de  Goikonde,  de  Vifapour,  de  Carnate  & de  Feloucbe  (ou 
plutôt  Felour).  Son  principal  Commerce  fayant  conduit  plufieurs  fois  aux 
Mines  de  Diaraans , il  s’étoit  vû  dans  la  nécelTité  d’approfondir  parfaite- 
ment la  valeur  d’une  Monnoye  , dont  il  faifoit  un  ufage  continuel.  Toutes 
les  pagodes , dit-il , quoique  de  figures  différentes , ont  la  même  valeur  dans 
ces  dilFércns  Pays  , & doivent  être  du  poids  de  nôtre  demie  piflole;  mais 
l’or  eft  à plus  bas  titre.  Cependant , quoique  l’once  ne  vaille  pas  plus  de 
quarante-deux  à quarante-trois  livres,  elle  ne  laiffepas  de  paffer  pour  qua- 
tre roupies  {g),  AufTi  lui  parut-il  que  c’étoit  la  meilleure  Monnoye  qu’on 
pôt  porter  aux  Mines.  Il  diffingue  les  vieilles  pagodes,  des  nouvelles. 
Les  premières  font  du  tems  que  les  Rmas  étoient  Maîtres  de  Goikonde,  & 
n’ont  qu’une  petite  marque  d’un  côté  (b).  Elles  font  de  même  poids  que 
les  nouvelles;  mais,  quoiqu’elles  ne  foyent  pas  de  meilleur  or,  elles  font 
quelquefois  plus  cllimécs  de  vingt  à vingt-cinq  pour  cent.  La  raifon  qu’il 
en  apporte,  c’ell  que  les  Cherafs,  c’efl: -à-dire  les  Changeurs  , qui  font  tous 
idolâtres , ont  la  fuperflition  decroire  que  fi  cette  Monnoye  étoit  refondue, 
le  Pays  feroit  menacé  de  quelque  defaflre  ; & dans  cette  crainte , ils  don- 
nent au  Roi  de  Goikonde,  en  certaines  années,  jufqu’à  vingt  mille  pago- 
des , pour  obtenir  qu’il  ne  la  faffe  pas  refondre.  Mais  ces  vieilles  pagodes 
n’ont  cours  que  dans  le  fcul  Royaume  de  Goikonde.  Tavernier  croit  au 
fond  que  l’intérêt  des  Cherafs  y a plus  de  part  que  leur  fuperflition.  Dans 
tout  ce  Royaume,  on  ne  parle,  dit -il , que  de  vieilles  pagodes  pour  le 
Commerce  : non  qu'il  ne  foit  également  permis  de  faire  les  payemens  en 
pagodes  neuves  , ou  en  roupies  ; mais  ceux  qui  reçoivent  des  pagodes 
neuves,  ou  des  roupies,  trouvent  toûjours  le  moyen  de  gagner  un  quart, 
ou  un  demi , & quelquefois  un  pour  cent,  fous  prétexte  que  cesnouvellés 
Monnoyes  font  de  Vifapour  , ou  de  Carnate  , ou  de  Velouche  , ou  des 
Anglois  & des  Hollandois.  D’un  autre  côté,  fi  le  payement  fe  fait  en  vieil- 
les pagodes , le  Cheraf  ell  encore  plus  fûr  de  quelque  profit , pareequ’en 
payant  l’intérêt  ordinaire,  pour  l’argent  qui  lui  relie  entre  les  mains  (i), 
il  a mille  moyens  de  le  faire  valoir  à fon  avantage  (I). 

O» 


(f)  JAcme  Planche,  N>».  5 & 5.  R.  d.  E. 
{g)  C'eU  la  pagode,  qui  palPe  pour  quatre 
roupiL'f , & non  l'once,  comme  M.  Prévoit 
fcrablé  ici  le  comprendre.  R.  d.  E. 

(»)  Même  Planche  11.  N“.  i.  Ce  font 
ces  vieilles  pagodes  des  Rajas;  i. , celles  du 
Roi  de  Goikonde;  3 & 4.,  du  Roi  de  Vifi- 
pour;  5 &6.,  du  Raja  de  Carnate;  7 & 8- , 
du  Raja  de  Velouche.  Nos-  g.  10.  ii  & 12, 
ce  font  des  demies -pagodes  de  ces  Rois  & 
de  ces  Rajas.  R.  d.  É. 

(i)  Il  ne  fe  fait  point  de  payement  conC- 


dêrable,  fans  un  Cheraf,  qui  le  reçoit,  & 
qui  garde  la  fomme  entre  (es  mains , fi  les 
Vendeurs  n’en  ont  pas  befoln  fur  le  champ; 
en  leur  payant  l’intérêt  fur  le  pied  de  huit 
pourcent  par  an  [&  quelquefois  jufqu’i  dou- 
ze], ne  gardât -il  l'argent  que  deux  jours. 
Il  arrive  de-li  que  les  Cherafs  ont  loûjour] 
U plus  grande  partie  de  l'argent  du  Royau- 
me , & que  malpé  l'Imérêt  qu'ils  en  pa- 
yent. ils  y font  de  très  • grands  profits.  Ta- 
vtrnitr,  pag.  10. 

( k } Le  détail  de  ces  moyens  elt  infinac- 

tif. 


Digilized  by  Google 


43^  ^ 


Digitized  by  Google 


Gîmide  Ito] 


Roi 


de  Cidyt^. 

"^r  Kooperc  Stu 


J^eux  jPec^as  de  Cutyre. 

TveeKooperrPcdwU  S 


*dan^dt  di'é 
Zilvere  llasi< 


Digiîizsd  by  GoogI 


Digitized  by  Google 


MONNOYES  DE  L’ A S I E,  Li  v.  III.  497 

r On  verra  , dans  la  Figure,  une  autre  Monnoye  de  Commerce,  qui  eft 
en  ufage  dans  les  mêmes  Pays , & qui  fe  nomme  Fanos  ( /).  Elle  elî  d’or, 
& de  dilFcrcns  titres.  Il  y en  a de  lix  pour  un  écu,  & d’autres  de  dix  à 
quinze,  entre  lerquelles  il  s’en  trouve  de  fort  bas  aloi.  C’eft  la  Monnoye 
qui  règne  fur  la  Côte  de  Coromandel , depuis  le  Cap  de  Comorin  jufqu’au 
Bengale  ; avec  les  péchas  de  cuivre , & les  koris , qui  fervent  de  petite 
Monnoye. 

QüoitiUE  Tavernier  ne  doive  être  confulté  qu’avec  précaution , dans 
tout  ce  qu’il  rapporte  d’hiftorique,  on  ne  peut  rejetter  abfolument  l'hif- 
toire  des  roupies  qui  repréfcntent  les  douze  Signes  du  Zodiaque , telle 
qu’on  la  trouve  au  lome  II.  de  fes  Voyages,  pag.  24.  On  ne  changera 
rien  à fes  termes. 

„ SüL- 


MOKKOTr# 
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tif.  Premièrement,  le  Cheraf  examine  tou* 
tes  les  vieilles  pagodes;  & les  ayant  regar* 
dées  l’une  après  l’autre,  il  en  fait  cinq  ou  ilx 
parti.  11  du  des  unes  qu’elles  font  plus  u- 
lées  que  d’autres , parccqu'elles  ont  pa(Té  par 
plus  de  mains;  Aux  autres,  c'eil  un  déchet 
de  demi  pour  cent,  ou  d’un  quart,  Ôcc. , 

f>arccqu’elles  ont  été  forées.  C'cfl  une  cho- 
é merveitleure  que  ce  forage.  Comme  les 
pagodes  font  fort  épaiffes  éc  qu’on  ne  peut 
les  rogner,  ceux  qui  cherchent  un  profit  iU 
légitime,  fe  ferveiud'un  foret,  pour  les per* 
cer  par  le  bord,  jufqu’i  ta  moitié,  ou  plus, 
& tirent  quelquefois  de  l’or  d'une  pièce  juf' 
qu'à  la  valeur  de  deux  ou  trois  fous.  Avec 
beaucoup  de  précaution  pour  n'étre  pas  pris 
fur  le  fait,  ils  préfèrent  ce  métier  à toutau* 
tre.  pareequ'îi  y a peu  d'Ârtifans  aux  Indes 
qui  gagnent  plus  de  trois  fous  par  jour.  A* 
près  avoir  tiré  le  foret.  Us  frappent  fur  les 
trous  avec  un  petit  marteau,  & les  favent  û 
bien  fermer,  qu'il  faut  avoir  une  expérience 
extrême  ;>our  découvrir  la  fraude.  C'cll  par 
cette  raifon  qu'on  ne  reçoit  jamais  de  paye* 
ment,  fans  faire  voir  les  efpèccs  au  Cheraf; 
& quand  U ne  regarderoit  que  deux  ou  trois 
pièces,  le  moindre  falaire,  pour  fa  peine, 
efl  de  deux  liards  ou  d'un  (ou.  2^.  Lorf- 
qu’il  fe  fait  un  payement  confidérable,  le 
Cheraf  met  les  pagodes,  par  cinquante  ou 
par  cent,  dans  de  petits  facs  auxquels  il  ap* 
plique  fon  cachet,  & fur  le  fac  eU  écrit  le 
nombre  des  pagodes  qu'il  contient.  La  fom* 
me  e(l  livrée  dans  cet  état  à celui  qui  reçoit 
Je  payement.  Quand  celui-ci  veut  l'emplo- 

Îer,  il  n'ouvre  point  les  facs  pour  la  donner 
celui  qu'il  paye.  On  fait  appeller  le  mê- 
me Changeur  qui  a cacheté  les  facs , & qui , 
reconnoiiTanc  fon  cachet  entier,  répond  que 
les  efpéces  font  bonnes.  Elles  pauenc  ainfi 

Xm.  Part. 


de,  années  endèret,  fans  que  let  facs  rojrent 
ouverts.  Mais  chaque  fojs  qu'ils  changent 
de  mains,  on  envoyé  chercher  les  mêmes 
Cherafs,  qui  tirent  tofljours  quelque  chofe 
pour  cent  de  leur  vilite.  Cependant  il  cit 

filus  ordinaire,  dans  les  intervalles , de  leur 
aifler  la  fomme  entre  les  msiospour  en  tirer 
d'eux  l'intérêt.  3°.  Voici  comment  ils  la 
font  valoir  i leur  profit;  c'ell  l'ufage  du  Pays 
que  les  gens  de  guerre  y foyent  payés  tous 
les  mois  ; mais  la  plùpatt  n'attendent  pas 
que  le  mois  foit  fini  & viennent  prendre  leur 
argent  chez  les  Cherafs.  qui  en  font  le  dé- 
compte é dix  ■ huit  & vingt  pour  cent  ; joint 
qu’ila  lea  payent  en  pagodea  auxquelles  il  y 
a quelque  chofe  de  manque.  S'il  y a quel- 
que gros  diamant  à vendre,  ou  quelque  beau 
rubis,  ils  ne  l'ignorent  pas  long-tems,  & 
bien  idi  ils  trouvent  le  moyen  de  l'avoir  eu 
gage.  Les  Marchands , qui  arrivent  du  Pegu 
& des  autres  lieux,  doivent  ordinairemeuc 
quelque  ebofei  & comme  les  Loix  obligent 
de  payer  dans  la  quinzaine,  du  jour  que  le 
Marchand  e(l  fort!  du  Vailfcau  , il  met  en 
gage  ce  qu'il  a de  plus  précieux  , pour  fa- 
tisfaire  ceux  qui  ont  contribué  aux  fraiz  du 
VailTeau,  ou  qui  lui  ont  prété  de  l'argent 
pour  fes  empiètes.  Enfuitc  il  vend  Tes  au- 
tres marchandifes , pour  payer  le  Cheraf,  au- 
quel il  a fait  des  emprunts  é Ton  arrivée. 
Ceux  qui  travaillent  aux  Mines  de  diamans, 
& les  Marchands  qui  les  afferment , ont  peu 
de  belles  pierres  qu'ils  ne  vendent  i ces  Chan- 
geurs , pareequ'iis  font  fûrs  d'y  trouver  de 
l'argent  comptant.  Souvent  ils  les  leur  don- 
nent en  gage,  jufqu'à-cc  qu'ils  ayent  trou- 
vé des  Marchands  pour  les  acheter.  Jbiiem. 

(I)  Même  Planche  II.  Nm-  13.  14.  15. 
16  & 17.  R.  d,  E. 
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„ Sultan  dit-il,  Bommé  ,7eij«-Gu»>,  neuvième  (m)  Empereur  de* 
„ Mogols , avoit  une  vive  tendrellè  pour  une  de  fes  femme* , qui  en  écoit 
„ digne  aiiflî  par  fon  rare  mérite  («).  Elle  avoit  beaucoup  d'efprit.  EU- 
„ le  étoit  belle,  libérale,  & fi  adroite  à ménager  l'humeur  du  Souverain, 
,,  que  non-feulement  il  ne  pouvoit  vivre  Tant  elle,  mais  qu’elle  étoit  en 
„ poflêflion  de  tout  obtenir  de  lui.  Elle  avoit  deux  noms  ; celui  de  Nmr~ 
„ Gehan-Begum,  qui  lignifie  Pr'mcejft , lumière  du  Monde,  & c’étoit  le  nom 
„ qui  étoit  fur  ion  cachet:  l’autre  étoit  A'oar-iWaèa/,  qui  lignifie,  lumière  dui 
,,  Serrail.  Elle  fut  toûjours  grande  Ennemie  des  deux  nis  du  Roi,  particulié» 
,,  rement  du  fécond  ,appdlé  alors  Sultan  Kourom,  ouCorene  («),  & quidc< 
„ puis  étant  monté  fiir  le  Trône,  fe  fit  nommer  Cba-Jeban.  Il  s’oppofoit  i 
„ tous  les  delfeins  de  cette  PrincelTe , qui  de  fon  côté  gouvernoit  (1  bien  l'efprit 
„ du  Roi , qu’elle  le  portoit  à fe  tenir  la  plus  grande  partie  de  l'année  en 
„ campagne,  foulevant,  fous  main,  contre  lui , quelques  Rajas  des  frontié- 
„ rcs , pour  l’obliger  d’aller  à la  guerre  & l’éloigner  de  fes  fils.  Dans  les 
,,  vûes  de  fon  ambition , elle  crut  ne  pouvoir  éternifer  plus  fiirement  fa 
,,  mémoire,  qu’en  faifant  fabriquer,  en  fon  nom,  quantité  de  Monnoye, 
,,  dont  la  marque  fût  différente  de  celle  qui  ell  en  ufage  dans  l’Indoulban. 
;,  Elle  n’auroit  Jamais  réufli  dans  fon  deffein , 11  le  Prince  Kourom  eût  été 
,,  à la  Cour;  mais  elle  prit  le  tems  que  le  Roi  avoit  fait  crever  les  yeux  à 
„ Sultan  Kofrou  (p)  (4),  fon  fils  aîné,  après  l’avoir  pris  les  armes  à la 
„ main  dans  l’intention  de  le  chaffer  du  Trône.  Kourom  ayant  été  envo- 
yé  avec  une  puillante  Armée  contre  le  Roi  de  Vifapour  qui  remuoit, 
„ Nour-Mahal,  qui  fe  vit  délivrée  de  ceux  qui  pouvoient  la  traverfer  dans 
,,  fes  deffeins , prit  cette  occafion  pour  redoubler  fes  fiacteries  auprès  de 
„ Tehan-Guir.  Un  jour  que  le  vin  l’avoit  rendu  fort  gai , & qu’il  avoit  pris 
„ beaucoup  de  plaifir  à la  voir  danfer,  il  lui  avoua  qu’il  l'aimoit  phis  que 
„ toutes  fes  autres  femmes,  & que  fans  elle  il  feroitmort  de  chagrin,  après 
„ l'audace  criminelle  de  fon  fils , qui  avoit  voulu  le  détrôner.  S il  ell  vrai , 

» lui 

(m)  C'étoit  le  dixième.  R.  d.  E.  de  terni  aprèi  il  la  fît  demander  «n  maria- 

(n)  Les  Auteur!  rapportent  fort  diiTé-  ge  i Eibaœandaulct  Ton  Père,  & la  prit 
remment  l'origine  & l'élévation  de  cette  pour  femmej  avec  les  roleoiirltés  ordinai. 
PrincelTe.  L'opinion  la  plus  reçue  eft  qu'el-  rei , changeant  Ton  nom  de  Meer-Metfia, 
le  étoit  611e  d'un  des  principaux  Seigneurs  en  celui  de  Nmr-MiAti,  dont  la  fignifi- 
de  la  Cour,  nommé  Etiammdaukt , ou  E-  cation  e(l  connue.  Ethamandaulet , de  pri- 
timen-Doulet,  qui  ayant  fuivi  le  parti  du  mal-  Tonnier  qu'il  étoit,  fut  fait  Premier  Minlf- 
heureux  Sultan  Cofrou  contre  Selim,  ou  tre,  Aies  principales  charges  de  la  Cour 
Gehan-Guir  Ton  Père,  ne  racheta  fa  vie  tombèrent  entre  les  matna  A'/ÿafh-Cbm 

3u'en  payant  une  fomme  de  deux  mille  leks  fon  fli , A de  fet  autres  pareua.  R.  d.  £. 

e roupiei.  Sa  hile , nommée  Mnr  - Mafia , fa)  C'étoit  le  troifième.  R.  d.  E. 
veuve  de  Cbenaf-Ctm,  alloit  fouventebez  (p)  D'autres  le  nomment  Cornffte. 
la  Sultane  Hcckia,  Mère  du  Mogol , qui  ne  (e)  C'eflun  fait  dont  Thoma,  Rhoe  ne  dit 
pouvoit  fe  p.'tlTer  d'elle.  Le  Mogol  la  ren-  ms  le  mot,  quoiqu'il  eût  même  perlé  è ce 
contra  un  jour  dans  fon  Serrai!  , ob  la  Prince.  D'autres  prétendent  que  Gehan- 
Sultane  l'avoit  fait  entrer  avec  Ib  6lle,  qui  Cuir  fon  Père,  pour  l’aveugler,  Iui6t  diflil. 
n'éioit  igée  que  de  cinq  ou  Sx  ans.  Ce  1er,  dans  les  yeux , du  jus  d'./ètré,  qui  n'eik 
Monarque  lulleva  fon  voile,  A lui  dit  qu'ii  pas  l'efFct  de  lui  faire  perdm  çatÜtenem  U 
vouloir  être  le  Père  de  fa  61  le.  Sa  paÉon  vûe.  R.  d.  E. 
devint  û fane  pour  Meer-Metfia,  que  peu 
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»*.  lui  dit-elle,  que  je  vous  foi»  fi  chère,  vous  m’accorderez  ce  que  je  défi- 
n re  depuis  long-tems  avec  la  plus  vive  pallîon  , qui  efl;  de  pouvoir  régner 
»,  fouverainement  l’efpace  de  vingt-quatre  heures.  Cette  demande  furprit 
»,  fort  le  Roi , & le  rendit  trifte  pendant  quelques  jours.  Cependant  l’a- 
n droite  Nour-Mahal  s’efibrçoit  de  le  réjouir  par  de  nouveaux  plaifirs,  & 
»,  feignoit  de  ne  pas  s'apperçevoir  de  km  chagrin.  Elnfîn , le  cinquième 
„ jour  de  la  demande,  ne  pouvant  réfiRer  à fa  paflion,  il  lui  dit  qu'il  al- 
t,  loit  fe  retirer  pour  vingt-quatre  heures , & que  dans^  cet  intervalle  elle 
»,  pouvoit  monter  fur  le  Trône,  pour  commander  fouverainement.  En 
»,  méme-tems,  il  fit  venir,  en  fa  prëfence,  tous  les  Grands  qui  fe  trou- 
„ voient  à la  Cour , auxquels  il  donna  ordre  d’obéir  à Nour-Mahal  comme 
„ à lui-mème.  Il  y avoit  long-tems  qu’elle  avoit  fait  fes  préparatifs,  en 
„ amaflant,  en  fécret,.  quantité  d’or  & d’argent  dans  toutes  les  Villes  où 
,,  l’on  bat  h^nnoye , & nifant  fabriquer  tous  les  coins.  C’eft  aflurément 
„ une  chofe  furprenante,  qu’une  femme  aît  fçu  conduire  fi  adroitement  un 
„ fi  grand  delTein , qu’elle  ait  pû  faire  graver  vingt-quatre  coins , & tenir 
„ prêts,  tant  en  or  <^u’en  argent , plus  de  deux  millions  dans  toutes  les  Vil- 
„ les,  fans  (jue  jamais,  ni  le  Roi,  ni  les  Grands  en  ayent  rien  découvert. 
»,  11  n’y  avoit  que  les  feuls  Maîtres  des  Monnoyes  qui  eulfent  part  à fon 
„ fécret.  Elle  avoit  fçu  les  gagner  par  des  bienfaits  & de  grandes  efpéran- 
„ ces,  fe  tenant  comme  afiurée  d'obtenir  un  jour  fa  demande,  & jugeant 
„ que  fi  tout  n'étoit  prêt , elle  ne  pourroit  exécuter  fon  deflein  dans  vingt- 
f,  quatre  heures.  Le  jour  étant  donc  venn  qu’elle  s’afiit  fur  le  Trône , el- 
„ le  envoya  promptement  des  Couriers  par  toutes  les  Villes  du  Royaume  j 
avec  ordre  de  battre  des  roupies,  tant  d’orque  d’argent,  jufqu’à  lafom- 
„ me  qu’elle  avoit  amalfée.  Il  faut  remarquer  que  toutes  les  Monnoyes 
„ de  l’Indoudan  n'ont  que  des  caraétéres  du  Pays , des  deux  côtés  de  la 
„ pièce  ; mais  cette  PrincelTe  fit  mettre,  de  chaque  côté  des  fiennes , un 
„ des  douze  Signes  du  Zodiaque  ; ce  qui  efl  contre  la  loi  de  Mahomet , 
„ qui  défend  toutes  fortes  de  repréfentations  d’hommes  & d’animaux.  El- 
„ le  eut  ce  refpeél  pour  le  Roi,  qu’au  revers  des  pièces,  elle  fit  mettre, 
,,  en  lettres  Arabes,  le  nom  de  Jehan-Guir  avec  le  fien,  «St  celui  de  la  Vil- 
,,  le  où  les  roupies  avoient  été  battues.  C^uand  le  Roi  «S:  les  Grands  fçu- 
»,  rent  la  chofe,  ils  furent  extrêmement  étonnés,  mais  particulièrement 
,,  Sultan  Kourom , ennemi  mortel  de  Nour-Mahal.  Quelques  gens  du  Pays 
„ m'ont  afluré  qu’il  en  perdit  d’abord  fefprit , «S:  qu’il  eut  de  la  peine  à 
„ revenir  d’une  ft  grande  furprife.  Mais  la  chofe  fut  fi  promptement  été- 
„ cutée,  fur-tout  dans  le  lieu  où  eUe  étoit  alors,  que  deux  heures  a^rés 
„ qu’elle  fut  fur  le  Trône , elle  fit  jetter  au  Peuple  quantité  de  ces  pièces 
„ d’or  «St  d’argent,  qui  pendant  le  règne  de  Jehan -Gnir  ont  toûjours  eu 
„ cours  & paffé  pour  des  roupies.  Lorfque  Sultan  Kourom , qui  prit  le 
»,  nom  de  Cha-Jemm,  eut  fuccedé  à fon  Père,  il  fit  défenfe , fous  peine 
»,  (le  la  vie,  d’employer  de  ces  roupies.  U fut  ordonné  à tous  ceux  qui  en 
„ avoient,  tant  d’or  que  d’argent,,  de  les  Miter  à laMonnoye,  pour  en 
»,  recevoir  la  valeur  <&  y être  fondues.  De -là  vient  qu’à  préfent  elles 
»»  font  fort  rares,  particulièrement  celles  d’or»  & enti’autres  deux  ou  trois 
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„ que  l’on  ne  trouve  que  mal-aifément,  ayant  payé  pour  une  jufqu’à  cent' 
„ écus  (r)”. 

La  Monnoye  d’or,  que  les  Portugais  font  battre  à Goa,  cil  de  meilleur 
titre  que  celui  de  nos  Louis,  & pèle  un  grain  de  plus  que  nôtre  demies 
piflole.  Ils  affcftent  de  la  tenir  fort  haute  (r),  afin  qu’elle  ne  forte 
point  du  Pays.  On  l’appelle  iSamt-Tüiowtf  (i).  Autrefois,  lorfqu'ils  avoient 
le  Commerce  du  Japon , deMacafiar,  de  Sumatra,  delà  Chine,  avec  ce- 
lui de  Mofambique,  qu’ils  ont  encore,  on  admiroit  la  quantité  de  cette 
Monnoye  d’or,  qu’ils  faifoient  battre,  & celle  des  ouvrages  d’or  qui  fe  fa- 
briquoient  dans  toutes  leurs  Villes;  mais  fur-tout  de  ces  ouvrages  de  fili- 
grane, qu’ils  envoyoicnt  aux  Pays  étrangers,  &jufqu’aux  Indes  Occiden- 
tales, par  la  voye  des  Philippines.  Mais,  depuis  que  Mofambique  eflpref- 
que  le  feul  Pays  qui  fournilTe  de  l’or  à Goa,  ils  craignent  qu’il  n’en  forte  en 
efpéces  mêmes.  Outre  lesMonnoyes  étrangères , ils  ont  d'ailleurs  des  pièces 
d’argent,  qu’ils  nomment  Puri/or,  & qui  pall'ent  pour  la  valeur  de  vingt- 
fept  fous  de  France.  Les  petites  Monnoyes  de  cuivre  & d’étain  font 
aufli  fort  communes  à Goa,  & s’enfilent  comme  celles  du  Tonquin  & du 
Japon. 

Les  Anglois  ont  fait  battre  alTez  long-tems,  dans  leur  Fort  de  Madras, 
des  pagodes  d’or,  comme  celles  des  Rois  & des  Rajas  du  Pays.  Elles  è- 
toient  de  même  pqids,  de  même  titre,  & de  même  valeur.  Ils  [ne  fai- 
foient auparavant  point  battre  de  Monnoye  d’argent  ni  de  cuivre  (v),3 
pareequ’ils  trouvoient  plus  de  profit  à porter,  dans  leurs  Comptoirs,  de 
l’or  d’Angleterre.  Mais , après  le  mariage  de  Charles  II , avec  une  Prin- 
celTe  de  Portugal,  qui  lui  donna  le  Fort  de  Bombay  pour  une  partie  de  fon 
Douaire,  ils  prirent  le  parti  de  faire  battre,  dans  ce  Fort,  de  la  Monnoye 
d'argent,  de  cuivre  & d’étain.  A la  vérité,  cette  Monnoye  n’a  jamais  eu 
de  cours  à Surate , ni  dans  toute  l’étendue  des  terres  du  Grand  Mogol  & 
des  autres  PuilTances  des  Indes.  Elle  ne  paflè  qu’entre  les  Anglois  du  Fort 
même,  & jufqu’à  deux  ou  crois  lieues  dans  les  Terres,  ou  dans  les  Villa- 
ges de  la  Côte.  Les  Payfans,  qui  leur  apportent  leurs  denrées,  reçoivent 

vo- 


ir) Voyci  ta  Planche  III.  'Valentyn  avoit 
TÛ,  avec  itonnemenc,  toutes  ces  roupies, 
en  or  & en  argent, dans  le  magnifique  Cabi- 
net de  Médaiilet  antiques , Grecques , Romai- 
nes & autres,  de  M.  Jacob  de  IVilde  i Am- 
Ilerdam.  Il  eh  rare  de  irouver  une  feule  du 
ces  pièces  d'or;  combien  plus  dilHcilc  n'eft- 
II  pas  de  les  ralTembler  toutes , avec  celles 
d'argent,  parfaitement  bien  confervèes?  M. 
Camper , de  Leide , en  avoit  douze  d'or  & lût 
d'argent.  M.  l'an  JmBurg,  Avocat!  la  Haye , 
polTedoit  aulE  douze  des  premières,  de  mè- 
ine  que  M,  Dierik:  , autrefois  Direfteur  â 
Surate.  & M.  Otto  Luca,  fameux  Négo- 
ciant ! Hambourg.  Ce  font-lâ  prefque  les 
feules  roupies  d'or  fit  d'argent  de  cette  Prin- 
celTe , qui  faQènt  connues  alors  en  Europe , 


quoiqu'il  puilTe  vraifemblablemeaC  s'y  en 
trouver  encore  beaucoup  d'autres.  Les  Cu- 
rieux qui  en  ont,  fit  ceux  qui  auront  occa- 
(ion  de  s'.en  procurer  queiques  ■ unes , liront 
cette  Note  avec  plaifir.  R.  d.  L. 

(r)  Tavernier  dit  que  pendant  qu'il  fitolt 
iOoa,  le  Saint -Thomé  valolt  quatre  rou- 
pies d'argent , ou  lu  francs  de  nâtre  Mou- 
noye. 

(t)  Voyez  la  figure  de  cette  Monnoye, 
su  bas  de  la  même  Planche  III.  R.  d.  E. 

( V ) Au  . lieu  des  mots  qu'on  renferme  ici 
entre  deux  crochets , l'Edition  de  Paris  por- 
te, qu'Ib  otist'mt  iTaitrd  nigligi  cette  rtjjeur- 
ce;  ce  qui  veut  dite  prèciTément  le  contrai- 
re. R.  d.  E. 
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volontiers  cette  Monnoye;  parceque,  dans  un  Pays  miférable  & fans  Com- 
merce , ils  n’en  voyent  pas  beaucoup  d’autre. 

Paliacate  efl  un  Tort  des  Ilollandois,  fur  la  Côte  de  Coromandel, 
où  l’on  fabrique  autfi  des  pagodes  du  même  poids  que  les  autres mais  un 
peu  meilleures,  p)Our  le  titre,  que  celles  des  Princes  du  Pays  & des  An- 
glois.  La  différence,  à leur  avantâge,  eft  de  deux  ou  trois  pour  cent. 
On  frappe  auffi , 9 Paliacate,  des  roupies  d’argent,  qui  ont  le  poids  des 
roupies  du  Grand' Mogol,  & qui  portent,  d’un  côté,  la  marque  Je  la  Com- 
pagnie Hollandoife.  Mais  les  Indiens  n’en  jugent  pas  comme  des  pagodes 
d’or  du  même  lieu  ; c’eft-à-dire  qu’ils  en  font  moins  de  cas  que  des  roupies 
communes,  «&que  dans  le  Commerce  elles  perdent  un  demi  pour  cent,  quoi- 
que l’argent  n'en  foit  pas  inférieur.  Les  Ilollandois  font  battre  encore  , à 
Paliacate,  une  petite  Âlonnoye  de  cuivre,  dont  ils  payent  ordinairement 
leurs  Soldats.  Tavemier  obferve  qu’ils  ont  eu  raifon  d’afpirer  au  privilè- 
ge de  faire  battre  Monnoye.  Comme  ils  ne  rapportent,  du  Japon,  que 
de  l’or,  de  l’argent  & du  cuivre  en  barre,  deMacaffar,  que  de  l’or  en  pou- 
dre, & de  la  Chine,  que  de  l’or  en  pain  ou  en  maffe,  ils  ont  reconnu  qu’en 
vendant  toutes  ces  richeffes  agx  Cherafs,’ilsperdoicnt  cinq  ou  (ix  pourcent, 
foit  par  la  mauvaife'  foi  de  ces  Changeurs , ou  par  celle  des  Chefs  de  leurs 
propres  Comptoirs.  Le  profit,  qui  paffoit  à ces  infidèles  Ageos,  deroeu-> 
re  prefentement  à la  Compagnie  (x). 

Dans  l’ifle  de  Sumatra,  le  Roi  d’AcIiem  fait  battre  une  Monnoye  d’or, 
dont  le  titre  efl  meilleur  que  celui  de  nos  Louis.  L’once  en  vaudroit  bien 
cinquante  francs.  Ces  pièces  pèfcnt  dix  grains , & reviennent  à feize  fous 
huit  deniers  de  nôtre  Monnoye.  La  petite  Monnove  du  même  Royaume 
efl  d'étain , & péfe  huit  grains.  En  mettant  cet  étain , qui  eft  fort  bon , à 
feize  fous  la  livre , il  faudroit  foixante  & quinze  de  ces  pièces  pour  faire  un 
de  nos  fous.  ’ 

La  Monnoye  d’or  du  Roi  de  Macaffar,  dans  l’Irte  de  Celebcs,  pèfe 
douze  grains , ’&  les  I lollandois  la  prennent  pour  un  florin  de  leur  Monnoye. 
L’or  en  eft  fort  bon. 

Celle  du  Roi  de  Camboye  eft  d’argent.  Elle  pèfe  trente-deux  grains. 
Ce  Prince  n’en  fait  jamais  battre  de  plus  haute;  oc  quoiqu’il  aît  quantité 
d’or  dans  fes  Etats  , il  aime  mieux  le  négocier  au  poids , comme  à la  Chi- 
ne, que  de  le  convertir  en  Monnoye.  Mais  il/aic  battre  aulfi  une  Mon* 
noyé  de  cuivre,  qui  fert  apparemment  de  modèle  au  Roi  de  Bantam,  & 
aux  Rois  des  Moluques  ; car  ils  n’en  ont  que  de  la  même  forme  & de  la  mê- 
me matière  (y).  A l'égard  des  Monnoyes  d’argent,  ils  laiffent  un  cours 

libre, 

(i)  Voyez,  pour  ces  deux  articles,  la  che  IV.  rcpréfcDrent  la  Mon- 

PUnchc  1\L  N«.  I & Z.,  tepréfcnlCDt  les  pa-  noyé  d’or  du  Roi  d'Achem;  3 & 4,  fa  petit 
godes  d'or  des  Anglois;  3 & 4,  celle^  des  te  Monnoye  d'ètaint  s & 6,  celle  d’or  du 
Hollindois;  5 & 6,  leurs  roupies;  & y&S,  Roi  de  MacalTar;  7 & 8,  celle  d'argent  du 
leur  petite  Monnoye  de  cuivre.  R.  d.  lî.  Roi  de  Camboye;  & g & 10,  celle  de  cuir 
(y)  Voyez,  pour  ces  trois  derniers  arti-  vre  du  même  fiince,  R.  d.  E. 
des,  la  partie  iofèiieure  de  la  même  Plan- 
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libre,  dans  leur»  Etats,  à celles  qui  viennent  des  Pays  étrangers,  fans  ja- 
mais les  faire  fondre.  DansBantam,  dans  Batavia,  & toute  l’ille  de  Java , 
dans  pluficurs  lieux  des  Moluques,  on  ne  voit  que  des  piaflres  d’Efpagne , 
des  richedales  d'Allemagne,  & des  écus  de  France.  Mais,  dans  Batavia, 
comme  en  Hollande,  on  a de  plus,  pour  petite  Monnoye,  des  efeaiins, 
des  double-fous , & des  fous. 

DiNS  le  Royaume  de  Queda  & Fera,  on  ne  bat  que  de  la  Monnoye 
d'étain.  Plufieurs  mines  de  ce  métal , qu'on  y a trouvées  en  divers  tenu, 
ont  caufé  beaucoup  de  tort  aux  Anglois  ; car  l'Angleterre  en  fournilToic  au- 
trefois une  partie  de  l'Afie.  Il  s'y  en  conlumê  beaucoup,  fur-tout  dans  les 
Etats  du  Grand  Mogol , & plus  encore  dans  l'Arabie  & la  Perfe , où  toute 
la  vailTelle  eft  de  cuivre,  & demande  d’étre  étamée  tous. les  mois.  Mais 
les  Hollandois.  &. d'autres  Marchands,  l'achètent  àprèfent  du  Roi  de  Que- 
da , & le  tranfportcnt  dans  toutes  les  Parties  de  l'Orient.  S'il  entre  quel- 
ques Monnoyes  d'or  ou  d'argent  dans  le  Royaume  de  Queda  & Fera,  elles 
demeurent  entre  les  mains  du  Roi  & des  Grands.  Le  Peuple  ne  voit  que 
des  pièces  d'etain  & des  koris.  Les  plus  grandes  pièces  font  du  poids 
d'une  once  & demie,  & valent,  dans  le  Pays,  deux  de  nos  fous;  quoi- 
qu'au  prix  où  l'étain  eft  en  Europe,  elles  n'y  puiflcnt  valoir  qu'un  fou  trois 
^niers.  Les  bords  en  font  épais , mais  le  dedans  elt  aufli  mince  que  du 
papier.  La  petite  pièce  vaut  quatre  deniers , & répond  à la  valeur  de  cin- 
quante koris  (3). 

Toutes  les  Monnoyes  d'argent  des  Royaumes  d'Afem  , de  Tipoura , 
d'Arrakan  & du  Pegu , font  au  même  titre  que  nos  écus , en  les  mettant  à 
trois  livres  dix  fous  l'once,  comme  ils  yétoient  du  temS  de  l'Auteur.  Cel- 
le d'Afem  pèfe  trois , gros  quatre  grains.  Celle  de  Tipoura  pèfe  deux  gros 
& demi , vingt-deux  grains.  Elle  porte  d'un  côté  cette  infeription , Araga- 
ri,  qui  fignihe  Dtru  en  langue  du  Pays  (a);  & de  l'autre,  Cbatermaai ^li»i 
de  Tipoura.  Ce  Royaume,  qui  eft  d’ailleurs  peu  connu  des  Européens, 
commence  a deux  journées  de  Daca , au  Nord  - CXieft.  La  Monnoye  du 
Roi  d’Arrakan  pèfe  deux  gros  & demi,  ouinze  grains.  Dans  ce  Pÿs,  l'or 
fe  négocie  fans  être  Monnoye;  mais  il  eft  à très-bas  titre,  & ne  poiTe  point 
quatorze  carats.  Le  poids  de  la  Monnoye  d'argrat  du  Pegu  eft  de  deux 
gros  & demi,  douze  grains.  On  fait  battre  aufti,  dans  cet  Etat,  de  pe- 
tites pièces  d’or,  qui  ne  péfent  que  fept  grains,  & dont  quinze  palTunt 
pour  la  valeur  d’une  piaftre.  L'or  en  elt  fort  bas.  Ces  pièces  fe  nomment 
faaot.  Afem  en  a de  même  nom  & de  même  poids , mais  à plus  bas  tkre 
encore.  Pour  la  valeur  d'une  piaftre,  il  en  faut  vingt-deux  (b). 

Ou 


(s)  Planche  V.  Noi.  i & 2,  1er  grandes  (k)  Voyez  la  partie  Inrérieure  dt  la  aié- 
piMea;  3 & 4,  Ici  petites;  & 5 & fi,  lesco-  me  Planche  V.  .dont  les  Ne*.  I & a.  rrpnS- 
mllles , qui  font  déjà  reptéfentées  fut  la  Tentent  la  Monnoye  d'argent  du  Roi  d'Alem. 
Flancbc  première.  R.  d.  E.  3&4,  celle  du  Roi  de  Tipoura  ; 5&  fi,  celle 

(a)  Un  doute  fl  cette  explication  eft  juf  du  Roi  d'Arrakan;  7 & à,  celie  du  Roi  de 
te.  L'Auteur  dit,  qu'en  langue  du  Paya,  le  Pegu;  ÿ&  10,  Tes  Pmu  d'or;  A 11  A 12, 
Roi  s'appelle  Ditu-’Hra-gari-,  inrcriptlon  ceux  du  Roi  d'Afem.  R.  d.  E. 
que  pone  d'ua  efitè  ü Moonoye.  R.  d.  E, 
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On  bat  à Siatn  une  Monnoye  d’or  , qui  pèfe  dix  grains  plus  que  nôtre 
demie-piftole.  L’or  en  eft  au  même  titre.  Si  les  Marchands , qui  vont  né- 
gocier dans  cette  Contrée,  en  rapportent  de  l’or  ou  de  l’argent,  c’eft  qu’ils 
n’y  trouvent  point  de  marchandiles  qu’ils  puifTcnt  acheter  ; car  ils  n’ont  pas 
deux  pour  cent  de  profit , fur  ces  deux  métaux.  Les  Siamois  ont  une  Mon- 
noye d’argent,  qui  fe  nomme Tï.-j/,  de  la  eroffeur  d’une  bonne  noifette,  ap- 
platie,  en  demi  rond,  des  quatre  côtés , dont  trois  font  fendus,  comme  un 
ter  à cheval , & deux  portent  quelques  caraftères  du  Pays.  , 'l’ont  l’Orient 
n’a  point  de  Monnoye  d’une  fi  étrange  fabrique  (c).  Elle  pèfe  trois  gros 
& demi , & vingt-cinq  grains.  Le  titre  en  elt  le  même , que  celui  de  nô- 
tre argent  à trois  livres  dix  fous  l’once.  La  Monnoye  de  cuivre  de  Siam 
doit  avoir,  avec  celle  d’argent,  une  proportion  connue , puifqu'on  en  don- 
ne régulièrement  deux  cens  pièces  pour  une  d’argent  ( d).  On  s’y  fert  auf- 
fi,  pour  la  plus  bafle  Monnoye,  de  ces  coquilles  de  Mer  qui  viennent  des 
Maldives. 

On  a remarqué  dans  les  Deferiptions  de  la  Chine  & du  Tonquin  , qu’il 
ne  s’y  bat  aucune  Monnoye  d’or  ni  d’argent  ; que  la  petite  Monnoye  eft  de 
cuivre  ; & qu’on  n’employe  dans  le  Commerce , que  des  mafles  ou  des  lin- 
gots d’or , dont  chacun  a fon  poids.  Ces  morceaux  d’or  font  nommés  par 
les  Hollandois,  Goude-Sebuyten , c’eft-à-dire  Batieaux  d'or , pareequ’ils  ont 
à-peu-près  la  forme  d’un  Éatteau.  Les  autres  Nations  les  appellent  Pains 
Sor.  On  n’en  voit  que  de  deux  différentes  grofleurs.  L’or  en  eft  à tel  ti- 
. tre,  que  l’once  en  France  ne  vaudroit  oue  quarante-deux  livres.  Le  grand 
’ morceau  revient  à douze  cens  florins  ae  Monnoye  Hollandoife,  & de  la 
nôtre,  à treize  cens  cinquante  livres.  L’autre  morceau,  qui  pèfe  la  moi- 
tié moins , eft  d’une  valeur  proportionnée. 

A l’égard  des  pains  ou  des  morceaux  d’argent , on  en  diftingue  de  plu- 
fieurs  grolTeurs  & de  divers  poids,  dont  la  valeur  par  conféquent  varie, 
fuivant  cette  différence.  Dans  les  grands  payemens,  on  employé  des  lin- 
gots qui  valent  jufqu’à  cent  francs  ; mais  on  .voit  aufii  de  petits  morceaux 
d’argent  qui  ne  font  pas  de  la  valeur  d'un  fol.  Ceux  qui  achètent  quelque 
cho^,  ont  toûjours  des  inftrumens  prêts,  pour  couper  d’un  gros  morceau, 
ce  qui  manque  à leur  fomme.  Au-refte  , lorfque  les  Chinois  tranfportent 
leurs  pains  ou  leurs  batceaux  d’or  dans  les  Pays  etrangers,  il  n’y  a point  de 
Marchand  qui  les  reçoive,  fans  les  faire  couper  par  le  milieu.  Tout  le 
monde  fe  défie  de  cette  Nation,  fur-tout  les  Hollandois,  qui  ont  fouvent 
trouvé,  au  milieu  de  ces  pains  d’or,  un  tiers  de  cuivre  ou  d'argent.  Les 

Chi- 


Moxtsoru 
Dt  l'Asik. 
Monnoye 
de  Siatn. 


Monnoye 
de  la  Chine 
& du  'Ton- 
quin. 


(c)  Leur  figure,  dit  plus  nettement  la 
Loubere,  etl  celle  d’un  petit  eilindre  , ou 
d’un  rouleau  fort  court , tellement  plié  par 
le  milieu,  que  Cet  deux  bouts  reviennent  é 
côté  l’un  de  l'autre.  Leur  coin , qui  e(l  dou- 
ble fur  chaque  pièce , au  milieu  du  rouleau , 
ne  repréfente  tien  qui  foit  connu  dea  Euro- 
péens, & que  les  Siamois  mimes  puilTent 
expliquer.  Voyez  ci  -detlus  la  Defetiption 


de  Siam,  au  Tome  XII. 

( d ) La  Monnoye  d'or  de  Siam  eft  un  pe- 
tit quatré-long,  avec  quelques  marques 
confufes  fans  aucune  forme,  des  deux  cités. 
On  n'en  donne  point  ici  la  figure.  Celle  du 
tical  fe  trouve  au  Tom.  XII.,  & la  Monnoye 
de  cuivre  eft  peu  différente  de  celles  qu'on 
voit  au  bas  des  Planches  IV  & VI. , fous  les 
9 & 10.  R.  d.  £. 
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Chinois  font  fi  rufés  , qu'il  y a jpeu  d'£trang«rs  qu'ils  ne  trompent.-  Us 
-n’ont  pas  moins  d’habileté  à le  détendre  des  rufes  d'autrui.  On  ne  les  voit 
jamais  fans  leur  poids , qui  efl:  une  efpèce  de  petite  Romaine,  d’environ 
nuit  pouces  de  long , avec  laquelle  ils  péfent  tout  l’or  & l’argent  qu’ils  re- 
•çoivent. 

La  petite  Monnoye  de  la  Chine  & du  Tonquin  efl  de  cuivre.  Ce  font 
de  petites  pièces  rondes,  qui  s’enfilent  par  un  trou  qu’elles  ont  au  milieu  , 
& dont  on  met  enfemble  douze,  vingt-cinq,  cinquante,  ou  cent,  pour 
s’épargner  la  peine  de  les  compter , lorfque  le  nombre  efl  au-deffus  de  dou- 
ze (c). 

Ce  qu’on  nomme  les  Lingots  ou  les  barres  du  Japon  , efl  une  forte  de 
Monnoye  d’argent  très-informe,  & dont  la  variété  n’efl  pas  moindre  dans 
le  poids  que  dans  la  figure  & la  marque.  Les  plus  gros  font  de  fept  on- 
ces, qui  reviennent  à vingt-quatre  livres  dix  fous  de  France;  & les  moin- 
dres , d’environ  un  gros  & demi  (/). 

Tout  l’or  que  les  Japonois  convertifTont  en  Monnoye,  efl  au  même 
titre , & fupérieur , de  quelque  chofe , à nos  Lou'is.  Il  ell  au  titre  de  l’or 
que  nous  payons  cinquante  francs  l’once.  Les  plus  grandes  pièces  péfent 
une  once  fut  gros  , & reviennent  à quatre-vingt -fept  livres  clix  fous.  Le 
poids  des  moindres  efl  le  tiers  des  grandes  ; c’efl-à-dire  demie  once  quaran- 
te-huit grains,  & revient  à dix-neuf  livres  trois  fous  quatre  deniers.  Tou- 
tes ces  pièces  portent  différentes  marques , dont  on  donne  la  figure.  Les 
pièces  d’argent  font  de  même  poids  entr’clles , quoiqu'elles  foyent  marquées 
auffi  différemment.  Chacune  pefe  quatre  grains  moins  que  nos  pièces  de 
trente  fous;  quoique  dans  le  Commerce,  elles  ayent  cours  pour  la  même 
valeur  (g).  L’argent  efl  au  même  titre  que  celui  de  nos  Monnoyes;  ce 
qui  n’empëche  pas  que  fur  les  terres  du  Grand  Mogol , où  les  llullandois 
apportent  également  les  Monnoyes  d’argent,  & les  barres  ou  les  lingots 
du  Japon , on  ne  leur  donne  toûjours  que  deux  & jufqu’à  trois  pour  cent , 
plus  qu’on  ne  leur  donneroit  des  écus  de  France , des  richedalcs , & des 
piallres  (é).  5.  IL 


(f)  Voyez,  pour  ers  trois  articles,  la 
Planche  VI.  N“.  i , efl  le  grand  morceau 
d'or  : 1 , le  petit  ; 3,und'aigem.  I.c  N“. 
4 , repréfente  la  forme  de  la  Monnoye  de 
cuivre.  R.  d.  E. 

(/)  La  partie  inférieure  de  la  même  Plan- 
che VL,  offre  depuis  N^.  i.  iufqu'i  8,  dif- 
férentes fortes  de  ces  lingots,  dont  il  feroic 
alfez  inutile  de  marquer  la  valeur,  qui  efl 
proportionnée  au  poids. 

Les  N0S.9&  10,  de  cette  Planche,  re- 
préfentent  les  deux  cdiés  de  la  Monnoye  de 
cuivre  du  Japon.  Elle  s'cn.'ile,  comme  au 
Tonquin,  en  différent  nombre,  jufqu'à  (ix 
cens,  qui  font  la  valeur  d'une  Telle,  ou 
d'un  Tael  d'argent.  C'efl  la  manière  de 
compter  du  Japon.  Les  Hollandois  évaluent 
une  telle  â trois  tlorùis  & demi  de  leur  Moo- 


noye;  ce  qui  revient  i quatre  livres,  cinq 
fous  de  celle  de  France.  R.  d.  E. 

(g)  Planche  VIL  N“.  1.,  ell  la  plus  gran- 
de pièce  d'or;  2 & 3,  font  les  deux  moin- 
dres pièces;  4,  rtptèfenle  la  marque  du  re- 
vers de  ces  trois  pièces  d'ôr;  5 & fi  , deux 
pièces  d'argent;  A 7,  le  revers  de  ces  deux 
pièces.  K.  d.  E. 

(4)  Kxmpfer  s'exprime  autrement  fur  ces 
Monnoyes  du  Japon.  Il  n'y  a,  dit.il,  dacs 
tout  l'Empire,  w'un  poids  & qu'une  mefure. 
Autrefois  la  Cape,  petite  Monnoye  qui  vaut 
communément  un  peu  plus  qu’un  de  nos  de- 
niers, varioii  beaucoup^ur  le  poids;  cha- 
que Province  ayant  le  lien;  mais,  peu  de 
terni  après  la  réunion  de  tout  le  Japon , fous 
les  Cutelamai,  l'Empereur  lit  refondre  tou- 
tes les  différentes  Monnoyes  & fabriquer  une 
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ÙHe  de 'cuivre  qui  court  pir-touC.  Il  tcheti 
néaie  une  partie  dei  anciennes,  plut  qu'el- 
iet  ne  valoieni,  arin  de  les  retirer  toutes.  U 
a aulli  trois  Monnayes  d'or,  donc  la  plus 
auie,  nommée  Ctiang,  ell  du  poids  de  lix 
réaux,  qui  font  ijuaranle  Siumeiner , ou  taelsi 
& le  tael  efl  de  cinquante  - fept  fous  de  l'ran- 
ce.  Les  deux  autres  font  fort  petites.  Il 
en  faut  dix  de  l’une,  pour  fliire  le  poids  de 
llx  réaux  & demi,  & autant  de  pièces  de 
l'autre  ne  font  que  cinq  huitièmes  d'une  réa- 
k,  ou  un  tael,  & la  feizième  partie  d’un 
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uel.  L'alliice  de  l'argent  eft  le  meme  que 
celui  de  nos  ecut  : les  pièces  font  en  forme 
deblion,  ou  de  lingots,  qu'on  pèfe,  te 
dont  on  prend  autant  qu’il  faut  pour  faire  la 
valeur  de  trente  taels.  On  les  enveloppe  en- 
femble  dans  un  fac,  & l'on  compte  les  fies, 
fans  les  dépaqueter.  Il  y a encore  une  pe- 
tite Monnoye  d'argent,  nommée  Mêu,  qui 
n'a  pas  de  poids  fixe  , & qui  pèfe  depuis  un 
SebeUing  jufqu’i  dix.  yijage  de  itampfir 
eu  Japm, 


S-  II. 

D'où  r Afie  tire  l’or  (ÿ  Fargent. 


ÏL  n’efl;  pas  quellion  des  voyes  du  Commerce,  qui  font  pafler  aux  Indes 
une  grande  partie  des  richelTes  de  l’Europe.  On  cherche , dans  les  Re- 
lations des  Voyageurs , ce  que  l'Afie  tire  de  fon  propre  fein.  L’opi- 
nion  commune  ell  que,  de  toutes  les  parties  de  cette  valte  Région,  le  Ja-. 
pon  efl  celle  qui  fournit  la  plus  grande  quantité  d'or.  Quelques-uns 
croyent  qu’on  y en  porte  une  partie  confidérable , de  l’Ifle  Formofa.  Mais 
les  Hollandois , qui  ont  eu , pendant  quelquc-tems , un  Etabliflement  dans 
cette  Ille,  n’ont  pû  découvrir  quel  étoit  le  Commerce,  du  côté  où  l’on 
fuppofe  qu’il  y a de  l’or. 

Il  en  vient  aufll  de  la  Chine,  que  les  Chinois  changent  contre  l’argent 
qu’on  leur  porte.  Comme  ils  n’ont  point  de  Mines  d’argent,  prix  pour 
prix , ils  le  préfèrent  à l’or  ; d’aiitant  plus  que  l’or  de  la  Chine  eft  prefqu’au 
plus  bas  titre  de  tout  l’or  de  l’Afie. 

L'Isle  Celebes,  ou  de  MacafTor,  produit  aufli  de  l’or,  qui  fe  tire  des 
llivièrcs , où  il  roule  avec  le  fable. 

Dans  rifle  de  Sumatra , l’on  trouve, apres  la  faifon  despluyes,  &lorf- 
que  les  torrens  font  écoulés,  des  veines  d'or  dans  des  cailloux  de  diverfes 

f'olTeurs,  que  les  eaux  ont  entraînés  des  montagnes  qui  regardent  leNord- 
(l.  A rOuefl  de  la  même  Ille,  les  Payfans  apportent  quantité  d’or  aux 
Européens  qui  vont  y charger  du  poivre.  Mais  c’efl  un  or  fort  bas,  au- 
defibus  même  de  l’or  de  la  Chine  ( a). 

Vers  les  montagnes  du  Tibet,  qui  font  l’ancien  Caucafe,  dans  les  Ter* 
res  d’un  Raja,  au-délà  du  Royaume  de  Kacheraire,  on  connoît  trois  mon- 
tagnes , proches  l’une  de  l’autre , dont  l’une  produit  d’excellent  or , une  au- 
tre des  grenats , & la  troificme  du  lapis. 

Il  vient  de  l’or  du  Royaume  de  Tipra,  mais  prefqu’auûl  bas  de  titre  que 
celui  de  la  Chine. 

Menoez  Pinto  raconte,  qu’entre  les  Royaumes  de  Camboye  & de^ 
Champa , une  Rivière , qui  fe  décharge  dans  la  Mer , à neuf  degrés  de  la-' 

titude 

(«)  Voyez  le  Voyige  de  Beanlieu,  au  Tome  XIL  R.  d.  E. 

XIII.  part.  S s s 
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thudedu  Nord,  vient  d’un  Lie  nommé  Binatar,  à deux  cens  cinquante 
lieues  dans  les  terres;  que  ce  Lac  eft  environné  de  hautes  montagnes,  aa 
pied  defquelles  on  trouve,  fur  le  bord  de  l’eau,  trente-huit  Villages;  que 
près  d’un  des  plus  grands  , qui  fe  nomme  Chincaleu,  la  Nature  a placé  une 
Mine  d’or  tres-ritie,  d’où  l’on  tiroit , chaque  année,  la  valeur  de  vingt» 
deux  millions  de  nôtre  Monnoye;  qu’elle  faifoit  le  fujet  d’une  guerre  con- 
tinuelle, entre  quatre  Seigneurs  de  la  même  famille , à qui  la  naiâânce  j 
donnoit  les  mêmes  droits  ; que  l’un  d'eux , nommé  Raja-Hitau , avoit  fons 
terre,  dans  la  cour  de  fa  maifon,  (ix  cens  baliars  d’or  en  poudre;  enfin, 
que  près  d’un  autre  de  ces  Villages , nomme  Buaquirim , on  tiroit , d’une 
carrière,  quantité  de  diamans  fins,  ^us  précieux,  dit-il,  que  ceux  de  Lave 
& de  Tajampure  (i>).  ' ' 

A l’égard  de  l’argent , on  n’en  connoît  gnères  d’autres  Mines , dans  ton» 
te  l’Afic,  que  celles  du  Japon,  dont  toutes  les  Relations  vantent  l’abondan- 
ce. Cependant  le  Voyageur , dont  on  vient  d’employer  le  témoignage  , 
parle  de  celles  qui  fe  trouvent  en  abondance  fur  les  bords  du  Lac  deC6ûnÿ- 
này,  d'où  l’on  tianfpocte,  dit-il,  l’argent,  le  cuivre,  l’étain  & le  plomb, 
fut  des  éléphans,  aux  Royaumes  de  ^rnau,  que  les  Européens  nomment 
Siatn,  de  PaJJiloca,  Savadi,  Taegu,  Bim,  Ca/nminêam  ,&  dans  d’autres  Pro- 
vinces , éloignées  des  Côtes  maritimes  de  deux  ou  trois  mois  de  chemin, 
U ajoute,  que  ces  Pays  montagneux  font  divifés  en  Royaumes,  habités  pu 
4es  hommes  plus  ou  moins  blancs,  & qu’en  échange  de  leurs  métaux,  ils 
reçoivent  volontiers  de  l’or,  des  diamans  &,  des  rubis  (c). 

Mais,  fi  l'Afic  n’efi  pas  plus  féconde  en  or,  die  en  tire  beaucoup  en 

Çiudre  & en  lingots , pour  l’échange  des  toiles  qu  elle  fait  paQVr  eu  Afrique. 

oute  la  Côte  Orientale  ne  celTe  pas  de  lui  én  fournir.  Il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner que  les  Portugais  foyent  jamais  parvenus  à faire  entrer  exdufivcment 
& richelTes  de  ce  mnd  Pays  dans  leurs  cofircs. 

A la  vérité , le  Gouverneur  de  Mozambique  a fous  lui  les  Commandant 
de  Sqfala  & de  Cbepen-Gauia,  deux  des  plus  abondantes  fources  de  l’or.  Le 
premier  de  ces  deux  petits  Gouvernemens  efl  fur  la  Rivière  de  à 
foixante  lieues  de  fan  emboucimre  ; & l’autre  eft  dix  lieues  plus  haut.  De- 
puis l’embouchure  de  la  Rivière  jufqu’à  ces  deux  Places,  on  rencontre  quan- 
tité d’Habitations  de  Nègres , dont  chacune  eft  commandée  par  un  Portu- 
gais. Ces  Commandans , depuis  long-tems  Maîtres  du  Pays , y vivent  en 
Seigneurs , & fe  font  quelquefois  la  guerre  entr’eux.  Quelques  - uns  ont 
jufqu’à  cinq  mille  Caffres  dans  leur  dépendance  ; ce  qui  n’cmpèche  pas 
qu’ils  ne  foyent  fort  foûmis  au  Gouverneur  de  Mozambique,  qui  leur  four- 
nit des  toiles  & d'autres  marchandifes.  Un  Gouverneur  de  Mozambique, 
qui  part  de  Goa  pour  aller  prendre  poffelTion  de  fon  Gouvernement  , em- 
porte quantité  de  marchandifes;  fur-tout  des  toiles  teintes  en  noir.  Ses 
Correfpondans  de  Goa  lui  envoycnc  aufC,  tous  les  ans,  deux  VailTeaux 
"bien  cWgés,  dont  il  fait  pafler  les  effets  du  côté  de  Sofala  ôt  deChepon- 

Goura. 

(S)  Voyages  de  Mendez  Picto,  au  Tome  XII.  de  ce  ItenicU. 

le)  Ibiiem.  . 
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{ïoora.  C’eft  par  toute*  ce*  voye* , que  les  Portugais  font  en  pofleflion  de 
recueillir  une  partie  des  richeifes  de  l'Afrique. 

• Mil  s quantité  de  Peuples , dont  nous  connoiflbns  à peine  le*  noms , an- 
ciennement prévenus  contre  la  Nation  Portugaife , aiment  mieux  tirer  di- 
reâeinent  leurs  toiles  des  Indiens  ; fur-tout  ceux  qui  font  liés  avec  eux  , 
par  la  profeflion  du  Mahométifme.  Les  uns  portent  leur  or  jufques  dan* 
les  Ports  de  l’Abiflinie , qui  regardent  la  Mer  rouge  ; d'autres , for  les  Cô- 
tes Orientales.  L’Empereur  même  du  Monomotapa,  dont  la  Domination 
s’étend  jufqu’aux  Confins  de  l’AbUfinie , prend  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux 
voyes,  & fe  difpenfc , autant  qu’il  peut,  de  contribuer  à l’aggrandilTe- 
ment  des  Portugais.  C’elt  de  fes  Etats  que  vient  l’or  le  plus  pur  & le  plus 
fin  de  toute  l’Afrique.  On  n’a  befoin,  pour  le  tirer  de  la  terre,  que  d’y 
fouiller  à la  profondeur  de  deux  ou  trois  pieds.  On  prétend  même  que 
dans  plufieurs Cantons , que  leur  féchcrclTe  rend  défcrts,  il  fe  trouve,  fur 
la  furface  de  la  terre , des  morceaux  d’or  de  toutes  fortes  de  formes , juf> 
qu’au  poids  de  deux  onces.  Tavemier  raconte  que,  pendant  fon  fejour  à 
Surate,  il  y vit  arriver  un  Ambafiadeur  du  Monarque  des  Abilfins,  avec 
lequel  il  eut  quelque  relation.  Ce  Miniftre , dont  il  avok  obtenu  l’ami- 
tié, en  lui  donnant  jine  paire  de  piftolets  garnis  d'argent,  l'invita  un  jour  à 
dîner,  avec  un  autre  François,  nommé  a/irdiliere,  & leur  fit  voir  les  pré - 
lens  dont  il  étoit  chargé  pour  le  Grand  Mogol.  C’étoit  quatorze  beaux 
chevaux,  relie  de  trente  qu’il  avoit  amenés,  & dont  il  avoit  perdu  feize  en 
palTant  la  Mer;  quantité  de  jeunes  Efclaves  de  l’un  & de  l’autre  fcxc;  enfin, 
ce  qui  méritoit  beaucoup  plus  d'admiration , un  arbre  d’or , haut  de  deux 
pieds  quatre  pouces , à gros  de  cinq  ou  fix  pouces  par  la  tige.  Ce  pré- 
cieux Ouvrage  de  la  Nature  avoir  dix  ou  douze  branches , dont  quelques- 
unes  étoient  de  prefqu’un  demi  pied  de  long , & de  la  groifeur  du  pouce. 
D’autres  étoient  plus  petites.  L’Auteur,  qui  donne  fon  témoignage  pour 
oculaire,  ajoute:  „ qu’à  divers  endroits  des  grolTes  branches  on  voyoic 
„ quelque  chofe  de  raboteux,  qui  rcffembloit,  en  quelque  forte,  à des 
„ bourgeons.  Les  racines  de  l’arbre  étoient  petites'oc  courtes.  La  plus 
„ longue  n’avoit  pas  plus  de  ^atre  ou  cinq  pouces  (d)’’. 

Les  Peuples  de  la  Côte  Orientale  d’Afrique,  fçaehant  dans  quelle  Saifon 
les  Bâtime'ns  des  Indes  arrivent  dans  cette  Mer,  s’approchent  du  rivage  pour 
fe  pourvoir  de  toiles  & d'autres  marchandifes.  Ils  apportent  l’or  qu’ils  ont 
recueilli;  ou  s’ils  en  manquent  une  année,  ils  s’obligent  de  payer  l’année 
d’après,  & les  Marchands  ne  font  pas  difficulté  de  fe  fier  à cette  promeiTe. 
Sans  cette  confiance , le  Commerce  finiroit  bicn-tôt , avec  les  Portugais  com- 
me avec  les  Indiens.  C’eft  aux  mêmes  conditions , que  les  Peuples  d’Ethio- 
pie portent  tous  les  ans  de  l’or  au  Grand-Caire.  On  apprend  des  Indiens , 
comme  des  Portugais , que  les  Nègres  duMonomotapa  vivent  peu;  ce  qu’on 
attribue  aux  mauvaifes  eaux  de  leur  Pays.  Dès  l’âge  de  A^ingt-cinq  ans , ils 
commencent  à fe  relTentir  de  l’hydropifie  ; & la  plûpart  fe  croyent  fort  heu- 
reux, lorfqu’ils  palTent  quarante  ans.  La  Province,  où  la  Rivière  de  Sena 
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prend  fa  fource , fe  nomme  Mankarm,  & commence  environ  cent  lieaeA 
au-deiïus  de  Chepon-Goura.  Ses  Peuples  trouvent  quantité  d’or  en  pou- 
dre , dans  pluHeurs  Rivières  qui  viennent  fe  joindre  à la  Sena  ; mais  cet  or 
c(l  plus  bas  que  l’autre.  Le  Pays  eft  fort  fain,  & l’on  y vit  aulîi  long-temi 
qu'en  Europe.  Dans  certaines  années,  on  voit  venir,  fur  la  Côte,  des 
Caffres  de  beaucoup  plus  loin,  & du  voiflnage  même  du  Cap  de  Bonne- 
Efpcrance.  Ceux  qui  fe  font  informés  de  leur  Pays,  nous  apprennent  feu- 
lement qù’il  fe  nomme  Sabiai  qu’ils  vivent  fous  la  Domination  d'un  Roi, 
& qu’ils  employent  ordinairement  quatre  ou  cinq  mois  pour  fe  rendre  à la 
Côte.  L’or,  qu’ils  apportent,  eft  excellent,  & par  morceaux,  comme  ce- 
lui de  Monomotapa.  Ils  le  trouvent,  difent-ils,  fur  de  hautes  montagnes, 
dont  ils  ouvrent  feulement  la  terre  à dix  ou  douze  pieds  («).  On  ne  les 
voit  jamais  arriver,  fans  une  quantité  confidérable  de  belles  dents  d’élé- 
plians.  Ces  animaux  font  en  fi  »and  nombre  dans  leurs  campagnes,  que 
toutes  les  palifiades  des  Forterefles  & des  Parcs  n’y  font  compofées  que  de 
leurs  dents.  Leur  chair  elt  la  nourriture  commune  des  Habitans.  Mais 
les  eaux  du  Pays  font  fi  mauvaifes , que  la  plûpart  de  ces  Caifres  ont  les 
jambes  enfiées , & qu’ils  admirent  eux-mémes  cetix  qui  peuvent  fe  garantir 
de  cette  difgrace  (/). 

(•)  Voyez  les  Rrlaiiont  d'Afrique,  aux  (/)  Voyage»  deTaTemlct.Tom.  II.  b^S 
Tomes  Ul.  & IV.  de  ceEecueil.  3S0  & ptécédemes. 
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